ANNALES    DU    MIDI 


lis  ^ 


ANNALES 

DU    MIDI 

REVUE 

ARCHÉOLOGIQUE,    HISTORIQUE   ET   PHILOLOGIQUE 

DE    LA   FRANGE    MÉRIDIONALE 

Publiée  sous  les  auspices  de  l'Université  de  Toulouse, 
PAIi 

ANTOINE    THOMAS 

PROFESSEUR   HONORAIRE   A    L'UNIVERSITÉ   DE   TOULOUSE 
CHARGÉ      DU      COURS      DE      PHILOLOGIE      ROMANE      A     LA      SOHBONNE 

ET 

ALFRED   JEANROY 

PROFESSEUR   A   L'UNIVERSITÉ  DE  TOULOUSE 


t  Ab  l'alen  tir  ves  me  l'aire 
>c  Qu'eu  sent  venir  de  Proenza.  » 
Peire  Yidal. 


ONZIEME     ANNEE 

1899 


TOULOUSE 
IMPRIMERIE    ET   LIBRAIRIE    EDOUARD    PRIVAT 

RUE    DES    TOURNEURS,   4o. 

Paris.  —  Alphonse  PICARD  et  fils,  rue  Bonaparte,  82. 


G07 


t. Il 


VIE    PROVENÇALE 


SAINTE  MARGUERITE 

d'après 
LES   MANUSCRITS   DE   TOULOUSE   ET   DE   MADRID 


I. 

LES   MANUSCRITS. 


Le  texte  qu'on  va  lire  a  été  publié  pour  la  première  fois 
en  1875  par  le  D""  J.-B.  Noulet,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  inscri2otions  et  delles-letires  de  Tou- 
louse ',  d'après  un  manuscrit  alors  en  sa  possession  et  dont 
il  n'indique  point  la  provenance 2.  Quelques  mois  après, 
M.  P.  Meyer,  rendant  compte  de  cette  publication  %  attirait 
l'attention  sur  un  fragment  du  même  texte,  malheureusement 
très  court  (huit  vers  en  tout),  conservé  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Stockholm  *.  Enfin,  il  y  a  quelques  années, 

1.  7'  série,  t.  Vil,  pp.  348-71. 

2.  Lors  lie  la  vente  de  la  bibliothèque  Noulel,  en.  décembre  1891,  ce 
manuscrit  fut  adjugé  à  un  amateur  toulousain,  M.  Daguilhon-Pujol. 

3.  Romania,  IV,  482. 

4  Ce  fragment,  déj.'i  publié  dans  le  Jahrbuch  fur  rom.  und  engl.  Liler. 
(XII,  14)  a  été  réédité  par  M.  P.  Meyer,  loc.  cit.  —  Dans  ce  compte  rendu, 
M.  Meyer  proposait  un  certain  nombre  de  corrections  ou  de  conjeclure.'i 
dont  un  bon  nombre,  comme  on  va  le  voir,  se  sont  trouvées  justifiées  par 
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mon  confrère  M.  F.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute-Ga- 
ronne, voulait  bien  me  signaler  un  manuscrit  complet  de  ce 
texte,  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  voir  à  Madrid,  lors  de  l'ex- 
position colombine,  en  1892'.  Il  m'a  paru  que  cette  version, 
bien  qu'elle  soit  loin  d'être  correcte,  permettait  de  donner  de 
ce  petit  poème  une  édition  améliorée  :  c'est  ce  travail  que  je 
présente  aujourd'hui  aux  amis  de  l'ancienne  littérature  pro- 
vençale. 

Le  manuscrit  de  Toulouse  (T)  a  été  décrit  par  le  D""  Noulet 
avec  une  suffisante  exactitude  2;  je  me  borne  à  ajouter  quel- 
ques mots  au  sujet  des  miniatures.  Ces  miniatures,  au  nom- 
bre de  trois,  occupent  le  verso  des  trois  premiers  feuillets.  La 
première  représente  le  Christ  en  croix,  avec  la  Vierge  debout 
à  sa  droite,  et,  à  sa  gauche,  saint  Jean  l'Évangéliste,  égale- 
ment debout  et  tenant  un  livre.  La  deuxième  représente  sainte 
Marguerite  terrassant  le  démon  :  celui-ci  est  étendu  à  terre,  la 
sainte  lui  écrase  la  poitrine  du  pied.  La  troisième  a  pour  su- 
jet la  décollation  de  la  sainte  :  à  gauche  du  spectateur,  le 
bourreau,  jambes  nues,  coitîé  d'un  heaume;  à  droite,  le  dé- 
mou,  debout,  représenté  avec  une  tête  de  chat  (ou  de  tigre), 
tire  une  langue  énorme;  il  est  vêtu  de  noir  et  de  gris,  et  a  des 
griffes  aux  pieds  et  aux  mains;  au  milieu,  la  sainte  déjà  dé- 
capitée; sa  tète  a  roulé  à  terre;  en  haut,  son  âme,  figurée  par 
une  petite  femme  uue^,  est  emportée  dans  une  serviette  par 

la  découverte  du  manuscrit  que  je  p<il)lie.  Voyez  notamment  les  vers  75-6, 
261,  365,368,  468,  etc.  La  même  observation  s'applique  au  coinpte  rendu 
très  instructif  de  M.  Chabaneau,  Revue  des  long,  rom.,  IX,  20S. 

1.  Ce  manuscrit  avait  été  prêté  aux  organisateurs  par  son  possesseur 
M.  le  marquis  de  Castrillo.  M.  Pasquier  signala  sa  découverte  à  l'une  des 
séances  du  Congrès  réuni  à  propos  de  cette  exposition,  et  sa  communica- 
tion donna  lieu,  de  la  part  de  MM.  Baiaguer,  Meiiendez  Pelayo,  Sanchez 
Moguel  et  de  lui-même,  à  diverses  observations  qu'on  trouvera  dans  le 
compte  rendu  des  séances  du  Congrès  (séance  du  11  novembre  1892). 
M.  Pasquier  avait  pris  de  la  première  page  du  manuscrit  une  copie  qu'il 
voulut  bien  dès  lors  me  communiquer. 

2.  L'écriture,  datée  par  M.  Noulet  du  (luatorzicmc  siècle,  me  p;\ruîl  être 
du  milieu  de  ce  siècle. 

3.  On  sait  que  c'est  ainsi  que,  dans  les  mystères,  était  ordinairement 
figurée  l'âme  humaine.  Cf.  dans  Meraugis  de  l'urllef^guez  (éd.  Friedwag- 
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deux  anges  ^  L'exécution  de  ces  miniatures  est  soignée,  mais 
assez  maladroite;  le  manuscrit,  évidemment,  n'était  point  un 
livre  de  luxe,  mais  de  piété,  et  l'artiste  qui  l'orna  était  plus 
consciencieux  qu'habile. 

Le  manuscrit  de  Madrid  (M)  est,  comme  celui  de  Toulouse, 
un  livre  de  dévotion,  mais  d'une  exécution  plus  soignée  et 
plus  riche.  Il  est  en  parchemin ,  d'un  format  un  peu  plus 
grand  (16  X  12);  il  compte  quatorze  feuillets,  comprenant 
ordinairement  vingt-huit  vers  à  la  page.  M.  Pasquier  juge 
récriture  des  dernières  années  du  treizième  siècle.  Sur  le 
feuillet  de  garde,  le  premier  feuillet,  et  à  divers  endroits  du 
texte,  se  trouvent  des  miniatures  assez  élégantes,  de  style 
archaïque,  me  dit  M.  Pasquier,  mais  dont  je  ne  puis  donner 
une  description  exacte,  ne  les  ayant  pas  vues.  Sur  les  feuillets 
de  garde  ont  été  écrits,  à  la  même  époque  que  le  reste,  le 
Credo,  le  Pater  et  le  Salve  Regina.  Le  manuscrit  est  recou- 
vert d'une  étoffe  à  ramages  assez  riche,  qui  parait  être  du 
dix-septième  siècle.  Le  relieur  qui  l'a  habillé  de  cette  étoffe 
a  complètement  brouillé  l'ordre  des  feuillets  et  la  pagination 
postérieure  à  la  reliure  se  trouve  naturellement  fautive  2. 

IL 

LANGUE  ET  VERSIFICATION  DU  POEME;  SON  AGE  ET  SA  PATRIE. 

La  provenance  des  deux  manuscrits  se  décèle  assez  nette- 
ment par  leur  graphie  :  celui  de  Toulouse  a  du  être  exécuté 
comme  l'a  déjà  dit  M.  Chabaneau,  «  dans  une  partie  du  Lan- 
guedoc voisine  de  la  Gascogne»,  probablement  non  loin  de 
Toulouse,  celui  de  Madrid  en  Catalogne.  Ou  remarquera  dans 
le  premier  la  réduction  finale  de  tz  à  l  (v.  2,  3,  etc.),  l'emploi 

lier,  V.  4599)  :  par  mi  la  m«nor  (des  plaies)  — -*  Poiroil  une  aine  sanz 
denior,  —  issir  s'en,  les  eles  tendues. 

1.  Je  néjîlige  naturellemenl  une  seconde  série  de  miniatures,  exlrêine- 
nienl  médiocres,  postérieures  d'un  siècle  et  demi  ou  deux  siècles  à  la  con- 
fection du  mènuscrit,  et  qui  occupent  les  feuillels  de  ^anle. 

2.  Il  faut  la  rétablir  dans  l'ordre  suivant  :  0,  1,  5,  4,  '2,  3,  6,  7,  10, 
U,  9,8,  M,  13,  14. 
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du  pronom  neutre  ac  S  des  S''^  personnes  de  parfait  en  ec 
(18,  26,  27,  etc.),  tles  i^'^^  personnes  du  sing.  du  futur  en  é 
(60,  64 ;  cf.  112),  des  imparfaits  de  la  2e  conj.  en  e  (38,  42, 190), 
enfin  l'article  masculin  le  (5,  10,  34,  35,  86,  etc.)^.  Mais  aucun 
de  ces  traits  n'est  attesté  par  la  rime  et  ne  peut  par  conséquent 
être  attribué  au  poète  3.  On  peut  en  dire  autant  des  catala- 
nismes  et  des  castillanismes  (si  ou  me  permet  de  forger  ce 
mot)^  si  fréquents  dans  M.  Je  citerai  en  particulier 

a)  Comme  catalanismes  : 

La  représentation  de  ^  et  n  mouillés  par  ly,  ny,  du  groupe 
is  par  œ  ou  ix,  l'article  el,  236,  237,  409,  443,  etc.  (cf.  al,  584), 
les  3es  personnes  du  pluriel  en  en  (43,  220,  412,  413),  la  tra- 
duction de  arius  par  er,  la  suppression  de  la  chuintante  douce 
entre  voj^elles  {faya,  88),  la  représentation  de  d  latin  intervo- 
calique  par  d^; 

1 .  Sur  la  réparlilion  géographiiiue  de  ce  pronom,  voyez  Chabaneau 
dans  Romania,  IV,  341. 

2.  La  plupart  de  ces  traits  avaient  déjà  été  relevés  par  M.  Chabaneau 
{loc.  cit.).  On  pourrait  y  ajouter  un  certain  nombre  de  mots  dont  l'em- 
ploi n'a  pas  dû  s'étendre  beaucoup  en  dehors  de  la  région  toulousaine  et 
qui  y  vivent  encore  aujourd'hui  -.  ce  sont  adenolhar  (293),  garravier  (172) 
et  maneslral  (207).  Les  dérivés  de  genuculum  avec  un  d  à  l'initiale  et  le 
mot  maneslral  se  trouvent  dans  un  document  toulousain  de  <358,  la  Hègle 
ducouvent  des  onze  mille  Vierges  (Archives  de  la  Haute-Garonne).  Mistral 
(à  AGEiNouiA,  GAïuBiÈ,  MESTEiKAu)  attribue  le  second  au  carcassoiuiais  et  le 
troisième  au  toulousain;  le  premier,  il  est  vrai,  est  aussi  limousin,  — 
On  pourrait  citer  encore  dab  328  el  enta  32'2. 

3.  L'auteur  rendait  au  contraire  la  finale  latine  atis  [)ar  alz  et  non 
par  at  (58,  196,  4:^8,  450)  et  terminait  la  3''  pcrs.  sing.  des  parfaits  en 
cr(116). 

4.  Je  penche,  malgré  la  présence  de  ces  derniers,  pour  la  Catalogne  el 
non  pour  la  Castille  :  il  est  plus  naturel  de  supposer  des  castillanismes  se 
glissant  sous  la  plume  d'un  Catalan  que  l'inverse. 

5.  !>a  forme  yva^;  pour  vialz  par  métalhèse,  qui  est  fréquente  (192, 
218  var.,  449),  doit  êlre  aussi  un  calalanisme;  elle  se  trouve  dans  les 
homélies  de  Torlose,  récemmenl  publiées  ici-même  (voy.  Annales,  18y7, 
p.  418).  Sur  cette  forme,  voy.  Mussafia,  Die  calalaniche  Version  drr 
S.  Meister,  dans  les  Denkschriftern  de  l'Académie  de  Vienne,  au  Glossaiie. 
Je  relève,  au  dernier  moment,  cette  forme  dans  les  Gesla  Karoli  Magni  ad 
Carcassonam,  publiés  par  M.  Sohneegans  (Halle,  1898).  —  En  regard  de  ces 
traits  si  nettement  catalans,  il  est  curieux  qu'on  n'en  trouve  jamais  quel- 
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B)  Comme  castillanismes  : 

La  substitulioa  de  b  ixv  (ballat,  53  ;  buijllas,  278;  bermeyl, 
283)  ou  réciproquement  (enraviar,  489);  l'emploi  de  a  devant 
les  régimes  directs  des  verbes  transitifs  (94,  323,  336,  410), 
enfin,  l'emploi  de  mots  ou  de  formes  purement  castillanes  : 
aylli,  533;  carcel,  260;  casaray,  154;  como,  74;  descabeçar, 
491-3  (cf.  EscABEZAR  dans  le  glossaire  des  Sermons  cité  plus 
haut);  dios,  69;  esiorcera,  344;  fue,  25;  galardon,  32,  212  ; 
limpiament,  524;  paloma,  539;  sangre  (sange?),  185; 
sierven,  602.  —  Comme  traits  graphiques  particuliers  à  ce 
manuscrit,  je  signalerai  l'emploi  de  tç  ou  ç  pour  le  son  ts;  ces 
deux  graphies  s'emploient  indifféremment,  car  on  les  trouve 
dans  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes  terminaisons  :  gardareç, 
393,  et  t?'obaretç,  394,  pof,  210;  potç,  206;  mais  la  première 
est  beaucoup  moins  fréquente  que  la  seconde  ^ 

Sur  la  langue  du  poète  lui-même,  les  rimes  nous  rensei- 
gnent bien  incomplètement  :  les  seules  formes  intéressantes 
que  leur  examen  nous  permette  de  constater,  sont  detàe  dic- 
tum  (:  respondet,  115),  maledei  de  maledictum,  (:  tramet 
80) ,  leyre  de  légère  (:  creire,  433)  2.  La  déclinaison  est, 
somme  toute,  assez  bien  conservée  :  on  trouve  l'observation 
de  la  règle  aux  vers  suivants  :  11,  66,  115,  126,  134,  184,  187, 
191,  228,  271,  369,  377,  387,  415,  426,  437,  448,  486,  491,  586, 
soit  une  vingtaine  de  cas.  On  n'en  trouve  guère  qu'une  dizaine 
où  elle  soit  violée,  et  presque  toujours  dans  des  circonstances 
que  l'on  pourrait  appeler  atténuantes.  Les  seules  fautes  vrai- 

ques  autres  qui  ne  sont  pas  moins  canicléristiques  du  dialecte  :  par  exem- 
ple, e  pour  a  atone,  i  pour  iei  (dans  les  mots  provenant  de  0  bref  plus 
yod,  etc). 

\.  Il  serait  intéressant  desavoir  si  c^lle  graphie  est  propre  à  une  région 
ou  à  une  époque;  je  ne  saurais  rien  dire  à  cet  égard. 

2.  Pour  la  forme  tonique  du  cas  régime  des  pronoms  personnels,  mi  et 
me,  etc.,  sont  également  alteslés;  formes  en  i  -.  62,,  69,  1^8,176,  274,  422, 
544,  553;  formes  en  e  :  234,  458,  561.  Ces  formes  se  trouvent  du  reste 
toujours  concurremment  dans  un  grand  non)l)re  de  textes.  —  Je  considère 
couime  desimpies  négligences  les  rimes  suivantes  :  vetç,  trames,  296  (la 
réduction  de  Iz  à  s,  si  elle  eût  été  accomplie,  aurait  laissé  d'autres  traces), 
conseyl  ;  vaysse!,  454;  escrit  est  aussi  attesté  par  la  rime  (378),  mais  il 
n'est  pas  moins  fréquent  que  cscriut. 
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ment  caractérisées  sont  celles  des  vers  92,  98,  109,  315,  330,  590 
(et  peut-être  MO).  Les  autres  peuvent  s'expliquer  par  des  rai- 
sons particulières  :  Olimbre  pour  Olimbres  (deux  fois  attesté 
par  la  mesure,  98,  244)  a  pu,  à  cause  de  l'analogie  de  sa  dési- 
nence avec  libre,  être  assimilé  aux  substantifs  provenant  de 
tj^pes  latins  en  o^;  bnslz  ou  tritz  a  disparu  devant  trist  (deux 
fois  attesté  par  la  rime,  294,  398)  sans  doute  parce  que  cette 
dernière  forme  fournissait  une  excellente  rime  à  Crist;  quant 
à  dragon  (310)  pour  drac,  on  sait  que  les  doubles  formes  des 
mots  issus  d'imparisyllabiques  se  sont  de  bonne  beure  em- 
ployées concurremment  '. 

La  conjugaison  offre  peu  de  faits  intéressants  :  on  peut 
noter  la  forme  périphraslique  du  parfait  (prés.  ind.  de  anar 
ou  voler  suivi  de  rintinitifj  89,  217,  339,  489. 

Comme  particularités  syntaxiques,  je  relèverai  seulement 
l'emploj  explétif  de  l'adjectif  possessif  (20,  109)  et  l'accord  du 
participe  passé  avec  le  régime  direct  dans  la  locution  m'as 
faila  exir  (321  )~. 

Au  point  de  vue  lexicographique,  notre  texte  est  fort  pau- 
vre. J'ai  relevé,  à  la  suite  du  texte,  les  quelques  mots  vrai- 
ment rares  ou  ceux  qui  manquent  dans  Raynouard.  (Ces  der- 
niers sont  marqués  d'un  astérisque.) 

La  métrique,  elle  non  plus,  ne  donne  pas  lieu  à  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes.  Le  poème  est  rimé  avec 
assez  de  soin  :  le  nombre  des  rimes  inexactes  est  plutôt  infé- 
rieur à  celui  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  textes  du 
même  genre  ^.  Ce  qu'il  importe  surtout  d'étudier,  c'est  le  trai- 


1.  La  forme  pronominale  ac  {an)  qne  le  D'  Noulet  n'avait  pas  reconnue 
èl  que  M.  Cliabaneaii  {Revue,  IX,  209j  avait  eu  parfaitement  raison  de 
relever  clans  trois  passaj^es  de  T  (61,  91,  362),  ne  m'a  point  p.irn  devoir 
ôtre  attribuée  à  l'auteur. 

2.  Le  genre  féminin  attribué  au  moi  piophet a  (433)  doit  ôlre  le  f^iit  du 
copiste  de  M.  On  pourrait  encore  noter  dans  M  ('i;34)  la  locution  ço  de 
Jésus  Crist  dans  le  sens  de  «  ce  qui  appartient  à  (on  vient  de)  .lésas 
Christ  )' ;  des  tournures  analogues  sont  freijuentes  dans  les  patois  mo- 
dernes. 

3.  Enc  :  rent  (31 1);  encmic  :  spiril  (4*58).  Quant  à  la  rime  cnsems  .- 
temps  (409j,  elle  n'est  inexacte  que  pour  l'œil;  les  Leys  (I,  p.  32)  raulo- 
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tement  des  mots  présentant  une  voyelle  en  hiatus  et  notam- 
ment de  la  terminaison  ia.  Notre  texte,  dans  le  traitement  de 
cette  dernière,  est  fort  inconséquent;  néanmoins,  la  diérèse 
est  le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent  :  on  la  trouve  (dans 
des  imparf.  ind.,  cond.  prés,  ousubj.  prés,  de  esser)  aux  vers 
189,  237,  238,  243,  251,  349,  350,  392,  443,  etc.;  il  y  a  au  con- 
traire synérèse  aux  vers  185,  255,  256,  278,  432,  etc.  Même 
hésitation  dans  le  traitement  d'autres  mots  dont  la  plupart 
sont  plus  ou  moins  savants  :  diérèse  dans  cambiada,  427, 
440;  mariuriay^  148;  passio,  512,  520;  pietat,  130,  188; 
salvalio,  500;  synérèse  dans  BaMlonia,  411;  christiana^ 
104;  diable,  80,  341,  367,  385  (cf.  endiablat,  162);  marlu- 
riar,  43;  oraiio,  272,  279,  309,  511,  537,  547  (peut-être  n'y 
a-t-il  là  qu'une  graphie  pour  ot^azo);  pietat,  237,  464  (?), 
reliquias,  592;  viduas,  271  (graphie  pour  veuzas  [?]).  — 
L'élision  des  voyelles  atones  est  naturellement  le  cas  le  plus 
fréquent;  on  trouve  néanmoins  un  assez  grand  nombre  de 
non-élisions,  surtout  de  a  final  placé  devant  un  autre  a  :  509, 
543,  etc. 

Ces  faits  n'autorisent  pas  de  conclusion  bien  précise  en  ce 
qui  touche  la  patrie  et  la  date  du  poème.  Les  seules  formes 
attestées  par  la  rime  auxquelles  on  puisse  demander  une 
réponse  sur  le  premier  point,  sont  :  det,  maledet  et  leyre. 
Mais  det,  que  je  n'ai  point  trouvé  ailleurs,  peut  être  un  sacri- 
fice à  la  rime;  des  formes  comme  maledet  se  trouvent  dans 
un  grand  nombre  de  textes  de  provenances  variées  ',  et  leyre, 
représentant  normal  de  légère^  a  pu  se  trouver  dans  des  dia- 
lectes très  divers  2.  Mais  il  est  un  détail  sur  lequel  je  crois 
devoir  appeler  l'attention  :  la  forme  or  (pour  on)  se  trouve 
plusieurs  fois  dans  M  (263,  346,  460,  add.  à  510  et  à  608,  en 

riseiil,  et  elle  esl  exlrêmement  fréquente  même  chez  les  troubadours  de 
l'époiiue  classique.  (Voy.  Baktscu,  ChresL,  3G1,  ,14j  \\.  Vidal,  So  fo,  édit. 
Coi'niceliiis,  vv.  33,  694,  1116.) 

1.  Benezet  se  trouve  dans  le  provençal  R.  Féraul  (Appel,  Chrest.,  117, 
81  ;  ce  texte  a  dû  être  é(;rit  aux  environs  de  Béziers,  voy.  bonauzat,  I.  4) 
et  dans  les  Mystères  rouergats^  3236,  etc. 

2.  Mistral  signale  liège  comme  niçois,  Icge  comme  auvergnat  et  gascon; 
notre  forme  est  dans  ï Alexandre.  (Appel,  Chrest.,  Il,  98.) 
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tout  six  exerapl.)  et  une  fois  dans  T  (425),  Comme  elle  n'a 
rien  de  proprement  catalan,  n'est-il  pas  vraisemblable  qu'elle 
se  trouvait  dans  l'original?  Or,  elle  ne  s'est  rencontrée  jus- 
qu'ici à  ma  connaissance  que  dans  des  textes  gascons  et  tou- 
lousains'. C'est  là  sans  doute  un  indice  assez  mince  :  c'est 
pourtant  le  seul  qui  qous  permette  —  je  ne  le  fais  par  consé- 
quent qu'avec  de  grandes  réserves  —  d'attribuer  notre  texte 
à  la  région  en  question  2. 

On  peut  être  heureusement  un  peu  plus  précis  en  ce  qui 
concerne  la  date  de  l'œuvre.  M.  Meyer  la  plaçait,  d'après 
l'étude  du  seul  manuscrit  de  Toulouse,  à  la  fin  du  treizième 
ou  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Je  serais  disposé 
à  avancer  passablement  cette  date.  J'ai  déjà  fait  remarquer 
la  fréquente  observation  des  règles  de  la  déclinaison;  or, 
dans  les  textes  du  genre  du  nôtre,  ces  règles  ont  été  violées 
de  fort  bonne  heure.  La  fréquence  di;  la  diérèse  dans  la  ter- 
minaison ia  est  aussi  un  indice  d'antiquité  :  la  synérèse,  dont 
on  a  de  rares  exemples  à  l'époque  la  plus  ancienne,  l'emporte 

1.  Les  seuls  textes  où  je  l'ai  rencontrée  jusqu'ici  sont  :  la  charte  landaise 
(pays  (le  Soûle)  de  1252  {Rom  ,  V,  371,  lignes  5  et  7),  la  Chanson  de  la 
croisade  albigeoise  (oii  elle  ne  se  trouve  du  reste  que  dans  la  locution  no 
saber  or),  la  Guerre  de  Navarre,  du  Toulousain  Guillaume  Anelier  (voy. 
Chabaneau,  dans  Revue  des  langues  romanes,  VIII,  16'i,  n.  2),  une  charte 
de  Maubourgnet,  datée  de  1313,  que  me  signale  M.  Oncamin  (Archives  de 
la  Haute-Garonne,  fonds  de  Malte,  liasse  I,  2)  et  le  Censier  du  pays  de 
Foix,  récemment  publié  par  M.  Barrière-Flavy  (Toulouse,  1898,  p.  16). 
Ce  dernier  texte  ne  doit  pas  être  attiibué  avec  certitude  au  pays  de  Foix  : 
Ce  document,  daté  de  1385,  émane  de  la  chaiirellerie  de  Gaston  Phébus; 
or,  les  scribes  de  Gaston  pouvaient  être  Béarnais;  les  quelques  mois,  fort 
rares,  qui  ne  sont  pas  des  noms  propres,  appuient  celte  hypothèse  (voy. 
par  exemple,  balen,  pour  valen;  heretès,  etc.)  Le  seul  texte  lilléraire  où 
le  mol  ait  été  signalé  (par  M.  Chab\>eai',  loc.  cil.)  est  une  pièce  de  Guiraut 
de  Borneil  (No  puesc  sofrir.,  str.  5;  Raynouard,  III,  310).  M.  Luchaire 
Recueil  des  textes  gascons,  Gloss.)  en  cite  quatre  exemples  appartenant 
aux  Hautes  et  Basses-Pyrénéts  et  au  Lot-et-Garonne.  M.  A.  Tlioinas  veut 
bien  me  faire  savoir  qu'il  l'a  relevé  dans  le  Carlulaire  de  Villemartin 
(Gironde)  (aux  Archives  de  la  Haute-Garonne),  où  il  se  trouve  du  reste 
concurremment  avec  on.  —  La  forme  inverse  a//io?Js  pour  alliors  se  trouve 
dans  quelipies  textes.  {Revue  des  langues  romanes,  VU,  81,  et  Bartsch, 
Chrest.,  3'J3,  4.) 

2.  La  forme  yvas  (T  196)  a  pu  appartenir  aussi  à  l'oiiginal. 
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décidément  dès  le  début  du  quatorzième  siècle  ^  Il  est  enfin 
des  critériums  négatifs  qui  ne  sont  pas  moins  probants.  Il  y 
a  deux  traits  caractéristiques  de  cette  époque  :  la  formation 
des  parfaits  en  gui  (très  fréquents  à  Toulouse  notamment  2) 
et  l'emploi  de  parfaits  péri phrastiques  composés  à  l'aide  des 
verbes  anar  ou  voler;  or,  le  premier  de  ces  traits  est  com- 
plètement absent  de  notre  texte,  et,  du  second,  il  n'y  a  que 
quelques  exemples.  Je  ne  crois  donc  pas  être  trop  hardi  en 
proposant  de  placer  ce  texte  vers  le  milieu  du  treizième  siècle 
ou  même  quelques  années  plus  tôt. 


m. 

source   du   poème.  —   PLAN    DE   L'ÉDITION. 

Je  n'ai  point  naturellement  à  étudier  ici  la  légende  qu'il 
met  en  œuvre.  Il  me  suffira  d'indiquer  sa  source  immédiate, 
qui  a  déjà,  du  reste,  été  signalée.  C'est  une  Vie  latine  ano- 
nyme, farcie  de  ridicules  absurdités  qui  l'ont  fait  rejeter  par 
les  BoUandistes  ;  mais  ces  grossières  imaginations  étaient  sans 
doute  un  titre  de  plus  à  la  faveur  du  moyen  âge,  car  elle  a  été 
jadis  extrêmement  populaire  3.  L'auteur  provençal  a  suivi  son 
texte  fort  scrupuleusement  :  de  tous  les  anciens  traducteurs 
de  cette  Vie  latine,  il  est  certainement  le  plus  consciencieux. 
Il  est  loin,  en  revanche,  d'être  le  plus  instruit  et  le  plus 
habile.  On  trouvera  dans  son  œuvre  bon  nombre  de  contre- 


\.  Voy.  Bartsch,  Sainte  Agnès,  p.  xi, 

2.  Voy,  Leys,  II,  384.  A  noter  cependant  la  forme  inchoative  servis,  602  _ 

3,  Je  n'ai  pu  me  procurer  le  recueil  de  Moinbritius  où  elle  est  impri- 
mée; à  son  défaut,  j'ai  utilisé  l'édition  qui  en  s^  été  donnée,  d'après  lui^ 
par  M.  B.  Wiese  -.  Eine  alllombardische  Margarethenlegende,  Halle,  1890, 
pp.  xi-xviii.  J'en  ai  trouvé,  à  la  bibliothèque  municipale  de  Toulouse  (ms. 
n"  479,  fol.  158  r"),  une  version  un  peu  différente  de  celle  de  Moinbritius 
et  qui  paraît  plus  rapprochée  encore  de  celle  qu'a  suivie  noire  auteur.  J'a  i 
donné  en  note  les  variantes  les  plus  intéressantes  de  cette  version.  (Je 
désigne  celle  de  Mombritius  par  VL,  celle  de  Toulouse  par  VLT.) 
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sens  dont  quelques-uns  assez  amusants  ^  C'était  évidemment 
({uelque  clerc  d'un  rang  modeste,  comme  sa  science  et  son 
talent^. 

Bien  que  je  ne  fasse  point  ici  d'exégèse,  on  me  pardonnera 
d'ajouter  quelques  mots  —  que  je  ne  rejette  point  dans  les 
notes,  pour  laisser  à  celles-ci  leur  caractère  purement  cri- 
tique —  sur  ces  livres  de  Janès  et  de  Mambrès,  auxquels  le 
démon  renvoie  la  sainte  qui  l'interroge  sur  sa  généalogie  et 
sa  condition  en  enfer  ^.  Ces  noms,  d'après  un  passage  d'une 
Épître  de  saint  Paul  (2«  Ép.  à  Tîm.,  lu,  3),  qui  les  a  pris 
nous  ne  savons  où,  sont  ceux  des  deux  imposteurs  égyptiens 
qui  essayèrent  devant  le  Pharaon  de  ruiner  l'autorité  de 
Moïse  en  contrefaisant  les  prodiges  qu'il  accomplissait.  Une 
ancienne  glose  latine  nous  apprend  que  Mambrès  avait  été 
pour  ce  crime  précipité  en  enfer,  et  que  Janès,  supposé  ici 
son  frère,  avait  réussi  à  l'évoquer  et  avait  obtenu  de  lui  des 
renseignements  précis  sur  ce  qui  s'y  passait.  Le  livre  auquel 
dans  notre  texte  le  démon  renvoie  la  sainte  était  évidemment 
celui  où  Janès  était  censé  avoir  consigné  ses  révélations. 
C'était  donc  comme  la  Vision  de  saint  Paul  et  le  Voyage 
de  saint  Brandan,  un  des  nombreux  écrits  destinés  à  satis- 
faire la  curiosité  passionnée  qu'éveillaient  dans  les  âmes  du 
moyen  âge  les  mystères  de  l'au-delà  *. 

Voici  comment  j'ai  procédé  dans  la  présente  publication  : 
j'ai  cru  devoir  reproduire  fidèlement  le  texte  du  manusciit 
de  Toulouse  (colonne  de  gauche),  qui  n'est  pas  dans  un  dépôt 


1.  Voy.  les  notes  aux  v.  220,  269,  286,  294,  373. 

2.  C'est  peul-èlie  aller  bien  loin  lonlefois  que  de  dire,  comme  M.  P. 
Meyer,  que  son  œuvre  est  une  «  des  plus  infimes  de  la  lilléralure  proven- 
çale. :>  {Histoire  littéraire  de  la  France,  XXXII,  p,  101.  Le  volume  auquel 
je  renvoie  n'a  pas  encore  paru  ;  mais  je  dois  à  la  libéralité  de  l'auteur  d'en 
posséder  un  extrait.) 

3.  Je  les  emprunte  presque  exclusivement  à  un  article  de  M.  Vogt  dans 
les  Beilrœge  de  Paul  et  Braune,  1,  286-7. 

4.  On  trouve  une  autre  mention  de  ces  deux  personnages  dans  l'an- 
cienne Vie  italienne  de  sainte  Catherine,  publiée  par  M.  Mussafia  {Mé- 
moires de  l'Académie  de  Vienne,  t.  J^XXV,  p.  22);  là  ils  sont  mis  sur  le 
même  pied  que  Platon,  Homère,  la  Sibylle  et  Virgile. 
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public  et  n'avait  pas  été  publié  avec  une  parfaite  exactitude 
par  le  D""  Noulet'.  La  colonne  de  droite  donne  le  texte  du 
manuscrit  de  Madrid,  où  je  n'introduis,  sauf  les  corrections 
indiquées  par  le  sens,  que  les  modifications  exigées  par  la 
mesure  et  la  rime 2.  J'ai  inséré  dans  les  notes  les  quelques 
passages  de  -la  Vie  latine  pouvant  appuyer  les  corrections 
que  je  proposais  ou  jeter  quelque  lumière  sur  le  sens.  Pour  les 
passages  manquant  au  manuscrit  de  Madrid,  j'ai  inséré  pure- 
ment et  simplement  dans  la  colonne  de  droite  la  leçon  de  T, 
sans  me  donner  la  peine  d'en  modifier  la  graphie. 

Il  me  reste  à  remercier  maintenant  toutes  les  personnes 
sans  l'obligeance  ou  le  concours  desquelles  cette  publication 
m'eût  été  impossible.  Je  dois  nommer  d'abord  M.  Pasquier, 
qui  m'a  signalé  le  manuscrit  de  Madrid,  le  possesseur  de 
ce  précieux  texte,  M.  le  marquis  de  Castrillo  ;  qui  l'a  mis, 
à  deux  reprises,  avec  une  parfaite  bonne  grâce,  à  la  dispo- 
sition du  secrétaire  des  Annales,  M.  Ducamin,  alors  en  Espa- 
gne; M.  Ducamin  lui-même,  qui  en  a  exécuté  une  copie,  que 
j'ai  lieu  de  croire  parfaitement  fidèle,  et  enfin  M.  Daguilhon- 
Pujol,  qui  m'a  obligeamment  confié  le  manuscrit  du  D""  Noulet. 
Enfin,  plusieurs  de  mes  amis  ou  anciens  élèves  se  sont  inté- 
ressés à  cette  publication  :  M.  Alquier  s'est  chargé  de  colla- 
tionner  le  manuscrit  de  Toulouse  contenant  la  Vie  latine, 
MM.  H.  Teulié  et  G.  Clavelier  ont  bien  voulu  m'aider  dans 
la  préparation  matérielle  de  l'édition  et  m'ont  communiqué 
quelques  bonnes  observations.  Que  tous  veuillent  bien  accepter 
l'expression  de  ma  très  vive  reconnaissance. 

A.  Jeanroy. 

4.  La  résolution  des  al)i"évialions  est  indiquée  |)nr  des  italiques. 

2,  Dans  l'intérieur  des  vers,  je  rétablis  aussi  la  déclinaison  pour  les 
mots  s'accordant  avec  ceux  que  je  corrige  à  la  rime;  je  rejette  alors  en 
note  la  leçon  qui  n'est  pas  acceptée.  • 
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Ayso  es  la  vida  de  santa  Margarîta. 


1       Senhors  e  donas  gran  conquist. 

Podet  far  ab  Dieu  ihesn  Gr'ist. 

Si  de  bon  cor  volet  aiizir. 

So  que  vo  vuelh  comtar  e  dyr. 
5      Aycel  qui  de  bo  cor  au  le  be. 

Qui  el  coratge  lo  rete. 

E  pueysh  punha  es  las  obras  far. 

Per  que  nos  puescan  oblidar. 

Mas  raotz  son  daquels  per  lors  pecat. 
10    Quant  hom  lor  ha  le  be  mostrat. 

Sempre  l'an  mes  tôt  en  oblit. 

Auzir  be  quant  lauzi  dyr. 

De  pauc  de  pro  senes  retenir. 

Nil  retenir  no  pot  profethar. 
15    Qui  vol  far  florir  e  granar. 

Aquel  fa  florir  e  granar. 

Qui  esta  e  bon  a  far  a  fenir. 

Ayssi  corn  fec  sancta  Margarita. 

De  eu  vos  vuelh  comtar  sa  vida. 

20    Teodori  ac  nom  son  payre. 

Patriarcha  e  governayre. 

Fo  d'Antioca  longuament. 

Daycels  que  las  ydolas  van  colen. 

Tant  tost  cum  Margarita  fo  nada. 
25    Del  sant  esprit  fo  enluminada. 

E  pueyshs  après  no  tardée  gayre. 

Em  breu  de  temps  moric  sa  mayre, 

(  Var.  du  ms.  de  Stockholm.  —  1 .  quonquist.  —  2.  podet.  —  3.  cuer 
voUet  audir.  —  4.  vol.  —  5.^au.  —  6.  qui  en  son.  —  1.  et  puis 
pohat   a  hobre  f.   —  7.  pueysh]  plus.  8.   posque.  —   10.    les   a 
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Incipit  vita  béate  Margarite  virginis  et  amîce  dei. 

Senyos  e  donnas,  grant  conquist 

Podetç  far  ab  Deii  Jh[es]u  Christ, 

Si  de  bon  cor  voietç  aiidir 

Ço  que  vos  vuyi  contar  e  dir. 
5      Aquel  auy  de  bon  cor  lo  ben 

Qui  (en)  el  corage  lo  reten, 

E  pueysii  punya  en  la[s]  obra[s]  far 

Per  que  nol  pusca  oblidar. 

Moltç  son  d'aquels,  per  lur  peccat, 
10    Que  can  hom  lor  al  ben  mostrat, 

Aqui  metex  s'en  son  partit, 

Si  lo  an  mes  lot  en  oblit. 

Audir  [io]  be,  [o]  auzi  di,r, 

Ten  pau  de  pro  sen[e]s  (re)tenir, 
15    Nil  (re)tenir  non  pot  profeytar 

Qui  nol  fa  florir  e  granar. 

(Ay)cel  lo  fa  florir  e  granar 

Qui  l(a)'obra  fa  tro  al  flnar, 

(As)si  com(o)  fec  santa  Margarida 
20    De  qui  os  vuly  contar  sa  vida. 

Teodosi  bac  nom  so  payre; 
Patriarcha  e  governayre. 
Fo  d(e)'Anlhi[ojcha  longamenl(ç), 
D'ayceis  qui  (las)  ydolas  van  colent(z), 
25    Tan  tost  cora  la  verges  fue  nada, 
Sant  Esp(i)rit  l(a)'hac  enluminada; 
E  pueyshs  après,  non  tardet  gayre, 
En  pauc  de  temps  mori  sa  mayre. 

hom  b.  m.  —  13,  audir  de  bon  cor  audir.  —  16.  Qui  non  lo.  — 
19.  Margarita,  elde  même  partout  où  le  nom  apparaît.  —  24.  van] 
eran.  —  25.  cum  Margarida.  —  il.  e  despux.  —  is.  en)  a. 

ANNALES   DU    MIDI.   —    XI.  2 


18  A.    JEAN ROY. 

Teodoi'us  la  fe  portar, 

E  preguec  que  la  tengues  hom  car. 
30    A  la  noyrissa  en  sa  mayso. 

Que  el  len  rendra  bon  gasardo. 

Tant  tost  comensec  a  parlar. 

Jhesu  Gr'ist  se  près  a  selebrar. 

Quant  le  payre  ho  auzic. 
35     Malazis  le  ventre  don  yschlc. 

Mas  la  norissa  de  bona  fe. 

Per  tôt  aysso  no  sen  rete. 

E  quar  al  payre  sabe  mal. 

Fa  la  noyrir  en  son  ostal. 
40    E  quant  ela  hac  .xv.  autz. 

Auzic  parlar  de  motz  sanlz. 

Que  volen  lors  cors  marliriar. 

Per  ihesn  Grist  agazanhar. 

A  qui  pronies  sa  castetat. 
45    On  garda  feda  en  .i.  prat. 

Mas  banc  de  donzela  tan  bêla. 

No  auzitz  comtar  tal  novela. 
.  Ela  sezia  fors  la  viela. 

Ab  las  ouelhas  de  sa  noyrissa. 
50    Ela  s  anava  pastoran. 

Us  ries  boni  le  passée  dena^^it. 

Mot  corrossos  e  irat  e  trist. 

Encaussan  cels  qwi  crezon  Crist. 

El  passée  per  .i.  valat. 
55    Vie  la  toza  estar  en  .i.  prat, 

Per  pauc  que  no  dessenec. 

Quant  la  vie  tant  lazautee. 

A  ssos  cavaliers  dysb  aies  viatz. 

E  cela  toza  mamenat. 

38.  nos]  non.  —  45-6.  H  y  a  ici  une  lacune  évidente.  Je  ne  fais 
pas  entrer  en  ligne  décompte  les  vers  manquants,  ne  pouvant  éva- 
luer sûrement  leur  nombre,  qui  devait  être  fort  peu  élevé.  La  VL. 
dit  simplement  .■  Ista  vero  Spiritu  Sancto  replela  se  tradidit  do- 
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Theodosi  lan  fe  portar, 
30    E  preget  que  la  tengiies  (en)car, 

A  sa  nojTiça  en  sa  niayson, 

Que  lin  rendra  bon  gualardon. 

(Tan)tost  corn  comencet  a  parlar 

Jh^esiu  (Cristj  se  près  a  celebrar. 
35    E  can  lo  payre  ayço  audi, 

Maldix  lo  ventre  don  exi. 

(Mas)  la  noyriça  de  bona  fe 

Per  tôt  aço  gens  nos  recre; 

Si  tôt  lo  payre  11  vole  mal, 
40    Si  la  tengue[t]  en  so  hostal  ; 

E  can  fo  d(e)'edat  de  .xv.  ans, 

Ella  audi  pallar  de  moltç  santç 

Que  volgren  hir  cos  marturiar 

Per  amor  de  Crist  guadanyar  ; 
45    A  Deu  promes  sa  castitat. 


On  garda(va)  ouellyas  en  un  prat. 

Mas  anc  [de]  doncella  tan  bella 

Non  auditç  contar  [tal]  novella. 

Un  jorn  qu(e)  'ab  las  fedas  estava, 
50    Un  (rie)  prefeyt  d(e)  'Assia  (sen)  pasava, 

Vas  Anti[o]cha  encalçan 

Cels  qu(i)  'anavan  Christ  adoran  ; 

Reguardet  si  vas  un  ballat, 

(E)  vi  la  tosa  [estar]  en  un  prat  ; 
55    E  per  pauc  [el]  non  desennet, 

Can  la  vi,  tant  1(1]  adautet. 

A  SOS  cavales  die  :  «  Viatc! 

[Aijcella  tosa  me  portatç  : 

mino  quieam  salvam  et  virginem  reddidit.  Pascebal  oves  nutricis 
suœ  cum  cœteris  puellis  coetaneis  suis.  —  49.  fedas]  ouelhyas.  — 
50.  Cf.  VL  :  Oliberius  prœfectus  ex  Asia  Antiochiam  civitatempro- 
fectusest.  -  Ji7.  Els  c.  Iiy  a  tost  enviatz.  —  liS.  Diç  barons  cella. 


20  A,    JEAN  ROY. 

GO    Si  virgis  es  rnolhier  laiire. 

Si  no  ag  ues  man  druda  fare. 

Ane  niaysii  tant  bêla  no  vi. 

De  tôt  er  dona  après  nii. 

De  mon  aver  la  comprare. 
65    A  mon  palayls  lan  menare. 

Les  cavalier  tôt  el  viatz. 

Ardidament  fan  son  mandat. 

Cant  lan  comensan  a  portar. 

Gardée  al  eel  près  se  a  cridar. 
70    Senher  Dieus  en  tu  me  fizi. 

Ajas  merce  sit  platz  de  mi. 

Nom  laysches  ma  arma  enfernar. 

Ni  ma  vida  en  mal  tornar. 

ihesu  Crist  tu  mi  fa  alegrar. 
75    Com  totz  temps  te  puesca  lauzar. 

Ma  fe  ses  tôt  eorompemenl. 

Salva  me  l'arma  eschament. 

Mon  eors  ses  tôt  eorrompement. 

Mon  eors  no  sia  orezat. 
80    Seuhor  ni  mo  bo  sen  cambiat. 

Jhesu  Crist  lawgel  mi  tramet. 

Quem  garde  del  diable  malazeyt. 

Em  do  sen  de  be  parlar. 

Contra  eels  ergulhos  gigantz. 
85    Aras  son  en  mieg  loe  del  lops. 

Le  tieu  eosselh  mes  grans  ops. 

E  so  preza  eom  peysh  de  mar. 

Senb^r  fay  me  sit  plat  eseapar. 

Can  les  cavaliers  lauzo  razonar, 
90    Que  ab  Dieu  Jhesu  Crist  fa  son  s^rmo, 
A  lor  senhor  ag  an  comtat. 


64.  e  gran  res  d'aquel  daray.  f adopte  le  texte  de  T  comme 
plus  voisin  de  VL  :  bene  ei  erit  in  domo  mea.  —  65.  i.  c.  ai  enviatç. 
—  67.  daportar.  —  69.  Senyer  dios  m.  a.  d.  m.  —  75.  ma  fe)  salvam 
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S(i)  'es  virgen,  per  muller  l(a)  'auray, 
60    (E)  si  uo  [l'es],  ma  druda  (e)n  faray. 

Ane  mays  tan  bella  ren  non  vi  : 

De  tôt  er  donna  après  mi  ; 

De  mon  aver  la  conpraray  ; 

A  mon  palays  lan  menaray.  » 
65    Los  cavalles  tost  e  viatç 

Privadameut  fan  sos  mandate. 

Cant  la[n]  començan  de  portar, 

Gardet  al  cel,  près  s'a  cridar  : 

«  Merce  aias,  sit  plate,  de  mi, 
70    Nom  laxes,  [Deus],  levar  (sit  plate)  [dj'axi; 

Nom  laxes  m(a)'alma  enfernar, 

Ni  ma  (bona)  vida  en  mal  tornar. 

Jhesu  Christ  (senyer),  fay  me  alegrar 

Com(o)  totç  temps  te  puesca  laudar; 
75    Ma  fe  senes  coronpement 

Salvam  e  l'aima  exament. 

(Que)  mos  cos  no  sia  orreatç, 

Ni  mos  saber[sl,  senyer,  mudatç. 

Jh[es]Li  Christ,  l'angel  me  tramel(et) 
80     Quim  gard(e)  del  diable  maledet, 

Em  don(a)  fe  e  sen  ben  parlant 

Contra  aquest  (tan)  erguHos  gigant  : 

Ara  soy  en  mey  [loc]  dels  lops, 

El  tiens  cosselhs  m'es  a  grans  ops; 
85    Presa  soy  com  el  pex  de  niar  : 

Fay  me  (tu),  senyer,  geut  escapar.  » 

Quan  (los  cavales)  audiron  esta  raçon, 
Qu(e)'ab  Jh[es]u  Christ  fa(ya)  son  sermon, 
A  lur  senyor  le  van  contar  : 


—  76.  e  salvara  1.  —  77.  mon.  —  78.   mon.  —  84.  Après  lops 
au  lieu  du  v.  84,  com  la  ouelyla  liieiiy  de  la  villa  fora  en  la  selva. 

—  8o.  de]  en  la.  —  89.  van]  foron  a. 


22  A.    JEANROY. 

Senher  tu  pot  re  gazanhar. 
No  cre  en  la  ley  de  nostre^  dieus. 
Mas  en  cel  que  aucigro  les  juzieus. 
95    Jhesu  Crist  vay  ades  claman. 
Aycel  adorava  e  pregava. 
Que  la  deliures  de  ton  affar. 
Que  dampnage  nom  puesca  dar. 
Can  tôt  aysso  han  comtat. 
100    Fort  fo  felo  e  fort  yrat. 
Fec  la  denant  si  aportar. 
Près  le  novelas  a  demandar. 

Donzela  ditz  ton  linhatge. 

Si  es  de  vilas  o  de  paratge. 
105    Elal  respon  en  votz  plana. 

De  bon  linhatge  son  cristiana. 

Ara  me  digas  cal  crezensa  tes. 

Com  as  nom  ni  com  tes. 

Margarlda  respon  en  breu. 
110    Aquo  te  say  be  dire  yeu. 

Margarida  mapela  hom. 

E  sapias  que  ayssi  he  nom. 

Sirventa  son  del  rey  spirital. 

Sel  que  cel  e  terra  e  tôt  lais. 
115    De  eu  es  Jhesu  Crist  le  son  filh  car. 

Quem  fa  vergina  e  casta  estar. 

Le  prebost  ditz  iradament. 

E  menassa  la  de  maltalent. 

E  crezes  tu  en  Jhesu  Crist  per  dieus. 
120    Cel  que  aucigueren  les  juzieus. 

Quan  le  prebost  ac  aysso  dit. 

Margarida  le  respondit. 

Per  so  quar  feron  taut  malvat  playt. 

90.  Cf-  VLT  •  Domine,  potestas  lua  cuin  ista  non  polest  esse 
communis  quia  non  est  serviens.  —  91.  en;  la  ley  dels.  —  92.  au- 
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90    «  Senyer,  (lu)  res  noy  potç  acabar, 

Qu(e)  'ella  non  crey  en  nostres  deus, 

Mas  (ay)cel  qu(e)'aiicigrcn  los  Judeus  : 

Jh[es'u  Christ  va  ades  claman, 

Aicel  adora  e  va  pregan 
95    Que  la  deliiir(e)  de  ton  affar, 

Que  nuly  mal  no  l[i]  puscas  far,  » 

Can  tôt  ayço  li  an  contât, 

Dolent  fo  Olimbre  e  irat, 

E  fetç  la  denant  si  porlar, 
100    Pris  li  novellas  (a)  demaudar  : 

«  Donçella,  [sim]  di(ni)  to  linyage, 

S(i)'yes  de  villans  o  de  parage.  » 

Ella  li  respos  a  voç  plana  : 

«  De  (bon)  linyage  soy  christiana.  » 
105    «  Aram  di(gas)  quai  creença  ten?, 

Com  as  nom  o  com  te  mantens.  » 

«  Margarida  (diç)  m(e)'appella  hom, 

Serva  d'aycel  que  feç  (tôt)  lo  mon, 

De  qui  fo  Jhesu  (Christ)  son  fil  car, 
î  10    Quim  fa(ç)  casta  e  virgen  estar.  » 

Olimbre  dis  iradament, 

Enveriuat  de  mal  talent  : 

«  Creus  tu  doncs  en  Jhesu  (Christ)  per  Deu, 

[Ai]cel(s)  qn(e)"auciron  li  Judeu  ?  » 

115    Cant  lo  prefeyt  ayço  ac  det, 
Margarida  li  respondet  : 
«  Per  ço  quar  feron  el(s)  tal  playt 


cigron]  aucidieron.  —  94  E  alla  a.  e  esta  p.  —  9o.  affar|  pbder. 
—  96.  farj  fer.  —  98.  Corr.  Vec  vos  0.  fort  irat?  (Cf.  121.)  — 
105.  La  répétition  est  dans  VL  :  Cujus  fide  regeris  vel  quomodo 
nuncuparis  P  —  108.  serva]  serventa.  —  111.  dis]  respos.  — 
114.  lij  los.  —  115.  det]  dit.  —  116.  respondet]  respondit.  — 
117.  quarj  quai. 


24  A.    .TEANROY. 

Periron  cel  mais  e  laj'c. 
125    Jésus  Crist  es  e  totz  temps  sera. 

Ja  son  règne  fl  no  aura. 

Vec  vos  Olibres  fort  irat. 

Tant  tost  com  fo  en  la  ciutat. 

Mandée  la  en  carcerjatar. 
130    Ab  aysso  la  cujec  dampnar. 

Et  anec  pregan  sos  dieus. 

De  felonia  iratz  e  greus. 

E  quant  vengon  a  lautre  dia. 

Fa  la  toza  venir  denant  si. 
135    E  près  la  gent  a  razonar. 

E  coraensec  la  fort  a  pregar. 

Margarida  de  ta  beulat. 

Aias  merce  e  pielat. 

Si  les  mieus  dieus  vols  adorar. 
140    Dona  seras  de  mon  afïar. 

Margarida  la  respondut. 

Vostres  dieus  son  sorlz  e  mutz. 

E  no  poden  lunha  re  far. 

Ni  re  toldre  ni  re  donar. 
145     Mas  cels  ador  que  fa  tremolar. 

La  terra  e  la  mar  espaventar. 

Que  conoysh  be  virginitat. 

Em  gardara  de  peccat. 

De  tu  que  nom  puescas  desviar. 
150    Del  cami  hon  yeu  vuelh  passa. 

Aycel  es  dieu  que  tota  creatwra. 

El  sieu  règne  senes  fi  dura. 

Aras  cuja  Olibres  per  le  cor  crebar. 

E  ditz  si  les  mieus  dieu  vos  adorar. 
155    Ades  te  fare  martiriar. 

A  tôt  le  pieytz  que  puescas  far. 

118.  periron]  infernaran.  C/".  VLT  :  Quia  eum  crucifixerunt, 
ideo  perierunt.  —  119.  es  1. 1.  e  sera.  —  124.  domtar]  dominar.  — 
125.  sos]  los  seus.  —  127.  can   venc  alire  dia  mayti.  —  12'^.   la 
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Periron  molt  mal  e  [moll]  layt  ; 

Jhesu  (Christ)  es  e  lotç  temps  sera; 
120    Lo  seu  règne  fin  non  aura.  » 

Vec  vos  Olimbre  fort  irat, 

E  entra  s'en  a  la  ciutaf  ; 

Mandet  l(a)'en  la  carcel  gilar. 

C'ab  ayço  la  cuydet  domtar, 
125    (E)  el  anet  adorar  sos  deiis, 

De  mal  talent  [e]  fel(lon)  e  greus. 

E  can  vengron  a  l'autre  di, 

Feçla  (os(a)'estar  denant  si  : 

«  Margarida,  de  ta  beltat 
130    Ayas  merce  e  piatat  : 

Si  los  meus  deus  vols  adorar, 

Dompna  seras  de  mon  afar.  » 

Margarida  ha  respondut  : 

«  Los  teus  deus  son  [e]  sort(z)  e  mul(z) 
135    E  non  poden  lunha  re  far, 

Ni  ren  toldre  ni  ren  donar 

Mas  cel  ador  qui  fa(ç)  tremblar 

La  terra  e  la  mar  espa(ve)ntar, 

Qui  conosc  (ben)  ma  virginitat, 
140    Em  gardara  de  lot  peccal, 

(E)  de  tu  que  nom  puscas  (de)lunyar 

D'aquel  camin  ont  vuly  pasar. 

Dieus  es  de  tota  creatura, 

El  seu  règne  sen[e]s  fin  dura.  » 
145    [Ar]  dix  Olimbre  :  «  Margarida, 


Si  (los)  mos  deus  non  vols  adorar, 
Jo  t[e]  faray  marturiar, 
E  pueissas  en  lo  foc  ardent 


tosa  feç  venir  d.  —  135.  que  ren  non  poden  f.  —  136.  dar.  — 
137.  treraolar.  —  143-4.  Aycel  es  deu  que  t.  c  ten  en  poder  e 
que  sens  f.  d.  —  146.  Peut-être  :  per  que  amas  mais  mort  que 
vida.  (Cf.  plus  bas  v.  191.)  —  1 19.  pueissas]  pux. 
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A.    JEAN  ROY. 

Deliray  ta  carn  malameat. 

Si  vols  estre  obedienlz. 

Ma  amor  auras  veramentz. 
160    Aiizentz  de  tofz  le  prometre. 

Que  al  mali  te  espozare. 

E  ela  al  respondut  cant  ac  parlai. 

Mon  cors  he  promes  e  liurat. 

A  las  vergis  de  castetat. 
.165    Tengro  tolz  tempz  la  vuelh  gardar. 

Jhesu  Dieus  qwem  garde  de  peccar. 

Jhesu  se  livrée  per  nos  a  mort. 

Per  lu  la  vuelh  recebre  fort. 

Senhada  ma  de  son  senhal. 
170    Tey  lurmen  nom  po  far  mal. 

Adonc  la  fec  de  lot  despulhar. 

Et  am  vergas  de  garravier. 

La  batero  sieu  doy  trolier. 

Margarida  près  a  levar. 
175     Les  huelhs  al  cel  près  a  cridar. 

Senher  en  tu  he  mon  esper. 

Salva  me  per  ton  plazer. 

Que  nom  puesca  nulh  mal  far. 

Mos  enemics  a  lafinar. 
180    Aycels  queus  volen  finir. 

Bels  senher  nom  laysches  delir. 

Rey  glorios  regarda  te. 

Fer  ta  pietat  sobre  me. 

Et  ela  no  lardée  de  Dieu  pregar. 


153.  a  vedent  d.  t.  te  promet  ayci.  —  154.  quem  casaray  deman 
ara  ty.  —  155.  ela|  margarida;  ac'  ay  —  156.  m.  c  ay  promes  a 
castitat.  —  157.  Peut-être  .el  vol  gardar  ab  castitat;  mais  le  texte 
de  VL  {ut  cum  justis  virginibus  requiescam)  rend  cette  cof^rec- 
tion  peu  plausible.  —  160.  per  ço  lo  v.  —  162.  que  om  endia- 
blat  nom  p.  fer  m.  —  103.  laora  la  feyta  d.  —  170.  per  to  p.  — 
172.  mieil  raons.  —  174.  nols]  no  los.  —  177-183.  Ce  passage  man- 
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150    Deliray  ta  cara  malament. 

Mas  si  lu  me  vols  obedir, 

M(a)'amor  auras  per  [lo]  ver  dir  : 

Auzentç  de  totç  te  prometray 

Que  al  mali  t'esposaray,  » 
155    Ela  respont  cant  ac  parlât  : 

«  Mon  cos  a  Jhesu  ai  liurat, 

C'ab  las  virgeas  lo  vul  garçlar, 

E  prec  Deu  quem  gart  de  pecat. 

Christ  se  liuret  per  nos  a  mort  : 
160     Per  lui  la  vnyl  recebre  fort. 

Seyunada  m'a  de  son  seynnal  : 

Om  endiablat  nom  pot  far  mal.  » 

Doncs  la  fetç  de  tôt  despu3'llHr, 

[E|  per  las  raans  pendre  e  ligar, 
165    [Ej  ab  las  vergas  del  bim  ner 

(Mal)  la  bateron  li  seu  troter. 

Margarida  près  a  levar 

Los  oyls  ai  [celj,  a  Deu  pregar  : 

«  Seyner,  en  ti  ay  mon  esper  : 
170    Salva  me  per  lo  teu  plazer, 

Que  nuyl  escarn  nom(e)  puescan  far 

Miei  enemic(s)  nim  destorbar; 

Aquels  qui  te  volen  servir 

Bel  seyner,  nols  laxes  delir. 
175     [Bel]  seyner  Deus,  en  ti  me  fi  : 

Ayas  merce  Je  sobre  mi 

E  garda  me  de  mala  gent, 

Que  nom  façan  mudar  (mon)  talent. 

Seyner,  fay  me  en  gauch  venir 
180    La  peaa  qu(e)  '(v)uyl  per  ti  sofïrir; 

Tramet  me  lai  confortador 

Qui  me  confort  de  ma  dolor.  ■» 

Ela  nos  tarda  en  Deu  pregar, 

que  dans  T,  mais  la  comparaison  avec  VL  montre  qu'il  doit  ê're 
conservé. 


28  A.    JEANROy. 

185    Ne  de  ferir  les  bacalars. 

Si  que  le  saac  veziaa  yschir. 

Perdec  le  sanc  senes  tôt  mentir. 

Totz  cels  que  eran  ajustatz. 

Totz  ploravan  de  pietat. 
190    E  dizen  le  Margarida. 

Per  que  amas  mays  mort  que  vida. 

Le  prevost  es  fort  iratz. 

Delir  te  pot  tost  e  viatz. 

Cre  le  e  viuras  hondradament. 
195    Dona  seras  de  mantas  gontz. 

Margarida  respon  yuas. 

Baros  mal  cosselh  m  donatz. 

Be  pot  el  le  cors  aucir. 

Mas  a  larma  no  pot  dam  tenir. 
200    Sil  cors  soffris  le  turment. 

Larma  vendra  a  salvament. 

Crezetz  en  Dieu  que  el  nos  dara. 

A  quascu  so  que  obs  le  sera. 

Vostres  dieus  no  vuelh  adorar. 
205    No  podon  re  toldre  ni  donar. 

No  podon  far  lunh  be  ni  mal. 

Faytz  son  de  ma  de  manestral. 

Tu  prebost  filh  de  Satanas. 

Sas  hobras  fay  tant  quant  viuras. 
210    La  carn  potz  tu  be  turmentar. 

Mas  a  larma  no  potz  re  far. 

So  que  tu  faras  a  mi  es  bo. 

Mas  tu  nauras  mal  gazardo. 


485.  sanc]  sange.  —  187.  totç  a.  —  189.  dizian]  dixon.  —  191- 
192.  sont  transposés  dans  le  ms.  —  193.  e  potç  viure.  —  196.  do- 
natç]  daç.  —  200.  venra]  veira.  —  204.  darj  donar.  —  20o.  far] 
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Ni(n)  de  ferir  li  bacahir, 
185    Si  que  la  saQc  (ne)  faziau  exir 

Per  .XV.  locs,  senes  mentir. 

Aycel(s)  quey  eran  ajustât 

Tuyt  ploravaa  de  pietat, 

E  dizian  li  (a)  :  «  Margarida, 
190    Per  que  vols  tu  mas  mort  que  vida? 

Lo  prefeyt  es  fel(on)  e  yvatç, 

Delir  te  pot(ç)  tost  e  yvatç. 

Cre(t)  lo  e  pueis  viuras  ondrada; 

Doua  seras  de  sa  mesnada.  » 


195    Margarida  respon  en  paç  : 

«  Barons,  mal  conseyl  me  donatç  : 
Aycel  qui  pot  lo  cors  aucir 
Non  pot  a  l'aima  (nuyl)  dan  tenir. 
Si  lo  cors  sufîre  grant  turmeot, 

200    L'aima  venra  a  salvament. 

Credetç  en  Deu,  qu'el  vosdara 
A  cascuns  ço  qu(e)'obs  vos  sera. 
(Los)  vostres  deus  non  vuyl  adorar; 
Que  non  poden  tolre  ni  (ren)  dar. 

205    Ni  poden  far  [nul]  ben  ni  mal  : 
Fayt  son  de  ma  de  manestral. 
Tu,  prefeyt,  fil  de  Sathanas, 
Sas  obras  tay  tant  coin  poyras; 
Ma  carn  (me)  potç  tu  ben  tormentar; 

210    Mas  a  l'aima  (nuyl)  mal  non  poç  far. 
So  que  faras  a  mi  es  bon , 
E  auras  ne  mal  gualardon. 


fer.  —  206.  de  mal  seynor  mantenetz  ostal.  Cf.  VL  :  nec  deos 
vestros  surdos  et  mutos  manu  hominum  factos,  adoro.  —  208.  faij 
fes.  —  2H.  tu  non  cres  gens  en  nostre  don. 


30  A.    .TEANROY. 

Tu  no  vols  creyre  Jhesu  Crist. 
215    Pena  nauras  don  seras  trist. 
Aras  vol  Olinibres  dessenar. 
Las  penas  (ay  pejorar. 
Et  fa  venir  cas  de  nialtalent. 
Que  Uis  esquisser«n  soplament. 

220    Margarida  près  a  levar. 

Sos  huells  al  cel  a  Dieu  pregar. 

Oy  Dieus  les  cas  man  ensarada. 

De  totas  parts  asajada. 

Ay  Dieus  sentier  que  o  potz  far. 
225     Per  ta  nierce  veni  me  ajudar. 

Garda  me  dels  cas  e  dels  leos. 

Cotïorla  me  cum  senher  bos. 

Tramet  me  quim  fassa  gardar. 

Mon  enemic  me  fay  vezer. 
230    Mort  et  vencut  per  ton  plazer. 

Senher  per  que  ajan  fe. 

Totas  las  vergis  après  mi. 

Tant  com  punhec  a  Dieu  pregar. 

No  finet  de  batre  le  bacalar. 
235    Si  quel  maldit  prebost  se  cobria. 

Sa  cara  per  la  sanc  que  neyscliia. 

Tant  ploravan  per  le  turment. 

Tôt  le  poble  yschament. 

Que  a  la  toza  vezon  sofïrir. 
240    Le  prebost  comencec  a  dyre. 

Margarida  mesquina. 

213-4.  desgitat  es  tu  de  J.  C.  —  e  si  no  lo  cres  mala  las  vist. 
Cf.  VL  :  Chrislo  confuse,  cujus  virtute  conjicieris  in  perpetuam 
penam.  —  215.  lainzj  ala.  —  217-8.  a.  nés  Olimbre  tôt  enrabiatç 
e  mandat  las  penas  peyorar  tost  e  yvatç.  —  219.  talent]  talant.  — 
—  220.  e  leons  qui  la  esquiçasen.  Notez  le  bizarre  contre-sens  du 
traducteur  .-  les  chiens  dont  il  est  question  dans  VL  {prière  de  la 
sainte)  sont  purement  symboliques    -     23G.  els  traydos  a  t.  — 
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Tu  no  vols  creire  Jhesu  Christ  ; 

Pena  n'auras  don  seras  tr-ist, 
215     Que  (inç)  en  ynfern  laïnç  iras, 

E  per  lotç  temps  tormentaras.  » 

Ar(a)  vol  Olimbre  dessenar, 

E  las  panas  fa  peyorar  : 

Cans  fe  venir  de  mal  talent, 
220    Qui  l'esquissen  a  son  veent. 

Margarida  près  a  levar 

Los  huyls  al  ce),  a  Deu  pregar  : 

Dite  :  «  Moltç  cans  m'an  environada 

De  totas  parte  [e]  acercada  : 
225    Mas,  seyner  Deus,  corn  o  poç  far, 

Per  ta  merce  vien  m'ajudar  : 

Gardam  dels  cans  e  dels  leons; 

Conforta  me  com  seyner  bons  ; 

Tramet  me  quim  faça  guardar 
230    Ma  virginitat  sens  peccar. 

Mon  enemic  me  fay  veder 

Mort  e  vencut  per  ton  plazer, 

Seyner,  per  ço  que  ayan  fe 

Totas  las  virgens  après  (de)  me.  » 

235    Tant  com  estet  en  Deu  pregar 

Kl  traït[r]e  a  la  tormentar, 

Li  bacalar  si  la  ferian, 

Que  pietat  no  li  avian, 

Si  quel  mal(e)dit  prefeyt  cobria 
240    Sa  faç  de  la  sanc  que'n  exia  ; 

E  lo  poble  tôt  exament 

Tuyt  ploravan  per  lo  turment 

Qu(3)'a  ela  vedian  soffrir. 

Ar  comencet  Olimbre  a  dir  : 
245    «  Margarida,  mesquina  res, 

237.  els  bacalar.  -  240.  quen]  que  de  la.  —  241.  e  tôt  1.  p.  e. 
243.  elaj  lu  tosa.  —  244.  ar)  ladoncs. 


32  A.   JEANROY. 

Per  que  de  tu  merce  Qot  pren. 

Si  les  mieus  dieus  no  voles  adorar. 

Ai]e<,  te  fare  niarliriar. 
245     Trazir  ditz  ela  de  niala  fe. 

Si  yeu  volia  als  tieus  dieus  creze. 

Ma  arma  n\ ria  eu  lurraenl. 

Corn  la  lieua  fara  verament. 

La  cara  vuel  sia  turmentada. 
250     Per  que  larma  sia  coronada. 

Lasus  el  cel  ab  mon  senhor. 

Cel  que  yeu  cre  e  yeu  ador. 

Aras  lan  fec  Olimbres  tornar. 

E  mandée  la  en  la  car  gitar. 
255    Et  quant  venc  a  la  entrada. 

Del  senhal  de  Cr'\st  ses  senhada. 

En  son  lati  près  se  a  cridar, 

A  Dombredieu  merce  clamar. 

Senher  que  per  le  tieu  plazer. 
260    Mes  fas  tôt  ayso  sostener.        . 

Las  es^eransas  dels  espanssas. 

Et  tu  payre  dorfFes  enfantz. 

E  de  veuzas  guizare  bo. 

Tu  eschazis  ma  oratio. 
265    Em  te  em  gardara  sobre  mi. 

Senher  nom  blides  aysi. 

Bel  senber  per  le  tieu  plazer. 

Mon  enemic  me  fa  vencer. 

Mort  e  vencut  per  ton  plazer. 


249.  m.  pris  a  parlar.  —  230.  traydor  prefeyt  d.  —  251.  sieu 
volia  lo  meu  cors  o.  —  257.  e  sia  sus  al  c.  —  258.  cel  en  qui  c.  — 
261-2.  C/".  VL  :  Hic  iratus  Oliberivs  jussit  eam  recludi  in  carce- 
rem.  —  262.  car  no  la  pot  convertir  as.  —  263.  v.  ala  carcel  or 
fo  gitada.  —  265.  se  près  ad  orar.  —  267.  p.  lo  teu.  —  269.  d. 
esperatç.  Le  traducteur  paraît  avoir  commis  ici  un  contresens  -. 
cf.  VL  :  desperatorum  spes.  —  270.  orfans.  —  271.  bons]  ben  ;  ce 
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Per  que  uot  pren  de  ti  merce  s]? 

Si  (los)m(e)os  deus  uo  vols  adorar, 

Ades  te  faray  degolar.  » 

Margarida  a  parlar  se  preat  : 
250    Dis  :  «  Traître  de  mal  taleat, 

Si  mon  cors  voli'  oiredar, 

E  lia  [toa]  voluntat  (coraplir  ni)  far, 

M(a)'alma  viiiria  eu  turment, 

Com  ((ara)  la  tua  segurameut. 
?55    La  carn  vuyl  que  sia  tormentada 

Per  (ço)  que  l'alma^sia  coronada 

La  sus  el  cel  ab  mon  seynor, 

Cal  que  [yeu]  crey  e  [yeu]  ador.  » 

Ar(a)  lan  fetç  Olimbre  portar 
260    E  mandet  la  (e)n  (la)  carcel  gitar, 

Irai  e  trist  e  molt  dolent 

Qu'ela  no  vol  far  son  talent. 

[E]  cant  ela  venc  a  l'entrada, 

Del  seynal  de  Christ  s'es  seyna(la)da; 
265    En  son  latin  près  s'a  cridar, 

E  Dompnideu  (molt)  gent  a  pregar  : 

«  Seyner  Deus,  qui  per  ton  plazer 

Me  faç  lot  ayço  soslener, 

Esperança  dels  espérante, 
270    E  tu  payre  d'orfes  (e  de)  ynfantç, 

De  [las]  viduas  guida[i]r[e]  bons, 

Gard(a)  '  e  entend  mas  oracious. 

Seyner,  no  m(e)  '  oblies  assi, 

E  dam  valor  e  fe  en  ti. 
275    Bel  seyner  Deus,  per  ton  plazer, 

Mon  euemic  me  fa  vencer, 


vers  est  probablement  fondé  sur  un  texte  analogue  à  celui  de  VLT  : 
paler  orphanorum  etjudecc  viduarum  (  VL  :  judex  verus)  ;  M  ajoute 
ensuite  ce  vers  :  lump  de  las  lumps  e  seyner  bos.  —  276.  vericerj 
veder. 

ANNALES   DU    MIDI.   —   XI.  3 


34  A.   JEANROY. 

270    Que  tant  lag  ma  combatuda. 
No  vulhatz  que  sia  vencuda. 

Quant  hac  complida  sa  orazo. 

Regardée  e~  vie  M.  drago. 

Cubert  de  diversas  eolors. 
275    Pels  dauratz  barbas  daur  am  flos. 

Aytals  cum  fer  ardent  a  las  dentz. 

Les  huelhs  corn  carbos  ardentz. 

Del  mas  foe  e  fum  le^desehen. 

La  lenga  sobre  eol  le  pen. 
280    Dejfoe  que  geta  per  la  gola. 

Put  la  career  on  er  la  toza. 

En  la  una  ma  tene   I.  serpent. 

En  lautra  .L  glazi  pudent. 

Quant  ela  le  vie  ac  gran  paor. 
285    Si  perdee  tota  sa  color. 

E  ditz  venguda  son  a  mort. 

Mas  eonfortee  se  en  Dieu  fort. 

Que  nosive  senher  le  trames. 

Qu'aran  preguet  mantas  vetz. 
290    Que  le  fassa  per  son  plazer. 

Son  enemie  a  présent  vezer. 

Mort  e  veneut  per  ta  meree. 

Margarida  sadenolbee. 

En  terra  e  pueysh  sas  mas  levée. 
295    Contrai  cel  comensee  ad  orar. 

A  son  senhor  gent  a  pregar. 

Bel  senher  Dieus  poderos  payre. 

Que  fist  cel  e  terra  e  ayre. 

E  deliurest  differn  les  tieus. 
300    Seeor  me  tu  glorios  Dieus. 


280.  regarda.  —  283.  a.  a  sas  dentç  com  fers  b.  —  286-90.  Le  tra- 
ducteur paraît  avoir  mal  compris  le  latin  .•  Li7igua  illius  anhela- 
bal.  Super  coUum  ejus  eral  se}'pens.  Gladius  candens  in  manu  ejus 
videbatur  et  fœlorem  faciebat  in  carcere  (il  a  fait  de  gladius  le  sujet 
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Gel  qui  tan  layt  m'a  combatuda; 
E  no  buyilas  que  sia  vencuda.  » 


Cant  ac  complida  s(a)'oracion, 

280    Regardet  si,  (e)  vi  un  dragon 
Cubert  de  diversas  colors; 
Pel  daurat,  barba  d'aur  ab  flors, 
Aytals  com  fers  berraeyls  sas  dente, 
Sos  bueylz  (a)tals  coin  carbons  luzens; 

285    Del  nas  foc  e  fum  li  deyxent, 
Sa  lengua  sobrel  col  li  pend  ; 
Del  foc  que  geta  per  la  gola 
Put  la  carcel  on  el(a)  'es  sola. 
En  l'una  man  ten  un(a)  serpent, 

290    En  l'altra  un  gladi  pudent. 
Cant  elal(o)  vi,  ac  grant  paor, 
Si  perdet  tota  sa  color; 
Penset  (se)  :  «  Venguda  so  a  mort.  » 
Mas  confortet  s(e)  'en  Deu  molt  fort, 

295    Que  nostre  Seynor  (le)  li  trames, 
Qu'ela  li  preguet  moltas  veç 
Qu(e)  'el  li  fezes  per  son  plazer 
Son  enemic  présent  veder. 
Margarida  s'agenoyllet 

300    En  teira  e  puyx  las  mans  levet 
Contrai  cel  e  près  s'ad  orar, 
E  son  Seynor  gent  a  pregar  : 
«  Bels  seyner  Deus,  poderos  payre 
Qui  (lo)  cel  fezist  e  (la)  terramayre, 

305    E  deliurest  d(e)  'infert  los  teus, 
Socor  me  [tu],  glorios  Dieus; 


de  faciebat).  —  288.  es]  sta  tota.  —  290.  pudent]  pendent.  — 
292.  perdet]  perdi.  —  294-8.  L'original  a  été  peu  compi-is  -.  Oblita 
enim  eral  a  pavore  quia  dominus  exaudisset  orationem  ejus.prcp- 
ter  quod  dixeral  .-  Demonstra  mihi,  deus,  qui  mecum  pugnat.  — 
301 .  près  s']  comeneet.  —  303  poderos]  glorios.  —  30G.  dieus]  payre. 


3G  A.    JEAN  KO  Y. 

Daycel  drago  me  fay  garir. 
Nol  dos  poder  de  mi  delir. 

Quaul  hac  complida  sa  or«/20. 

Aqui  meleysh  venc  le  drago. 
305     Badada  la  gola  met  la  dedinstz. 

Senhas  ea  crotz  a  dieu  se  rent. 

Dinsh  la  gola  del  drago. 

Creguec  la  crotz  de  tal  fayso. 

Per  mieg  crebec  le  drago. 
310    E  Margarida  nischic  ses  dan. 

La  hon  es  en  la  terra  sesteû. 

E  dilz  payre  Dieu  omnipotent. 

Hueys  te  per  ver  te  deg  lauzar. 

El  tien  sant  glorificar. 
315    Que  tayl  loc  ma  fay  ysschir. 

Semblavam  que  degues  morir. 

Trinitat  sancta  tu  ador. 

Que  mas  fayta  tant  gran  honor. 

A  la  senestra  part  mestar. 
320    En  la  semblansa  dôme  ses  sen. 

Un  mal  fayt  nègre  e  dolent. 

Et  el  venc  enta  ela  cap  encli. 

Tôt  tremolam  coma  mesqui. 

Ditz  Margarida  que  vols  t'ar. 
325    Bon  solîrir  nas  layscham  estar. 

Rufo  mo  frayre  mi  trames. 

En  loc  de  drac  que  te  sobres. 

E  tu  dab  le  senhal  de  Christ. 

Mas  mort  e  mi  las  estar  trist. 
330    Pren  le  pels  pels  ayssy  lestrenh. 

Margarida  ardidament. 

314.  creguet]  creyx.  —  317.  ladonc  en.  —  320.  lo  t.  s.  nompn 
e  g.  —  322.  semblava.  —  325.  mirar;  regardar.  —  320  manque.  — 
329.  elal]  lui.  —  332.  bon  soffrir  nas.  —  336.  as  lo  mort  e  fas  a 
mi.  —  337.  pels  pelsj  per  los  cabeyls;  i^ow^  estent,  cf.  VL  :  com- 
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D'acest  dragon  me  fay  garir, 
Nol  dons  poder  de  mi  delir.  » 

Cant  ac  complida  sCa)  'oracion, 
310    Aqui  meteyx  venc  lo  dragon, 

Abri  la  gola  e  met  la  s'enTc], 

Seynas'en  crotç,  a  Deu  se  ren. 

Inç  en  la  gola  del  dragon 

Creguel  la  crotç  di  tal  fayzon 
315    Que  per  niey  creba  lo  gigan; 

Margarida  n'exi  sens  dan, 

La  on  [es]  en  (la)  terra  s'esten, 

E  disx  :  «  [Dieuj  payre  omnipotent, 

Oymas  per  ver  [te]  deu  (en)laudar 
320    El  teu  sant  nom  gloriticar. 

Qui  de  tal  loc  m'a[s]  fayt(a)'  exir 

On  sembla  que[m]  degues  morir; 

Trinitat  santa,  (a)  ti  ador. 

Que  fayta  m'as  tan  grant  honor.  » 

325    Quant  (ay)ço  a[c]  dit,  près  s'a  mirar, 

Vi  a  la  part  senestra  estar 

En  semblança  d(e)  'ome  sedent, 

Un  mal  fadat  nègre  e  dolent. 

Cel  venc  vas  elal  cap  encli, 
330    Tôt  tremolant  com,aJ  mesqui  : 

Dix  :  «  Margarida,  que  te  plaç? 

Pro  soffert  ai,  layxam  en  paç; 

Rufon  mon  frayre  te  trames 

En  loc  de  dragon  quet(e)  sorbes, 
335     E  tu  ab  lo  seynal  de  Christ 

L'as  mort  e  mi  fas  estar  trist.  » 

Pren  lo  pels  pels  e  si  Testent    ' 

Margarida  ardidament. 

prehendit  dremonem  et  per  capillos  deflexil  (VLT  dejecit)  eum  in 
terrant.  —  337-8.  Peut-èlre  ces  deut  vers  doivent-ils  être  trans- 
posés. 


38  A.    JEANROY. 

E  pueysh  le  va  pauzar^le  pe. 


Lenemic  le  comensec. 
Totas  sas  hobras  a  comtar. 
335    E  dysh  enayssi  son  affar. 
Yeu  he  agut  may  de  potier. 
Que  Innh  diable  enfernal. 
E  may  doni  de  pena  mortal. 

340.  ell  enel.  —  341-2.  Celle  exp?'ession  singulière  peut  être  la 
traduction  littérale  de  VL  :  cessa  de  mea  virginitate  On  pourrait 
corriger  aussi,  d'après  VLT  (virginilalem  violare)  .-  de  ma  virgi- 
nital  tentar.  -  343.  cf.  VLT  :  ego  adjutorem  (VL  :  dominum) 
habeo.  —  344.  me  estorcera.  —  346.  esclari  la  c.  or  ela  estava.  — 
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E  puyx[as]  si  li  va  pausar 
340    Lo  pe  el  col,  non  pot  parlar  : 

«  Diable,  (col  dix.  tôt)  t'avenra  a  cessar 
De  ma  virginitat,  çom  par, 
Qu'eu  n'ay  [ayjtal  raantenedor 
Que  m(e)'estordra  ab  grant  honor.  » 

345    Dizent  ayço,  venc   un]  lum  (muyt)  clar(a) 

Tota  la  carcel  esclairar  : 

Feç  li  Deus  tant  de  son  plazer 

Que  pot  la  croc  (en)  el  cel  veder; 

Sus  el  cap  subira  sedia 
350    Una  coluraba  (e)  quel  dizia  : 

«  Lo  sant  paradis,  Margarida, 

As  conquis  per  ta  bona  vida.  » 

Comencet  Deu  fort  a  grazir, 

E  puys  (si  près)  al  mal  fadat  a  dir  : 
355     «  Demoni,  dim  tôt  ton  affar, 

E  pren  (tota)  t'aventur(a)'a  contar.  » 

Lo  demoni  respont  desse  : 

«  Ancilla  de  Deu,  per  merce 

Leva  ton  pe,  per^ton  plazer, 
360    E  diray  te  trastot  lo  ver.  » 

Margarida  son  pe  levet, 

E  l'enemic^li  comencet 

Totas  sas  obras  a  contar, 

E  dix  li  ayssi  son  affar  : 
3')5     «  Foras  de^Belzebuc,  per  ver, 

Ay  eu  aùt  mas  [de]  poder 

De  nuyl  [autre]  diable  enfernal, 

E  mayor  don  de  far  lot  mal  ; 


3ol-2.  raargarita  :  vita.  —  356.  Peut-èlre  plutôt  -.  E  tas  obras 
pren  te  am  contar.  —  357.  desse]  ades.  —  359.  per  ton  p.]  un 
pauc  airer.  Peut  être  .-  un  pauc  atras.  .  ço  que  voldras.—  366.  ay 
eu  mas  aut  p.  —  368.  far]  fer. 


40  A.    .TEANROY. 

Auc  may  no  pogin  ess^  vencut. 
340    Mas  tu  nos  as  lag  abatut. 

Rufo  faytz  aqui  mort  jazer. 

Ede  mi  podes  far  ton  plazer. 

Yen  so  aqiiel  qui  mi  combat. 

A  m  las  meyssos  entro  soy  segat. 
345    El  bo  saber  celestial. 

Lor  fau  enludar  per  mortal. 

Aytant  tost  cum  son  adormitz. 

Yeu  venc  de  sobres  per  scrig. 

Fau  les  daquel  sonini  levar. 
350    Ni  daqui  moure  ni  crollar. 

Fau  les  venir  a  vokmtat. 

Ja  non  levaran  ses  peccat. 

Foras  de  Betzabuc  per  ver. 

Ay  be  agut  mays  de  poder. 
355    De  nulh  diable  yfernal. 

E  major  donc  deg  far  lot  mal. 

Ane  maysh  no  fu  ayschi  vencnl. 

Mas  tu  mas  mort  lai  abatut. 

Et  ela  le  respon  atretat. 
360    Qait  donec  poder  de  mal  far. 

E  santas  obras  agaytar. 

Satans  dilz  ma  fazia  far. 

Los  libres  de  Janes  gardée. 

E  sapiatz  que  aqui  trobarelz. 
365    En  cel  es  tôt  nostre  afar. 

Que  no  aus  trop  parlar. 

De  sobre  tu  veg  eslar  Christ. 

Vergonha  nay  per  que  son  trist. 

E  fas  me  ades  tôt  tremolar. 
370    Tôt  ay  dit  layscha  me  estar. 

371-88.  Ces  vers  manquent  dans  M;  ils  doivent  être  conservés, 
puisque  le  passage  correspondant  existe  dans  VL  :  leur  omission 
s'e  rplique  par  un  bourdon,  les  ve}-s  383-8  étant  la  répétition  exacte 
de  365-70;  ceux-ci  doivent  aussi  être  conservés,  la  i-épétition  se 
trouvant  dans  VL.  Je  reproduis,  sauf  les  coi'rections  nécessaires,  la 
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Ane  mays  non  fuy  ayxi  vencutç^ 
370    Mas  lu  nos  as  layt  abatutç. 

Rufo  faytz  aqni  mort  jazer, 

E  de  mi  potz  far  ton  plazer  ! 

Yeu  soi  aquel  que  mi  combat 

Am  las  meyssos  tro  soi  segat, 
375    El  bo  saber  celestial 

Lor  enlut  en  pecat  mortal  ; 

Aytant  tost  com  sou  adormit 

Yeu  venc  desobrels,  per  escrit, 

Fau  les  d'aquel  somni  levar; 
380    "Gels  que  no  puesc  d'aqiii  crollar,j 

Fau  les  venir  a  voluntat  : 

Ja  nos  levaran  ses  pecat. 

Foras  de  Belzebut,  per  ver, 

Ay  be  agut  mays  de  poder 
385    De  nulh  autre  diable  ynfernal, 

E  major  don  de  far  tôt  mal; 

Ane  maysh  no  fui  a^schi  vencutz, 

Mas  tu  nos  as  lait  abatutz.  » 

Ela  respont  (muyt)  iradament  : 
390    «  Di  me  quit(e)  donet  mandament 

En  santas  obras  agaitar?  » 

«  Sathanas,  (diç.)  m'o  fazia  far  : 

Los  libres  (de)  Janes  gardareç, 

E  (de)  Manbre,  et  si  trobaretç 
395     En  aquels[es]  tôt  nostre  affar. 

Qu'eu  a  ti  non  aus  trop  parlar  : 
Dejsobre  ti  vey  eslar  (Jhesu)  Christ, 

Vergoyna  n'ay  e  so[i]  ne  trist, 

E  fay  m(e)'ades  tôt  tremolar. 
400    Tôt  t'o  ay  dit,  laxam  anar; 

graphie  de  T .  —  373-4.  Ces  vers  doivent  provenir  d'un  texte  al- 
téré ou  reposer  sur  un  contre-sens  que  je  ne  m' explique  pas.  — 
37^.  per  escrit]  sens.  ?  —  380.  La.  correction  est  suggérée  par  VL  : 
quos  non  possum  movere  de  somno.  —  391.  agaitarj  mal  afar.  — 
393.  janes]  de  jagine.  —  396.  queu  non  te  ause  p. 
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Mas  conjur  te  per  le  ton  Dieu. 

E  per  Jhesu  Grist  lo  filh  sien. 

Que  tu  nom  vulhas  dampnar. 

Mas  liga  me  pregon  en  mar. 
375    La  men  vuelhas  tôt  treyt  jetar. 

E  manda  me  streyt  estar. 

Per  que  maysh  al  mien  vivent. 

No  aja  ab  les  just  content. 

Passâmes  de  Salamo  le  temps. 
î-i80    Que  en  .1.  vaysch  nos  mes  essens. 

E  puysh  de  Babilonia  la  gran. 

Vengueren  gentz  e  feron  Jordan. 

E  cudan  el  vayschel  trobar. 

Aur  e  argent  e  aver  gran. 
385    Creban  le  vayschel  on  em  alargatz. 

Aven  le  segle  fort  torbat. 

Ditz  Margarida  layssam  estar. 

Ja  mays  not  vuelh  auzir  parlar. 

Tant  tost  cum  de  la  cars  issic. 
390    Del  senhal  de  Dieu  se  garnie. 

Quant  auziron  cel  del  pla. 

Tolz  vengueren  malau  e  sa. 

E  viron  la  fort  cambiada. 

Car  ac  estada  enprezonada. 
395    Ditz  le  prebost  vos  adorar  mos  dieus. 

Margarida  le  respon  breu. 

Tu  deurias  adorar  les  mieus. 

Las  prophetas  deurias  creyre. 

E  so  que  es  scriut  lieger. 

401.  to  teu]  dompni.  —  402  manque.  —  404.  1.  me  en  pregon  de  la 
m.  405.  e  la  s'en  va  t.  d.  —  406.  e  mandai  estar  a.  e.  —407.  meu] 
seu.  —  409.  P.  e.  el  temps  de  Salomon.  —  410.  que  nos  enclaus  a 
totz  en  un  vayssel  redon.  —  41*2.  veniren  g.  e  fuen  1.  d.  —  413. 
cuidaren  en  lo.  —  417.  margarita  se  près  a  parlar  quedat  mal 
fadat  de  mal  a  far.  —  418.  n.  v.  j.  m.  —  426.  vengron]  vengon.  — 
'i28.  ac)  avia.  —  429-30.  Cf.  VL  :  Adora  deos  meos.  Decet  namque 
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Mas  conjur  te  per  lo  teu  Deu, 

E  per  Jhesu  Christ  lo  filh  seu, 

Que  tu  nom  vuyllas  plus  dampnar, 

Mas  ligam'  e  pregon  en  mar 
405    La  m'en  vuyllas  tôt  dreyt  jitar, 

E  mandam'  ad  estreyt  estar, 

Per  ço  que  mas  al  meu  vivent 

Ab  los  jutç  non  aya  content. 

Passât  es  de  Salomol  temps 
410    Qu'en  un  vayssel  nos  mes  essems, 

Puyx  de  Babilonia  la  gran 

Vengueron  gentç,  —  feron  lur  dan  — 

Cuyderon  el  vayssel  trobar 

Aur  e  argent  e  (muyt)  aver  clar, 
415    Crebon  lo  vayx(el),  em  (tuyt)  alargat, 

E  avem  (lot)  lo  segle  turbat.  » 

Dite  la  verges  :  «  Laissara  estar 

Ja  mas  not  vuyl  oyr  parlar.  » 

Tantost  li  dix  :  «  Vay  [t'en]  d'ayci.  » 
420    Ades  la  terra  l[o]  sorbi. 

Olimbres,  cant  venc  al  mayti, 

Mandet  la  (a)portar  denan  si  ; 

Tantost  com  de  (la)  carcer  exi, 

Del  seynal  de  Christ  se  garni. 
425    Cant  l(a)'aduxeron  près  al  plan, 

Tuyt  i  vengron  malaut(e)  e  san, 

E  viron  la  fort  cambiada, 

Car  ac  estada  espaventada. 

Dix  lo  prefeyt  :  «  Vien  adorar 
430    Los  meus  deus,  tôt  [so]  es  a  ffar.  » 

Margarida  li  respont  breu  : 

«  Anç  deurias  (tu)  adorar  lo  meu  : 

Los  prophetas  deurias  creyre 

E  tôt  [ay]ço  qu'es  escriut  leyre  ; 

deos  adorare.  —  431.  li]  le.  —  433.  losi  las.  —  434.  tôt  ço  de  jhu 
crjst  e  de  sant  peyre. 
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400    Mas  tu  no  es  digne  sam  par. 

Quel  tieu  dieu  mut  le  fa  errar. 

Le  prebost  ditz  cora  ayratz. 

Baros  tota  la  despulhatz. 

Cramatz  lan  en  peyras  ardentz. 
405    Cabiar  la  totz  son  talent. 

Quant  élan  sent  la  carn  creraar. 

A  Dieu  se  près  merce  clamar. 

Senh^r  crema  la  carn  le  cors  no  sia. 

En  peccat  ni  en  felonia. 
410    Le  prebost  ditz  vos  concentir. 

Tu  les  mieus  dieus  ni  obezir. 

Elal  respon  ja  no  creyray. 

Dieus  sors  e  mulz  trop  son  savay. 

Le  prebost  ditz  aran  aportatz. 
415    Un  pie  vayschel  d'ayga  mayat. 

Las  mas  els  pes  le  fec  liar. 

E  mandée  laynsb  gitar. 

Tant  tost  com  fo  dynsh  le  vayschel. 

A  Dieu  preguec  qwel  des  cosselh. 
420    Daycela  ayga  la  tragues. 

Que  ja  negar  no  y  pogues. 

ihesn  Crist  senher  par  ta  merce. 

Le  Sant  Esperit  trametetz  mi. 

Trametetz  e  fay  me  benazir. 
425     Esta  aygua  or  me  cujan  périr. 

Senher  larma  fay  ferma  estar. 

E  lo  mieu  sen  amelhorar. 

Emunda  me  de  mos  peccatz. 

E  salva  me  per  ta  pietat. 
430    Bateja  me  el  del  Payre. 

E  del  Filh  que  es  salvayre. 

433.  es]  seras.  —  436.  quel  11  d.  m.  ten  fay  torbar.  —  437.  fel] 
fol.  —  440.  Il  faut  x>eut-ètre  Ih'e  .  e  cambiatç  li  sos  talentç.  — 
443.  crema  el  cors.  —  445.  Cf.  VL  :  Consenti  mihi  el  sacrifica 
diis.  —  449.  dix  ara  amanatç.  —  450.  m'aportatç]  tost  e  i. 
Ou  peut-être:   ar   m'aportatç  Un  vays  d'aiga  tost  e  ivatç.  — 
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435     MiVi  tu  non  es  digne,  çom  par, 

Quel  tieu  deii  mut  te  fan  errar.  » 

Lo  prefeyt  dite,  fel  e  ira[ç], 

«  Barons,  del  tôt  lam  despuyllat[çj, 

Cremal[ç]  la  en  peyras  ardenl[ç], 
440     K  cambiar  l'an  sons  talentç.  » 

Cant  ela  sent(i)  sa  carn  cremar, 

Ades  près  [se]  a  Deu  pregar  : 

«  Seyner  (Deus),  cremal  cors,  que  non  sia 

En  mi  peccat  ni  felonia.  » 
445    Oiimbre  dix  :  «  Vols  (o)  consentir 

A  los  meus  deus  e  obedir?  » 

Elal  respon  :  «  Ja  non  creyray 

Deus  sorte  e  mute,  trop  son  savay(s).  » 

Lo  prefeyt  dix  :  «  Tost  e  ivatç    . 
450    Un  vayxel  (plen)  d'ayga  m'aportatç.  » 

Las  mans  els  pes  li  fetç  ligar, 

E  raandet  la  laynç  gitar. 

Tantost  com  fo  en  ei  vayxel 

A  Deu  preguet  quel  des  conseyl, 
455    E  d'aicela  ayga  la  trages, 

Que  ja  negar  no  s'i  pogues. 

«  Jhesu  (Crist),  seyner,  per  ta  merce, 

Lo  Sant  Espirit  sobre  me 

Tramet  e  fay  li  benazir 
460    Cesta  ayga  or  me  cuydan  delir. 

Seyner,  m'aima  fay  ferma  estar, 

El(o)  meu  sen  ades  millorar; 

Emonda  me  de  mon(s)  peccat(ç), 

E  salva  me  per  ta  pietat; 
4G5    Baptiza  me  el  nom  del  Payre, 

E  del  Fil  qu'es  nostre  salvayre, 

452.  E  fetç  1.  1.  negar.  —  434.  prega  a  D.  que  li  don  c.  — 
43u.  d'aycela]  del.  —  436.  no  s'i]  noy.  —  459.  benedizir.  —  461.  s. 
fay  me  l'aima  salvar.  —  464.  Con-.  :  senher,  sit  platç  {en  lais- 
sant au  vers  précédent  peccatç)  .^  —  463.  elj  en.  —  466.  qu'es 
nostrej  qui  fo. 
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E  del  Sant  Esperit. 

Fay  me  vezer  mon  enemic. 

Cant  aysso  hac  dit  terra  tremolec. 
435    Gran  paor  hac  tota  la  gent. 

Ane  no  poc  hom  em  pes  estar. 

Ayschis  près  la  terra  tremolar. 

Apres  una  colomba  venc. 

Del  cel  e  passée  sobrel  renc. 
440    Una  corona  que  aportec. 

Sobre  la  vergis  la  pauzec. 

Aqui  matheysh  fo  desliada, 

Commensee  Dieu  fort  a  lauzar. 

Pel  baptisme  que  vole  donar. 
445    Una  votz  .vene  del  cel  dizens. 

Margarida  al  tieu  talent. 

Tu  vay  en  tal  repaus  de  Crist. 

Que  gazanhat  las  e  quonqi«ist. 

Quant  auziro  aquest  sermo. 
450    Vengron  .V.  rallia  baros. 

Estiers  femnas  e  efantz. 

Crezens  en  la  vera  fe. 

De  Jhesn  Crist  e  dels  sieus  santz 

Aras  vol  Olibres  dessenar. 
455     Mandée  la  tost  degolar. 

E  quant  fou  luenh  de  la  ciutat. 

Trastotz  foron  degolat.' 

E  pueys  madec  la  degolar. 

Margarida  al  bachalar. 
460    Tragon  la  foras  la  ciutat. 

E  ditz  aquel  quel  glazi  te. 

Esten  ton  col  que  ferir  te. 

Mas  prec  te  quem  ajas  merce. 

469.  terra  treraol  venc.  —  470.  grant  paor  avent  totç  los  del 
renc.  —  471.  estar  en  p.  —  472.  a  1. 1.  a  tremolar  près.  —  473.  el] 
ai.  —  478.  fors]  foras.  —  480.  vole)  volgui.  —  481.  venc  u.  v.  — 
486.  crezeron]  '  credon.  —  489.  dessenar]  enraviar.  —  491.  detç 


VIE   PROVENÇALE   DE  SAINTE  MARGUERITE.  47 

Ea  lo  nomp  de  Sant  Espirit, 
E  fay  me  vencer  (ejl'enemic.  » 

Cant  (ay)ço  ac  dit(a),  terra  tremblet, 
470    Tota  la  gent  s'espaventet  ; 

Ane  noy  pot  om  en  pes  estar 

Assi[sJ  près  la  terra  a  treinblar. 

Ades  una  coloraba  venc 

Del  cel  e  passet  sobrel  renc; 
475     Corona  d'aur  el  col  portet; 

Sobre  la  virgen  la  pauset  : 

Aqui  meteyx  fo  desligada, 

E  fors  de  l'ayga  exi  salvada; 

(E)  comencet  fort  Deu  a  laudar 
480    Del  baptisme  quel  vole  donar. 

(Apres)  una  voç  venc  del  cel  dizent  : 

«  Margarida,  al  teu  talent 

T'en  vay  en  lo  repaus  de  Christ, 

Que  gadaynat  l'as  e  conquist.  » 
485    Cant  audiron  aquest  sermon(s), 

(Ben)  crezeron  cinc  mil[iaj  baroû(s), 

Esties  femnas  e  paucs  infante, 

En  Jhesu  Christ  e  en  sos  santç. 

Ar(a)  vol  Olimbre  dessenar, 
490    E  mandet  los  totç  degolar. 

Trastuit  foron  descapitat 

En  un  camp  luyn  de  la  ciptat(ç). 

E  pueis  mandet  descapitar 

(A)  Margarida  ad  un  bacalar. 
495    Tra(s)gueron  la  for(a)s  la  ciptat; 

Dite  cel  quel  gladi  ac  portât  : 

«  Esten  lo  col,  e  ferir  t'ay  ; 

Mas  (prec  te)  aicesta  raerce  me  fay 

Que  m'aima  aya  de  ti  perdon, 
500    E  venrai  a  salvacion; 

railla  f.  tuit  descabeçatç.  —  493.  cant  ço  ac  fayt  mandet  desca- 
beçar.  —  496.  cel  qui  teniajio  gladi  en  la  man  Dix  a  margarita 
en  mey  lo  plan.  —  498.  aicesta]  e  cesta.  —  500.  venrai]  viengay 
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Que  Crlst  veg  eutoru  tu  estar. 
465    E  SOS  angels  pez  solatz  far. 

Frayre  ditz  ela  si  entorn  mi. 

Ves  estar  Crist  eslanqua  te. 

A  lu  vuelh  ma  arma  comandar. 

Ficals  genolhs  près  se  ad  oi"ar. 
470    Bel  seuher  Dieus  que  mi  formest. 

E  ab  ta  ma  le  cel  formest. 

E  pueysh  la  terra  e  la  mar. 

Per  lot  eutora  es  .1.  troa. 

Senher  tum  aujas  ma  orat/o. 
475    A  totz  que  massio. 

Legirau  o  aiiziran  legir. 

Senher  faytz  totz  les  pecat  delir. 

Que  en  ma  gleysa  luminaria  fara. 

Daysso  que  bon  dreyt  aura. 
480    Bels  senher  les  sieu  peccatz, 

Ja  mays  nols  sia  demandatz. 

Senher  encaras  vos  quier  .1.  do. 

Que  totz  hom  que  ma  vida  ni  ma  passio. 

En  son  poder  aver  poyra. 
485    E  belament  la  gardara. 

A  mort  soptana  no  mora. 

Tant  cum  am  si  la  portara. 

E  nulha  femna  que  penara. 

E  ma  passio  sobre  si  legir  fîira. 
490    Senher  gran  merce  te  quier. 

Que  tu  no  laysclies  périr. 

Seaher  enquaras  te  vuelh  pregar. 


oOI.  entorn]  sobre;  VL  :  video  circa  te  Cristum.  —  504.  en- 
torn] sobre.  —  505.  Après  ce  vers,  M.  ajoute  .-  e  una  merce  vuyl 
li  pregar.  —  50G.  flnquet  los  g.  —  510.  M.  intercale  ici  les 
ve?'s  suivants,  auxquels  rien  ne  correspond  dans  VL  et  qui  sont 
évidemment  interpolés  .-  e  formest  don  adan  nostre  payre  —  en 
paradis  or  no  entra  layre  —  e  fezist  tanç  miracles  —  e  al  empe- 
rador  don  eracles,  —  monstret  li  la  tu  vera  croc  en  et  cel  —  e  vol- 
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Que  vey  Christ  entorn  ti  estar, 

E  SOS  angels  per  solaç  far.  » 

«  Frayre,  diç  ela,  sufre  ti, 

Si  Christ  veç  estar  eotnra  mi, 
505     Que  vuyl  li  m(a)'  aima  comendar.  » 

Ficals  genoyls,  près  js|'ad  orar; 

«  Bel  seyner  Deu,  que  mesurest 

Ah  ton  palm  lo  cel  e[l]  forraest, 

E  puyx  la  teira  ah  la  mar, 
51U    E  tôt  lo  mon  volgist  formar, 

Seyner,  tu  oyas  m(a)'  oracion  : 

(E)  a  lotç  (ay)cels  qui  ma  passion 

Legiran  o  audiran  dir, 

Seyner,  (tu)  fay  lur(s)  peccatç  delir; 
515    E  qui  en  ma  gleisa  fara 

Lu  m  de  ço  qu(e)'  a  bon  dreyt  aura, 

Bel  seyner,  que  li  seu  peccat(ç) 

Ja  mas  noi  siau  demandai (ç). 

Seyner,  encaraus  quier  un  don  : 
520    Que  tot[ç]  hom  qui  ma  (vida  ni  ma)  passion 

En  son  poder  aver  poyra 

De  mort  sub(i)tana  no  muira. 

Tant  com  ab  si  la  portara 

E  balament  la  guardara  ; 
525    E  nuylla  fempua  qu(e)'  estara 

En  péril,  cant  en  part  ira 

E  la  fara  [en  si]  legir, 

Seyner,  (tu)  no  la  leyxes  périr. 

Seyner,  encarat  vuyl  pregar 


guist  lo  fer  capdel  —  dels  descredutç  vencedor '—  e  dels  enemics 
Salvador.  —  513.  o]  e.  —  51o.  glesia.  —  516.  a  bon  dreytj  de  bon 
just.  Cf.  VL  :  quisquis  lume7i  in  basilica  mea  de  suo  lobore.  —  517. 
que]  perdona.  —  519.  encaraus]  encara  te.  —  5'24.  belament]  lim- 
piament.  —  526.  e.  p.  c.  ira  en  p.  de  Alla  o  de  fil.  —  hTi.  E  f.  ma 
passion  1.  —  528.  Apres  ce  vers  M  intercale  :  e  fay  li  merce  e  pis- 
tât —  e  non  gardes  a  seu  peccat.  —  5'29.  pregar]  merce  clamar. 

iLNNALBS  DU   MIDI.  —   XI.  4 
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Que  autre  do  me  vulhas  dar. 
Que  lot  home  que  ma  passio  creyra. 
495     En  sa  mayso  me  tendra. 
Quels  filh  que  egeûdrara. 
Conlraytz  ni  mutz  sortz  ni  sex. 
Noy  nascan  ni  temptat  no  sian. 
Ni  mal  sperit  uuheyt  ni  dia. 

500    Quant  hac  complida  sa  ovalio. 

Auzi  gran  cant  lasus  el  tro. 

Apres  una  colomba  venc. 

Parlée  ab  cels  que  son  el  renc. 

Tolz  cel  que  erau  ajustalz. 
505     Gazon  eu  terra  embi  asm  al  z. 

E  Margarida  atressi. 

Mas  la  colomba  venc  el  ditz  le. 

Margarida  be  as  obrat. 

Que  dels  pecados  as  Dieu  pregat. 
510     E  fisl  prec  e  ordHo. 

Don  lu  auras  bon  gazardo. 

Toi  quant  querisl  lotz  les  donal. 

Yec  te  le  règne  que  tes  apparelhal. 

Que  yeu  soy  ab  tu  que  tubrire. 
515     Le  règne  Dieu  e  li  mètre. 

Margarida  gardée  entorn  s.i. 

Entorn  le  poble  e  ditz  le. 

Senhos  e  donetz  per  merce. 

Vos  pi'ec  que  vos  membre  de  mi. 
520    Que  a  mi  bem  membrara  de  vos. 

E  prec  Dieu  que  gran  poder  na 

Que  vos  do  celas  obras  a  far. 

Per  que  lotz  vos  puescatz  salvar. 

530.  dom]  don  me.  —  531.  q.  t.  o.  o  ferapna  qui  ma  vida  ni 
ma  passion  1.  —  532.  la  tendra]  escripta  l'aura.  —  533-4.  quels 
lillis  ni  las  lillas  que  aylli  sian  engendradas  contreytç  n.  m- 
n.  s.  n.  c.  ni  gotos  non  enguyssos.  —  535.  nin  tempestat  noy  s. 
—  536.  de  n.  e  de  d.  —  538.  venc  g.  b.  de  s.  del  t.  —  539.  colomba] 
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530    Qu(e)'un  altre  (lom(e)  vuyllas  donar  : 
Que  tôt  om  qui  la  leïra, 
[0]  en  sa  mayson  la  tendra, 
Quel  filh  qu'eugondrara  /ni  necs] 
Contreytç  ni  mute  ni  sorte  ni  cece 

535    Noy  nasca(n)  ni  lemptat  no  sia 
De  mal  espirit  nuyt  ni  dia.  » 

Cant  ac  complida  s(a)'oracion, 

Auzi  grant  bruit  la  sus  el  tron  ; 

Apres  una  coioraba  venc, 
5'iO     Parlet  ab  els  (aqui)  en  mey  del  renc  ; 

Tôt  cel(s)  qui  eran  ajustat(e) 

Cadiron  en  terra  (tote)  emblasmat, 

E  Margarida  (tôt)  altresi; 

(Mas)  la  coluniba  venc  e  dix  li  : 
5-45    «  Margarida,  ben  as  obrat, 

Que  dels  peccadors  as  parlât, 

E  fezist  prec  e  oracion, 

E  auras  ne  bon(s)  gualàrdon(s)  : 

Tôt  cant  as  quist,  tôt  t'es  donat. 
550    Vec  te  el  loc  appareyllat, 

Qu'eu  soy  ab  ti  que  t'obriray 

Lo  i'egne  (de)  Deu  e  t'i  metray.  » 

Margarida  gard(a)  '  entorn  si 

Encontral  poble  e  si  dix  li  : 
555     Seynor(s)  e  fVayre(s),  per  merce, 

Vos  prec  que  vos  membre  de  me, 

Qu'a  mi  de  vos  bem  membrara, 

E  prec  a  Deu  que  poder  n'a 

Queus  don  celas  obras  a  far 
5G0    Per  que  tuit  vos  puscaç  salvar.  » 


paloma.  —  o42.  esbiasinatç.  —  ")iG.  q  dels  peccatç  venia  as 
demandât.  —  547.  e  as  pregat  e  bonas  oracions.  —  551.  q.  tu  o. 
—  552.  e  ti|  lat.  —  554-  dix  li]  les  dixi.  —  550.  de  mi.  —  557.  car 
a  m.  —  559.  queus]  que  vos. 
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Quant  hac  complida  sa  oratio. 
525     Era  le  regardée  envii-o. 

E  (litz  aycel  quel  glazi  if. 

F:iy  me  le  cap  del  col  partir. 

Que  ayssi  no  vuelh  maysh  venir. 

El  (litz  que  aquo  no  faria. 
530    Vergis  de  Dieu  no  ausyria. 

Dieu  aug  essemps  ab  tu  estar. 

E  no  puesc  ni  ho  deg  far. 

Margarida  ditz  si  no  ho  fas. 

Ja  tu  a  mi  no  lay  seras. 
535     El  paradis  del  mieu  senhor. 

Aquel  que  yen  cre  azor. 

Adonc  Malcus  a  gran  paor. 

Lauzan  Dieu  glorifican  so  senhor 

Près  le  glazi  fec  so  mandatz. 
540    Tant  tost  ha  le  cap  ostat. 

A  la  destra  part  tremolan. 

Cazec  e  pr^guec  Dieu  ploran. 

Que  le  perde  sos  peccatz. 

Que  el  0  fec  tost  per  volontat. 
545     Del  règne  de  dieu  agazanhar. 

Ayssi  corn  la  vergis  o  fec  far. 

Adonc  langel  la  vet  jausent. 
Sosterero  le  cors  jeniamen. 
Larma  ne  pujero  am  cantz. 
550  Sus  el  cel  Jhesu  Gtnst  lausan. 
Cant  auziro  la  gran  vertut. 
Vengron  horbs  sex  e  mutz. 
Contrayt  glocs  maladobatz. 


561.  drecet  se]  ela  se  drecet.  —  '662.  e  d.  ad  aycel  q.  g.  tenet- 
—  563.  sebrarl  partir.  —  564.  q.  deçà  n.  v.  plus  remanir.  — 
567.  quieu  vey  deu.  —  568.  e  nol  famy  ni  lo  d.  Cf.  VLT  : 
propterea  no7i  possiim  neque  debeo  te  inlerficere  —  571.  el]  en 
lo,  —  572.  malcus]   aycel.  —  573.  s.  raandament.  —  575.  ostatj 
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Cant  [ay]ço  ac  dit,  drecet  se 

E  dix  a  cel  quel  gladi  te  : 

«  Fay  me  lo  cap  del  cos  sebrar, 

Que  ayssi  no  vuyl  mais  estar.  » 
565    El  li  dix  :  «  [Ayjço  no  t'aray  : 

Virgen  de  Deu  no  auciray. 

Qu'ai  auzit  Deu  ab  tu  paiiar, 

E  no  l[o]  puesc  ni  nol  dei  far.  » 

El  al  dix  :  «  Si  ayço  no  fas, 
570    Ja  ab  nie  ensems  no  seras 

El  paradis  del  meu  Seynor.  » 

La  donc  Malcus  ac  gran  paor; 

Près  lo  gladi,  (e)  feç  son  mandat  ; 

E  cant  li  ac  lo  cap  ostat, 
575    A  la  destra  part  (lot)  tremolan 

Cadet  (en  terra)  e  preguet  Deu  ploran 

Que  li  perdones  (ay)cel  peccat, 

Que  (el)  lo  fetc  tôt  per  (sa)  voluntat 

Del  (seu)  règne   Dieu]  agadaynar 
580    (Si)  com  la  virgen  li  o  feç  far. 

Can  l'angel  la  veiron  jazen  « 

Bendizerol  cors  gentamen; 
L'aima  ne  pugeron  cantant 
Sus  el  cel,  Jhesu  Christ  laudant. 
585     Cant  audiron  la  grant  vertut, 
Aqui  vengron  orb,  cec  et  mut, 
Contreyt,  clop,  e  maladobat  : 


toit  el  sesteiit.  —  577.  perdonas.  —  iiSO  li  a  feyt  f.  —  581-2.  la- 
doncs  los  angels  letz  e  pausatz  —  recebron  l'aima  molt  g.  —  e 
pugeron  la  totç  en  c.  —  581-3.  Cf.  VL  :  lune  venerunt  angeli  et 
sedenles  super  rof-pus  beatae  Margarilae  benedixeriinl  illud.  — 
584.  el]  al  —  586-8.  aqui  meteyx  vengron  tuit  --  contreitç 
e  rautç  e  sortç  —  cecç  gotos  e  altres  totç  —  partiron  daici 
sanaiç  totç.  —  586.  Au  lieu  de  orb  corr.  sort  (?)  d'après  VL  : 
et  audientes  onines  in/îrmi,  ceci,  nlaudi,  surdi,  dehiles,  impo- 
tentes. 
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Totz  partiro  daqui  sanatz. 
555    E  lotas  guizas  es  hondrada. 

Auzir  podetz  per  ver  senhors. 

Cals  amistat  ni  cals  araors. 

Fa  Dieus  aj'cels  qwe  de  bon  cor. 

Le  servisse  lolz  temps  nuhet  e  dia. 
560    De  bon  cor  e  de  bona  fe. 

E  preguem  tolz  per  sa  inerce. 

Quens  do  celas  obras  a  far. 

Per  que  nos  puescam  cazanhar. 

Le  joy  que  sancla  Margarida. 
565    Gazanhec  per  sa  bona  vida. 

Le  romantz  es  fenitz. 

A  Dieus  sia  grazit. 

E  preguem  sancta  Margarida. 

Quens  do  a  far  bona  vida. 

E  bona  fi.  Amen.  amen. 

Deus  qui  virginalis  pudicicie  litulo  et  sacre  passionis  vexillo 
beatam  Margaritam  vzrgines  et  martirem  tuam  g^orificasli. 
Da  nohis  sic  sacre  castitatis  floribw^  exoroari  :  ut  cum  fructu 
bonoi%m  operi«m  superne  bea^itudine  tue  attingamw^  consor- 
Uiim.  Per  Xlum  Dominum  uostrnm.  Amen. 

589  an]  fo  lo.  —  o90.  molt]  servit  e.  —  o9i.  daj  ya.  — 
596.  molt  cec)  e  sort  e  cecx.  —  599.  per  ver  seynnor]  aver  seyanos. 
602.  lo  sierven  totç  temps-  —  603.  de]  con.  —  604.  preguem]  pre- 
gan.  —  605.  quens]  quel  nos.  —  606.  gadaynarj  salvar.  —  608.  M 
ajoute  ici  les  vers  suivants,  auxquels  rien  ne  correspond  ni  dans  T, 
ni  dans  VL,  et  qui  sont^  du  reste,  trop  incorrects  pour  être  authen- 
tiques :  A  deu  quiram  per  sa  merce  —  que  el  legir  e  lescoltar  —  nos 
teiiga  pro  al  passar  —  en  aquesta  vida  nos  de  a  far  —  tais  obras 
per  sa  merce  —  que  totç  siara  delant  se  —  Al  dia  del  judicii 
tant  doloros  —  or  ploraran  los  pecados.  —  e  nos  goyos  y  puscam 
estar  —  el  legidor  els  audidors  enpar  —  or  a  ben  sens  nuyl  mal. 

—  con  la  virgen  coronada  atal  —  cora  avec  audit  en  el  romantç 

—  ço  que  avem  contât  avantç  —  ela  nos  y  faça  venir  a  totç  — 
or  los  santç  estan  totç.  Amen. 
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Tuit  partiroû  d'aqui  sanat. 

Puys  si  an  lo  sant  cors  portât 
590    Ea  tal  loc  ont  es  molt  ondrat  ; 

En  Antiochia  son  servidas 

Sas  reliquias  e  obedidas. 

Grans  vertutç  Deus  per  ela[s]  fa 

A  totç  malautes  saint  da  : 
595    (E)  moll(ç)  contreyt(ç)  [soc]  eud[e]reçat(ç), 

E  molt  cec(ç)  son  illuniinat(ç). 

En  totas  guisas  es  ondrada, 

Car  amet  Deu(s)  e  sa  mesnada. 

Audir  podetç'per  ver,  seynnor, 
600    Qiiaramiçtat  e  qual(s)  amor(s) 

Fa  Deus  (ad)  aycel(s)  qui  de  bon  cor 

Lo  servis  totç  temps  [e  l'ador]. 

Nuyt  e  dia,  de  bona  fe, 

Li  preguem  tuyt  per  sa  merce 
605    Q liens  do  celas  obras  a  far 

Per  que  nos  puscam  gada.)  nar 

Lo  joy  (e  la  alegria)  que  sâncta  Margarida' 
608    Gadaynet  per  sa  bona  vida. 


GLOSSAIRE. 

*  Adenolhar  [se]  T  293,  s'agenouiller. 
'  Cœs  1  387,  car  T  254,  prison. 
Conqmst  I,  gain,  profit. 

Contrayl  497,  contreyt  587,  contrefait  (Rayn.  conlratz). 
Emblasmar  '6'il,  s'évanouir  (Rayn.  enblasmar). 

*  Emundar  4*i3,  laver,  purifier. 

*  Enç  31 1 ,  à  l'intérieur. 

Enfernat\  intrans.  71,  être  tourmenté  en  enfer. 

'  Enludar  376,  souiller. 

Esquissai'  220,  déchirer. 

■  Ga)-ravier  T  272,  églantier. 

ManesU'al  206,  ouvrier,  manœuvre  fRayn.  menés  ta  irai). 

Or,  où  (voy.  pp.  7  et  8,  n.  I). 

'  Pastorar  T  50,  faire  paître. 

Pujar,  act.  583,  monter. 

Terramayre,  30 i,  terre. 

Tormentar,  intrans.  216,  être  tourmenté. 

Trotter,  166,  serviteur. 

Yvas,  vite.  Voy.  p.  4,  n.  5,  et  p.  8,  n.  2. 


L'INDDSTRIE  DE  LA  DRAPERIE  A  CASTRES 


AU    DIX-SEPTIEME   SIECLE 


ET  LES  «  ORDONNANCES  »  DE  COLBERT 


V.  —  Les  règlements  de  la  draperie  après  les  ordonnances 

de  Colberi. 

Deux  ans  plus  tard,  la  Bouille  subit  une  transforniatioa 
nouvelle,  et  avec  la  Bouille  l'industrie  drapière  fut  sensible- 
ment modifiée.  Les  règlements  de  Colbert  furent,  en  effet,  à 
partir  de  1671,  appliqués  dans  toute  la  t'rauce.  Castres  avait, 
le  16  novembre  1670,  reçu  en  grande  pompe  le  ministre  de 
Louis  XIV.  Les  consuls,  revêtus  de  leur  robe  rouge  et  entou- 
rés des  bourgeois,  se  portèrent  à  sa  rencontre  sur  la  route  de 
ReveP.  Que  fit  Colbert  dans  la  ville  de  Castres?  Les  archives 
restent  muettes  à  ce  sujet.  Il  avait  déjà  publié  son  «  Ins- 
truction générale  donnée  aux  commis  envoyés  dans  tout 
le  royaume  pour  rexécution  des  règlements  généraux  des 
manufactures  et  ttnntures.  »  Cette  instruction,  datée  du 
10  avril  1770,  était  enregistrée  au  Parlement  de  Paris  depuis 
le  13  aoîit  1669 -^  Elle  comprenait,  en  soixante-douze  articles, 
les  mesures  à  prendre  pour  l'observation  des  «  statuts,  ordon- 
nances et  règlements  »  concernant  la  draperie,  et  des  mê- 


t.  Voy.  Annales  du  Midi,  1898,  pp.  446  sq. 

2.  \vc\\.  m  un.,  HH  7. 

3.  Ibid.,  1111  5. 
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mes  statuts,  ordonnances  et  règlements  concernant  les  maî- 
tres teinturiers,  en  quatre-vingt-dix-huit  articles'.  Avant 
d'envoyer  ses  «  commis  »,  Colbert  dut  tenir  à  voir  par  lui- 
mêiTie  l'état  général  de  l'industrie  des  principales  villes  du 
royaume.  Les  arrêtés  royaux  du  mois  d'avril  1670  ne  furent, 
en  effet,  appliqués  à  Castres  qu'au  commencement  de  1672.  Le 
commis  délégué  en  Languedoc  et  Dauphiné  pour  les  mettre 
à  exécution  était  Marc  Cocaigne  -.  Il  vint  à  Castres  à  la  fin  de 
1671,  convoqua  les  consuls  le  16  novembre,  réunit  les  mar- 
chands, leur  fit  lire  par  le  greffier  de  la  ville  les  règlements 
nouveaux  auxquels  ils  étaient  soumis.  11  leur  fit  ensuite  nom- 
mer une  commission  de  neuf  membres  comprenant  six  mar- 
chands, deux  pareurs  et  un  tisserand,  qui  prêtèrent  serment 
et  s'engagèrent  à  faire  exécuter  les  règlements '. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  travaux  de  cette  commission 
aient  été  fort  efficaces.  Voici  comment  furent  appliqués  les 
«  statuts  »  d'avril  1670.  Le  8  janvier  1672,  trente-trois  mar- 
chands facturiers,  réunis  à  r« hôtel  de  ville»  sous  la  prési- 
dence d'un  consul,  reçurent  chacun  une  copie  du  règlement 
général  du  13  août  1669.  Le  6  octobre  1671,  les  marchands 
teinturiers  convoqués  par  le  consul  avaient  déjà  prêté  serment, 
juré  d'observer  les  ordonnances  royales  et  de  ne  point  quitter 
la  ville  de  Castres  K 

La  plus  grande  part  dans  la  «réorganisation»  de  l'industrie 
par  Colbert  revint  à  Castres  aux  consuls  de  l'an  1672.  Ceux-ci, 
le  5  mars,  firent  paraître  un  règlement  particulier  en  dix- 
huit  articles  pour  les  étoffés  castraises,  en  se  conformant,  bien 
entendu,  «  aux  règlements  de  Sa  Majesté''.  »  Ce  qui  est  inté- 
ressant à  constater  ici,  c'est  que  malgré  l'œuvre  centralisa- 
trice de  Colbert,  les  consuls  n'agissent  que  d'après  1'  «  avis 
des   marchands   et  facturiers^.  »  Le  ministre,  après  avoir 

1.  Arch.  mun.,  IIH  &;  HH  7. 

2.  Ibid.,  IIH  7. 

3.  Ibid.,  HH5. 

4.  Ibid.,  11 U  5  ;  «  el  de  ne  j'as  se  retirer  ailleurs.  » 

5.  Ibid.,  Hll  3;  HH  7. 

6.  Ibid. 
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publié  ses  règlements  généraux,  semble  donc  avoir  laissé,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  draperie,  une  certaine  latitude 
aux  municipalités  des  villes  industrielles.  Quand  les  règle- 
ments particuliers  des  consuls  furent  élaborés,  l'application 
de  la  réforme  de  1670  continua.  Le  12  mars  1672,  sept  mar- 
chands «  facturiers  »  se  présentèrent  à  l'hôtel  de  ville;  le 
5  avril,  quarante-cinq  tisserands,  sergers  et  drapiers  s'y  ren- 
dirent également.  Le  9  avril  comparurent  encore  dix-neuf 
tisserands,  sergers  et  drapiers'.  Dans  chaque  séance,  lecture 
fut  faite  des  «  règlements  généraux  et  particuliers  ».  Les  maî- 
tres «  es  draperie  »  déclarèrent  les  accepter  et  signèrent  sur 
le  registre,  à  la  fin  du  compte  rendu  de  la  séance.  On  leur 
délivra  en  échange  un  certificat  d'inscription  de  leur  nom  et 
réception.  Ce  certificat,  rédigé  par  le  greffier  de  la  ville,  re- 
connaissait à  tous  les  ouvriers  en  draperie  le  droit  d'exercer 
leur  métier;  défense  était  faite  à  tous  de  leur  causer  «  empê- 
chement ^  ».  Enfin,  le  22  avril  de  la  même  année,  une  assem- 
blée générale  de  quatre-vingt-six  maîtres  tisserands  et  dra- 
piers nomma  les  gardes  «  jurés  »  chargés  de  contrôler  la 
fabrication  des  étoffes.  Les  teinturiers  nommèrent  également 
à  la  même  date  leurs  propres  gardes  jurés. 

Ainsi  furent  appliquées  à  Castres  les  ordonnances  royales 
de  1670  concernant  l'industrie  de  la  draperie  et  de  la  teinture 
des  draps.  Il  n'y  eut  pas,  comme  on  peut  le  voir,  de  modifica- 
tion très  importante  dans  l'organisation  même  de  la  fabrica- 
tion des  étoffes;  tout  au  plus  les  étoffes  de  petite  largeur  rem- 
placèrent-elles les  étoffes  de  grande  largeur''.  Le  niesurage 
des  draps,  leur  poids,  les  marques  des  divers  façonniers,  tout 
cela  existait  a  Castres  avant  1670.  Sans  doute  la  marque  de  la 
draperie  de  Castres  fut  changée  et  aussi  les  marques  des  divers 
teinturiers,  mais  ce  fait  n'a  rien  de  fort  important.  La  Bouille 
ne  disparut  pas.  Les  surposés  furent  remplacés  par  les  gardes 
jurés  élus  par  le  corps  entier  des  tisserands,  des  teinturiers 

1.  Arcli.  iiiun.,  1111  5. 

2.  Arch.  mun.,  Hll  5. 

3.  Les  étoffes  eurent  désormais  OmôO,  0"'1'6,  0""90  au  lieu  de  l-^BO  et 
2ni70  de  large.  La  longueur,  de  15  ou  de  18  cannes,  passa  à  t'i  cannes. 
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et  des  marchands  drapiers'.  Les  consuls  conservèrent  la  juri- 
diction de  la  police  des  manufactures;  ils  continuèrent  à 
connaître  des  «  malversations  »  et  à  prendre  des  arrêtés  pour 
le  bien  général  de  la  draperie  -.  Seul,  le  règlement  des  tein- 
turiers fut  beaucoup  plus  complet  qu'autrefois  et  des  peines 
plus  rigoureuses  furent  prononcées  contre  les  fraudeurs. 

Les  modifications  les  plus  importantes  furent  les  suivantes  : 
désormais,  il  y  eut  un  catalogue  de  tous  les  fabricants,  où  cha- 
cun eut,  pour  ainsi  dire,  son  numéro  matricule;  de  plus,  Col- 
bert  introduisit  dans  l'organisation  de  la  draperie  le  principe 
de  l'élection  qui  n'existait  pas  auparavant  à  Castres,  et,  en 
réunissant  tous  les  ouvriers  à  l'hôtel  de  ville,  il  contribua, 
malgré  la  différence  des  professions,  la  haine  et  la  jalousie  qui 
régnaient  entre  les  corporations,  à  leur  donner  l'idée  de  se 
réunir,  pour  résister,  dans  une  certaine  mesure,  au  pouvoir 
central.  Ce  pouvoir,  avec  Colbert,  se  fit  sentir  dans  tout  le 
royaume.  L'observation  stricte  des  ordonnances  royales  fut 
partout  exigée;  les  consuls  furent  obligés  de  suivre  les  pres- 
criptions ministérielles  et  de  punir  les  facturiers  coupables. 
Les  peines  furent  aggravées;  la  plupart  étaient  «  draconien- 
nes ■•  » . 

Malgré  tout,  le  but  du  grand  ministre  ne  fut  pas  atteint.  Il 
n'y  eut  pas  après  1672  d'amélioration  sensible  dans  la  fabrica- 
tion des  étoffes  castraises.  «  La  bonté  et  loyauté  »  de  ces 
draps  avaient  bel  et  bien  disparu  ^.  Durant  l'année  167 'i 
même,  malgré  l'application  des  règlements,  les  fraudes  conti- 
nuèrent. L'iuslitution  des  gardes  jures  ne  porta  pas  de  fruits. 
Ceux-ci  étaient  élus,  «  en  assemblée  générale  »,  au  nombre  de 
trois  pour  les  marchands,  quatre  pour  les  tisserands,  deux 

1.  chacun  des  rncliers  eut  ses  garJes  jurés  spéciaux. 

2.  Un  anêl  du  Conseil  d'Etal  du  )5  mars  1071  ordonna  que  les  maires 
et  éiîhevins  connaîlraienl  en  première  instance  de  la  police  des  manufac- 
tures. (Arch.  mun.,  Ilil  5.) 

3.  Le  8  février  1673,  un  certain  Caussec  a  dressé  un  métier  de  tisse- 
rand. «  S'il  no  se  rend  en  toute  hâte  à  l'hôtel  de  ville  pour  le  déclarer, 
son  métier  va  être  démoli  par  les  valets  des  consuls.  »  (Arch.  inun., 
IHI5.) 

4.  Arch.  niun.,  IIH  5. 
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pour  les  teinturiers.  Ils  disposaient,  comme  autrefois  les  sur- 
posés de  la  Bouille,  de  la  marque  de  la  ville.  Malgré  le  ser- 
ment qu'ils  prêtaient  et  les  revenus  lucratifs  de  leurs  fonc- 
tions', ils  firent  comme  avaient  fait  autrefois  les  anciens 
«  bouilleurs.  »  Dans  le  courant  de  l'année  1673,  trois  gardes 
jurés,  en  l'absence  du  quatrième,  enlevèrent  les  coins  et  mar- 
ques du  bureau  de  l'hôtel  de  ville,  et  allèrent  marquer  les 
marchandises  dans  les  boutiques  des  marchands.  Le  fait  était 
grave  ;  les  coupables  comparurent  devant  les  consuls,  mais 
ils  firent  agir  leurs  amis  et  ne  furent  condamnés  qu'à  3  livres 
d'amende.  Les  conséquences  de  cette  mauvaise  foi  furent  les 
suivantes  :  le  bureau  de  la  marque  fut  transporté  en  un  point 
central  de  la  ville,  au  bout  du  Pont-Neuf;  les  marques  et  les 
coins  furent  solidement  attachés.  Puis,  comme  beaucoup 
d'étoffes  antiréglementaires  se  trouvaient  dans  la  ville,  les 
consuls  ordonnèrent  aux  tisserands  de  réformer  leur  maté- 
riel :  les  lames  et  les  rots  des  métiers  furent  changés'.  Cela 
dut  forcément  entraîner  une  perte  de  temps  et  une  assez 
grosse  dépense  pour  des  artisans  généralement  pauvres.  Cette 
mesure  était  des  plus  sévères.  Les  gardes  jurés  et  les  consuls 
entreprirent  une  longue  série  de  visites  domiciliaires,  de  sai- 
sies de  lames  et  de  rots,  de  confiscations  des  marchandises 
et  prononcèrent  des  condamnations  à  l'amende.  Les  dénon- 
ciations arbitraires  de  la  part  de  voisins  jaloux  ou  de  coucur- 
rents  malintentionnés  abondèrent,  et  la  décadence  de  l'in- 
dustrie drapière  n'en  fut  que  plus  rapide. 

Le  gros  registre^  des  manufactures  de  drap  de  1670  à  1673 
est  rempli  de  récriminations  de  tout  genre,  de  dénonciations 
nombreuses,   quelquefois  mal  fondées,  et  de   condamnations  ' 
diverses  à  l'amende  ou  même  à  la  prison  ^  A  partir  de  1673, 

1.  Ils  loucheiU  1   sol  pour  les  pièces  doubles  el  aulaiil  pour  les  (dères 
simples.  (Arch.  inun.,  HH5.) 

2.  Arch.  rnun.,  HH  o. 

3.  Registre  «  Police  des  manufactures  de  Castres  »,  112  feuillets  écrits 
recto  el  \erso.  (Arch.  mun.,  HH5.) 

4.  Le  28  mai  1762,  il  y  eut  douze  condamnations  à  l'amende  et  deux 
confiscations  d'étoffes;  le   20  juin  1672,  quatre  condamnations.  Durant 
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le  l'egistre,  dool  li2  feuillets  seulement  sont  écrits,  s'arrête 
brusquement.  Les  feuilles  volantes,  d'un  format  plus  petit, 
trouvées  çà  et  là  dans  différents  registres  des  archives  et 
datées  d'avril  et  de  mai  1674,  nous  permettent  de  suivre  jus- 
qu'à cette  époque  la  série  des  procès  et  condamnations  de 
toutes  sortes  prononcées  par  les  consuls  contre  les  artisans. 
Les  peines  étaient  sévères,  et  quand  les  coupables  ne  se  pré- 
sentaient pas  devaût  les  consuls  ou  ne  payaient  pas  l'amende 
qui  leur  était  infligée,  les  magistrats  décrétaient  la  prise  de 
corps  contre  le  délinquant  «  partout  où  il  pourra  se  trouver 
dans  le  royaume ^  » 

Pour  toutes  ces  raisons,  l'industrie  castraise,  dont  la  déca- 
dence avait  commencé  avant  Colbert,  ne  se  releva  point.  Ce 
qui  contribua  à  la  déprécier,  ce  fut  surtout  la  dTfficuUé  de  la 
vente  des  draps.  Généralement,  les  marchandises  étaient 
vendues  aux  habitants  de  Castres  môme  et  à  ceux  de  la  cam- 
pagne environnante. 

Les  marchands  drapiers  avaient  dans  la  ville  des  boutiques 
sur  le  Pont-Neuf.  Ces  boutiques  étaient  d'ailleurs  la  propriété 
de  la  ville  qui  les  louait  aux  marchands 2.  Les  jours  de  mar- 
ché, le  marchand  débitait  ses  étolïes  sous  la  halle,  et  les  jours 
de  foire  «  il  dressait  son  banc  »  selon  une  expression  cou- 
rante, sur  la  place  de  l'Albinque^,  située  en  dehors  de  la  ville. 
Enfin,  les  marchands  castrais  fréquentaient  les  grandes 
foires  de  la  province  du  Languedoc.  A  Beaucaire,  à  Nimes,  à 
Pézenas,  à  MontagnacS  les  draperies  castraises  étaient,  au 
quatorzième  siècle,  fort  renommées.  An  dix-septième,  elles 
perdirent  leur  réputation;  cependant,  les  marchands  fréquen- 
tèrent encore  le  Bas-Languedoc,  malgré  les  difficultés  les 
plus  grandes. 

les  quatre  mois  qui  suivirent  lapplication  des  ordonnances  de  Colbert,  il  y 
eut  vingt-neuf  condamnations  diverses  et  89  livres  d'amende  furent 
infligées. 

\.  Arch.  mun.,  HII  5. 

2.  Areii.  mun.,  tJB  19rBR  21;  BB  2o. 

3.  I.à  se  tiennent  encore  les  marchés  et  les  foires  de  nos  jours. 

4.  Chef-lieu  de  canton  de  l'Hérault.  Aux  quinzième,  seizième  et  dix- 
seplieme  siècles  se  tenaient  là  des  foires  renommées. 
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Le  marchand  drapier  subissait,  en  effet,  toutes  sortes  d'ava- 
nies, non  seulement  dans  les  villes  éloignées,  mais  à  Castres 
môme.  En  1641,  par  exemple,  les  forains  étaient  empêchés 
par  les  Jacobins  de  faire  leurs  installations  sur  la  place  de 
l'Albinque^  Les  moines  y  avaient  élevé  des  barrières  et  les 
marchands  en  étaient  fort  incommodés.  Les  ennuis  augmen- 
taient encore  pour  les  foires  lointaines.  Là,  les  marchandises 
étaient  apportées  par  les  voituriers.  Or,  les  routes  étaient 
en  si  mauvais  état  que  les  voitures  éprouvaient  beaucoup 
d'accidents^;  la  marchandise  arrivait  en  retard;  parfois  même 
elle  était  salie  ou  détériorée.  Dans  certains  cas,  comme  cela 
eut  lieu  en  1645,  les  marchands  ne  pouvaient  transporter  leurs 
étoffes  hors  de  Castres,  parce  que  les  voituriers  avaient  été 
saisis  et  mis  en  prison^. 

Lorsque  les  difficultés  des  communications  avaient  été  sur- 
montées, le  marchand  arrivait  à  la  foire.  Là,  il  n'était  pas 
plus  libre  pour  vendre  son  drap  que  le  tisserand  ne  l'était 
pour  le  façonner.  Eu  premier  lieu,  il  devait  connaître  l'art  de 
l'étalage;  il  devait  placer  en  évidence  ses  marchandises  et  ne 
pas  les  «  mettre  confusément  en  vente "*  ».  S'il  ne  tenait  pas 
compte  de  ces  prescriptions,  il  était  passible  d'une  grosse 
amende.  Si  ses  étoffes  n'étaient  pas  réglementaires,  il  devait 
craindre  la  saisie  sur  le  champ  de  foire  môme.  Ainsi,  en  1642, 
les  surposés  de  la  Bouille,  accompagnés  d'un  huissier,  firent 
saisir  à  la  foire  de  Montagnac  (Hérault)  les  cordelats  et  les 
bayettes  qui  n'avaient  pas  la  longueur  voulue  par  les  arrêtés 
consulaires.  Cet  acte  eut  de  grandes  conséquences  :  le  com- 
merce des  étoffes  fut  interrompu;  les  marchands  furent  à 
demi  ruinés,  et  comme  c'était  le  drapier  qui  fiiisait  vivre  une 
grande  partie  de  la  population  castraise,  beaucoup  d'habitants 
pauvres  n'eurent  pas  le  «  moyen  de  vivre  »,  comme  le  consta- 

<.  Depuis  1639,  la  ville  avait  un  procès  avec  les  Jacobins  pour  la 
jouissance  de  la  place  de  l'Albinque.  Ce  procès  dura  penilanl  de  longues 
années.  (Arch.  mun.,  BB  18.) 

2.  Arch.  mun,  BB  19. 

3.  Arch.  mun.,  BB  19. 

4.  Ibid.,  BB  19;  BB  21. 
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taieul  les  consuls  de  la  même  année.  Il  faut  ajouter,  il  est 
vrai,  que  Colbert  ne  multiplia  pas  les  règlements  relatifs  aux 
marchandises  sur  champ  de  foire;  il  obligea  simplement  les 
«  drapiers  »  à  faire  voir,  visiter  et  marquer  leurs  étoffes  par 
les  gardes  jurés  de  la  ville  où  se  tenait  la  réunion.  En  revan- 
che, il  ne  supprima  pas  les  abus,  et  le  commerce  périclita. 

VI.  —  Les  ouvriers  et  les  patrons. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'industrie  de  la  draperie  à  Cas- 
tres ait  perdu  toute  importance  au  dix-septième  siècle?  Nulle- 
ment; mais  la  renommée  des  étoffes  décrut  sensiblement 
durant  cette  période.  La  ville  resta  cependant  im  centre  de 
draperie  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Ainsi  nous  voyons,  en  1672,  quatre-vingt-dix-huit  maîtres 
tisserands,  sergers  et  drapiers  comparaître  successivement 
du  12  mars  au  22  avril  pour  entendre  lecture  des  règlements 
généraux  et  particuliers,  et  pour  «  signer  »  sur  le  registre  de 
l'industrie  à  la  maison  de  ville  '. 

L'année  suivante,  le  4  février  1673,  une  assemblée  générale 
de  maîtres  «  es  draperie  »  réunit  quatre-vingt-un  tisserands 
et  vingt  marchands,  parmi  lesquels  quatorze  «  facturiers  », 
cinquante  marchands  «  détailliers  »  et  un  tondeur  de  drap-. 
Quant  aux  maîtres  teinturiers,  ils  n'étaient  que  sept  en  1670, 
quatre  du  «  grand  teint  »  et  trois  du  «  petit  teint  ^  ». 

Tous  ces  patrons  possédaient  la  maîtrise  et  avaient  pour 
ainsi  dire  le  monopole  de  leur  métier.  Il  était  défendu  «  à 
toute  personne  de  les  troubler  dans  l'exercice  de  leur  art  ». 
Ainsi  l'industrie  drapière  à  Castres  comprenait  cent  un  maî- 
tres divers,  et  cent  huit  avec  les  teinturiers.  Chacun  occupait 
plusieurs  compagnons  et  plusieurs  apprentis^.  Cela  pouvait 

\.  Arch.  mun.,  HIl  5. 
t.  Arch.  mun  ,  HIl  5. 

3.  Ibid.,  BB  19;  BB  21  ;  HH  5;  HH  7. 

4.  Le  nombre  des  apprentis  était  litriilé.  Il  devait  y  en  avoir  deux  chez 
chaque  maître.  —  Règlement  de  Colbert  du  13  août  1669.  —  (Arch.  mun., 
HH  7.) 
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faire  un  total  d'environ  cinq  cents  personnes.  Si  l'on  ajoute 
à  ce  chiffre  les  blanchisseurs,  lesfileuses,  les  foulons,  en  un  mot 
les  employés  divers  du  «  laniffice  »,  il  ne  serait  pas  exagéré  de 
dire  que  plus  de  mille  personnes,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  étaient  occupées  à  la  «  facture  »  de  la 
draperie,  ce  qui  est  un  chiffré  fort  respectable  dans  une 
ville  qui  comptait  six  mille  habitants  environ. 

Des  différences  très  grandes,  au  point  de  vue  social,  exis- 
taient entre  ces  travailleurs.  Cependant,  comme  ils  étaient 
soumis  aux  mêmes  règlements,  et  comme  ils  souffraient  des 
mêmes  abus,  leur  intérêt  aurait  été  de  s'unir  pour  organiser 
leur  travail  eux-mêmes.  Jusqu'en  1G70,  ils  paraissent  n'y 
avoir  jamais  songé,  et  il  n'y  a  aucune  trace  de  réunion  gêné 
raie  des  maîtres  «  es  draperie  »  dans  les  archives.  Mais 
en  1673,  lorsque  les  règlements  de  Colbert  furent  appliqués  si 
durement,  les  tisserands,  les  pareurs  et  les  marchands  voulu- 
rent résister.  Les  consuls  les  avaient  réunis  pour  élire  leurs 
gardes-jurés;  ils  se  réunirent  à  leur  tour  spontanément  pour 
se  donner,  disent  les  pièces  d'archives,  «  des  règlements  à 
leur  fantaisie ï  ».  Ce  fut  presque  une  révolution  à  Castres. 
Les  consuls  s'émurent  et  trouvèrent  que  pareil  acte  méritait 
une  punition.  Défense  fut  faite  désormais  aux  «  drapiers  »  de 
s'assembler  autre  part  qu'à  l'hôtel  de  ville  et  sous  la  prési- 
dence des  consuls,  <-<  à  peine  de  procès-verbal  et  de  pour- 
suites ».  Les  «  manufacturiers  »  n'avaient  donc  de  libertés 
d'aucune  espèce,  et  cette  tentative  d'union  de  1673  ne  se 
renouvela  plus. 

Il  y  avait  trop  de  motifs  de  désunion  et  de  haine  entre  les 
différents  métiers.  Leur  situation  sociale  et  matérielle  était 
trop  inégale.  li  y  avait,  en  effet,  parmi  lous  ces  travailleurs, 
comme  une  espèce  de  hiérarchie.  Les  uns  étaient  riches  et 
influents,  et  les  autres  misérables.  Les  drapiers,  appelés 
plus  simplement  marchands,  et  les  teinturiers  du  «  grand 
teint  »  étaient  la  plupart  du  temps  des  bourgeois  aisés;  ils 
formaient  au  milieu  des  artisans  une  véritable  aristocratie. 

1 ,  Aicli    tnun.,  [III  5. 
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L'édit  de  1691  ',  qui  n'était  pas  le  premier  de  ce  genre,  attri- 
bua la  première  classe  à  leurs  corporations;  celles  des  foulons 
et  des  tondeurs  étaient  placées  au  troisième  rang;  celles  des 
cardeurs  et  des  tisserands,  au  quatrième.  Ces  derniers  dépen- 
daient complètement  du  marchand  «  facturier  »  ou  drapier. 
Le  drapier  achetait  la  laine,  payait  les  blanchisseurs  et  les 
flleuses,  donnait  le  travail  au  tisserand. 

Sauf  quelques  exceptions  où  les  drapiers  «  drapants  »  tra- 
vaillaient eux-mêmes  leurs  étoffes,  tous  les  ouvriers  «  façon- 
naient »  la  matière  première  achetée  par  le  marchand. 

Aussi  les  drapiers  et  les  teinturiers  de  «  grand  teint  » 
étaient  les  plus  riches  de  tous  les  travailleurs;  ils  réalisaient 
à  la  vente  de  gros  bénéfices  à  cause  du  bon  marché  de  la  ma- 
tière première  et  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ils  jouaient 
un  rôle  très  important.  Parfois  ils  tenaient  tête  aux  consuls  et 
se  mettaient  en  grève,  ils  cessaient  de  donner  du  travail  ;  ce 
n'étaient  plus  alors  les  ouvriers  qui  refusaient  de  travailler, 
c'étaient  les  patrons  qui  cessaient  la  fabrication.  La  grève  de 
patrons  la  plus  connue  à  Castres,  au  dix-septième  siècle,  est 
celle  de  1644.  Les  marchands  fîicturiers,  pour  obtenir  des  mo- 
difications aux  règlements  de  1640,  suspendirent  leurs  achats 
de  laine.  Les  tisserands,  ne  travaillant  plus,  se  trouvèrent 
dans  la  misère  et  portèrent  plainte  aux  consuls. 

D'ailleurs,  les  marchands  facturiers  étaient  fréquemment 
membres  du  conseil  politique  de  la  ville;  quelquefois  même 
l'un  d'entre  eux  était  consul  2.  Souvent  ils  appartenaient  à 
une  famille  très  riche  et  très  influente.  La  corporation  des 
teinturiers  était,  en  1670,  très  puissante  ;  sur  sept  maîtrises 
quatre  apparteuaient  à  la  même  famille  Baux.  En  1671,  Jacob 
et  Abraham  Baux  étaient  maîtres  du  «  grand  teint  »  ;  Jacques 
et  Antoine  Baux  avaient  le  «  petit  teint  ».  La  même  année 
Jacob  fut  nommé  consul  3,  Durant  les  années  suivantes,  cette 

1.  Babeau,  Les  artisans  d'autrefois.  Firmin  Didol,  1886,  pp.  89-110. 

2.  On  pourrait  citer  la  famille  des  Ainiol  qui  a  donné  à  Castres  plu- 
sieurs consuls.  Ces  Auriol  élaieiil  des  marchands  dra[)iers.  (Arcli.  inun., 
liB  19,  BB  21 ,  BB  23,  BB  2o,  IllI  7.) 

3.  Arch.  mun.,  IIII  5. 
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famille  fournit  encore  plusieurs  membres  du  consulat  et  plu- 
sieurs membres  du  conseil  politique.  Tous  ces  artisans  étaient 
riches.  Le  chiffre  des  amendes  qui  pouvaient  leur  être  infligées 
en  cas  de  contravention  s'élevait  à  150  livres';  il  n'était  que 
de  25  livres  pour  les  marchands  drapiers  et  de  3  livres  pour 
les  tisserands^. 

Ces  derniers  étaient  les  plus  nombreux  des  travailleurs  en 
draps;  c'étaient  aussi  les  plus  pauvres.  La  plupart  vivaient 
dans  la  misère.  L'état  des  amendes  portées  contre  eux  en  1672 
comprend  seize  condamnations;  de  ces  seize  tisserands  réfrac- 
taires  aux  règlements  six  ne  purent  s'acquitter  vis-à-vis  des 
gardes  jurés.  Les  consuls  leur  remirent  l'amende  à  cause  de 
leur  misère  ou  de  leur  nombreuse  famille.  Deux  autres  virent 
leur  peine  réduite  de  moitié.  Ils  ne  payèrent  que  30  sols  au 
lieu  de  3  livres.  En  somme,  sur  48  livres  d'amende,  22  livres 
10  sols  seulement  furent  perçues  3. 

Les  tisserands,  d'ailleurs,  formaient  des  corporations  de 
quatrième  classe  avec  les  cardeurs,  presque  aussi  misérables 
qu'eux.  Ils  étaient  inscrits  à  côté  des  savetiers  et  des  clou- 
tiers.  Ajoutons  aussi  que  la  plupart  de  ces  maîtres  «  es  drape- 
rie »  étaient  fort  ignorants.  Sur  les  cent  un  tisserands,  ser- 
gers,  pareurs,  drapiers  de  Castres,  vingt  et  un  seulement 
savaient  écrire,  ou  du  moins  savaient  signer  leur  nom  ^ 
Beaucoup  d'entre  eux  appartenaient  à  la  religion  réformée. 
La  corporation  des  teinturiers  était  presque  tout  entière  pro- 
testante (six  maîtres  sur  sept).  La  statistique  nous  fait  défaut 
pour  les  autres;  il  devait  y  avoir  cependant  parmi  eux  de 
nombreux  protestants,  puisque  trois  gardes  jurés  sur  sept 
prêtaient  serment  «  la  main  levée  à  Dieu^  ». 

La  persécution  contre  les  protestants  qui  recommença  à 
Castres  en  1G75  fut  donc  une  cause  active  de  la  décadence  de 
l'industrie. 

-1.  Arch.  mun.,  HH  5. 

2.  Ibid.,  un  7. 

3.  Ibid.,  un  o,  Mil  7. 

4.  Ibid.,  11115;  11117. 

5.  Ibid. 
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conclusion. 

Que  devint,  en  effet,  l'industrie  caslraise  après  1674?  Les 
documents  manquent  complètement.  En  1681,  le  bureau  de  la 
Bouille  «  fit  corps»  avec  celui  de  la  police^  En  1701  fut  exi- 
gée une  nouvelle  fonte  de  lames  et  de  rots  de  la  draperie 2. 
Les  anciens  registres  de  l'industrie  ont  disparu.  Tout  nous 
porte  donc  à  croire  que  les  manufactures  de  Castres  allèrent 
en  dépérissant  de  jour  en  jour  durant  tout  le  dix-septième  siè- 
cle. L'industrie  éprouvait  toutes  sortes  «  d'entraves  »  et  était 
emprisonnée  dans  un  cercle  étroit  de  règlements.  Bien  que  les 
ordonnances  de  Colbert  n'eussent  pas  profondément  modifié 
les  prescriptions  antérieures,  elle  souffrait  de  la  nécessité  de 
les  observer  rigoureusement.  De  plus,  d'autres  centres  indus- 
triels  avaient  prospéré  en  Languedoc  :  les  draps  de  Carcas- 
sonne,  Nimes,  Uzès,  faisaient  une  concurrence  sérieuse  à  ceux 
de  Castres.  Le  bon  renom  de  la  draperie  castraise  disparais- 
sait, s'il  faut  en  croire  les  plaintes  incessantes  des  consuls.  La 
vente  des  étoffes  était  devenue  peut-être  plus  difficile  que 
jamais  à  la  fin  du  siècle.  Enfin  les  persécutions  contre  les  pro- 
testants', la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  l'appauvrisse  • 
ment  du  royaume,  général  à  partir  de  1685,  contribuèrent  à 
la  décadence  complète  des  «  bons  cordelats  et  des  excellentes 
bayettes  ».  Néanmoins,  Castres  ne  cessa  point  d'être  une  ville 
industrielle.  x\u  dix-huitième  siècle,  en  effet,  apparaîtront  des 
manufactures  nouvelles.  Peut-être  ne  pouvait-il  en  être  autre- 
ment. Dans  un  pays  où  toutes  les  conditions  sont  réunies  pour 
créer  des  centres  industriels,  d'ordinaire  l'industrie  ne  meurt 
pas,  elle  se  transforme. 

0.    GhRANAT, 

1.  Arch.  mun.,  BB  26. 

2.  Ibid.,  un  27. 

:<.  Dès  1675  les  |)erséculiûiis  coiUre  1"S  prolestaiils  recommencent;  h 
pailir  de  1679,  il  n'y  a  plus  de  consul  |)rolestanl  ni  de  membre  de  la 
»  Heligion  prétendue  Iléformée  »  dans  le  conseil  politique  de  la  ville. 
(Arch.  mun.,  BB25.) 


MELANGES  ET  DOCUMENTS 


UN    ÉVÊQUE    d'aNGOULÈME    DU    SEPTIEME    SIECLE 

J'ai  montré  jadis  ^  que  l'evôque  Tomianus,  qui  souscrivit 
le  concile  des  trois  Aqiiitaities,  tenu  vers  670-673,  au  château 
de  Garnomo,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  n'était  pas,  comme 
on  l'avait  dit,  un  évêque  de  Dax,  mais  un  évoque  d'Angou- 
lôme.  Cet  évoque  rendu  à  son  siège  légitime  n'a  pas  fait  par- 
ler de  lui  depuis  cette  époque.  Mais  voici  que  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes  vient  de  publier'^  le  texte  inédit  d'une 
donation  faite  par  l'évêque  de  Poitiers  Ansoald  à  l'abbaj'e  de 
Noirmoutier,  la  deuxième  année  du  règne  de  Dagobert  II, 
c'est-à-dire  en  675.  Cette  donation  est  souscrite  par  l'évêque 
de  Poitiers  d'abord,  puis  par  deux  de  ses  confrères,  dont  le 
siège  n'est  pas  designé  :  «  Ansoaldus  etsi  jjeccator  episcopus 
Sîfbscripsi.  —  Thomeneus  episcoporum  7ninimus  Jubenie 
Ansoaldo  presule  subsctnpsi.  — Roinanus  indignus  tamen 
episcopus  subscripsi.  » 

L'éditeur  de  cet  important  document,  M.  L.  Maître,  ne 
nous  apprend  rien  ni  sur  Romanus,  ni  sur  Thomeneus.  Il 
est  permis  de  penser  que  le  Thomeneus  de  la  charte  d'An- 
soald  et  le  Tomianus  du   concile  de  Garnomo  ne  forment 


1.  Annales  du  Midi,  I,  SI  et  394. 

2.  Année  1898,  pp.  239  et  suiv. 
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qu'uQ  seul  et  même  personnage,  La  variante  de  la  charte 
d'AnsoaUi  n'est  pas  un  obstacle,  au  contraire.  Ce  nom  de 
Tomianus  est  si  particulier  que  je  n'ai  pu  en  trouver,  dans 
le  haut  Moyen-âge,  qu'un  seul  exemple  tout  à  fait  contempo- 
rain de  l'évêque  d'Angouléme  qui  nous  occupe  :  il  a  été  porté 
par  un  évêque  d'Armagh,  en  Irlande,  mort  en  661  et  honoré 
comme  saint  dans  le  pays.  Or,  le  Dictionary  of  Christian 
biography  de  Smith  et  Wace,  fournit  pour  le  nom  de  l'évêque 
d'Armagh  les  variétés  suivantes  :  Thomianus,  Thomanus, 
Thomenus,  Tfiomienus,  Toimen,  Toimene,  Tomene,  To- 
mianus, Tommene,  Tommian,  Tomyn. 

Et  maintenant,  nomen  ome^i.  L'évêque  d'Angouléme  ne 
nous  serait-il  pas  venu  de  la  veite  Erin  ?  On  sait  qu'au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle  l'église  irlandaise  a  prodigieuse- 
ment essaimé  sur  le  continent.  A.  Thomas. 


IL 


NOUVEAUX    DOCUMENTS    SUR   LA    BETE   DU    GEVAUDAN. 

Un  peu  de  mystère  suffit,  —  quelque  détail  étrange  et 
d'apparence  merveilleuse,  telles  circonstances  sur  lesquelles 
diffèrent  les  témoignages,  —  pour  qu'une  anecdote,  un  sim- 
ple fait-divers,  frappe  fortement  l'imagination  de  toute  une 
ville,  de  toute  une  région.  Les  questions  du  Masque  de  Fer, 
de  la  mort  de  Louis  XVII,  de  l'identité  de  Gaspard  Hauser, 
sont  entrées  dans  la  légende  nationale  de  la  France  ou  de 
l'Allemagne;  elles  y  jouiront  de  la  popularité  la  plus  durable 
et  la  plus  réelle,  elles  y  seront  éternellement  de  la  plus  pal- 
pitante actualité.  Il  y  a  des  causes  célèbres  que  l'opinion 
publique  continuera  à  plaider  jusqu'à  la  consommation  des 
temps  :  tout  Rodez  discutera,  sans  fin  l'affaire  Fualdès.  Et 
j'ai  obtenu  au  baccalauréat  cette  réponse  significative  à  la 
question  :  «  Qu'est-ce  que  le  Gévaudan?  »  —  «Monsieur,  c'est 
le  pays  où  il,  y  a  eu  la  Bête.  »  —  La  Bête!  célèbre  entre 
toutes,  dont  les  aventures,   la  mystérieuse  identité,  la  mort 
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physiquement  certaine,  mais  non  constatée  historiquement, 
défrayent  encore  les  conversations  des  veillées,  les  radotages 
des  mères-grands  et  les  loisirs  des  curés  de  campagne,  de  la 
Clause  de  Grèzes  à  Saint-Alban,  de  Saint-Flour  à  Saint- 
Martin  de  Boubaux.  L'honnête  garçon  qui  me  faisait  cette 
réponse  connaissait  sans  doute  mieux  les  méfaits  et  les  aven- 
tures de  «  la  Bête  »  que  les  guerres  de  la  Révolution.  Toute 
la  Lozère  me  répondait  par  sa  bouche,  écho  de  plusieurs 
générations.  Ce  n'était  pas  un  déraciné.  Il  eut  une  excellente 
note.  J'espère  que  la  reconnaissance,  si  ces  lignes  lui  tom- 
bent sous  les  yeux,  leur  assurera  un  lecteur  indulgent.  Et 
si  l'on  a  pu  imprimer,  sans  lasser  la  patience  du  Gévaudan 
(en  mille  quarante  pages  in-12)  une  Histoii^e  de  la  Bête  du 
Gévaudan,  véritable  fléau  de  Dieu,  d'après  les  documents 
inédits  et  authentiques,  qui  n'est  qu'un  résumé  de  la  ques- 
tion, —  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'enrichisse  à  mon 
tour  la  bibliographie  de  ce  sujet  si  profondément  populaire 
de  quelques  documents  nouveaux,  qui  ont  échappé  même 
aux  sagaces  et  minutieuses  recherches  de  l'abbé  Four- 
cher. 

Ces  documents  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  Nimes,  dans  la  correspondance  volumineuse  de  ce 
bon  Séguier  qui  attend  encore,  après  M.  Boissier,  son  Ta- 
mizey  de  Larroque.  Ce  sont  des  lettres  d'un  correspondant 
mendois  de  notre  archéologue,  M.  de  Labarthe  tils  (ainsi  qu'il 
signe),  l'une,  non  datée,  mais  qu'il  est  aisé  et  nécessaire  de 
restituer  à  l'année  1764-,  époque  des  premiers  ravages  de  la 
Bête  et  des  premières  poursuites  dirigées  contre  elle,  les 
autres  écrites  dans  les  premiers  jours  de  1765.  M.  de  Labarthe 
n'est  pas  du  reste  inconnu;  ses  lettres  contiennent  nombre 
de  détails  intéressants  sur  sa  biographie  et  sur  son  caractère. 
Il  était  de  son  état  gentilhomme  campagnard,  et,  de  par  ses 
théories  empruntées  à  l'Encyclopédie,  agronome  novateur;  il 
faisait  des  expériences  avec  M.  de  Réaumur,  correspondait 
avec  Lalande;  son  ami,  le  voyageur  La  Condamine,  l'appe- 
lait avec  assez  de  finesse  «  le  plus  savant  des  ignorants  et 
le  plus  ignorant  des  savants  ».  Assez  sceptique  en  médecine 
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et  surtout  en  pharmacopée\  il  était  au  demeurant,  —  et 
malgré  une  application  un  pau  naïve  à  essayer  les  procédés 
et  les  instruments  agricoles  les  plus  récents,  à  importer  les 
cultures  anglaises,  telles  que  celle  du  ray  grass,  par  exem- 
ple, —  d'une  extrême  crédulité,  ainsi  qu'il  appert  de  sa  con- 
fiance en  Cagliostro  comme  médecin  (plaisant  contraste  !)  et 
comme  autobiographe^.  Avec  cela,  bel  esprit  et  railleur,  et  ne 
dédaignant  pas  les  bonnes  et  savoureuses  plaisanteries, 
comme  le  montrera  ci-dessous  son  histoire  de  perruques. 
Brave  homme  au  fond,  donnant  avec  ses  frères  et  sœurs  au 
Gévaudan  l'exemple  de  la  famille  la  plus  unie,  conservant 
sous  ses  allures  philosophes  une  foi  auvergnate  que  réveilla 
la  mort  de  sa  femme'',  et  qui,  après  quelques  années  d'an- 


1.  Les  ordonnances  des  médecins  du  Gévaudan  avaient  de  quoi  ébran- 
ler les  plus  confiants  :  «  Mon  fils  aîné  est  devenu  enflé  de  la  têle  aux 
pieds,  il  urine  difficilement;  on  lui  fait  prendre  du  bouillon  de  cloportes, 
parce  qu'il  faut  bien,  pour  l'honneur  de  la  médecine,  qu'on  lui  fasse 
prendre  quelque  chose.  » 

2.  Voir,  Revue  Rétrospective,  une  lettre  du  même  Labarlhe,  relative  k 
Cagliostro  et  aux  guérisons  merveilleuses  qu'il  opérait. 

3.  Il  a  décrit  lui-même  à  Séguier  les  circonstances  horribles  de  la  mort 
de  sa  femme.  Je  ne  crois  pas  qu'en  dehors  des  revues  techniques  aucun 
accouchement,  pas  même  celui  de  la  Joie  de  Viiire,  ait  été  raconté  avec 
un  plus  grand  sang-froid  :  «  Marueje,le  10  février  1766,  M™e  de  Labarthe, 
à  son  septième  mois,  fut  forcée  d'accoucher  trois  jours  après  avoir  fait  les 
eaux  en  pleine  compagnie.  Le  cordon  ombilical  de  l'enfant  parut  le  pre- 
mier dans  toute  sa  longueur,  et  le  chirurgien  accoucheur,  quoique  très 
habile,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  retourner  parce  que  la  mère 
n'avait  presque  aucune  douleur.  Quelque  temps  après,  un  bras  et  une 
épaule  parurent.  On  saisit  ce  moment  pour  le  baptême,  mais  il  fut  im- 
possible pendant  trois  heures  de  délivrer  la  mère.  L'accoucheur  suoit  à 
nage  et  étoil  forcé  de  se  reposer  de  temps  en  temps.  Enfin  il  prit  le  parti 
d'arracher  avec  des  croches  l'enfant  à  pièces.  M""-' de  Labarthe,  pendant 
celte  longue  et  cruelle  opération,  ne  jeta  aucun  cri  et  ne  versa  aucune 
larme.  Les  trois  jours  suivants  furent  des  jours  de  douleur.  Le  quatrième, 
une  fièvre  terrible  survint,  le  lait  et  les  lochies  furent  supprimés,  la  poi- 
trine s'engorgea;  enfin,  le  septième,  celte  femme  expira  avec  toute  sa 
connaissance,  sans  douleur,  et  avec  une  indifférence  pour  la  vie  (|u'on  ne 
luy  auroit  pas  soubconné  (s/c).  Elle  étoit  l'idole  de  mes  frères  et  sœurs  dans 
toute  la  rigueur  du  terme,  parce  que  jamais  femme  n'eut  plus  de  candeur 
et  de  bonté.  »  Cet  impassible  narrateur  retrouvait  sa  sensibilité  pour 
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goisse  morale,  d'incertitudes  et  de  regrets,  le  poussa  à  pren- 
dre les  ordres  mineurs ^  De  plus,  et  c'est  tout  ce  qui  nous 
importe  ici,  il  vivait  en  plein  Gévaudan,  entre  Marvëjols, 
Millau  et  Séverac,  à  portée  d'entendre  et  de  recueillir  les 
bruits  du  pays  et  les  opinions  incohérentes  que  le  peuple 
émettait  à  l'envi  sur  «  la  Bête  ». 

Quand  M.  de  Labarlhe  écrit  sa  première  lettre,  on  n'était 
encore  qu'au  début  des  ravages  de  cette  bête  mystérieuse, 
qui  avait  commencé  à  se  montrer  dès  le  mois  de  juin,  ne 
dévorant  encore  que  des  gens  isolés,  surtout  les  femmes  et 
les  filles,  et  dont  les  attaques  avaient  pris  vers  le  milieu  de 
septembre  un  caractère  de  fréquence  inquiétante.  lie  plus 
profond  mystère  régnait  encore  au  sujet  de  ce  monstre  que 
certains  prenaient  pour  un  gros  singe,  d'autres  pour  une 
hyène,  d'autres  pour  un  animal  apocalyptique,  un  hybride 
né  de  l'accouplement  d'un  ours  et  d'une  louve,  quelques- 
uns  pour  un  loup-garou,  pour  un  démon,  et  en  qui  M.  de 
Choiseul,  évéque  de  Mende,  «  résumant  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, »  voyait  «  un  fléau  qui  porte  avec  lui  un  caractère  si 
frappant  et  si  visible  de  la  colère  de  Dieu.  »  C'est  ainsi  que 
les  vices  de  Louis  XV  et  les  excès  du  jansénisme  étaient 
punis  par  la  logique  inflexible  de  la  Providence  !  M.  de  La- 
barthe,  ouvert  aux  idées  voltairiennes  et  encj^clopédistiques, 
s'efforce  seulement  de  décrire  de  son  mieux  la  Bête  en  multi- 
pliant les  détails,  en  récoltant  les  anecdotes.  Il  s'attache  dans 
cette  lettre,  dans  les  suivantes,  dans  le  Mémoire  qu'il  adres- 
sait à  l'intendant  de  Mende  le  l»""  mars  1765  et  qu'imprima 
le  Courrier  d' Avignon,  à  détruire  la  légende,  à  en  discerner 


parler  de  celle  (lu'il  avail  si  tragiqiieiiieiil  perdue  :  «  ...  Mon  iinique  plai- 
sir esl  (le  parler  tie  celle  feiniiie  que  j'aimais  à  la  fureur  el  (pie  j'esliniais 
cent  fois  ilavaulage.  J'ay  éludic  toule  ma  vie  peur  êlre  en  élal  de  su|)- 
porter  un  grand  chagrin,  mais  j'ay  perdu  mon  lemps,  el  je  n^ssemble 
assez  à  un  officier  nalurellemenl  poltron  qui ,  malgré  les  plus  profondes 
réfleclions  sur  l'honneur,  ne  pcul  s'empêcher  de  tourner  le  dos  un  jour 
de  bataille...  »  Mais,  on  le  voit,  il  était  bien  conforme,  si  ému  ipi'il  fût, 
au  type  que  l'on  se  fait  de  l'homme  du  dix-huilième  siècle. 
1.  H  fui  fait  sous-diacre  à  Viviers,  le  I"  mars  1769. 
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les  élémeals  historiques,  à  réfuter  les  fables  populaires  qui 
se  propageaient  avec  une  merveilleuse  facilité.  D'aulre  part, 
il  ne  veut  pas  laisser  croire  prématurément  à  la  destruction 
du  monstre;  sa  lettre  du  25  avril  1765  est  consacrée  k  démas- 
quer une  louve  quelconque,  en  qui  on  voulait  reconnaître  la 
bête  elle-même.  Mais  tout  en  proclamant  qu'elle  est  toujours 
invaincue,  la  même  lettre,  ou  plutôt  sa  continuation  par  la 
sœur  de  M.  de  Labarthe,  nous  montre  qu'elle  n'est  plus  in- 
vincible :  des  chasseurs  réussissent  à  l'atteindre,  et  nous 
sommes  loin  désormais  du  loup  carnacier  venu  des  Ar- 
dennes.  D'ailleurs  la  période  critique  apparaissait  après 
l'âge  épique,  dans  l'histoire  de  la  Bêle  :  aux  crédules  asser- 
tions du  Père  Toloma  succédaient  des  dissertations  critiques; 
on  comparait  la  Bêle  à  d'autres  animaux  non  moins  féroces 
qui  s'étaient  précédemment  manifestés  dans  les  environs  de 
Lyon,  dans  la  forêt  de  Sentis,  et  qui  n'avaient  rien  eu  de 
surnaturel.  M.  de  Labarthe  répandait  ces  lettres,  pleines  de 
bon  sens  et  d'esprit  critique.  Puis,  comme  on  se  lasse  de  tout 
en  France,  —  et  même  en  Gévaudan,  —  la  Bête  finit  par  n'ex- 
citer plus  de  curiosité;  les  meurtres  qu'elle  commettait  ne 
firent  plus  qu'une  «petite  et  très  petite  sensation»;  les  me- 
sures de  défense  prises  contre  le  monstre  furent  interrom- 
pues, les  louvetiers  qui  étaient  venus  pour  organiser  des  bat- 
tues renoncèrent  à  la  chasse.  La  lettre  du  10  septembre  1765 
est,  après  un  intervalle  de  six  mois,  la  dernière  où  M.  de  La- 
barthe en  parle. 

Ses  lettres  sont  réellement  curieuses.  Ce  voltairien  ne 
sacrifie  rien  sans  doute  de  sa  légèreté  ni  de  son  indifférence 
sociale.  Ce  n'est  que  par  curiosité  qu'il  s'intéresse  à  la  Bête. 
Il  ne  prend  aucune  part  à  l'émotion  ni  au  deuil  public.  Mais, 
malgré  cette  apparente  impassibilité,  et  bien  qu'elles  ne 
nous  disent  rien  de  décisif  sur  la  nature  et  l'identité  de  ce 
terrible  animal,  ces  lettres  permettent  de  juger  du  trouble 
général  et  de  l'afïollement  où  la  Bête  jetait,  depuis  l'évèque 
jusqu'au  dernier  paysan,  toute  la  population  du  Gévaudan. 
Elles  disent  sur  un  autre  ton  ce  que  chante  la  complainte 
recueillie  par  l'abbé  Fourcher  : 
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Rien  nest  plus  surprenant  que  celle  Bête  affreuse, 
De  voir  comment  elle  la  rend  malheureuse; 
Mais  des  filles  surtout  ce  monstre  s'approche  bien, 
Et  de  ses  caresses  elles  s'en  passeraient  bien. 

Aussi,  puisque  le  domaine  historique  des  Annales  du  Midi 
comprend  la  Lozère,  m'excusera-t-on  de  publier  ici  cette 
courte  série  de  documents  sur  un  animal  qui  appartient  à 
l'histoire  de  France,  à  titre  plus  authentique  que  le  chien  de 
Jean  de  Nivelle  et  que  la  Tarasque. 

Léon  G.  PÉLissiER. 


I. 

MONSIEUR   DE   LiBARTBE   A   MONSIEUR   SEGIUER. 

(Le   Monjol ,    27,   et  Marueje,  31    octobre  1764)'. 

Au  Monjol,  à  6  lieues  de  Marueje,  2  1/2  de  la  Canouigue, 
3  de  Millau,  2  de  Séverac,  le  27. 

La  Bêle  farouche  qui  répand  depuis  un  mois  et  demi  dans  tout  le  Gé- 
vaudan  la  plus  grande  consternation,  et  au  sujet  de  laquelle  le  gouverne- 
ment devrait  prendre  des  mesures,  a  déjJi  dévoré  neuf  enfants  du  côté  de 
Langogne,  deux  dans  la  terre  de  Peyre,  deux  dans  celle  de  S'-Albans;  elle 
a  de  plus  attaqué  trois  grandes  personnes,  dont  l'une  est  morte  des  suites 
de  sa  peur  dans  des  accès  épouvantables  de  frénésie;  elle  est  si  légère  à  la 
course,  qu'elle  se  montre  dans  la  même  journée  à  des  distances  immenses 
et  reparaît  dans  l'endroit  d'oii  elle  était  partie,  ce  qui  a  fait  craindre  au 
commencement  qu'il  n'y  en  eût  plusieurs.  Son  agilité  est  encore  plus 
inconcevable  :  il  y  a  trois  jours  qu'un  paysan  dont  le  fusil  avait  trois  fois 
fait  feui»  ne  put,  avec  un  grand  coutelas  dont  o,n  fait  les  sabots,  l'empêcher 
de  le  prendre  aux  reins,  quoiqu'il  tournai  toujours  pour  l'éviter. 

Vous  ririez  d'entendre  loul  ce  qu'on  en  dit  :  elle  picnd  du  labac,  parle, 
de\ienl  invisible,  se  vante  le  soir  des  exploits  de  la  journée,  va  au  sebat 
{sic),  fait  pénitence  de  ses  anciens  péchéSj  etc.  Chaque  paisan,  chaque  femme 
fait  son  histoire.  J'ay  aussi  fait  la  mienne.  La  voicy  :  Depuis  (jue  je  suis 
à  la  campagne,  un  mâtin,  gros  comme  un  âne,  étant  entré  dans  mon  anti- 
chambre, s'avisa  de  dévorer  ma  perruque  que  mon  laquais  avait  très  bien 
pomadée  cl  qui  était  sur  la  tête  de  bois  à  cinq  pieds  du  sol.  J'écrivis,  en 

\.  Nimes,  Mss  Séguier.  Cod.  158,  fol.  16-17. 
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renvoyant  à  Meiide  à  mon  faiseur,  que  celait  l'ouvrage  de  la  Bêle,  qu'elle 
ne  s'amusoit  plus  qu'aux  perruques;  que  je  l'averlissois  rie  tenir  sa  bou- 
tique fermée  et  d'avertir  le  sindio  du  diocèze  que  le  meilleur  afûl  pour  la 
tuer  était  de  prier  tous  les  perruquiers  de  fournir  des  perruques  bien  ran- 
gées dont  on  entoureroit  les  passages  du  bois;  tels  et  tels  de  mes  arays 
éloient  trop  bons  citoyens  pour  ne  pas  y  contribuer;  joffrois  de  ma 
part  celle  (|u'il  devoil  me  construire  ;  enlin  je  Unissais  par  traiter  cette 
matière  très  sérieusement  :  j'avois  à  taire  à  un  animal  qui  n'a  de  l'esprit 
qu'aux  dois.  Il  donna  dans  le  paneau  et  le  peuple  crut  sur  sa  parolle  que 
la  Bête  avoit  changé  de  guût  et  qu'elle  n'en  vouloit  plus  qu'aux,  perru- 
ques. De  là,  mille  liistoires  à  faire  mourir  de  rire.  On  me  regarde  con\me 
un  saint  d'en  avoir  clé  (juitle  [)our  mon  couvre-chef;  dans  le  besoin  je 
fournirais  des  reliques. 

Le  diocèze  a  promis  200  livres  à  qui  tuera  cette  Bête.  Ces  chasses  n'ont 
servi  qu'à  luy  faire  parcourir  plus  de  lerrein;  on  l'a  manquée  plusieurs 
fois;  les  paysans  en  ont  si  bien  conclu  qu'elle  charmait  le  feu,  qu'ils  ne  se 
donnent  plus  la  peine  de  tirer.  Hier,  un  païsan  de  Grassière,  près  Saint- 
\lbans,  alla  labourer;  il  étoit  armé  et  protégeait  sa  lille  qui  gardoil  les 
vaches;  la  Bette  parut,  fondit  sur  celle  enfant,  et  luy  eut  coupé  la  tête 
comme  avec  un  razoir  avant  que  le  père  eûl  eu  le  temps  de  se  retourner. 
L'hisloire  est  sflre.  Je  supprime  les  précédentes  qui  n'ajouleroienl  iien  à 
l'idée  que  je  viens  de  vous  en  donner.  Il  est  sûr  el  Irèà  sûr  que  personne 
ne  l'a  vue,  pas  même  ceux  qui  luy  ont  tiré,  et  ceux  qui  ont  combattu 
contre  elle,  de  même  qu'un  prédicateur  qui  se  trompe  perd  le  privilège  de 
lire  son  cayer.  On  luy  a  donné  tous  les  noms  possibles,  et  on  l'a  jugée  de 
toutes  sortes  de  grandeurs.  Dans  le  vray,  on  ignore,  en  Gévaudau  comme  à 
Nîmes,  quelle  est  son  espèce.  L'hyène  s'amuse  aux  corps  morts  encore 
mieux  qu'aux  vivants  :  celle-cy  est  toujours  éloignée  des  cimetières,  el 
n'a  constamment  mangé  que  le  cœur,  le  foye,  les  tétons,  quelquefois  un 
bras  et  bu  le  sang.  D'ailleurs,  d'où  viendrait-elle  sans  qu'on  eût  sceu 
sa  marche?  La  vitesse  et  l'agilité  prouvent  que  ce  n'est  pas  un  ours  :  sa 
fi)(;on  de  faire  la  guerre  suflil  pour  le  démontrer  :  elle  se  cache  ventre  à 
terre  et  fond  à  six  toises  sur  sa  proie  ;  il  y  a  des  preuves  à  cet  égard.  Le 
tigre  atta(iue  tous  indifféremment  et  n'existe  guère  que  dans  les  pays 
chauds  :  la  Bête  respecte  les  bœufs,  qui  la  mettent  ep  fuite;  leur  présence 
a  sauvé  plusieurs  enfants. 

Reste  le  loup-cervier.  Je  ne  doute  pas  jusqu'à  nouvel  ordre  que  ce  n'en 
soit  un.  Ce  qui  me  feroil  balancer,  c'est  que  plusieurs  enfants  avec  des 
couteaux  l'ont  plusieurs  fois  empêché  d'approcher.  Voilà,  monsieur,  ce 
que  je  puis  vous  dire  de  plus  raisonnable  sur  le  fléau  qui  nous  afflige. 
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fléau  qui  fiiil  disserter  les  campagnes,  qui  renchérit  le  bois,  qui  rend  les 
domestiques  à  la  campagne  d'une  rareté  inconcevable.  On  la  chasse  pour- 
tant par  peloton?,  et  il  y  a  apparence  que  nous  l'enverrons  à  nus  voisins 
d'Auvergne  ou  de  Velay,  qui  seront  peut-être  plus  heureux. 

Le  Z\  octobre.  J'arrive  à  Maruèje,  et  j'apprends  des  choses  étonnantes  de 
la  Bêle.  Enfin  on  la  connaît  bien  ;  on  luy  a  tiré  depuis  huit  jours  plusieurs 
coups  de  fusil  de  sens  froid  :  toutes  les  rellations  s'accordent  san«  s'être 
copiées.  Les  événements  se  multiplient  journellement.  A\anl-hier  un 
païsan,  le  plus  ro'uusle  de  la  terre  de  Peyre,  fut  seul  à  l'affùl  à  côté  du 
cadavre  d'une  petite  fille;  il  éloil  derrière  une  muraille.  La  Bette  parut, 
il  t!r.\  à  (juaranle  pas,  son  fusil  fit  faux  feu.  L^;  même  accident  luy  arriva 
trois  fois  de  snitle.  L'animal  fond  sur  luy.  Cet  homme  était  armé  d'un 
paradou  (long  coutelas  propre  à  faire  des  sabots)  ;  il  se  défendit,  perdit  la 
tête,  lui  jeta  imprudemment  son  arme,  fut  saisi  aux  habits;  sans  un 
prompt  secours  il  était  mort.  La  peur  l'a  mis  au  lit.  Dans  le  môme  canton, 
un  enfant  de  douze  ans,  qui  ne  connaissait  pas  le  danger,  armé  d'un  cou- 
teau, vit  venir  à  lui  la  Bête.  Cet  enfant  la  provoqua  en  allant  sur  elle  et 
luy  criant  :  «  Veni,  veni!  »  La  bêle  eut  peur  et  s'enfuit.  Un  meunier  (|ui 
l'aperçut,  ferma  précipitamment  la  porte  de  son  moulin;  il  avoil  avec  lui 
plusieurs  de  ses  enfants;  cette  porte  est  brisée;  l'animal  monta  sur  la 
partie  inférieure  en  se  dressant  sur  les  pieds  de  deTière,  regarda  long- 
temps son  monde,  et  s'enfuit.  Hier,  quatre  hommes  furent  attaqués  à  la 
fois;  la  peur  les  s.iisit;  Ton  des  qnalre  eut  le  bras  coupé  net.  Avant  hier 
une  jeune  fille  fut  attaquée;  il  y  avait  du  secours,  la  Bêle  n'eut  que  le 
temps  de  lui  arracher  la  peau  du  cou  et  du  crâne  qui  luy  retomba  sur  le 
front;  elle  est  morle  en  frénésie,  .le  passe  sous  silence  les  autres  accidents 
pour  vous  donner  la  description  de  ce  furieux  animal.  .le  vous  la  certifie 
très  exacte  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue  depuis  huit  jours  dans  différents  en  - 
droits  ne  varient  pas.  Marquez-moy  à  lettre  vue  quel  doit  être  sou  nom. 
Cette  bête  a  la  tête  large,  très  grosse,  allongée  comme  celle  d'un  veau  et 
terminée  en  museau  de  lévrier,  le  poil  rongcâlre  raye  de  noir  sur  le  dos, 
le  poitrail  large  et  un  peu  gris,  les  jambes  de  devant  un  peu  basses,  la 
queue  extrêmement  large  et  touffue  et  longue;  elle  court  en  bondissant, 
les  oreilles  droites;  sa  marche  au  pas  est  très  lente.  Quand  elle  chasse, 
elle  se  couche  ventre  à  terre  et  rampe;  alors  elle  ne  paroîl  pas  plus  gran  e 
qu'un  gros  renaid.  Quand  elle  est  à  la  dislance  qui  luy  convient,  elle 
s'élance  sur  sa  proye  el  l'expédilion  est  faite  en  un  clin  d'œil  ;  elle  mange 
les  montons  en  l'air,  droilte  sur  ses  pieds  de  derrière;  alors  elle  est  assez 
grande  pour  attaquer  un  homme  à  cheval.  Sa  taille  est  plus  haute  que 
celle  d'un  grand  loup.  Elle  est  friande  du  sang,  des  tétons  et  de  la  tête;  elle 
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revient  conslammenl  sur  le  cadavre  qu'elle  a  été  forcée  d'abandonner, 
el  si  on  l'a  enlevé,  elle  lèche  la  terre  s'il  y  a  du  sang.  M.  le  marquis  de 
Morangicz  lâchasse  avec  quatre  cents  excellents  tireurs,  mais  elle  est  trop 
It'gère,  c'est  un  hasard  quand  on  la  trouve.  Nos  païsans  croyenl  qu'elle 
charme  le  feu,  c'est  un  malheur;  ils  ont  ahbandonné  leurs  fusils  pour  ne 
prendre  que  des  couteaux.  Les  curés  font  des  neuvaines  partout,  parce  que 
ces  pratiques  Unir  valent  de  l'argent,  et  cela  achève  de  répandre  la  cons- 
ternation. Le  bétail  est  abandonné,  les  herbes  sèchent  sans  être  utiles, 
enfin  tout  est  dans  la  désolation. 

Voyez  un  livre  qui  a  pour  titre  :  te  Catéchiste  des  villes  et  de  la  cam- 
pagne, tome  I",  page  21,  édition  de  Lyon.  H  semblerait  que  la  bôle  de 
Limoges  serait  venue  en  Gévaudan,  s'il  n'y  avait  un  intervalle  de  temps 
considérable.  Ne  croyez  pas  que  j'aye  copié  ce  livre,  je  ne  le  connois  que 
depuis  trois  minuttes... 

Labarthe  fils. 

n. 

EXTBAIT.  —  M.    DE    I.ABARTHE   A    M.    SÉGUIEB. 

(Marueje,  ?0  février  1765)  », 

Il  est  bien  décidé  aujourdhuy  qu'on  ignore  absolument  comment  est 
faicte  celte  bête,  très  décidé  encore  que  personne  ne  l'a  vue,  quoique 
beaucoup  de  monde  ait  tiré  dessus.  Il  est  aussi  presque  certain  qu'elle  n'a 
point  de  gril'fes,  car  elle  n'en  a  jamais  fait  aucun  usage.  Toutes  les  playes 
viennent  des  dents.  La  taille  a  beaucoup  baissé,  suivant  les  dernières  rela- 
tions auxquelles  on  est  en  droit  d'ajouter  plus  de  foy  qu'aux  précédentes  ; 
sesjiimbes  ont  allongé;  en  un  mol,  on  ne  sait  absolument  rien.  Il  me 
serait  très  aisé  de  vous  convaincre  et  même  de  démontrer  tout  cela  dans 
une  conversation  de  demy  heure,  el,  si  vous  le  voulès,  je  ferai  une  disser- 
tation à  ce  sujet.  La  conclusion  sera  que,  eu  égard  h  sa  grande  timidité, 
ce  n'est  qu'un  loup  carnacier  venu  ou  de  Vestphalie  ou  des  Ardennes, 
comme  il  vous  plaira,  ou  peut-être  des  montagnes  de  Suisse.  J'en  diray  de 
même  de  l'animal  du  Lionnois,  de  celuy  de  la  forêt  de  Senlis  et  de  celuy 
du  Limosin  en  1699.  Nous  n'en  doutons  plus  iey  ;,  l'histoire  de  mon  fer- 
mier un  peu  moins  merveilleuse  qu'on  me  l'avait  écrite,  ajoute  un  nou- 
veau poids  à  notre  façon  de  penser  à  ce  snjet. 

I.  Nimes,  Mss.  Séguier.  Cod.  4  35,  fol.  18. 
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III. 

MONSIEUR    DE    LABÂRTHE   A    M.    SÉGUIER 

(Marueje,  25,  et  Le  Monjol,  28  avril  1765) 

ET    MADEMOISELLE    DE    LABARTHE    A    SÉGDIER 

(Le  Monjol,  28  avril  17G5  >  j 

Marueje,  le  jeudy  25  avril  17(i5. 

Je  reçois,  Monsieur,  à  mon  retour  de  MenJe  voire  lellre  du  20,  el  je  me 
hâle  d'y  répondre  afin  que  vous  soyez  détrompé  sur  les  bruits  qui  courent 
et  (jni  sont  peut  être  déjà  accrédités  à  Nîmes.  Jamais  une  nouvelle  peu 
fondée  n'a  fait  autant  de  chemin  en  peu  de  temps  que  celle  de  la  destrucr 
lion  de  la  Bêle  qui  nous  désole.  Il  partit  hier  de  Marueje  cent  lettres  pour 
les  quatre  parties  du  monde,  même  pour  nos  antipode?  qui  assurent  que 
le  monstre  qui  ravageoil  le  Gévaudan  n'existe  plus.  On  s'est  un  peu 
pressé;  voilà  tout  le  mal.  Pour  moy,  ayant  appris  comme  tout  le  monde 
par  la  voye  du  porteur  de  Mende  que  mardy  23,  à  M  heures  3/4  du  soir, 
noire  sindicet  la  maréchaussée  avoil  élé  au-devant  d'un  char  qui  portoil 
la  Bêle,  je  fis  sur  le  champ  atteler  ma  voiture  el  je  volay  à  l'éveché  de 
peur  de  n'y  être  pas  à  temps.  Je  vis  en  y  arrivant  une  jeune  louve  à  qui 
on  avait  déjà  ôté  les  entrailles  et  qu'on  se  préparoit  à  embaumer  selon  le 
procédé  de  notre  {sic)  assez  sauvages  [sic).  On  me  montre  d'abord  une  pièce 
rouge  que  je  jujay  au  tissu  être  les  restes  d'un  bonnet  de  païsan  el  deux 
morceaux  de  toile  très-grosse  chacun  d'environ  4  pouces  1/2  en  quarré,  le 
loul  trouvé  dans  le  rectum.  On  avoil  eu  soin  de  ramasser  plusieurs  osse- 
lés  qu'on  avoil  grande  envie  de  faire  passer  pour  des  parties  de  rotule,  et 
que  je  pris  tout  bonnement  pour  des  os  de  mouton.  Je  procéday  ensuilte 
à  la  mesure  de  cet  animal  dont  vous  trouverez  cy  après  les  dimensions.  La 
couleur  du  poil  est  gris  blanc  chargé  d'un  roux  très-pâle;  les  paltes  sont 
d'un  fauve  très  clair.  Cette  louve  que  je  crois  très  jeune  n'a  pas  encore 
porté,  el  est  moins  grande  qu'un  osrac  (ftic)  de  la  moyenne  espèce. 

La  tête  à  l'os  coronal  est  large  de  5  pouces  el  sa  longueur  est  tle  8. 

Depuis  les  oreilles  jusqu'à  la  queue  :  2  pieds  7  pouces  G  lignes. 

Queue  :  44  pouces  6  lignes,  bien  fournie  de  poil  noir  à  l'exlrémilé  et 
finissant  en  pointe  de  poignard. 

Largeur  entre  les  oreilles  :  4  pouces 

1.  Nimes,  Mss.  Séguier.  Cod.  138,  fol.  16. 
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Longueur  des  oreilles  :  4  pouces  3  lignes;  largeur  :  3  pouces. 
Largeur  des  pâlies  de  devant  et  de  derrière  :  2  pouces  3  lignes. 
Depuis  les  pattes  de  devant  jus  {u'au  genou  :  7  pouces  6  lignes. 
Depuis  le  genou  jusqu'à  l'épaule  :  7  pouces. 
Depuis  les  pâlies  de  derrière  jusqu'au  jarret  ^  pouces. 
Depuis  le  jarret  jusqu'aux  hanches  :  8  pouces. 

Nota.  —  A  quelques  pouces  du  col,  il  y  a  sur  le  dos  une  grande  quan- 
tité de  poils  blancs  en  forme  de  placards,  et  un  peu  plus  bas  on  remarque 
la  même  chose.  Les  ongles  sont  très  arrondis,  noirs,  et  de  2  lignes  de 
longueur. 

.La  mâchoire  supérieure  esl  armée  de  deux  deffenses  très-blanches  et 
très-pointues  d'un  pouce  de  longueur  au  milieu  desquelles  sont  six  dents 
incisives,  petites,  blanches  et  tranchantes.  Il  y  a  six  molaires  de  chaque 
côlé,  blanches  et  un  peu  séparées. 

Le  poids  de  cette  louve,  à  qui  on  avait  ôlé  le  foye  et  les  entrailles,  a  été 
de  35  livres,  poids  de  table. 

Enfin  le  poil  n'a  point  d'odeur. 

Voilà,  Monsieur,  les  mesures  les  plus  justes  qu'il  m'a  élé  possible  de 
prendre.  Si  vous  voulez  la  dessiner,  vous  pouvez  compter  sur  mon  exac- 
liUide. 

Celle  bêle  fui  attaquée  au  village  d'Arzine  par  trois  mâtins  qui  la  mal- 
traitèrent beaucoup.  Plusieurs  païsans  armés  de  fusils  la  [loursuivirent 
jusqu'à  .Monlagnac  Trois  jeunes  gens  robustes  servirent  de  relais  dans  ce 
village  et  luy  soufflèrent  au  poil  jusqu'A  la  Panouse.  Le  curé,  entendant  des 
cris,  fit  sonner  le  tocsin,  et  les  païsans  entourèrent  un  petit  bois  dans  le- 
quel elle  s'étoit  jpltée.  On  la  trouva  à  demy  morte  et  couchée  par  terre,  lut- 
lant  avec  les  chiens.  Chacun  voulut  avoir  la  gloire  de  luy  faire  présent 
d'un  coup  de  bayonnetle,  comme  si  trois  ou  quatre  coups  de  fusil 
qu'elle  avoit  essuyé  et  les  blessures  des  chiens  n'avoient  pas  dû  suffire. 
Calculez  à  présent  si  celle  jeune  louve  est  la  liêledu  Gévaudan.  Examinez 
à  quel  âge  ces  animaux  deviennent  mères,  et  faites  altenlion  qu'il  y  a  neuf 
mois  qu'on  parle  de  nous. 

Au  Monjols,  le  28,  à  5  lieues  de  Marneje. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'un  curé  du  Lionnois  sur  l'animal  qui  ravageait 
ce  pais  en  1756.  Vous  verrez  que  le  P.  Toloma  a  donné  dans  le  mer- 
veilleux, comme  font  tous  ceux  qui  ont  la  rage  de  faire  imprimer  des  dis- 
sertations ;  elle  est  mal  écritte,  mais  remplie  de  celte  bonne  philosophie  et 
de  cet  esprit  d'observation  que  bien  peu  de  personnes  ont  en  partage.  Si 
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VOUS  lisez  V Année  littéraire  ou  le  Journal  encyclopédique ,  vous  verrez  ce 
qui  m'a  porté  à  faire  gémir  la  presse.  Le  Courrier  d'Avignon  m'a  désobligé 
en  retranchant  les  deux  premiers  articles  de  ma  dissertation  ;  ils  étoient 
les  moins  mal  écrits  et  m'intéressoieni  personnellement.  Je  n'ay  pas  ici  la 
minutte  pour  les  copier.  Failles  voir  la  lettre  du  curé  à  M.  de  La  Boissière 
et  aux  gens  qui  veulent  s'instruire. 

J'ai  l'honneur  d'être... 

De  Labauthe  fils. 

Je  suis  icy  pour  des  expériences  en  grand  d'agriculture.  Quand  j'auray 
le  temps,  je  vous  adresseray  trois  mémoires  sur  des  objets  qui  ne  sont  pas 
étrangers  pour  vous. 

Mon  frère,  qui  est  à  la  campagne,  m'a  chargée.  Monsieur,  de  vous  faire 
parvenir  sa  lettre.  Comme  les  nouvelles  de  la  Belle  qui  nous  désole  sont 
très  intéressantes,  je  me  faits  un  plaisir  de  vous  apprandre  quelle  a  élé 
blessée  par  MM.  Martel  de  la  Chomelte.  Un  de  ces  messieurs  étant  à  la  fe- 
nêtre vil  un  troupeau  de  boîufs  extrêmement  effrayez  et  en  garde;  il  re- 
garda plus  attentivement,  et  vit  un  garçon  de  douze  à  quatorze  ans  qui 
gardoil  les  bœufs,  et  à  quelque  dislance  la  Bette  qui  n'osait  pas  avancer. 
Ce  monsieur  fui  vite  avertir  son  frèra  ;  ils  prirent  leurs  fusils  el  furent 
tout  de  suitle  vers  la  Belle  qui  les  voyant  sans  doule  venir,  s'enfuit,  d'un 
caulé  opposé.  Heureusement  des  paysans  qui  venoil  de  ce  côlé  \h  la  firent 
rebrousser  vers  ces  messieurs;  l'un  d'eux  lui  lira  un  coup  de  fusil,  la 
culbuta,  l'autre  ust  le  lems  de  luy  en  tirer  un  autre  a  i'epole  ;  on  la  vil  ce 
débatre;  elle  ce  releva  et  sanfuit;  on  la  suivit  à  la  Irace  du  sang  quelle 
perdoit  abondamment;  elle  voulut  sauter  un  tertre,  et  ne  put  pas;  elle  ce 
frôla  contre  un  rocher  où  l'on  trouva  une  très  grande  quantité  de  sang; 
enfin  cette  Bette  fut  ce  jelter  dans  le  bois  de  Sainl-Denis,  où  il  sera  irès- 
dificile  de  la  trouver;  Ion  doit  batre  ce  bois  aujourdhui.  Ces  messieurs 
assurent  que  ce  ncsl  point  un  loup,  que  cette  lîelle  a  le  museau  fort 
alongé  el  la  eue  fort  longue  el  très-ramuë;  elle  avoit  attaqué  un  homme 
Irés-vigouieux  quelques  jours  auparavant,  h  .Sainl-Alban  ;  elle  le  blessa  a 
lepole;  sans  du  secours  il  auiait  été  dévoré;  on  le  pence  actuellement.  Je 
suis,  Monsieur,  avec  la  plus  parfaille  considération, 

Voire  très  humble  el  très  obéissante  servante, 

He  Labarthe. 
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IV. 

MONSIEUR   MYGUERI,    CUIIÉ   DE  TAHARE,    A    M.    HE   LABàRTHE. 

(Tarare,  20  avril  1765  ^) 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  plaisir  dans  le  Courrier  d'Avignon  voire  lettre  du  premier 
de  ce  mois;  j'avais  vu  dans  les  papiers  publics  une  partie  des  cruautés 
que  la  trop  fameuse  Bêle  avait  exercé  dans  votre  païs.  J'y  avois  aussi  vu 
des  choses  quelle  n'avoil  jamais  fait  ni  tenté,  et  cela  ne  me  surprenoii 
point  parce  que  je  n'ignore  pas  combien  les  hommes  sont  crédules  et 
combien  ils  se  plaisent  à  exagérer  le  merveilleux.  Mais  ce  qui  me  surpre- 
noit,  céloit  de  voir  les  nouvelles  publiques  métamorphoser  cette  Bêle  en 
toute  sorte  de  façons,  lui  donner  une  quantité  de  figures  différentes  et 
souvent  opposées  les  unes  aux  autres  :  l'appeller  souvent  un  monstre, 
quelquefois  un  loup  cervier,  plus  souvent  une  hienne,  sans  que  personne 
osât  la  qualifier  simplement  de  loup.  Vous  vous  êtes  élevé  au-dessus  du 
sentiment  commun  en  la  faisant  regarder  comme  un  loup  ordinaire,  et 
vous  en  avez  donné  des  preuves  suffisantes  pour  quiconque  ne  court  pas 
après  le  merveilleux.  Pour  moy  je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  pensé 
quelle  fût  d'un  autre  genre,  et  voici  sur  quoy  j'étais  fondé. 

En  i756,  nous  eûmes  dans  le  Lionnois  une  bête  qui  se  distingoit  par  des 
cruautés  semblables.  Personne  n'est  plus  capable  d'en  rendre  compte  que 
moy.  Je  restois  alors  à  S^  Bel  à  un  quart  de  lieue  de  Savigni.  C'étoil  le 
centre  de  ses  cruelles  expéditions.  Je  l'examinois  de  près,  et  souvent 
j  étois  appelé  pour  rendre  service  aux  malheureuses  victimes  de  sa 
cruauté,  cruauté  qui  ne  vous  est  pas  inconiie  :  vous  en  parlés  à  la  fin  de 
votre  lettre,  et  c  est  uniquement  ce  qui  ma  déterminé  à  vous  éciire. 

Comme  la  votre,  elle  se  distingoit  par  sa  cruauté;  elle  préféroit  les 
filles  aux  garçons  ;  elle  prenoit  presque  toujours  sa  proye  par  surprise. 
Comme  la  votre,  elle  respectoit  les^hommes  ;  néanmoins,  icy  comme  chès 
vous,  on  disoit  tantôt  qu'elle  avait  renversé  un  homme  des  plus  granus  et 
des  plus  foris,  tantôt  qu'elle  avoil  attaqué  un  cavalier  bien  armé,  parce 
que,  [quand]  les  personnes  étant  yvres  s'éloient  faits  par  la  chute  des  • 
meurtrissures,  ils  appeloient  la  Bête  à  leur  secours.  Comme  chès  vous,  on 
la  faisoit  tantôt  grosse,  tantôt  petite,  tantôt  légère,  tantôt  pesante,  tantôt 

<.  Nimes,  Mss.  .'^éguier.  Coil.  198,  fui.  19-2ft.  Copie  de  la  main  de 
M.  de  Labarthe. 
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armée  de  griffes,  tantôt  sans' griffes.  Icy  elle  avoit  dix  ongles;  mais  quand 
j'examinois  sur  la  terre  grâce  {sic)  les  traces  qui  donnoient  lieu  à  cette 
erreur,  c'étoit  le  pied  de  derrière  qui  avoil  été  mis  presque  sur  la  trace  de 
celuy  de  devant.  Klle  avoit  l'ongle  du  milieu  un  pouce  plus  long  que  les 
autres,  mais  après  l'examen,  c'étoit  une  petite  pierre  sortie  de  sa  place 
qui  avoit  donné  lieu  à  cette  erreur.  On  l'appelait  bête,  loup-cervier, 
hienne,  etc.  Le  père  Tolomas  donna  dans  cette  imbécillité.  Mais  nous  qui 
qui  l'avons  vue  plusieurs  fois  sans  effroy  et  sans  creinte,  de  loin  et  de 
près,  nous  sçavons  et  nous  attestons  que  c'étoit  un  loup  ordinaire.  C'est 
le  sentiment  de  tous  ceux  qui  l^ont  vu.  Cet  animal  fut  apparemment  tué 
par  les  domestiques  de  M.  de  La  Houillère,  seigneur  voisin.  Un  cheval 
mort  à  peu  de  distance  de  son  château  donna  lieu  aux  domestiques  de 
tuer  deux  loups.  Depuis  cette  époque,  la  bêle  n'attaqua  personne. 

Il  est  vrai  que  nenf  mois  après  une  louve  attaqua  dans  la  paroisse  de 
Chavigny  (sic),  à  une  lieue  de  Savigni  (sic)  dix  sept  personnes  assemblées 
dont  plusieurs  étaient  armées.  Aussi  fut-elle  tuée  sur  place.  Tout  démon- 
tre que  ce  n  est  point  la  Bête  qui  mangeoit  les  enfants.  Celle-cy  n'atta- 
quoit  jamais  les  hommes,  celle-là  en  attaquoit  plusieurs  assemblés.    La 
première  n'attaquoit  (jue  par  surprise,  l'autre  alloit  au-devant.  La  pre- 
mière n'attaquoit  que  pour  manger  ou  succer  le  sang,  la  dernière  ne  vou- 
lait que  mordre.  Elle  mordit  dix  sept  personnes  dans  une  heure.  Tout 
désignoil  que  c'étoit  un  loup  enragé;  du  moins  tous  ceux  qui  connoissent 
les  loups  la  reconnurent  pour  louve;    mais  l'amour  de  la  singularité, 
l'envie  de  passer  pour  avoir  détruit  la  Bête  fameuse,  l'appas  du  gain  firent 
faire  un  certificat  signé  du  curé  et  dix  huit  paroissiens  (sic),  légalisé  par 
le  chatellain  qui  assuroit  que  c'était  la  béte  en  question,  quelle  ressem- 
bloit  beaucoup  à  un  loup,  et  que  ce  n'en  étoit  pas  un,  qu'elle  avoit  double 
rang  de  dents  machillières  [sic)  et  molères,  etc.  Ce  certificat  fut  imprimé  et 
l'original  déposé  à  l'intendance.  Jamais  l'erreur  la  plus  (sic)  manifeste  ne  fut 
donnée  pour  vérité  d'une  manière  plus  autentique;  mais  la  fin  tragique 
de  Ceux  qui  avoient  été  mordus  détrompa  bientôt  ceux  qui  avoient  été 
crédules  au  certificat  ;  en  effet,  bientôt  après  ils  moururent  presque  tous 
de  la  rage. 

A  Tarare  en  Lyonnais,  le  20  avril  1763. 

Signé  :  .Mtgderi,  curé. 
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V. 
EXTRAIT.    —   MONSIEUR   DE    I.ABAHTHE   h.   MONSIEUR   SÉGUIER. 

(Marueje,  le  10  septembre  1765  '.) 

La  bête  du  Gévaudan  existe  toujours  ;  il  y  a  trois  jours  qu'elle  a  dévoré 
une  fille,  mais  à  peine  ces  événements  font-ils  une  petite  et  très  petite 
sensation.  On  y  est  accoutumé  et  les  paisans  ne  prennent  plus  aucune 
précaution.  Vous  avez  lu  qu'elle  fut  blessée,  il  y  a  quelque  temps,  au  poi- 
trail par  une  servante  et  que  MM.  Denneval  sont  partis  ;  le  sieur  Dantoine 
suivra  vraisemblablement  bientôt,  et  elle  mourra  de  vieillesse,  si  la  cour 
ne  prend  le  parly  que  j'ay  indiqué  il  y  a  longtemps  à  M.  le  comte  d'Eu  et 
à  iM.  l'Intendant  :  c'est  d'envoyer  assez  d'infanterie  pour  garnir  cent  villa- 
ges, en  former  des  détachements  et  battre  des  patrouilles.  J'ay  reveu  plu- 
sieurs lettres  au  sujet  de  celte  dissertation.  On  m'a  engagé  à  un  supplé- 
ment. Je  n'attends  qu'une  lettre  du  Soissonnois  pour  y  travailler.  J  ai 
reçu  d'un  curé  du  Lionnois,  homme  d'esprit,  une  très  bonne  et  longue 
lettre  au  sujet  de  la  dissertation  du  père  Toloma. 


III. 

TABLEAU    DES    DIVERSES    FORMES    DE    L'IMPÔT   DANS    LA    GÉNÉ- 
RALITÉ  DE   LIMOGES  EN    1789-90. 

Oq  sait  combien  soat  complexes  et  souvent  même  obscures 
pour  l'historien  les  questions  relatives  aux  diverses  formas 
de  l'impôt  sous  l'ancien  régime.  Il  n'est  dictionnaire  de  finan- 
ces ni  traité  spécial  qui  les  élucide  d'une  manière  complète. 

L'élude  du  tableau  suivant  pourra  subvenir  à  notre  igno- 
rance. Dressé  sur  l'ordre  de  l'Intendant  de  la  généralité  de 
Limoges  en  1789  pour  l'usage  de  ses  collecteurs,  il  fut  im- 
primé en  tête  de  chaque  rôle  des  tailles  (Archives  départe- 
mentales de  la  Haute-Vienne,  art.  C.  155.)'.  Aussi  le  con- 
naissions-nous depuis  longtemps,  sans  nous  douter  pourtant 
qu'il  fîit  unique  en  son  genre.  M.  le  professeur  Loutschisky, 
dont  le  nom  et  les  travaux  ne  sont  pas  inconnus  des  lecteurs 

\.  Mimes.  Mss.  Séguier.  Cod.  138,  fol.  22. 
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français,  aous  a  affirmé  ne  l'avoir  jamais  rencontré  (sauf  à 
Tulle,  qui  était  de  la  généralité  de  Limoges,  probablement 
aussi  à  Angoulême,  pour  la  même  raison)  dans  ses  nombreu- 
ses pérégrinations  à  travers  les  Archives  de  France.  C'est 
sur  son  conseil  que  nous  le  reproduisons  ici  in  usum  om- 
nium. 

Alfred  Leroux. 

^0   8i  GENERALITE    DE    LIMOGES 

—  (Ecusson.) 

Communauté  de  la  , 
cité  de  Limoges^.  ELECTION    DE    LIMOGES 

Roi.i.E  fait  par  Nmis  Martial  Delépine,  subdélégué  de  l'Intendance, 
commissaire  nommé  par  Monseigneur  l'Intendant  pour  procéder  à  la 
répartition  des  impositions  ordonnées  être  assises  et  levées  sur  tous  les 
contribuables  des  paroisses  de  la  cité  de  Limoges,  élection  de  Limoges, 
pour  l'année  prochaine  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  suivant  le  Mande- 
ment signé  de  Monseigneur  l'Intendant,  en  date  du  23  novembre  1789, 
lesquelles  impositions  montent, 

SAVOIR  : 

Imposition  principale 2,504  1. 

Droit  de  collecte  à  6  deniers  pour  livre 62  1.  12  s. 

Droit  de  quittance, . . , 2  1. 

Le  tout  revenant  à  la  somme  de 2,568  1.  12  s. 

La  répartition  de  laquelle  somme  de  deux  mille  cinq  cent  soixante-huit 
livres  douze  sols  a  été  faite  par  nous  Commissaire  susdit,  en  présence 
de 

Collecteurs  en  charge,  sur  tous  lesdits  contribuables  relativement  et 
proportionnellement  à  leurs  industries,  facultés  personnelles  et  exploi- 
tations, à  raison  d'un  sou  pour  livre  sur  les  industries,  de  dix  deniers 
neuf  seizièmes  sur  les  facultés  personnelles,  et  de  un  sol  neuf  deniers  un 
huitième  sur  les  exploitations, 

SAVOIR  : 

1.  L'Industrie  des  journaliers  sur  le  produit  de  80  journées  utiles  à 
cinq  sols  chacune,  faisant  au  total  20  I. 

1.  Nous  imprimons  en  italiques  tout  ce  qui  est  manuscrit  dans  le 
texte. 
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2.  Celle  tant  des  artisans  travaillant  matière  d'autrui,  que  les  voiiu- 
riers,  au  double  de  la  taxe  des  journaliers,  et  celles  des  artisans  travail- 
lant leur  propre  matière  du  triple  d'icelle,  lesdites  taxes  augmentées  du 
tiers  sur  lesdits  journaliers  et  artisans  pour  chacun  de  leurs  enfans, 
compagnons  ou  apprentifs  non  payans  taille  de  leur  chef,  et  celle  des 
voituriers  d'un  6*,  à  raison  de  chacune  de  leurs  bêtes  de  somme. 

3.  L'Industrie  des  gens  de  profession  sur  le  produit  de  leur  vacation 
ou  trafic,  de  façon  toutes  fois  que  leur  taxe  ne  puisse  être  moindre  que 
du  triple  de  celle  des  journaliers. 

4.  Les  Facultés  personnelles  provenantes  des  biensfonds,  maisons  et 
autres  héritages  de  la  paroisse,  sur  l'estimation  portée  au  procès-verbal 
d'arpentage  d'icelle. 

5.  Celles  provenantes  des  biensfonds  situés  dans  d'autres  paroisses, 
sur  l'estimation  du  revenu  d'iceux  par  baux,  déclarations  ou  évalua- 
tions. 

6.  Celles  provenantes  des  rentes  constituées,  intérêts  des  deniers  dus, 
argent  profitant  dans  le  commerce,  le  revenu  dudit  argent  estimé  sur  le 
pied  du  denier  20  du  capital. 

7.  Le  tout  à  la  déduction  des  dettes  passives  et  annuelles  de  cinq 
livres  et  au-dessus,  sur  lesdites  industries  et  facultés  personnelles,  dans 
la  même  proportion  de  la  taxe  des  une  ;  et  d(?s  autres. 

8.  Les  exploitations  des  Fonds  soit  par  les  Propriétaires,  soit  à  ferme, 
ou  à  moitié,  sur  l'eslimalion  ci-dessous  de  leur  revenu. 

9.  Les  Exploitations  de  moulins  à  bled,  à  papier  et  à  tan,  de  forges, 
fourneaux,  étangs,  tuilleries,  droi'.s  de  bacs,  de  pesche  dans  les  riviè- 
res, de  halles,  fours  banneaux  et  autres  biens  semblables,  soir  par  les 
propriétaires,  soit  à  ferme  ou  à  moitié,  sur  l'estimation  ci-dessus  de  leur 
revenu,  sans  déduction  du  tiers  en  considération  des  réparations  auxquel- 
les ces  sortes  d'objets  sont  sujets. 

10.  Lfs  Fermiers  de  cens,  rentes  seigneuriales,  renies  secondes, 
droits  de  lods  et  ventes,  dixines,  champars ,  agriers,  tierceries  et 
autres  objets  semblables,  sur  le  pied  de  six  deniers  pour  livre  du  prix  des 
baux.  Mais  dans  les  cas  que  ces  fermiers  sous- afferment  ces  objets  en 
tout  ou  en  partie,  ladite  de  six  deniers  pour  livre  est  divisée  entre  le 
fermier  principal  et  le  sous-fermier  à  raison  de  trois  deniers  pour  livre 
sur  chacun  d'eux  pour  les  objets  sous-affermés. 

M.  Les  Adjudications  en  justice,  ou  par  convention  volontaire,  d'une 
levée  de  dixmes  ou  vente  de  fruits  et  autres  de  cette  espèce,  sur  le  pied 
de  trois  deniers  pour  livre  du  montant  desdiles  adjudications  ou  conven- 
tions volontaires. 
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12.  Les  Profits  de  ferme  sur  les  fonds  dont  les  fermiers  onl  confié 
l'exploilalion  à  des  colons,  sur  le  pied  de  trois  deniers  pour  livre  du  prix 
de  l'estimalion. 

13.  Ne  sont  point  taxés  à  l'industrie  les  journaliers,  artisans,  voitu- 
riers  et  gens  de  profession  septuagénaires,  non  plus  que  les  veuves,  à 
moins  qu'elles  n'ayent  une  industrie  propre,  à  raison  de  laqiielle  elles 
sont  imposées  à  moitié  de  celle  des  hommes  en  pareil  cas. 

14.  Sont  réduites  du  tiers  et  des  deux  tiers  les  Taxes  d'Industrie  des 
journaliers,  artisans,  voituriers  chargés  d'enfants  au-dessous  de  12  ans 
faits;  savoir,  du  tiers  lorsqu'ils  en  ont  2  jusqu'à  4,  et  des  deux  tiers  lors- 
qu'ils en  ont  4  jusqu'à  6,  et  au  delà  néant.  Sont  aussi  faites  de  semblables 
réductions  dans  le  cas  ou  lesdils  journaliers,  artisans,  voituriers  se  sont 
trouvés  par  leur  âge,  quoiqu'au  dessous  de  70  ans,  ou  par  des  infirmités 
habituelles,  hors  d'état  de  travailler  une  partie  de  l'année,  et  les  motifs 
desdites  réductions  sont  énoncés. 

15.  Sont  réduites  les  Taxes  d'industrie  des  journaliers  exploitant  en 
propre  ou  pour  autrui  des  terres  labourables  ou  des  vignes;  savoir  d'un 
tiers  dans  le  cas  d'une  exploitation  depuis  6  jusqu'à  12  livres  de  revenu; 
des  deux  tiers  depuis  12  livres  jusqu'à  18,  et  elles  sont  supprimées  au- 
dessous  de  18  livres.  Ces  mêmes  classes  sont  observées  à  l'égard  des  arti- 
sans et  voituriers  dans  la  proportion  de  8,  16  et  24  livres. 

16.  Les  particuliers  domiciliés  hors  de  la  paroisse  et  faisant  valoir  des 
biensfonds  en  icelle  à  eux  appartenants,  sont  cottisés  au  présent  rôle  à  la 
taxe  d'exploitation,  sous  l'expression  :  Faute  de  donner  colon. 

17.  Les  ci-devant  privilégiés  sont  imposés  au  présent  rôle,  tant  en 
propriété  qu'exploitation,  pour  tous  les  biens  qu'ils  possèdent  dans  la 
paroisse,  conformément  aux  lettres  patentes  du  Roi,  du  29  novembre 
1789,  sur  le  décret  de  l'Assemblée  nationale. 

18.  Les  Héritages  de  la  paroisse  qui  se  trouvent  faire  partie  de  domai- 
nes situés  dans  d'autres  paroisses  voisines,  et  y  avoir  été  taxés,  les 
années  précédentes,  soit  en  vertu  de  sentence  de  réunion  de  cotte,  soit 
par  un  usage  ancien  non  abusif,  ne  sont  point  cotisés  dans  le  présent 
rôle  et  y  sont  employés  pour  mémoire.  Gomme  au  contraire  les  héritages 
situés  dans  les  paroisses  voisines,  qui  font  partie  du  domaine  de  celles- 
ci,  et  qui  se  trouvent  y  avoir  été  taxés  les  années  précédentes  en  vertu  de 
sentence  ou  par  un  usage  non  abusif,  sont  imposés  dans  les  cottes  desdits 
domaines  et  ne  le  sont  point  aux  rôles  desdites  paroisses  voisines. 

19.  Quant  AUX  Héritages  appelés  Communaux,  appartenant  aux  habi- 
tans  d'un  ou  plusieurs  villages  de  la  paroisse,  ils  ne  sont  point  taxés 
dans  le   présent   rôle,   et  y  sont  employés   seulement  pour  mémoire, 
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attendu  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  pouvoir  établir  la  portion  que  chacun 
desdils  habitants  peut  y  avoir.  La  maison  presbytérale  et  le  jardin  y 
attenant,  devant  être  regardés  comme  communaux,  attendu  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  communauté,  sont  aussi  employés  audit  rôle  pour  mé- 
moire; mais  les  autres  héritages  appartenant  à  la  cure,  et  dont  jouit  le 
curé,  sont  taxés  sous  son  nom,  tant  en  propriété  qu'exploitation,  sui- 
vant l'estimation  portée  au  procès-verbal  d'arpentement. 

Plcs,  Nous  avons  imposé  au  marc  la  livre  de  l'imposition  principale, 
la  somme  de  quinze  cent  huit  livres  quinze  sols  pour  votre  part  et  portion 
de  celle  de  trois  cent  trente-sept  mille  cinq  cent  deux  livres  huit  sous  dix 
deniers  pour  les  impositions  accessoires  de  l'imposition  principale,  y 
compris  les  quatre  deniers  pour  livre  de  taxations. 

Plus  celle  de  quinze  cent  quatre-vingt-quatorze  livres  trois  sols  pour 
votre  part  et  portion  de  celle  de  trois  cent  cinquante-six  mille  six  cent 
soixante-dix-sepl  livres  neuf  sous  cinq  deniers  pour  la  capilalion  ,  y 
compris  les  quatre  deniers  pour  livre  de  taxations. 

Plus  celle  de  sept  cent  douz9  livres  huit  sols  pour  votre  part  et  portion 
de  celle  de  cent  cinquante-sept  mille  neuf  cent  cinquante-une  livres, 
ordonnée  être  imposée  sur  tous  les  contribuables  de  ladite  Élection,  par 
arrêt  du  Conseil  du  22  novembre  1789,  pour  la  prestation  des  chemins. 

Plus  celle  de....  pour  la  part  et  portion  de  celle  ordonnée  être  imposée 
conjointement  avec  la  capitation  ,  pour  tenir  lieu  des  droits  réservés, 
suivant  les  Lettres  patentes  du  22  mars  1770  et  l'Édil  de  décembre  1771 , 
qui  a  ordonné  l'imposition  des  sous  pour  livre,  y  compris  les  8  deniers 
pour  livre  de  taxation. 

Auxquelles  répartitions  Nous  avons  procédé  ainsi  qu'il  suit  : 

Plus  celle  de  quatre  livres  quatre  sols  pour  faux  taux  de  1788  ; 
Plus  celle  de  quatre-vingt  livres  au  profit  du  collecteur  ccnventionnel ; 
Plus  celle  de   quarante  livres   quatre  sols  pour  rejet   en  faveur  du 
s'  Brigueil,  maire. 
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Gustave  Saige.  Note  sur  les  origines  phéniciennes  de 
Monaco  et  la  voie  Hérâcléenne.  —  In-S"  de  23  pages  ;  im- 
primerie de  Monaco,  1897. 

Cette  note,  publiée  d'abord  par  extraits  dans  le  Journal  de 
Monaco^  à  la  date  des  2  et  9  février  1897,  n'est  que  le  résumé  d'un 
mémoire  plus  étendu,  qui,  dans  l'intention  de  l'auteur,  doit  for- 
mer l'un  des  chapitres  d'introduction  d'un  volume  de  la  collec- 
tion des  Docmnenls  historiques  relatifs  à  l'histoire  de  la  princi- 
pauté de  Monaco. 

Sous  sa  forme  actuelle,  l'opuscule  comprend  deux  parties  dis- 
tinctes. La  seconde,  et  la  plus  courte,  est  un  résumé  de  l'histoire 
de  la  très  ancienne  route  qui  longeait  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée entre  l'Italie  et  l'Espagne.  Cette  route  a  porté  successive- 
ment différents  noms,  depuis  celui  de  son  fondateur  mythique 
Hercule,  jusqu'au  moment  où  elle  a  fini  par  emprunter  celui  de 
ia  voie  romaine  qui  la  relie  à  Rome  à  travers  l'Etrurie,  la  voie 
Aurélienne;  ce  dernier  nom,  on  le  sait,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  en  Provence. 

La  première  partie  offre  plus  d'intérêt,  parce  que  l'auteur  y 
émet  un  certain  nombre  d'assertions  nouvelles.  Il  veut,  en  effet, 
démontrer  dans  le  détail  une  chose  d'ailleurs  admise  par  tout  le 
monde,  à  savoir  que  Monaco  est  une  fondation  phénicienne,  et 
que  le  nom  de  l'Héraklès  Monœkos  des  Grecs  n'est  que  la  trans- 
cription inintelligente  du  nom  et  de  l'épithète  du  Melqart 
lyrien. 

Malheureusement,  faute  de  documents,  c'est  à  l'étymologie,  et 

l'étymologie  seule  que  M.  G.  S.  demande  les  preuves  dont  il  a 
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besoin.  Et  «  appliquant  la  méthode  suivie  ailleurs  pour  la  pour- 
suite du  même  problème  »,  il  pense  «  avoir  retrouvé  dans  les 
noms  de  lieu  de  la  région  les  traces  d'autres  dieux  du  panthéon 
phénicien.  » 

Or  voici  les  résultats  auxquels  l'emploi  de  cette  méthode  a 
conduit  M.  G.  S. 

Le  Carnier,  au-dessus  de  Monte-Carlo,  et  Carrioles,  près  de 
Menton  (et  pourquoi  pas  Carmoules?)  dérivent  du  radical  sémi- 
tique Icarné,  caractéristique  de  la  déesse  Astarté.  Le  nom  de 
Tenao  ne  peut  dériver  que  de  Tanit;  celui  du  mont  Agel  est  en- 
core un  pur  radical  sémitique  :  c'est  une  épithète  de  Baal,  dieu 
guerrier,  et  le  mont  des  Batailles  et  le  col  de  Guert-e  rappellent 
ce  caractère  belliqueux  du  dieu.  Il  en  est  de  même  pour  le  pla- 
teau de  la  Téle-de-chien  (en  provençal  Testa  di  can),  nom  popu- 
laire et  significatif  s'il  en  fut,  et  qui  devient  la  Tête  du  camp, 
lisez  :  du  camp  de  Melqart  Le  nom  de  la  vallée  des  Gaumates, 
c'est  le  phénicien  hhomoth,  «  murs  de  viUe,  citadelle  ».  Le  quar- 
tier des  Révoires  tire  son  nom  de  rahvah,  irrigation;  Main,  c'est 
évidemment  mahlah,  sentier  qui  monte.  Le  mont  Sembola,  c'est 
Sem-Baal,  le  nom  de  Baal.  «  Et,  »  ajoute  gravement  M.  G.  S., 
«  il  faut  rapprocher  ce  nom  de  la  singulière  tradition  du  pays  qui 
voudrait  que  le  Veau  d'or  ait  été  enterré  au  col  d'Eze.  Il  peut  y 
avoir  là  un  vague  souvenir  d'une  idole  de  Baal-Hammon.  »  J'ai 
bien  peur  que  l'auteur  n'ait  fait  ici  une  confusion,  et  que  le  veau 
en  question  ne  soit  qu'une  chèvre,  la  fameuse  Chèvre  d'or,  dont 
la  légende,  répandue  dans  toute  la  basse  Provence,  a  fourni  à 
Paul  Arène  le  sujet  d'un  de  ses  plus  jolis  contes.  Mais  qui  aurait 
jamais  songé,  à  propos  de  la  Chèvre  d'or,  à  évoquer  les  Phéni- 
ciens et  Baal-Hararaon  ? 

Enfin,  car  il  faut  se  borner,  je  citerai  encore  le  nom  de  lieu 
Drap,  qui  vient  de  trapim,  dieux  domestiques,  Pénates,  et  le  nom 
du  mont  Macaron,  qui  viendrait  de  Makar  =  Melquart,  ou  bien 
de  megara,  caverne. 

Qui  ne  voit  qu'avec  un  pareil  système  on  pourrait  retrouver 
des  noms  et  des  dieux  phéniciens  au  sommet  du  Cantal,  ou,  si 
l'on  veut,  des  Cordillères  ?  On  croit  révor  en  voyant  ainsi  tra- 
vestis ces  pauvres  noms  pourtant  si  français,  provençaux  ou  ita- 
liens, disons  romans,  do  tournure  et  d'allure. 

Et  le  plus  grave,  c'est  que  M.  G.  S.  s'est  cru  obligé,  en  vertu 
de  ces  étymologies  prétendues  phéniciennes,  de  déplacer  l'acro- 
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pôle  de  Monaco,  si  nettement  indiquée  par  la  nature,  et  de  la 
transporter,  du  rocher  même  de  Monaco,  au  sommet  de  la  Tur- 
bie,  à  300  mètres  au-dessus  du  port  qu'elle  devait  protéger  !  C'est 
là  le  point  le  plus  neuf  de  l'opuscule  :  on  comprendra  que  je  pré- 
fère m'en  tenir  à  l'ancienne  doctrine. 

Je  crains  que  la  thèse  de  M.  V.  Bérard  sur  VOrigine  des  cultes 
arcadiens,  thèse  justement  louée  pour  l'ingéniosité  et  l'élégance 
de  ses  démonstrations  même  les  plus  aventurées,  n'ait  exercé  sur 
M.  G.  S.,  et  sur  quelques  autres  peut-être,  une  fâcheuse  in- 
fluence. Le  maniement  de  l'étymologie  est  chose  difficile;  11  y  faut 
d'abord,  dans  l'espèce,  une  connaissance  approfondie  des  dia- 
lectes sémitiques.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  et  Bochart  en  est  un 
exemple  illustre.  11  y  faut  encore,  en  effet,  une  singulière  pru- 
dence, et  l'absence  absolue  de  tout  parti  pris.  Pour  ce  qui  est  des 
Phéniciens,  par  exemple,  il  serait  bon  de  renoncer  une  fois  pour 
toutes  à  en  voir  là  où  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  là  où  il  y  en  a  eu, 
à  leur  attribuer  des  monuments  ou  des  noms  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  eux. 

M.  Clerc. 


Registres  consulaires  de  la  ville  de  Limoges  (1508-1790), 
publiés  sous  la  direction  de  MM.  Emile  Ruben  et  Louis 
GuiBERT,  avec  le  concours  de  plusieurs  membres  de  la 
Société  archéologique  et  historique  du  Limousin.  — 
Limoges,  Chapoulaud  et  Ducourtieux,  1867-98,  6  vol.  in-8". 

Au  cours  de  l'année  1865,  la  Société  archéologique  et  historique 
du  Limousin  décidait,  sur  la  proposition  de  M.  E.  Ruben,  son 
secrétaire,  d'entreprendre  la  publication  intégrale  des  anciens 
Registres  consulaires  de  Limoges,  qui  s'étendent  de  1508  à  1790  '. 
De  toutes  les  publications  qu'a  entreprises  ou  qu'a  patronnées 
cette  Société,  c'est  assurément  celle  qui  lui  fait  le  plus  honneur. 
Voyons  comment  elle  a  été  exécutée. 

Elle  a  duré  trente-trois  ans.  C'est  beaucoup  de  temps,  sem- 

1.  Cotés  aujourd'hui  BB  1,  2,  3  et  4  dans  Y  Inventaire  des  archi- 
ves communales  de  Limoges,  rédigé  par  M.  Antoine  Thomas  (1882). 
—  On  y  trouve  quelques  actes  antérieurs  à  1308 
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ble-t-il,  pour  accoucher  de  six  volumes.  Mais  si  l'on  veut  bien 
remarquer  que  le  promoteur  de  l'entreprise  mourut  peu  d'années 
après,  que  les  événements  de  1870-71  ont  ralenti  longtemps  l'ac- 
tivité de  la  Société,  et  qu'enfin  les  vicissitudes  de  la  vie  munici- 
pale —  dans  une  ville  qui,  en  moins  de  vingt  ans,  est  passée  du 
régime  conservateur  au  régime  socialiste  —  ont  retardé  plus 
d'une  fois  le  vote  de  la  subvention  pécuniaire  promise  dès  le 
début,  on  verra,  comme  nous,  dans  la  longue  durée  de  cette 
publication  la  preuve  d'un  esprit  de  continuité  et  de  persévé- 
rance assez  peu  commun. 

Peu  s'en  fallut  que  le  contraire  ne  fût  vrai.  Deux  volumes 
seulement  (équivalant  au  premier  registre  manuscrit')  avaient 
paru  quand  éclata  la  guerre  franco-allemande.  Comme  ils  cor- 
respondaient au  seizième  siècle,  c'est-à-dire  à  la  période  la 
plus  vivante  de  notre  histoire  communale,  la  plus  remplie  de 
faits  et  d'événements,  on  parut  enclin  pendant  longtemps  à  sus- 
pendre la  publication  commencée.  Il  fallut  l'énergique  volonté 
dé  M.  Louis  Guibert  pour  qu'elle  fût  reprise  et  menée  à  terme. 
Depuis  le  tome  III,  paru  en  1884,  elle  s'est  poursuivie  régulière- 
ment et  s'achève  enfin,  à  la  joie  de  tout  le  monde. 

A  ces  deux  phases  de  l'entreprise  correspondent  deux  modes  de 
publication  qu'il  faut  légitimer  ou  tout  au  moins  expliquer  ici. 

Les  tomes  I  et  II  (1867  et  1869)  sont  dépourvus,  ou  à  peu  près, 
d'annotation  historique.  Il  a  sans  doute  semblé  aux  éditeurs  que 
le  contenu  se  suffisait  à  lui-même  et  que  l'importance,  le  nombre 
des  délibérations  consulaires,  le  développement  donné  à  la  chro- 
nique locale  par  le  scribe  de  l'hôtel  de  ville  n'avaient  point 
besoin  d'être  mis  en  valeur.  On  en  jugerait  autrement  aujour- 
d'hui que  toutes  les  chroniques,  laïques  ou  ecclésiastiques,  de  ce 
temps  ont  été  éditées,  et  que  bon  nombre  de  documents  imprimés 
permettent  soit  de  confirmer,  soit  de  rectifier  la  teneur  de  nos 
registres  consulaires. 

■Au  contraire,  les  tomes  III  à  VI  sont  bourrés  de  notes  et  de 
références.  C'est  que,  d'une  part,  les  Registres  consulaires  sont 
devenus  d'une  pauvreté  et  d'une  sécheresse  qui  appellent  un  cor- 
rectif. Plus  de  chronique  locale,  sauf  exception;  quelques  rares 
reproductions  des  délibérations  consulaires  et  des  actes  émanés 

1.  VA  les  premières  feuilles  du  t.  III  équivalant  au  commence- 
ment du  second  registre  manuscrit- 
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de  l'administration  rannicipale.  Par  contre,  de  menus  règlements 
de  police,  des  comptes  de  tout  genre,  des  lettres  de  grands  per- 
sonnages, et  surtout  l'insertion  intégrale  des  noms  de  tous  les 
élus  aux  offices  municipaux.  C'est  à  se  demander  si,  depuis  lep 
fameux  édits  de  1599,  la  vie  municipale  n'est  point  suspendue  à 
Limoges.  —  Elle  était,  à  tout  le  moins,  bien  rétrécie  et  bien 
pauvre  ! 

D'autre  part,  la  connaissance  de  notre  histoire  provinciale  a 
sensiblement  progressé  depuis  une  trentaine  d'années,  et  juste- 
ment par  les  efforts  personnels  du  second  éditeur  dos  Registres 
consulaires.  Comment  s'étonner  qu'il  ait  meublé  le  rez-de-chaus- 
sée de  chaque  page  de  tant  de  choses  que  le  texte  n'appelait  pas 
nécessairement,  mais  qu'on  est  heureux  d'y  trouver  pour  sup- 
pléer au  silence  des  rédacteurs  de  nos  registres?  Il  y  a  de  tout 
dans  ces  notes,  depuis  des  mentions  d'événements  publics  jusqu'à 
des  comptes  municipaux  et  jusqu'au  fragment  d'un  livre-journal 
relatant  ce  qui  se  passa  de  remarquable  à  l'hôtel  de  ville  de 
Limoges,  de  décembre  1648  à  décembre  1649  (p.  XLiii  à  xcix  de 
l'appendice  du  t.  III). 

Je  signalerai  deux  particularités  intéressantes  de  ces  regis- 
tres. Commencés  en  patois,  ils  ne  sont  définitivement  rédigés  en 
français  qu'à  partir  de  1o22.  C'est  vers  ce  temps  aussi  que  pareil 
changement  se  constate  chez  nous  dans  beaucoup  de  greffes.  — 
En  outre,  nos  registres  présentent  de  1582  à  1092  une  lacune 
introduite  après  coup  '.  C'est  la  période  de  la  Ligue.  Pour  en  effa- 
.cer  le  souvenir,  les  feuillets  ont  été  de  bonne  heure  arrachés,  qui 
relataient  les  événements  politiques  et  militaires  dont  Limoges 
fut  alors  le  théâtre.  Nous  les  connaissons  heureusement  d'au- 
tre source,  grâce  à  cette  longue  Enquête  de  1389  que  M.  Louis 
Guibert  a  retrouvée  aux  Archives  nationales  et  qu'il  a  analysée 
dans  l'appendice  du  tome  III  (p.  i  à  lx). 

II  nous  reste  a  dire  ce  que  vaut,  au  point  de  vue  de  la  correc- 
tion du  texte,  la  publication  dont  nous  rendons  compte.  Il  faut  le 
reconnaître  :  la  correction  laisse  à  désirer.  La  transcription  des 
registres  n'offrait  pas  de  difficultés  insurmontables,  mais  elle  a 
été  faite  par  des  collaborateurs  plus  bénévoles  que  paléographes. 
Aussi   présente-t-elle  beaucoup  de  lectures  douteuses  ou  même 

1.  Une  autre  lacune, -de  1638  à  1643,  ne  paraît  devoir  être  im- 
putée qu'à  la  négligence  du  scribe  du  consulat. 
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erronées,  dont  quelques-unes  ont  été  redressées  à  l'appendice. 
Il  y  a,  en  outre,  dans  les  deux  premiers  volumes,  beaucoup  de 
mots  laissés  en  blanc  pour  n'avoir  pu  être  lus.  Enfin,  les  tables 
analytiques ,  dressées  par  M.  E.  Hervy,  devraient  être  plus 
copieuses  et  surtout  plus  critiques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légers 
défauts,  l'ensemble  de  la  publication  garde  sa  valeur,  et  c'est 
justice  de  la  signaler  aux  lecteurs  habituels  des  Annales  du  Midi. 

Alfred  Leroux. 


J.  Jasmin.  Las  Papillotes,  édition  illustrée  du  centenaire. 
Agen,  J.  Roche;  in-8"  écu  de  xxxix-389  p.^ 

Nous  devons  remercier  M.  A.  Bouyssy  d'avoir  fait  paraître  cette 
édition  des  pièces  choisies  de  Jasmin;  le  besoin  s'en  faisait  sen- 
tir. L'édition  complète  en  quatre  volumes,  parue  du  vivant  du 
poète  (1842-63),  est  très  rare  et  très  chère.  Celle,  plus  récente, 
de  M.  Boyer  est  d'un  prix  plus  abordable,  mais  elle  rebute  le 
lecteur  par  le  style  prétentieux  des  préfaces  et  des  notes,  par 
une  distribution  arbitraire  en  poèmes,  satires,  etc.,  et  surtout 
par  une  orthographe  aussi  illogique  que  personnelle.  Comme 
anthologie,  on  avait  bien  déjà  l'édition  populaire  Didot  (1860), 
qui  ne  contient  que  les  Papillotas  les  plus  réussies;  mais  elle  est 
épuisée.  C'est  d'ailleurs  cette  dernière  que  réédite,  ou  à  peu 
près,  M.  B  ,  en  y  ajoutant  seulement  quelques  pièces  du  qua- 
trième volume  de  l'édition  complète,  qui  avait  paru  plus  tard, 
en  <863. 

Le  nouveau  recueil  renferme  encore  de  plus  que  l'ancien  des 
illustrations,  des  autographes  de  divers  admirateurs  de  Jasmin, 
la  musique  de  Me  cal  mouri  et  de  Faribolo  paslouro.  Ces  nou- 
veautés sont  bien  faites  pour  plaire  au  grand  public;  mais  elles 
ont  l'inconvénient  de  grossir  le  livre,  et  c'est.sans  doute  pour  le 
ramener  à  de  justes  proportions  que  M.  B.  a  supprimé  la  tra- 
duction française  qui  autrefois  accompagnait  la  plupart  des 
pièces.  C'est  un  grand  tort,  surtout  dans  une  édition  populaire. 

1.  Cf.  A.  li.  M.  1898,  p.  390. 
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Tous  les  méridionaux  ne  comprendront  pas  le  languedocien* 
de  Jasmin,  à  commencer  par  ses  plus  proches  voisins,  les  Gas- 
cons. Que  dire  des  Provençaux,  et  surtout  des  Français  du  Nord, 
s'il  en  est  quelqu'un  à  qui  les  «  fêtes  de  Gascogne  »  donnent  le 
désir  de  savoir  ce  que  c'est  enfin  que  ce  troubadour  attardé 
autour  duquel  on  mène  si  grand  bruit.  Je  ne  compte  pas  du  tout, 
l'avouerai-je,  pour  éclaircir  le  texte,  sur  le  tableau  des  «  Prin- 
cipales lois  de  mutation  »,  qui  se  trouve  p.  364,  et  je  ne  compte 
même  pas  tout  à  fait  sur  le  glossaire  (pp.  363-85).  Le  romaniste 
le  consultera  peut-être,  mais  l'amateur  se  fatiguera  bien  vite  de 
ce  va-et-vient  continuel  du  texte  au  lexique.  Aurait-il  même 
plus  de  patience  que  je  ne  lui  en  suppose,  que  plus  d'une  fois  il 
resterait  dans  l'embarras.  Car  dans  ce  glossaire  plusieurs  mots 
se  trouvent,  il  est  vrai,  dont  nous  n'avons  aucun  besoin,  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  textes,  par  exemple  :  o.graoujol,  agraoulo, 
agrassou,  etc.,  etc.;  mais,  en  revanche,  plusieurs  manquent  qui 
nous  seraient  bien  nécessaires  pour  comprendre  plus  d'un  vers, 
dont  les  «  principales  lois  de  mutation  »  sont  impuissantes  à 
nous  donner  la  clef  :  p.  163,  v.  13,  biardat;  208,  5,  Uergado;  285,  8, 
hito-bilanto ;  12,  23,  fun;  220,  5,  canso;  31,  11,  dechabardat;  12,  4, 
se  gama,  etc.,  etc.  Il  y  a  encore  d'autres  imperfections  :  des  défi- 
nitions insuffisantes  :  «  clouco,  constellation  ».  Laquelle?  «  Dour- 
gno,  étoflfe  grossière  ».  Laquelle  encore?  Des  traductions  aussi 
obscures  que  le  terme  patois  :  «  Coudougnal,  cotignac  ».  Le  mot 
est  français,  sans  doute,  et  Paré,  à  ce  que  m'apprend  Littré,  s'en 
servait;  mais  qui  le  connaît  aujourd'hui?  «  Dounzèl ,  contre- 
époux  »  (?)  «  garçon  d'honneur  »  serait  clair.  «  Escoubo-so,  jour 
de  blé-fin  ».  Bien  «  fin  »  sera  surtout  qui  comprendra  sans  savoir 
au  préalable  ce  qu'est  Vescoubo-so.  Parfois  môme  l'interprétation 
m'inspire  des  doutes.  Enlenèr  s\gmûe-t-U  bien:  «innocent,  idiot», 
«  7'etal,  rayure^  d'étoffe  »?  Pour  acô  ray,  nous  avons  deux  inter- 
prétations contradictoires,  dont  aucune  d'ailleurs  n'est  la  bonne  : 
1»  s.  v.  acô  :  «.  acô  ray^  cela,  non  »  ;  2"  s.  v.  ray  :  «  acô  ray;  oh  ! 
cela,  oui  »,  et  cette  interjection  signifie  en  réalité  :  cela  est  ou 
n'est  pas  vrai,  mais  peu  m'importe;  pour  ce  qui  me  touche,  cela 


1.  Car  c'est  au  languedocien  dont  il  a  presque  tous  les  traits  et  non 
au  gascon,  dont  il  n'en  a  aucun,  qu'il  faut  rattacher  la  langue  de  notre 

pOPtP. 

2.  Y  a-t-il  là  une  faute  d'impression  pour  rognure? 
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m'est  égal.  Ce  peu  de  sûreté  des  explications  rend  plus  fâcheuse 
encore  l'absence  de  renvois  au  texte  dont  doit  être  muni  tout 
glossaire  sérieusement  fait.  En  somme,  M.  K.  fait  preuve  ici 
d'une  grande  inexpérience  des  travaux  philologiques. 

Les  «  notes  de  prononciation  gasconne  »,  pp.  xxxviii  etxxxix, 
prouvent  encore  une  certaine  ignorance  du  vocabulaire  usité 
parmi  les  linguistes.  M.  B.  se  méprend  sur  le  vrai  sens  de  quel- 
ques mots,  ce  qui  l'entraîne  à  dire  des  vérités  par  trop  éviden- 
tes. Par  exemple  :  «  L'accent  porte  sur  la  pénultième  quand  la 
dernière  syllabe  est  muette.  »  Lisez,  atone,  au  lieu  de  muette,  et 
ceci  ressemblera  fort  à  une  vérité  de  M.  de  Lapalisse.  Plus  bas  : 
«  Nous  avons  donc  trois  terminaisons  féminines  dans  la  versifi- 
cation, mais  il  faut  pour  cela  qu'elles  ne  soient  pas  accentuées, 
autrement  elles  deviendraient  masculines  ».  Nul  ne  saurait  y 
contredire. 

M.  B.  a  encore  le  défaut,  serait-ce  vanité  de  polyglotte,  de 
recourir  à  toutes  les  langues  européennes  pour  noter  quelques 
modestes  phonèmes  du  patois  agenais.  J'ai  peur  que  pour  bien 
des  lecteurs  ce  soit  là  une  explication  de  l'inconnu  par  l'inconnu. 
Le  plus  souvent,  d'ailleurs,  cet  exotisme  est  inutile.  »  L'e  muet  », 
nous  dit-on,  —  et  comprenez  encore  l'e  atone,  —  «  se  prononce 
comme  l'e  espagnol  ou  allemand.  »  Outre  que  la  référence  à 
l'allemand  demanderait  ici  à  être  précisée,  pourquoi  pas  tout 
simplement  :  «  l'e  atone  se  prononce  fermé.  »  Quant  au  ;,  il  se 
prononce  de  trois  façons,  selon  les  villages  (celle  d'Agen  nous 
aurait  suffi),  et  la  troisième  est  la  suivante  :  «  comme  le  j 
dans  l'allemand  Jahr  ou  l'y  dans  l'anglais  year,  mais  que  l'on 
ferait  précéder  d'un  léger  t...  »  Pourquoi  ne  pas  nous  invi- 
ter à  mettre  ce  «  léger  t  »  devant  l'y  de  yeux,  de  yeuse  ou  de 
Yolande  ? 

Pour  ce  qui  est  de  l'orthographe,  M.  B.  n'a  pas  été  chercher 
aussi  loin  et  il  a  été  mieux  inspiré.  Dans  son  «  Avis  au  lec- 
teur »  (p.  XXXV),  il  déclare  qu'il  a  reproduit  sans  y  changer  un 
iota  l'orthographe  de  Jasmin.  Nous  l'en  félicitons.  C'est  l'ortho- 
graphe française  appliquée  au  patois  agenais,  et  c'est  celle  qui 
offre  le  moins  de  difficultés  à  la  plupart  des  lecteurs  qui  n'en  ont 
pas  appris  d'autre  dans  les  écoles  primaires,  ni  même  dans  les 
lycées.  L'orthographe  dite  des  félibres  aurait  été  plus  satisfai- 
sante peut-être  sur  certains  points,  pour  les  lettres  mouillées  et 
pour  les  diphtongues,  par  exemple,  mais  elle  est  sur  d'autres 
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points  tout  aussi  imparfaite  et  a  de  plus  l'inconvénient  d'être 
inconnue  dans  le  Sud-Ouest.  Tant  qu'on  n'adoptera  pas  des  gra- 
phies rigoureusenaent  scientifiques  et  impeccables,  autant  vaut 
en  somme,  entre  plusieurs  systèmes  plus  ou  moins  défectueux, 
choisir  le  plus  connu,  surtout  quand  il  a  le  mérite  d'avoir  une 
valeur  documentaire.  11  est  curieux,  en  effet,  de  voir  comment 
Jasmin,  malgré  son  grand  sens  poétique  du  dialecte  agenais,  n'en 
avait  pas  toujours,  pour  ainsi  dire,  le  sens  grammatical.  Com- 
ment il  hésitait,  par  exemple,  sur  l'orthographe  de  ses  (2«  pers. 
sing.  ou  pi.  du  présent  de  l'indicatif  de  esta,  forme  analogique) 
qu'il  écrit  parfois  s'ès;  comment  il  se  méprend  complètement 
(p.  234,  V.  21)  sur  la  coupe  de  noun  (nous  en)  qu'il  écrit  n'oun  au 
lieu  de  nou'n,  etc.,  etc.  Mais  M.  B.  nous  donne-t-il  l'orthographe 
de  Jasmin  et  Jasmin  a-t-il  toujours  écrit  de  même?  On  en  doute 
en  comparant  l'édition  actuelle  avec  celle  de  1849-63  :  les  diffé- 
rences, quoique  peu  importantes,  sont  très  nombreuses.  Elles  le 
sont  moins  par  rapport  à  l'édition  Didot,  mais  il  en  reste  quel- 
ques-unes encore.  M.  B.  aurait  dû  nous  avertir  de  cette  évolu- 
tion, nous  indiquer  dans  quel  sens  elle  s'est  faite  et  nous  expo- 
ser surtout  ce  qui  a  décidé  son  choix  entre  plusieurs  graphies 
également  authentiques. 

Nous  en  dirons  autant  des  textes.  M.  B.  nous  donne,  nous  n'en 
doutons  pas,  la  dernière  version;  mais  n'empêche  qu'il  en 
existe  plusieurs  et  nous  aurions  voulu  en  être  avertis.  Il  ne 
nous  aurait  pas  déplu  môme  d'avoir,  sinon  pour  toutes  les 
pièces,  pour  les  plus  célèbres  du  moins,  la  collection  complète 
des  variantes  Pour  VAbuglo  de  Castelculliè,  par  exemple,  elles 
sont  très  nombreuses  et  parfois  très  importantes.  Nous  aurions 
eu  là  une  preuve  que  notre  poète  n'exagère  pas  lorsqu'il  dit,  en 
très  beaux  vers  d'ailleurs  : 

...  Tel  qu'on  hey,  negrit  pel  la  fumado, 

Un  faoure  dins  un  couèn  crumous. 
Martel  en  ma,  cal  nul,  manche  lioussado, 
Fa  reboumbi  l'enclume  roubillous, 
El  s'estarl  1res  cols,  cado  journado, 

Sur  un  oubralge  palillous 

Que  nou  forjo  qu'à  brigaillous; 
Tel,  moun  esprit  se  faligo,  s'offusco, 
Desfay,  relay,  noun  pas  1res  cols,  mais  biiit... 
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et  nous  aurions  pu  savoir  encore  si  toutes  ses  corrections  sont 
heureuses  ou  si  chez  lui  aussi  on  constate  que  : 

Sonvenl  la  peur  d'un  mal  nuus  coniluil  clans  un  pire. 

Nous  aurions  souhaité  enfin  qu'au  lieu  des  citations  de  Nodier, 
Sainte-Beuve  et  autres,  reproduites  d'éditions  en  éditions  et  qui 
renferment  des  jugements  très  élogieux  sans  doute,  mais  peu 
approfondis,  M.  B.  nous  eût  donné  une  étude  substantielle  sur 
l'art  de  notre  poète.  Il  lui  eût  été  possible  peut-être  de  ruiner 
cette  légende  qui  veut  que  Jasmin  avec  beaucoup  de  génie  ait 
possédé  peu  de  science.  11  ne  lui  eût  pas  été  difficile,  croyons- 
nous,  de  démontrer  que  dès  les  premières  œuvres,  dès  le  chali- 
bari,  transperce  la  connaissance  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes, et  que  de  plus  notre  poète  a  subi  l'influence  de  la  litté- 
rature contemporaine,  de  Millevoye,  de  Lamartine  et  d'autres. 

En  résumé,  l'anthologie  définitive  de  Jasmin  reste  encore  à 
faire.  Mais  telle  qu'elle  est,  celle-ci  est  suffisante  pour  permettre 
au  grand  public  de  faire  connaissance  avec  un  des  meilleurs 
poètes  de  ce  siècle,  et  c'en  est  assez  pour  que  M.  B.  ait  droit 
à  notre  reconnaissance. 

J.    DUCAMIN. 
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Ardèche. 

Revue  du  Vivarais,  t.  V,  1897. 

N»  1.  P.  1-14.  G.  Privât.  Un  aide  de  camp  dii  général  Hoche.  Jean-Fran- 
çois Privai  dil  Lnchainp,  de  Rocliemaure,  1759-1814  (premier  arlicle). 
—  p.  14-30.  J.  DE  LuBAC.  La  maison  de  Haulvillar  (premier  article).  — 
P.  31-37.  P.  d'Albigny.  Le  prieuré  de  [\umpon  (suite).  —  P.  37-44. 
Le  même.  L'industrie  du  papier  dans  le  Vivarais  au  dix-huitième  siècle 
(premier  article).  —  P.  44-48.  L.  de  Montravel.  Monographie  des  pa- 
roisses du  diocèse  de  Viviers.  Rosières,  mère  des  paroisses  de  Joyeuse, 
Vernon,  Balbiac  et  Chapias.  Joyeuse  (fin).  [Utile  dépouillement  d'un 
inventaire  des  litres  de  la  ville  rédigé  en  loSO.] 

N"  î.  P.  49-61.  G.  Privât.  Un  aide  de  camp,  etc.  J.-F.  Privai  (suite).  — 
P.  02-75.  J.  r)E  Llrac.  La  maison  de  Haulvillar  (fin).  (Château  situé 
entre  Vernoux  et  Chalançon,  près  de  l'Erieux.  L'auteur  le  décrit;  il  a 
tiré  quelques  pièces  des  archives,  qui  sont  intactes,  notamment  des  do- 
cuments sur  Marcelin  de  Haulvillar,  contemporain  des  guerres  de  reli- 
gion, et  deux  livres  de  raison  de  la  première  moitié  du  di.x-seplième 
siècle,  celui  d'Annet  et  celui  d'Ollivier.]  —  P.  77-89.  P.  d'Albigny. 
L'industrie  du  papier  dans  le  Vivarais  au  dix-huitième  siècle  (fin). 
(Publie  le  mémoire  de  Desmarets,  de  l'Académie  des  sciences,  sur  les 
papeteries  d'Annonay,  extrait  des  Procès-verbaux  des  Etats  de  Langue- 
doc de  1779  à  1781.]  —  P.  89-96.  Le  même.  Le  prieuré  de  Rnmpon 
(suite). 

No  3.  P.  97-108.  H.  Lafayolle.  De  quelques  familles  bourgeoi,ses  dans  les 
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Boulièies  (suite). —  P.  109-1 14.  E.  Hourras.  Le  dernier  seigneur  de  la  ' 
baronnie  de  Privas  (premier  article).  —  P.  15-H20.  P.  d'Albigny.  Le 
prieuré  de  Rumpon  (suite).  —  P.  4  20-133.  G.  Privât.  Un  aide  de 
camp,  etc.  J.-F.  Privât  (suite).  —  P.  133-147.  L.  de  Montravel.  Mono- 
graphie des  paroisses  du  diocèse  de  Vivieis.  Jaujac.  [Un  document  inté- 
ressant, traité  du  29  septembre  1577  entre  les  troupes  des  Réformés  el 
celles  de  leurs  adversaires.] 

N»  4.  P.  153-159.  H.  Vaschalde.  Victoiin  Fabre  el  Villemain.  —  P.  159- 
165.  L.  DE  Montravel.  Monographie  des  paroisses  du  diocèse  de  Viviers. 
La  Souche  (premier  article).  —  P.  166-177.  G.  Privât.  Un  aide  de 
camp  du  général  Iloche.  J.-F.  Privât  (suite).  —  P.  177-183.  P.  d'Albi- 
G>T.  Le  prieuré  de  Rumpon  (suite). 

N"  5.  P.  aOl-216.  E.  NicoD.  Les  Cordeliers  à  Annonay.  —  P.  217-226. 
G.  Privât.  Un  aide  de  camp  du  général  Hoche,  .lean- François  Privât  dit 
Lacliamp,  de  Rochemaure,  1759-181'i.  (fin).  [Intéressant.  Privât  s'étant 
engagé  en  1785  dans  les  gardes  françaises  s'y  lia  avec  Hoche,  avec  qui 
par  la  suite  il  a  fait  campagne,  dont  il  a  été  l'aide  de  camp,  et  de  qui  il 
a  reçu  des  lettres,  dont  quelques-unes  sont  publiées.]  —  P.  226-234. 
P.  d'Albigny.  Le  livre  de  raison  de  Claude  de  llsle  de  Boulieu,  seigneur 
de  Charlieu;  8  nov.  1725-2  juin  1793  (premier  article).  —  P.  234-242. 
L.  DE  Montravel.  Monographie  des  paroisses  du  diocèse  de  Viviers.  La 
Souche  (suite).  -—  P.  242-247.  P.  d'Albigny.  Le  prieuré  de  Rumpon 
(suite). 

iN»  6.  P.  250-259.  A.  Mazon.  Notice  sur  la  baronnie  de  la  Voulle  (premier 
article).  —  P.  260-267.  J.  de  Li;bac.  Le  journal  d'un  vieux  gentilhomme 
(premier  article).  —  P.  273-282.  L.  de  Montravel.  Monographie  des  pa- 
roisses du  diocèse  de  Viviers.  La  Souche  (fin).  —  P.  'i'82-29(:.  P.  d'Al- 
bigny. Le  livre  de  raison  de  Claude  de  Lislede  Boulieu  (suite  . 

N"  7.  P.  297-309.  [•:.  Nicod.  Le  cardinal  Bertrand,  sa  vie  et  ses  emplois, 
ses  fondations,  sa  fortune.  [Annonéen,  compagnon  et  serviteur  de  Clé- 
ment VL  Rien  qu'en  biens  meubles  il  lais«a  plus  de  100,000  florins.]  — 
P.  310-319.  A.  Mazon.  Notice  sur  la  baronnie  de  la  Voulte  (suite).  — • 
P.  319-330.  J.  de  Lubac.  Le  journal  d'un  vieux  gentilhomme.  [Livre  de 
raison  de  Guillaume  de  Chalendar  de  la  Motte,  syndic  général  des  Etats 
de  Languedoc,  1583-1597.  Extraits  dudit  livre.]  —.P.  331-337.  P.  d'Al- 
bigny. Livre  de  raison  de  Claude  de  Lisie  de  Boulieu,  seigneur  de  Char- 
lieu,  commencé  le  8  novembre  1735  et  continué  jusqu'au  2  juin  1793 
(fin).  [Ne  mentionne  que  des  événements  domestiques,  naissances,  dé- 
cès, etc.].  —  P.  338-343.  Le  même.  Le  prieuré  de  Rumpon  (suite). 

N"  8.  P.  345-355.  E.  Nicod.  Le  cardinal  Pierre  de  Colombier.  [1297-1361. 
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Evêque  de  Nevers,  puis  d'Arias,  cardinal  en  1344  ;  refit  de  sa  carrière.] 
P.  356-365.  A.  Mazon.  Notice  sur  la  Laronnie  de  la  Voulte  (suite).  — 
P.  365-380.  L.  DE  MoNTRA-VEL.  Monographie  des  paroisses  du  diocèse  de 
Viviers.  Sampzon  (premier  article). —  P.  381-384.  J.  de  Lubac.  La  légi- 
timation et  l'anoblissement  de  Jean,  bâtard  d'Apchier.  jPar  lettres  de 
'1571.]  —  P.  385-390.  P.  d'Albigny.  Le  prieuré  de  Rumpon  ou  Rompon 
(fin).  [Prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Clunjs  édilié  au  milieu  du 
dixième  siècle.  Inventaire  des  titres  qu'il  possédait  vers  1638,] 

N°  9.  P.  393-404.  L.  de  Montravel.  Monographie  des  paroisses  du  diocèse 
de  Viviers.  Sampzon  (suite).  —  P.  422-437.  L.  Fillet.  Louis  d'Anduze, 
seigneur  de  la  Voulte,  et  ses  droits  sur  Montélimar.  [Publie  et  commente 
un  acte  important  de  1390,  relatant  les  droits  du  sieur  de  la  Voulte  à 
celte  seigneurie,  ainsi  que  la  sentence  arbitrale  sur  ce  rendue.] 

rS"  10.  P.  441-453.  P.  d'Albigny.  Le  régiment  de  Vivarais,  son  origine  et 
ses  transformations  successives.  [De  1674  à  1793;  d'après  le  général 
Suzanne,  Histoire  de  l'infanterie  française.]  —  P.  454-461.  L.  de 
Montravel.  Monographie  des  paroisses  du  diocèse  de  Viviers.  Sampzon 
(fin).  [A  la  suite  de  la  description  et  de  l'historique  de  cette  paroisse, 
fragments  des  Mémoires  d'Antoine  de  Sampson,  seigneur  de  la  Bastide, 
1621.]  —  P.  476-488.  A.  Mazon.  Notice  sur  la  baronnie  de  la  Voulte 
(suite). 

N"  11.  P.  489-497.  P.  d'Albigny.  Généalogie  delà  maison  de  Boulieu.  — 
P.  498-506.  H.  Lafayolle.  De  quelques  fam'illes  bourgeoises  dans  les 
Boulières  (suite).  —  P.  506-514.  L.  de  Montravel.  Monographie  des  pa- 
roisses du  diocèse  de  Viviers.  Sanilhac  (premier  article)  —  P.  515-535. 
A.  Mazon.  Nolioe  sur  la  baronnie  de  la  Voulte  (suite). 

N"  12.  P.  541-551.  E.  Nicod.  Le  bailliage  du  Haut- Vivarais  (premier  ar- 
ticle). —  P.  551-561.  A.  Mazon.  Notice  sur  la  baronnie  de  la  Voulte 
(suite).  —  P.  562-571.  R.  Vallentin  du  Cheyi.ard.  Notes  sur  le  mande- 
ment de  Grussol  au  seizième  et  au  dix-septième  siècles  (premier  article). 
—  P.  571-580.  L.  DE  Montravel.  Monogr.iphie  des  paroisses  du  diocèse 
de  Viviers,  Sanilhac  (suite).  P.  D, 

Aveyron. 

I.  Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 
V Aveyron,  t.  XIV,  1887-93. 

p.  23-39.  Abbés  Cerès  et  Uouquette.  Conq)te  rendu  de  fouilles  à  la  Graii- 
fesenque.  [C'est  une  plaine  près  Millau;  les  débris  de  l'époque  gallo- 
romaine  y  abondent;  ce  serait  l'emplacement  de  la  ville  gauloise  de 
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Condatemaq.]  —  P.  'i0-2.  Alric.  Notice  sur  les  ruines  «  gallo-romai- 
nes »  de  Lanuéjeuls  el  sur  remplacement  de  Carentomago.  [Avec  plan. 
Carenlomago  devrait  être  cherchée  à  Cranlon,  ou  à  Lanuéjouls,  mais 
non  ailleurs.]  —  P.  105-12.  Couderc.  Note  sur  des  calques  de  dessins 
de  Beauméiii  représentant  des  sarcophages  trouvés  à  Rodez.  [Destinée  à 
faciliter  l'identification  des  fragments  de  sarcophages  que  la  Société 
conserve.]  —  P.  114-29'i.  Couderc.  Note  sur  les  fastes  consulaires  de 
Bernard  Arribat  et  documents  sur  l'histoire  de  Villefranche-de-Rouer- 
gue  à  la  fin  du  seizième  siècle.  [Publie  la  partie  des  Fastes  que  Cabrol, 
dans  ses  Annales  de  Villefranche,  n'a  pas  utilisée  (folios  200-372  du 
ms.),  à  savoir  :  1"  Le  «  libre  des  Conseils  »,  ou  Délibérations  (1585- 
1601.  Analyse);  2"  des  textes  relatifs  aux  Etats  de  Rouergue,  aux 
libertés  de  la  ville,  et  des  lettres  missives  sur  les  guerres  de  reli- 
gion (1579-95.  Publication  in-exlenso).  Inqiorlant.]  —  P.  319-30,  De 
CocRTOis.  Charte  de  François  !«■'  octroyant  à  la  ville  de  Vabres  des 
foires  et  marchés,  [septembre  1322.]  Lettres  de  Hardouin  de  Péréfixe 
ffévr.  1661]  et  de  Seignelay  de  Colbert,  évèques  [de  [Rodez.  [1781-87. 
Dépourvues  d'intérêt.]  —  P.  331-447.  Maisonabe.  Rulhena  christiana 
sive  séries  h  historia  episcoporum  Rulhenensium.  [Traité  en  latin  qui 
a  dû  être  rédigé  en  1695.  Il  commence  à  saint  Martial,  apôtre  de 
l'Aquitaine,  et  se  termine  avec  Paul-Philippe  de  Lezé-Lusignan.  Pulilié 
in-extenso,  avec  quelques  documents  qui  y  sont  insérés  ]  —  P.  448- 
58.  Abbé  CÉRÈs.  Note  sur  les  poteries  celtiques,  gauloises  el  romaines 
du  département  de  l'Aveyron  et  des  parties  voisines  du  département  de 
la  Lozère.  —  P.  466-94.  Lempereur.  Quelques  lettres  de  la  correspon- 
dance de  M.  de  Colbert.  [Dernier  évêque  de  Rodez,  qui  protesta  contre 
la  constitution  civile  du  clergé,  passa  en  Angleterre,  plus  tard  qu'on 
ne  l'a  dit,  administrant  de  là  son  diocèse  malgré  l'évêque  constitution- 
nel, et  mourut  en  exil  en  1813,  sans  avoir  accepté  le  Concordai.  Let- 
tres des  années  1791,  1800-2.] 

T.  XV,  l^e  livraison. 

P.  1-36.  Abbé  ViALETTKS.  Sigles  figulins  relevés  sur  les  poteries  trouvées 
dans  l'Aveyron  et  à  Banassac  (Lozère).  —  P.  37-72.  Abbé  Vui.ettes. 
Autel  de  Deusdedit,  sa  reconstitution,  son  époque.'  Notable  restaura- 
tion de  la  cathédrale  de  Rodez  au  dixième  siècle.  —  P.  73-9.  Abbé 
Vui.ettes.  Inscriptions  du  clocher  de  la  cathédrale  de  Rodez.  —  P.  80- 
107.  Abbé  VuLETTEs.  Note  sur  les  fouilles  exécutées  dans  l'ancienne  cha- 
pelle Saint-Vincent  à  Rodez.  —  P.  108-24.  P.  Cassagnes.  Hôpital 
Saint-Jean  dans  la  région  de  Sainl-Parlhem.  [Une  des  possessions  de 
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l'ordre  de  Malte  se  rattachant  en  1787  à  la  commanderie  de  iNarbonne] 
—  P.  124-228.  H.  Affre.  Lettres  sur  l'histoire  de  Saint-Affrique. 
[Après  un  court  aperçu  sur  l'histoire  de  cette  ville,  M.  A.  traite  de 
son  organisation  communale.  Le  consulat  paraît  remonter  à  Ray- 
mond Vil,  comte  de  Toulouse,  qui  donna  des  coutumes  à  Saint-Affri- 
que en  1238.  Les  consuls  étaient  nommés  par  leurs  prédécesseurs  et 
par  le  conseil  communal.  Les  origines  du  conseil  sont  obscures  comme 
celles  du  consulat.  Détail  sur  les  ofliciers  du  consulat,  l'église,  les 
écoles.  Liste  des  consuls  depuis  1292.]  —  P.  229-308.  Recherches  sur 
l'ancienne  organisation  du  travail.  I^e  partie  :  Corporations  ouvrières 
de  la  ville  de  Millau,  dix-seplième-dix -huitième  siècles;  2»  partie  : 
Notice  historique  sur  la  draperie  de  Millau,  qualorzième-dix-huitième 
siècles.  [Nous  reviendrons  sur  cet  article  lorsqu'on  en  aura  publié  la 
continuation.]  .  P.   L). 

II.  Procès  verbaux  des  séances  de  la  Société  des  let- 
tres, sciences  et  arts  de  l'Aveyron.  t.  XVI,  29juia  1891  au 
4  mai  1894. 

P.  10-20.  Rapport  par  M.  Cassagnes  sur  l'ouvrage  de  M.  Affre,  les  Cami- 
sards  e?i  action.  —  P.  37-51.  Observations  de  M.  Gassaud  sur  un  ma- 
nuscrit trouvé  dans  la  bibliothèque  du  tribunal.  [Recueil  de  cours 
dictés  de  1588  à  1593  aux  étudiants  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse 
par  divers  professeurs,  Roaldès,  Janus  Costa,  Maran,  Petrus  Gallus, 
Jacques  Cadanus.]  J.  B. 

Garonne  (Haute-). 

Société  de  géographie  de  Toulouse.  Annuaire.  1891. 

p.  491-513.  R.  RiMEAU.  Cahiers  de  doléances  de  Laiinac  et  de  Tliil.  Prélu- 
des des  Etats  généraux  de  1789.  [Communautés  voisines  de  Grenade 
(Haute-Garonne).  Les  cahiers  paraissent  publiés  in  extenso.] 

1892, 1893, 1894,  1895.  Néant. 

1896. 

p.  135-161.  R.  RuMEiU.  Episodes  de  la  Ligue  à  Grenade  et  en  pays  tou- 
lousain. [Détails  minutieux,  tous  inédits,  abondants  à  partir  de  1585. 
Grenade  était  catholique  et  réussit  à  se  maintenir  contre  les  attaques  des 
huguenots.] 


PERIODIQUES   MÉRIDIONAUX.  103 

1897 

P.  243-262.  R.  Rumeac.  Formation  du  district  de  Grenade  en  1790. 
(échantillon  intéressant  des  innombrables  rivalités  de  clocher  que  sou- 
leva le  remaniement  du  territoire  français.  Inimitié  de  Grenade  et  de 
Beaumont,  L'une  des  deux  eut  le  district,  l'autre  la  justice;  en  1790 
Beaumonl  prit  une  revanche  éphémère.]  —  P.  262-71.  Le  même  La 
Gascogne  en  1789.  [Extrait  des  registres  du  Conseil  permanent  de  la 
ville  d'Aueh,  en  date  du  27  sept.  1789.  Ce  travail  de  géojjraphie  locale 
avait  été  fait  en  vue  de  former  autour  d'Auch  un  département  convena- 
ble.] —  P.  422-40.  Abber.  Les  confrérie  des  Pénitents  de  Toulouse 
avant  1789.  [Principalement  au  dix-huitième  siècle.]. 

P.  D. 

Lot-et-Garonne. 

Revue  de  V  A  gênais  et  des  anciennes  provinces  du  Sud- 
Ouest,  1897. 

N"  1,  l'f'etSe  livr.,  janv.-févr.  P.  5-14  Ph.  Tamizet  de  Larroqi'e.  Le 
maréchal  de  Hiron  et  la  prise  de  Gontaud  en  1580.  (Suite  et  fin.)  [Récit 
du  maréchal  de  Biron,  avec  une  photo-gravure  ]  —  P.  2'i-34.  Baronne  de 
Gervain.  Un  ministre  de  la  marine  sous  la  Restauration  :  le  baron  Portai. 
(Suite  )  —  P.  34-47.  J.-F.  Bladé.  Les  comtes  carolingiens  de  Bigorre 
et  les  premiers  rois  de  Navarre.  (Suite.)  [Princes  ou  durs  de  Navarre 
descendants  d'Inigo  Garsia,  dit  Arista.  Quelques  mots  à  l'adresse  de 
Rabanis  et  de  son  livre  sur  la  charte  dAlaon.  Elat  de  la  Navarre  vers 
850.]  —  P.  47-59.  G.  Tbolin.  Notes  sur  la  féodalité  en  Agenaisau  milieu 
du  treizième  siècle.  [Suite.  Châteaux-forts.]  —  P.  59  64.  H.  he  B.  >oles 
sur  les  familles  de  Labat  de  Vivens  et  de  Lartigue.  —  P.  64-70.  Tablet- 
tes révolutionnaires. 

N«  2,  Se  et  4»  livr.,  mars-avril.  I>.  97-113  Abbé  Durengues.  Vie  de  M.  Hé- 
bert, évêque-comte  d'Agen.  [M.  Hébert  avant  son  épiscopat.]  —  P.  113- 
22.  Baro'ine  de  Gervain.  Le  baron  Portai.  (Suite.)  —  P.  122-31. 
J.  MoMMÉJA.  Etudes  archéologiques  en  Italie.  (Suite.)  —  P.  13l-4'i. 
L.  Bulguière.  L'agriculture  du  Sud-Ouest.  (Suite.)  —  P.  141-57. 
G.  Tholin,  Notes  sur  la  féodalité  en  Agenais  au  milieu  du  treizième 
siècle.  (Suite.)  [Châteaux-forts,  p.  148,  Puysserainpion  :  l'emplacement 
du  château  se  trouve,  d'après  la  tradition,  sur  un  coteau  situé  au  delà 
de  l'église,  dans  la  direction  nord;  on  l'appelle  te  Château  et  il  y  a  pi-u 
de    temps  qu'on  en   retirait  des  pierres.   La  connaissance  personnelle 
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que  j'ai  des  lieux  me  permet  de  donner  celle  réponse  à  la  question 
posée  par  M.  G.  Tholin.]  —  P.  157.  G.  Jlluan.  A  propos  de  l'embou- 
chure de  l'Avance. 

N"  3,  5«et6«  livr..  mai-juin.  P.  193-201.  G.  Tholin.  Le  chàleaude  Sauve- 
lerre-Lemance.  [Avec  un  plan  el  une  photogravure.]  —  P.  201-12. 
J.-F.  Bladé.  Les  comtes  carolingiens  de  Bigorre  el  les  premiers  rois  de 
Navarre.  (Suite.)  [Révolte  de  Mousa  contre  le  roi  de  Gordoueen  853.]  — 
P.  212-19.  Tamizey  de  Larroque.  Notice  sur  E.  Casenove  de  Pradines. 
—  P.  219-34.  Abbé  Di'RENGUES.  Vie  de  M.  Hébert.  (Suite.)—  P.  246-57. 
Baronne  de  Gervain.  Le  baron  Portai.  (Suite.)  —  P.  257-66.  G.  Tholin' 
Noies  sur  la  féodalité  en  agenais  au  treizième  siècle.  (Suite.)  [Châteaux- 
forts.]  —  P.  266-73.  NicoLAÏ.  A  propos  de  l'embouchure  de  l'Avance, 
réponse  à  M.  G.  Jullian. 

N"  4,  7«  el  8"  livr.,  juillel-aoùl.  P.  289-96.  (J.  Tholin.  Eglise  de  Mon- 
sempron.  —  P.  296-313.  Abbé  DL'llK^Gl)Es,  Vie  de  M.  Hébert.  (Suite.) 
[Episcopat  de  M.  Hébert.  Etat  du  diocèse  à  son  arrivée  à  Agen.  Ses  ré- 
formes :  coflume,  chasse,  jeu,  fré(inentation  des  spectacles  et  des  caba- 
rets par  les  ecclésiastiques.]  —  P.  313-29.  J.-F.  Bladé.  Les  comtes  ca- 
rolingiens de  Bigorre  et  les  premiers  rois  de  Navarre.  (Suite  el  fin  ) 
(Commencements  du  royaume  de  Navarre  :  M.  B.  admet,  avec  le 
P.  Risco,  que  la  Navarre  n'a  constitué  un  royaume  que  sous  Garcia  liii- 
guez,  dont  l'aulorilé  remonte  à  869  au  plus  lard;  jusque-là  elle  formait 
un  duché  ou  principauté  soumis  aux  rois  d'Aquitaine.  Forlun-Garsia 
succède  à  Iniguez;  en  905,  il  fut  remplacé  par  son  frère  Sanche-Gar- 
sia,  duc  de  Gascogne.  M.  B.  rattache  ainsi  ses  recherches  snr  l'his- 
loire  de  la  Navarre  à  ses  Origines  du  tiuchéde  Gascogne.]  —  P.  330-42. 
Baronne  de  Gervain.  Le  baron  Portai.  (Suite.)  —  P.  343-i5.  Ph  Tami- 
ZEY  DE  Larroque.  La  fêle  du  14  juillet  à  (Jonlaud  en  1790.  —  P.  346-52, 
H.  B.  Souvenirs  du  vieux  Clairac.  —  P.  353-70.  Journal  agciiais  des 
Malebayssc  (1740-9).  —  P.  371-4.  Tamizey  de  Larroque.  Le  général  Del- 
mas  de  (Jrammont,  1796-1882. 

N°  5,  g*"  et  10"  livr.,  sepl.-ocl.  P.  385-414.  G.  Tholin  el  Ph.  Lauzun, 
Le  château  de  Perricard.  —  P.  414-29.  Ahhc  Durengues.  Vie  de  M.  Ilé- 
berL  (Suite.)  [Son  épiscopnt.  Lulle  contre  les  Cordeliers.  Nomination 
aux  bénéfices.  Hiver  de  1709.  Administration.]  —  P.  429-47.  Baronne 
de  Gervain.  Le  comte  Portai.  (Suite.)  —  P.  4'i8-50.  Tamizey  de  Larro- 
que. Note  sur  les  Mémoires  de  Du  Cauze  de  Nazelles.  —  P.  450-72. 
Journal  agenais  des  Malebaysse.  (Suite,  1749-62.) 

No  6,  lie  et  12»  livr.,  nov.-déc.  P.  481-96.  G.  Tholin  el  Ph.  Lauzun. 
Le   château  d'Estillac.    [Avec   plan  et   photogravure.    Le  château   de 


PÉRIODIQUES   MÉRIDIONAUX.  105 

Biaise  de  Monliic  est  le  dernier  des  châteanx-forls  construits  dans  i'Age- 
nais.]  —  P.  496-514.  J.-F.  Blaoé.  L'évêché  des  Gascons.  [M.  B. 
critique  la  doctrine  de  Marca  sur  cet  évêché  qui  aurait  duré  de  977 
à  1060.  Il  adopte  les  conclusions  de  l'étude  de  M.  Imbartde  la  Tour  sur 
les  Coutumes  de  La  Réole.]  —  P.  51.5-31.  Abbé  I)URE^GUES.  Vie  de 
M.  Hébert.  (Suite.)  [Les  nouveaux  convertis.  Rapports  avec  l'intendant. 
La  constitution  Unigenitiis  :  M.  Hébert  prend  parti  contre  les  Jésuites.] 
—  P.  532-44.  Nouvelles  des  affaires  de  France.  [Correspondance  ano- 
nyme adressée  en  1519  à  Henri  11,  roi  de  Navarre;  fait  partie  de  la  série 
des  lettres  dont  le  P  Raynaud  avait  publié  des  fragments  en  1859 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles;  l'annotation  est  un  peu 
maigre.]  —  P.  545-57.  Tholin.  M.  André  de  Bellecombe.  [Auteur  d'une 
Histoire  universelle  [nftc\\e\ée,  né  à  Monlpezat  en  1822;  sa  veuve  a 
fait  don  aux  archives  du  Lol-cl-Garonne  de  sa  collection  de  portraits 
d'hommes  célèbres.] 

Année  1898. 

N"  1,  r«  et  2»  livr.,janv.-févr.  P.  5-27.  G.  Tholin  et  Ph.  Lauzcn.  Le  châ- 
teau d'EsUllac.  (Suite  et  fin.)  [Détails  sur  les  possesseurs  et  en  particu- 
lier sur  les  IMonluc]  —  P.  23.  Les  sceaux  de  Jeanne  Plantagenet.  [Repro- 
duction. Cf.  liev.  de  l'Agenais,  1896,  p.  382.]  —  P.  27-43.  F.  de  Mazet. 
Elude  sur  les  statuts,  actes  dfs  consuls  et  délibérations  de  jurade  de  la 
coinnuine  et  juridiction  de  Villeneuve-d'Agenois,  juin  1260  à  oct.  1785. 
[M.  de  Mazet  donne  l'énumération  des  sources  auxquelles  il  a  puisé;  il 
s'est  servi,  en  particulier,  de  l'inventaire  des  titres,  statuts,  libertés,  etc., 
de  Villeneuve,  fait  par  ordre  des  consuls  en  1680.  Ce  document  et  d'au- 
tres ont  été  donnés  par  lui  aux  Archives  départementales.  Extrait  de  la 
charte  de  1260.  Administration  anglaise.  Coutumes  de  1301.)  —  P..  43- 
59.  !?aronne  de  Gervain.  Le  baron  Portai.  (Suite  et  fin.)  •  P.  60-9. 
Abbé  DuBENGUES.  Vie  de  M.  Hébert.  [Suite  des  affaires  de  la  constitu- 
tion Unigenitus]  —  P.  75  86.  H.  Chérot.  Lauzun.  [Spirituelle  esquisse 
de  la  vie  de  ce  peu  sympathique  cadet  do  Gascogne.]  —  P.  86-9.  Tami- 
ZEï  DE  Larroque.  Note  sur  les  imprimeurs  agenais.  —  P.  89  Lettre  du  ' 
roi  Henri  de  Navarre. 

n"  2  (mars-avril).  P.  97-106.  Sabatieh.  Les  anciennes. faïenceries  de  l'Age- 
nais.  [Moncaut-Laplume.]  —  P.  106-29  F.  de  Mazet.  Etude  sur  les 
statuts,  actes  des  consuls  et  délibérations  de  la  jurade  de  Villeneuve- 
d'Agenois.  [Renseignements  de  toute  espèce  qu'ils  contiennent,  par 
t'xemple,  sur  les  redevances  au  clergé,  sur  la  police  urbaine  et  rurale, 
sur  la  taxe  du  pain,  sur  la  juridiction  des  consuls,  etc.  L'article  va  de 
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4301  à  1398.)  —  P.  (29-47.  Abbé  Di'RENGUES.Vie  de  M.  Hébert,  évêque- 
comle  d'Ageii,  3«  partie.  [M,  Hébert  el  les  affaires  de  la  constitution 
Unigenitus].  —  P.  147-52.  J.  Dubois.  Les  procès  de  Mossire  François  de 
Fumel,  1624-32.  [Le  Parlement  de  Bordeaux  condamne  ce  seigneur  pour 
avoir  augmenté  les  rentes  dont  ses  tenanciers  étaient  tenus  envers  lui 
et  leur  avoir  infligé  de  mauvais  traitements.  Ce  seigneur  et  sa  femme 
tâchaient  aussi  de  rendre  le  service  impossible  aux  marguilliersen  leur 
donnant  des  coups  de  pied  el  des  crocs  en  jambe,  afin  de  prévenir  toute 
réclamation  de  la  part  de  ceux-ci  pour  un  legs  de  400  livres  qu'ils  au- 
raient jdû  payera  leur  église.]  —  P.  4.12-6.  P.  Tamizey  de  Larroque. 
De  quelques  documents  nouveaux  sur  Joseph  Teulère.  [J.  Teulère,  1750 
à  1824,  ingénieur.)  —  P.  1S6-59.  P.  Tamizey  be  Larroque.  Les  châteaux 
gascons.  [A  propos  du  livre  de  .M.  Ph.  Lauzun,  Châteaux  gascons  de  la 
fin  du  treizième  siècle,  Auch,  1897.]  —  P.  158-9.  J.-F.  Rladé.  L'évê- 
ché  des  Gascons.  (Suite.)  (Gombaud  et  Hugues.  Etude  critique  des  pas- 
sages du  cartulaire  de  Condom  concernant  ces  deux  personnages.]  — 
P.  171-9.  G.  Tholin.  Notes  sur  la  féodalité  en  Agenais.  (Suite.)  [Châ- 
teaux-forts.) —  P.  179-88.  Journal  agenais  des  Malebaysse.  (Suite.)  — 
P.  188.  Abbé  Alis.  Histoire  de  la  ville,  du  château  et  des  seigneurs  de 
Caumont.  Agen,  1897.  Compte  rendu,  par  G.  Tholin  [Rappelons  que 
iM.  A.  a  déjà  publié  trois  autres  monographies,  Ips  histoires  de  Mau- 
vpzin,  de  Sainte-Bazeille,  d'Aiguillon.  Parmi  les  appendices  de  sa  nou- 
velle publication  se  trouve  la  traduction  des  coutumes  de  Caumont. I 

n°  3.  mai-juin.  P.  193-98.  G.  Tholin.  La  maison  dite  du  Sénéchal  à  Agen 
(quatorzième  siècle).  —  P.  198-221.  Tamizey  de  Larroque  Le  chroni- 
(jueur  Proche.  Documents  inédits.  [Proche,  régent  de  Gontaud  pour  le 
latin  et  le  français,  reçoit  delacon)munaulé  240  livres  par  an,  en  1780. 
H  s'établit  à  Agen  en  1781,  trouvant  ce  salaire  trop  faible.  Contrat  de 
mariage.]  —  P.  221-33.  H.  de  Bellecombe.  Souvenirs  du  vieux  Clairac, 
scènes  de  la  Révolution.  [Le  temps  de  la  peur,  l'année  de  l'épouvante.] 
—  P.  234-51.  Courteault.  L'invasion  de  l'armée  des  princes  en  Agenais, 
1569-70.  —  P.  251-70.  Abbé  Ddrengdes.  Vie  de  M.  Hébert  (Suite  et 
fin).  -  P.  270-9.  Momméja.  L'exposition  des  beaux-arts  à  Montauban 
en  1897.  —  P.  282-304.  L.  Delisle,  G.  Tholin  el  J.  Serret.  Article 
nécrologique  sur  Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

n»  4.  Juil.-aoùt.  —  Ce  numéro  est  consacré  tout  entier  au  centenaire  de 
Jasmin  et  aux  Jeux  Floraux  qui  ont  été  célébrés  à  celte  occasion. 

no  5.  sept.-oct.  —  P.  4t3-l7.  G.  Tholin.  Deux  vieilles  églises  de 
.Montpezal.  —  P.  417-40.  D^  Coutba.  Les  Raffin  d'Haulerive.  [Quelques 
détails  curieux  sur  l'ancien  régime.)  —  P.  440-6.  Ph.  Lauzun.    Itiné- 
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raire  raisonné  de  Marguerite  de  Valois  en  Gascogne,  1578-86.  — 
P.  446  61.  J.  .MoMMÉJA.  L'exposition  des  beaux-arts  à  .Montauhan  (.Suite 
ei  fin).  —  P.  46'i-78.  P.  Cocrteault.  L'invasion  de  l'armée  des  princes 
en  Agenais.  (Suite  et  fin).  —  P.  478-89.  F.  de  Mazet.  Elude  sur  les 
statuts,  actes  des  consuls  et  délibérations  de  jurade,  de  la  commune  et 
juridiction  de  Villeneuve  d'Agenais  (Suite).  J.  B. 

Lozère. 

Bulletin  de  la  Société  cV agriculture,  industrie,  sciences 
et  arts.  Deuxième  partie,  1897. 

P.  321-607.  Maisonobe.  Mémoire  relatif  au  paréage  de  1307,  conclu  entre 
l'évêiiue  Guillaume  Durand  il  et  le  roi  Philippe  le  Bel  (Suite  et  fin).  — 
P.  1-7.  IGNON.  Donataires  du  Gévaudan  à  l'abbaye  de  Sainle-Foi-de- 
Conques.  [M.  I.  reproduit  d'après  le  carlulaire  de  Conques,  publié  par 
Desjardin,  le  texte  de  quelques  donations  qui  se  rapportent,  suivant 
lui,  au  Gévaudan.]  —  P.  1-32,  Ignon.  Carte  du  ^Gévaudan  pour  l'an- 
née 1789.  n.  T. 

Tarn. 

I.  Albia  chrisliana,  année  1895.  (Suite.) 

N^MO.  P.  217-21.  Abbé  J.  Quérel.  Histoire  de  la  confrérie  des  Pénitents- 
Blancs  de  Kabastens.  (Suite.)  —  P.  222-6,  E.  Cabié.  Analyse  de  vieilles 
minutes  de  notaires.  [Pierre  Bersol,  not.  de  Valence,  1461-79.]  — 
P.  227-9.  X.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du'diocèse  de  Castres  pendant 
la  Révolution  française.  District  de  Vielmur.  —  P.  230-4.  Azémar. 
Charte  d'Escoussens.  (Suite.)  —  Planche  :  Palais  archiépiscopal  d'AIbi, 
nord,  d'après  un  dessin  de  i.  de  Marliav^s. 

N»  11.  P.  235-9.  AbbéCAZES.  L'Eglise  de  Lavaur  et  ses  évêques.  [Généa- 
logie des  trois  premiers  évêques  de  Lavaur]  —  P.  240-5.  E.  Cabié. 
Analyse  de  vieilles  minutes  de  notaire.  (Suite.)  [Mariage  de  noble  Bay- 
mond  de  Peyroleavec  Giscarde  de  La  Roque,  fille  du  seigneur  du  Travel.] 
—  P.  246-9.  AzÉMAB.  Charte  d'Escoussens.  (Suite.)  —  P.  250-8.  E.  F. 
Souvenirs  de  ta  Révolution.  Une  page  à  ajouter  au  martyrologe  du  dio- 
cèse d'Albi.  —  Planche.  Tour  de  l'église  Sainl-Salvi,  d'après  un  dessin 
de  J.  de  Marliaves. 

N»  12.  P.  259-65.  ÏH.  AzKMAR.  Testament  d'Asloul,  seigneur  de  Mont- 
moure,  canton  de  Dourgne,  contenant  la  fondation  d'une  chapellenie. 
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[Dociiinenl  du  3t  janvier  15ï^,  Iraduil  du  laliii,  avec  planche.  An- 
cienne église  de  .Montinoure,  dessin  de  J.  de  .Marliaves.)  —  P.  266-71. 
li.  Cabié.  Notes  statistiques  fournies  par  le  clergé,  etc.  (Suite  )  Saint- 
l'ierre-d'lîsparlens,  Saint-Pierre-de-Moneslier,  Saint-Pierre  des-Ports, 
Saint-Salvy-de-Montlouy,  Saint-Salvy-de-Sérail,  Sainl-Sernin,  Saint- 
Sernin-d'Ambres.  —  P.  272-9.  Abbé  Cazes.  L'Eglise  de  Lavaur  et  ses 
évêques.  (Suite.)  [Biographie  de  Robert  de  la  Vie  ou  de  la  Voie  ] 

Année  1896. 

N"  <.  P.  3-6.  Le  clergé  du  vallon  du  Thoré  pendant  la  tourmente  révolu- 
tior.naire.  (Suite.)  —  P.  7-8.  X.  Barbier  de  Montailt.  Un  mandement 
d'Alphonse  de  Poitiers  en  <267.  [Extrait  de  la  correspondance  adminis- 
trative d'Alfonse  de  Poitiers,  publié  dans  les  Documents  inédits.]  — 
P.  9-22.  A.  Cabaven-Cachin.  Discours  de  la  fondation,  plan  et  cité  du 
couvent  de  Saint-François  de  Castres,  par  F.  Alexandre  Doumayron, 
suivant  les  mémoires  qui  ont  été  recueillis  des  archives  de  Carcassonne, 
du  château  de  Foix.  de  l'illustre  maison  de  Mirepoix  et  autres  lieux 
ensemble  l'élal  auquel  ledit  couvent  se  trouva  en  celte  année  1621. 
[L'éditeur  a  enrichi  le  manuscrit  d'intéressantes  notes  ]  —  P,  23-4. 
Souvenirs  de  la  Révolution.  (Suite.) 

N"  2.  p.  25-35.  L.  Mazens.  Candeil ,  l'ancien  et  le  nouveau.  [Elude  faite 
surtout  d'après  des  documents  originaux  trouvés  dans  les  archives 
notariales  de  l'auteur.)  —  P.  36  40.  A.  Caraven-Cachin.  Discours  de 
la  fondation  du  couvent  de  Sainl-François  de  Castres.  (Suite.) —  P.  41-6. 
Abbé  J.  G.  Etudes  sur  l'histoire  religieuse  do  Lacaune.  (Suite.) 
[L'Eglise  de  Lacaune  et  le  Chapitre  de  Saint-Pons,  1103-1730.  Texte  et 
traduction  d'un  accord  du  3  des  kal.  d'aoùl  1294  cuire  le  prieur  de 
Lacaune  el  les  consuls  du  lieu  sur  les  dîmes,  l'église  et  auties  choses. 
Extrait  du  Livre  verl  de  Lacaune  | 

N"  3.  P.  49-53.  IL  G.  Le  clergé  du  vallou  de  Thoré  pendant  la  tourmente 
ré\olutionnaire.  (Suite.)  [Augmonlel,  N.-D.  de  Noaillac  et  Boissezon, 
Sainl-Salvy  de  Labalme,  Saint-Michel  de  Payrin.]  —  P.  54-8.  Testa- 
ment et  héritiers  d'un  prêtre  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  [Le  testateur 
est  R.  Vareilbes,  prêtre  du  Truel,  juridiction  de  Curvalle.  Date  du  les- 
lament,  10  août  1494.]  -  P.  59-64.  Souvenirs  de  la  Révolution.  (Suite) 
—  P.  65-72.  L'abbé  Ck/AS.  L'Eglise  de  Lavaur  et  ses  évêques.  [Le  Concile 
de  Lavaur  (mai  1368).  Gilles  Aycelin,  chancelier  de  France.] 

h"  \.  P.  73-9.  L'Eglise  constitutionnelle  du  T.irn.  —  P.  80-7.  Caraven- 
Cachin.  Les  origines  religieuses  de  la  ville  de  Castres.  —  P.  88-92.  En. 
Cabié.  Actes  de  l'église  cathédrale  d'Aibi,  transcrits  dans  la  collection 
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Doal.  [Préface  d'un  important  travail  qui  se  continue  dans  les  numéros 
suivants.]  —  P.  93-6    Souvenirs  de  la  Révolution.  (Suite.) 

IS"  5.  P.  97-102.  Histoire  de  la  confrérie  des  Pénitents-Blancs  de  Rabas- 
tens.  (Suite.)  —  P.  103-15.  HisToricus '.  La  collation  des  bénéfices  pce lé - 
siasliques.  [Etude  technique  appuyée  de  nombreux  modèles  des  actes 
qui  intervenaient  à  la  suite  de  chacune  des  multiples  opérations  de  la 
collation  des  bénéfices,]  —  P.  116-20.  Souvenirs  de  la  Révolution. 
(Suite.) 

N"  6.  P.  121-8.  X.  Etudes  sur  l'histoire  religieuse  de  Lacaune.  (Suite). 
[Mouvement  du  protestantisme  durant  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.]  —  P.  129-34.  .Azémah.  Charte  d'Escoussens.  (Suite.)  —  P.  135- 
42.  L'abbé  Quérel.  Histoire  de  la  confrérie  des  Pénilonls-Blancs  de 
Rabastens.  (Suite.)  -  P.  143-i.  E.  Fort.  L'Fglise  constitutionnelle  du 
Tarn.  (Suite.) 

.N°  7.  P.  l4o-7.  A.  Caraven-Cachin.  Les  monnaies  des  papes  et  des  légats 
découvertes  dans  le  département  du  Tarn.  [Quelques  monnaies  non 
décrites  dans  l'ouvrage  de  Poey  d'Avant.]  —  P.  148-52.  Testament  et 
héritiers  d'un  prêtre  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  (Suite.)  —  P.  153-8. 
J.  QuÉBEi..  Histoire  de  la  confrérie  des  Pénitents-Blancs  de  Rabastens. 
(Suite.)  —  P.  159-64.  Ed.  Cabié.  Actes  de  l'église  cathédrale  d'Aibi, 
transcrits  dans  la  collection  Doat.  (De  920  à  1072;  corrections  de 
textes,  identifications  de  noms  de  lieu.)  —  P.  165-8.  L'Eglise  cons- 
titutionnelle du  Tarn.  (Suite.)  / 

IS"  8.  P.  169-77.  X.  Testament  et  héritiers  d'un  prêtre  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  (Suite  et  fin.)  —  P.  178-90.  A.  Caraven-Cachin.  Les 
origines  du  christianisme  dans  te  Tarn.  La  vierge  du  Saule  de  Cadalen, 
légende  religieuse  du  quatrième  siècle.  —  P,  191-2.  L'Eglise  constitu- 
tionnelle du  Tarn.  (Suite.) 

N"  9.  P.  193-9.  L'Eglise  constitutionnelle  du  Tarn.  (Suite.)  —  P.  200-5. 
A.  CARiVEN-CACHiN.  La  vierge  du  Saule  de  Cadalen.  (Suite  et  fin.)  — 
P.  206-11.  Notes  statistiques  fournies  par  le  clergé  du  diocèse  d'AIbi  au 
dix-huitième  siècle.  (Suite.)  [Sainl-Vincent  d'Argnac,  Salclas,  Séné- 
gats,  Soulégre.]  —  P.  212-6.  Souvenirs  de  la  Révolution.  (Suite.) 

N"^  10.  P.  217-23.  Abbé  X.  Etudes  sur  l'histoire  religieuse  de  Lacaune. 
(Suite.;  [Période  de  la  Révolution.]  — -  P.  224-33.  L'abbé  J,  Quérel. 
Histoire  de  |a  confrérie  des  Pénitents-Blancs  de  Rabastens.  (Suite  et 
fin.)  —  P.  234-8.  AzÉMiR.  Charte  d'Escoussens.  (Suite.)  —  P.  239-40. 
Abbé  X.  Glanures  historiques.  (Dieudonné  Bengas  donne   un  fiei  au 

1.  Pseudonyme  de  M.  A.  Vidal. 
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recleur  de  Saint-Pierre  de  Trévisy,  10  juillet  1375;  reconnaissances  de 
1516  et  1726.*) 

N"  11.  p.  241-5.  Notes  statistiques  fournies  par  le  clergé  d'Albi  au  dix- 
huitième  siècle.  ^Suite  et  fin.)  [Trévisy,  Vaour,  Venez.]  —  P.  246-5Î. 
Un  trait  d'administration  épiscopale  au  quatorzième  siècle.  Accord 
entre  l'évêque  d'Albi  et  les  habitants  de  cette  ville  (1351).  [Concession 
du  droit  de  pesage  par  Arnaud  Guilhelmi  pour  les  blés  à  moudre,  sous 
la  renie  annuelle  de  50  livres  de  cire  en  huit  lorchrs;  le  droit  était 
de  2  den.  lour,  par  quintal  et  pouvail  être  porté  à  6  den.  (7  septembre 
1351).  Lettres  patentes  du  roi  Jean  (en  latin)  confirmant  ce  privilège 
(12  janv.  suivant)].  —  P.  253-64.  H.  Ginestet.  Le  clergé  du  vallon  du 
Thoré  pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  (Suite.)  [Le  Rialet,  le 
Vinirou,  Saint-Beaudille,  Saint-Pierre  de  Fronze,  Aussillon,  Aigue- 
fonde,  Sainl-Pierre-des-Plos,  Roquerlan.] 

N»  12.  p.  26'i-8.  A.  Caraven-Cachin.  Sicard  de  Lautrec,  évêque  d'Agde 
en  1363,  de  Béziers  en  1371.  —  P.  269-81.  E.  Fort.  L'Eglise  conslitu- 
tionnelle  du  Tarn.  (Suite.)  [Sacre  de  Gausserand.j  —  P.  282-7.  X.  Sou- 
venirs. (Le  Grand  Séminaire  sous  la  Révolution.]  —  P.  288-91.  Abbé 
L.-B.  Oppositions  à  la  Révolution.  Vae  page  du  catéchisme  anticonsti- 
tutionnel. —  P.  292-5.  Abbé  L.  B.  Statue  antique.  [Découverte  à 
Roquecésière,  commune  de  Sainl-Saivi  (Aveyron).  —  P.  296-8.  Abbé 
L.  B.  Glanures  historiques.  [Accord  en  latin  entre  Jean  de  Baina  et 
Robert  son  frère  d'une  part,  et  divers  bourgeois  de  Monjoie  d'autre 
part,  (1283.)  [Cette  localité  était  située  sur  le  chemin  d'Alban  k  La- 
caune.] 

Année  1897. 

N»1.  P.  1-7.  Abbé  J.  G.  Etude  sur  l'histoire  religieuse  de  Lacaune. 
(Suite  et  fin.)  —  P.  8-15.  E.  F.  Souvenirs  de  la  Révolution.  (Prêtres 
des  diocèses  de  Castres  et  de  Lavaur  exilés  en  Espagne.)  —  P.  16-8. 
H.  G.  Le  clergé  du  vallon  du  Thoré  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire. (Suite.)  [Mazamet.]  —  P.  19-24.  X.  Evolutions  d'une  municipa- 
lité. [Lacaze  sous  la  Révolution.  Evolution  politique  ] 

>■•  2.  P.  25-31.  Abbé  L.  B.  Souvenirs.  [Grand  et  Petit  Séminaire  de  Cas- 
tres en  1806.]  —  P.  32-4.  A.  Cahaven-Cacbin.  Les  sarcophages  capé- 
tiens de  Loupiac  (Tarn).  —  P.  35-40.  E.  Cabié.  Actes  dç  l'église  cathé- 
drale d'Albi,  transcrits  dans  la  collection  Doat.  (1070  à  1150.)  — 
P.  41-8.  HisTOHicus.  Le  catalogue  des  évêques  et  archevêques  d'albi. 
[Manuscrit  albigeois  du  dix-huitième  siècle,  enrichi  par  l'auteur  de 
notes  critiques.) 
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N"  3.  P.  49-54.  Ciirés  et  \icaires  de  Mural  [1101-1647,  1643-1650, 
1654-1655;  à  peu  près  complet  pour  le  dix-septième  siècle.]  —  P.  55- 
64.  HisTORicus.  Catalogue  des  évêques  et  archevêques  d'Albi.  (Suite.) 
[Du  11*  au  35e  évêque.]  —  P.  65-9.  E.  Cabié.  Analyse  d'un  rouleau  de 
parchemin  de  I't43,  conservé  aux  arcliives  de  l'église  de  Réalmont. 
[Rouleau  incomplet  de  10  m.  30  sur  0  m.  55.  Procès-verbal  de  diverses 
procédures  pour  l'établissement  d'un  obit  à  l'église  de  Réalmont.]  — 
P.  70-2.  Abbé  L.  B.  Glanures  historiques.  [Titres  de  chapellenie  (1721). 
ingéniosité  d'une  mère  se  révélant  à  l'occasion  du  testament  de  Cor- 
bière, curé  de  Saint-Paul  de  Massugniés  (1756).  Transaction  au  sujet 
de  la  cure  do  Sainl-Amans-Valtorel  (1731).]  —  P.  73-83.  A  Caraven- 
Cachin.  La  statue  néolithique  de  Vabre  (Tarn).  [Découverte  en  1887  au 
Puy-Royal,  près  de  Vaissières,  limites  du  Tarn  et  de  l'Aveyron.]  — 
P.  84-92.  L.  B.  Evolutions  d'une  municipalité.  (Suite.)  —  P.  93-6. 
E.  Cabié.  Actes  de  l'église  cathédrale  d'Albi.  (Suite.)  [1153-88.] 

jy^os  4  à  7  p.  97-107.  Historiccs.  Ciitalogue  des  évêques  et  des  archevêques 
d'Albi.  (Suite.)  [Biographie  de  Bernard  de  Castanet.  Transcription  d'un 
mémoire  conservé  au  couvent  des  Jacobins  d'Albi.]  —  P.  108-12.  Un 
épisode  de  la  Terreur  à  Lacaune.  —  P.  113-8.  E.  Cabié.  Analyse  d'un 
rouleau  de  parchemin  de  1443.  [Testament  d'Antoine  Manen,  septem- 
bre 1427.  Suite]  —  P.  H9-42.  L'abbé  Cazes.  L'Eglise  de  Lavaur  et  ses 
évêques.  (Suite.)  [Erudite  biographie  de  Giles  Aycelin.]  —  P.  143-6. 
L'ancien  délroil  d'Alban,  Saint-Léonard  du  Canne.  —  P.  147-8.  Gla- 
nures historiques.  [Transaction  entre  de  Lanoye,  syndic  du  monastère  de 
Bonnecombe,  et  noble  G.  Vassal  de  Balaynier,  mars  1290.  La  prove- 
nance du  document  n'est  pas  indiquée.]  —  P.  149-50.  E.  Cabié.  Actes 
de  l'église  cathédrale  d'Albi.  (Suite.)  [H89-M93.]  —  P.  151-8.  IIisto- 
Ricus.  Le  catalogue  des  évêques  et  des  archevêques  d'Albi.  (Suite.) 
[Biographie  de  Louis  \^'  d'Aniboise]  —  P.  159-6'j.  L.  B.  Evolutions 
d'une  municipalité.  (Suite  el  lin.) 

iN">  8.  P.  167-72.  L.  B.  L'ancien  détroit  d'Alban  [Notes  sur  le  capitaine 
Pujol,  chef  des  catholiques  (1659)  d'après  des  papiers  de  famille.  Manus- 
crit commencé  le  5  février  1715;  c'est  une  sorte  de  livre  de  raison  où  sont 
relatés  les  exploits,  pendant  les  guerres  religieuses  de  1629,  de  trois  on- 
cles de  l'auleur.]  —  P.  173-4.  E.  Cabié.  Actes  de  l'église  cathédrale  d'Albi. 
(Suite.)  —  P.  175-9.  E.  Cabié.  Analyse  d'un  rouleau  de  parchemin  de 
1443.  (Suite.)  —  P.  180-2.  L'abbé  Cazes.  L'Eglise  de  Lavaur  el  ses 
évêques.  [Suite  de  la  biographie  des  trois  premiers  évêques;  les  cardi- 
naux limousins  ;  Guillaume  de  Lordat] 

N"  9.   P.  191-201.   liiSTOKicis.  Le  catalogue  des  évêques  el  archevêques 
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d'Albi.  (Suite.)  —  P.  202-7.  Abbé  Sicard,  Un  document  sur  la  situation 
du  clergé  du  Tarn  au  moment  du  concordat.  —  P.  2081 4.  Th.  Bes- 
sÉBï.  Les  Pénitents-Bleus  à  Lavaur.  Contribution  à  l'histoire  des  con- 
fréries des  Pénitents  dans  le  département  du  Tain.  [Statuts  d'une  con- 
frérie fondée  en  1593  1 

N"  10.  P.  215-9.  Les  chapellenies  des  Piijol  en  1715.  —  P.  220-2.  L.  B. 
Glanures  liisloriques.  —  P.  223-38.  Th.  Besséry.  Les  Pénitents-Bleus 
de  Lavaiir.  (Suite.)  [Liste  des  dignitaires  de  1;)9.J  à  1790.] 

N"  11.  P.  239-43.  L.  U.  Vols  sacrilèges  dans  l'église  d'Escoussens  en  1663. 
[Extrait  des  archives  municipales  d'Escoussens.]  —  P.  "244-8.  Th.  Iîes- 
sÉHY.  Les  Pénitents-Bleus  de  Lavaur.  (Suite  et  fin.) 

N°  12.  P.  276-9.  HisTûRicus.  Le  catalogue  des  évêques  et  des  archevêques 
d'Albi.  (Suite  et  fin  )  —  P.  2S0-3.  E.  Cuié.  Actes  de  l'église  cathédrale 
d'Albi.  [Suite.  1202-1205.] 

A.  V. 

Revue  du  Tarn,  t.  XIII,  189G. 

p.  1-8.  E.  Cabié.  Le  diocèse  de  Castn-s  vers  1776.  Nature  du  sol.  Mines  et 
agriculture.  Par  M.  de  Genssane.  [Extrait  d'une  très  rare  Histnre  nalu- 
reUe  de  Languedoc  ]  —  P.  9-26.  Th.  Bessery.  Etal  des  effets  mobiliers 
et  des  archives  de  la  ville  de  Lavaur  en  l'année  1617.  (Premier  article. 
Suite,  pp.  102-17;  fin,  pp.  240-55.)  [Publication  d'un  inventaire  d'au- 
tant plus  intéressant  que  les  titres  qu'il  analyse  sont  pour  la  plupart 
perdus.  .M.  B.  aurait  dû  pourvoir  chaque  article  d'un  numéro  d'ordre.] 
—  p.  41-8.  A.  Vidal.  La  rue  «  Jots  Ayguas  »  à  Lavaur.  [Soutient  par 
des  raisons  tirées  du  tracé  de  l'enceinte  du  vieux  Lavaur  que  le  mol 
vient  de  juxta  aquas.  Sur  cette  étymologie,  cf.  Annales  du  Midi,  189j, 
p.  439;  1896,  pp.  88,  195.]  —  P.  61-80.  Ch.  Portai..  Cordes  et  l'Inqui- 
sition. [Bon  article.  Montre  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  massacre  d'inquisi- 
teurs à  Cordes  en  1233,  mais  que  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle  quelques  habitants  conformaient  leurs  pratiques  religieuses  à 
leurs  croyances  albigéistes,  et  qu'ils  avaient  la  faveur  de  la  grande  masse 
de  la  population,  tourmentée  tant  par  les  inquisiteurs  que  par  Bernard 
de  Castanet,  evèque  d'Albi.  L'Inquisition  l'emporte.  Cordes  se  soumet 
en  1321.]  —  P.  118-25.  A.  Vidal.  Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Paul-Cap-de-Joux.  (Suite,  et  pp.  27'i-80,  366-73.)  —  P.  143-46. 
E.  Cabié.  Documents  sur  l'histoire  de  Lavaur,  extraits  de  la  collection 
Uoat,  vol  81.  [Deux  pièces  :  Inféodation  d'une  forêt,  1270;  Accord  en- 
tre le  prieuret  les  habitants,  de  la  même  époque  environ.]  —  P.  161-79. 
Le  même.  Le  liocèse  de  Lavaur  vers  177G...,  par  M.  de  Genssane,  avec 
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une  nolice  biographique  sur  cet  auteur.  [Bon  naturaliste,  ingénieur, 
inspecteur  des  inines  en  Languedoc  de  177')  à  1779,  il  a  donné  une  des- 
cription scientifique  des  ressources  de  celte  province  :  agriculture,  in- 
dustrie.] —  P.  180-90.  De  FiiviÈuES.  Etal  de  la  paroisse  de  Cordes  en 
l'année  1766.  [Questionnaire  imprimé,  avec  réponses  manuscrites.]  — 
P.  ly0-3.  Le  même.  Lntrée  solennelle  de  Gaspard  de  Dailion  du  Lude, 
évêque  d'.Allii,  à  Caslelnau-de-.Monlniiral  en  1656.  [Texte.]  —  P,  225-7. 
Cil.  PoRTAL.  Note  sur  l'imprimeur  Jean  Numeisler.  [La  Summa  pisana 
de  la  bibliothèque  de  Verdun  (Meuse)  a  dû  être  imprimée  par  lui  à  Albi 
en  1478  ]  —  P.  281-91.  L.  de  Saîsti.  Notes  et  renseignements  biogra 
phiques  sur  quelques  possesseurs  des  livres  de  raison  d'Eutrope  Fabre 
et  de  Guilhem  Masenx.  (Premier  article.  Fin,  pp.  352-62.)  (Livres  pu- 
bliés par  MM.  de  .^^anti  et  Vidal  dans  les  Archives  historiques  de  l'Albi- 
geois. Ces  possesseurs  sont  les  Fajole,  les  Pérès,  les  Sambucy.]  — 
P.  305-30.  Ch.  PoRTAL.  Extraits  de  registres  de  notaires,  documents  des 
quatorzièn)e-quinzième  siècles  concernant  principalement  le  pays  albi- 
geois. (Premier  article.)  —  P.  331-45.  E.  Cabiè.  Le  diocèse  d'Aibi  vers 
1779...,  par  M.  de  Genssane.  (Premier  article.)  —  P.  346-51.  E.  Marty. 
La  patrie  de  Pierre  Davanlès,  connu  sous  le  pseudonyme  d'Anlesignan. 
[Prouve  par  des  pièces  officielles  que  ce  sa\anl  helléniste  est  originaire 
de  Rabaslens  en  Bigorre.  Il  est  mort  à  Genève  en  156t.]  —  P.  363-6. 
De  Rivières.  Testament  de  .Mathieu  Blouyer...,  4  septembre  1606.  [Cha- 
noine à  Gaillac,  auteur  de  Mémoires  sur  les  troubles  de  cette  ville  du- 
rant les  guerres  de  religion.] 

Tome  XIV,  1897. 

P.  1-29.  Th.  Besséby.  La  communauté  de  Cambounès  et  Lavalette  avant 
4789.  Sacliarte.  (Premier  article.  Suite,  pp.  117-32,  267-84,  337-42.) 

—  P.  30-42.  P.  DupÉRON.  Elude  sur  la  Société  populaire  de  Castres 
d'après  les  procès-verbaux  do  ses  séances,  1"  avr.  1782-14  vendé- 
miaire an  111.  (Premier  article.  Suite,   pp.  78-101,  197-224,  343-61.) 

—  P.  43-55.  1)F.  UiviÈKES.  Inventaire  du  mobilier  de  Jean-Sébastien  de 
Barrai,  évè(iue  de  Castres,  t  <6  juillet  1773.  (Premier  article.  Suite, 
pp.  167-'i7,  290-303,  et  fin  pp.  376-86.)  [Le  manuscrit  est  incomplet. 
Les  objels  nombreux  et  variés  qui  composaient  ce  mobilier  furent  éva- 
lués à  30,782  livres  10  s.  1  d.j  —  P.  63-66.  Ch.  Portai..  Glanures  liis- 
toriciues.  [Publie  deux  pièces,  l'une  de  1577,  l'autre  de  1580,  tirées 
d'un  recueil  de  copies  d'actes  concernant  Albi  (4336-1605),  qui  vient  de 
rentrer  aux  archives  de  celle  ville.]  —  P.  102-16.  Le  même.  Extraits  de 
registres  de  notaires.  Documents  des  quatorzième-seizième  siècles  con- 
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cernant  prinLipalemenl  le  pays  albigeois.  (Suite,  ainsi  qne  pp.  225-40, 
362-73.)  —  P.  133-50.  E.  Cabié.  Le  diocèse  d'.Mbi  vers  1779  ..,  par 
M.  de  Genssane.  (Fin.)  —  P.  131-66.  A.  Vidai,.  Le  chapitre  de  l'église 
collégiale  de  Sainl-Paul-Cap-ilo-Joux.  (Suite  el  fin,  pp.  304-Î3.)  [Les 
archives  du  chapitre  ont  été  brûlées  en  1562  cl  1568;  mais  il  en  reste 
un  Inventaire  conservé  dans  les  archives  du  Tarn.  D'après  ce  registre, 
M.  V.  analyse  tous  les  actes  concLMitant  ;  1"  la  création  du  chapitre, 
en  1363;  2"  les  litres  de  possession;  3"  ses  biens,  provenant  surtout  de 
fondalions,  obits,  acquisitions.  Enfin,  à  l'aide  de  comptes,  de  1613-1692, 
il  établit  la  situation  financière  du  chapitre  :  elle  n'était  pas  brillante.] 
—  P.  2i1-66.  Cj.  IUbaud.  Notice  bisloritiue  sur  l'Eglise  réformée  de 
Héalmont,  d'après  les  documents  originaux.  [Un  temple  fui  bâti  à  Iléal- 
nionl  dès  15o6,  e  pendant  les  guerres  de  religion  la  ville  fut  une  cita- 
delle de  la  Héforrue.  Après  la  Uévocation  l'Eglise  fond  peu  à  peu,  pour 
renaître  à  partir  de  1733.  Détails  intéressants  sur  cette  période,  celle 
des  assemblées  du  désert.]  —  P.  283-8.  E.  Cabié.  La  foire  du  Saut  de 
Sabo  au  .Moyen-âge.  —  P.  325-36.  Le  même.  Episodes  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  1209-1228.  (Premier  article.)  —  P.  387-90. 
Ch.  Pevronnet.  Notes  pi,ur  servir  à  l'histoire  de  Rabastens  d'Albigeois. 
[Texte  de  la  «  Confrayria  de  noslra  dama  du  confort  »,  1"^  mai  1349.] 

P.  D. 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.    Comptes 
rendus,  1898. 

W  10-O.  Camille  Jullia.n.  Note  sur  une  marque  de  fabrique  ave.^  la  croix. 

—  P.  6i-70.  Brutails.  Note  sur  la  date  de  la  chapelle  Sainte-Croix  de 
Montmajour.  [Prouve  qu'elle  n'est  |)as  du  onzième,  mais  plutôt  de  la 
fin  du  dnnziéine  siècle.]  —  P.  110-2.  P.  Meyer.  Note  sur  un  vieux 
re;:islre  commercial  des  archives  de  Forcalquier,  réiligé  en  i>rovençal  et 
daté  des  années  1330  à  1332.  —  1*.  163-70.  —  Dissard.  Additions  et 
corrections  au  texte  de  linscriplion  gauloise  trouvée  à  Coligny  (Ain). 

—  P.  175.  Seymoir  de  Ricci.  Noie  sur  celle  même  inscription.  —  P.  175- 
6.  LoTii.  Note  sur  celte  même  inscription.  —  P.  298-336.  Appendice; 
texte  de  l'inscription  de  Coligny  (Ain).  —  P.   348-68.  —  Clermont- 
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Ganne\u.  Le  Mazrat  et  les  curiae,  collegia  ou  ordines  cartliaginois  dans 
le  tarif  des  sacrifices  de  Marseille  el  dans  les  inscriptions  néo-puniqnes 
de  Maklar  et  d'Altiburos.  —  P.  4  46-52.  Cierc.  Noie  sur  l'inscription 
phénicienne  d'Avignon  [qui  est  décidément  d'origine  africaine]. 

Ch.  [.. 

Bulletin  de  géographie  historique  el  descriptive,  1895. 

P.  269 -'74.  G.  .Saint-Yves.  Los  manuscrits  géographiques  de  la  Bibliothè- 
que de  .Maispille.  [Manuscrits  de  Chailan,  d'Elienno  Marchand.  Cartes 
marines  de  Joseph  Gauteaume.  Portulan  de  1568]  —  P.  275-295. 
G.  MissET.  Jean  Fonteneau  dit  Alfonse  de  Saintonge,  capitaine-pilote 
de  François  I''''.  [Solution  de  quelipies  problèmes  relatifs  à  la  vie  du 
célèbre  marin,  ù  son  nom,  ;i  son  origine,  \  quelques-uns  rie  ses  voya- 
ges, ?»  ses  œuvres,  Cosmographie  et  Journal,  k  la  «  Jeannette  »  par  lui 
inventée.  Suivent  dix-sept  documents]  —  P.  302-325.  G.  Saint-Yves. 
Un  voyageur  bas-alpin.  Le  père  Louis  Feuillée  (1660  1732).  [Biographie 
intéressante  de  ce  savant  astronome  et  cartographe.] 

Année  1896. 
P.  205-246.  G.  Saint- Yves.  Les  pertes  du  commerce  do  .Marseille  de  la 
rupture  de  la  paix  de  Nimègue  à  la  paix  de  Ryswick  (1688-1698). 
[D'après  les  archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille.  Les 
prises  faites  par  les  Marseillais  furent  loin  de  contrebalancer  leurs  per- 
tes. [P.  247-259.  Le  même.  Vauban  géographe.  Un  mémoire  de  Vauban 
sur  .Marseille  (1*01).  [Sur  la  situation  de  la  ville  et  la  nécessité  de  la 
fortifier.] 

Année  1897. 

P.  113-129.  P.  Labuouche.  La  grande  route  centrale  des  Pyrénées.  Le 
poit  de  la  Ténarèse.  (Route  qui  de  l'Auvergne  gagnait  l'Espagne  cen- 
trale; elle  a  été  reconnue  dans  l'Astirac  (-<  chemin  de  César  »),  en  Fe- 
zensac  («  Césarée  •>),  en  Armagnac  («  Ténarèse  »,  que  l'auteur,  mau- 
vais philologue,  tire  du  bas-latin  «  itinerefu  Caesarem  <•).  M.  L.  en  suit 
le  tracé  pré;;umé  à  travers  les  Pyrénées,  par  le  port  de  Plan.]  —  P.  252- 
267.  J.-F.  Hi.ADÉ.  Les  grands  fiefs  de  la  Gascogne.  (Gascogne  toulousaine, 
Gascogne  ducale,  Gascogne  pyrénéenne.  Indications  sommaires.] 

P.  D. 

La  Révolution  française.  Année  1895. 

Juillet.  P.  59-62.  G.  Hermann.    La  grande  peur  à  Ueillac  (Dordogne).  — 
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P,  63-86.  L.  LÉvï-ScHNEiDEH.  Docnnienls  inédits.  Lettres  de  Jeanhon- 
Saiitl-André  et  de  Cavaignac  h  la  mimicipalilé  de  Montauban. 

Septembre.  —  P.  282-6.  Chronique  :  leUre  de  Cambon  à  Azéma  (Saint- 
Jean-de-Védas,  Hérault,  1810).  Kapporl  sur  les  arciiives  de  l'Ariège  de 
M.  F.  Pasquier. 

Octobre.  —  P.  289-6.  A.  Aulard.  Florian  pendant  la  Révolution.  — 
P.  37'i-9.  A.  Aulard.  DocumeiUs  inédits  :  deux  lettres  de  Roux-Fa- 
zillac  (député  de  la  Dordogne  à  la  Convention),  décembre  1793. 

Novembre.  —  P.  408-33.  M.  Pellisson.  L'Ecole  centrale  de  Périgueux.  — 
P.  460-7.  F.  CLÉREMBRiï.  Le  Tonnelier  de  Rradeuil,  évêque  de  Montau- 
ban, député  à  la  Constituante.  —  P.  476-7.  R.  Rumeau.  Cahiers  de  do- 
léances en  1789  de  Laurac  et  de  Thil  (canton  de  Grenade,  Haute-Ga- 
ronne). 

Décembre.  —  P.  497  525.  M.  Pellisson.  L'Ecole  centrale  de  Périgueux 
(suite). 

Année  1896. 

Janvier.  —  P.  "76-86.  C.  Bloch.  Documents  inédits  :  correspondance  des 
députés  de  l'Aude  de  1791-3. 

Février.  —  P.  114-27.  J.  Viguier.  Los  terres  adjacentes  de  Provence  et  la 
convocation  des  Etats-Généraux,  —  P.  156-74.  G.  Bloch.  Correspon- 
dance des  députés  de  l'Aude...  (Suite.) 

Mars.  —  P.  234-50.  C.  Bloch.  Correspondance  des  députés  de  l'Aude... 
(Suite.) 

Avril.  —  P.  320-32.  A.  Brette.  L'historien  Pages.  [Compilateur  plus  que 
médiocre  de  l'histoire  de  la  Révolution,  originaire  d'Aurillac] 

Mai.  — P.  461-6.  Lévy-Schneider.  Documents  inédits  :  Encore  deux  let- 
tres de  Jeanbon-Saint-André. 

Août.  —  P.  140-62.  G.  Bëissière.  La  Révolution  en  Périgord  :  la  lin 
du  vieux  municipe.  —  P.  173-9.  A.  Kuscinski.  Le  conventionnel  Lou- 
chet.  [Né  en  Picardie,  professeur  à  Rodez  de  1778-92,  avant  d'aller  sié- 
ger à  la  Convention.] 

Septembre.  —  P.  193-224.  G.  Beîssière.  La  Révolution  en  Périgord... 
(Suite).  —  P.  278-81.  A.  Aulart.  Documents  iiiédils  :  Une  lettre  de 
Dartigoeyte  sur  la  déchristianisation  dans  le  (îers. 

Année  1897. 
Janvier.  —  P.  5-'i6.  Ph.  Morère.  L'établissement  du  consulat  à  Toulouse 
en  l'an  Vlll.  [Intéressant  travail,  bien  documenté,  tiré  par  M.  M.,  étu- 
diant à  l'Université  de  Toulouse,  de  sa  thèse  d'agrégation.] 
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Avril.  —  p.  364  8.  J.  Viguier.  Le  suicide  du  conventionnel  Rebecquy  [à 

Marseille,  le  1"  ou  le  2  mai  1794.] 
Juin.  —  P.   329-31.   F.  Boissï  d'Anglas.   Boissy  d'Ânglas  en    prairial 

an  III.  [B.  d'A.  était  député  de  l'Ardèche  à  la  Convention  ] 
Juillet.  —  P.  CoTTiN.  Siège  de  Toulon,  l'Angleterre  et  les  princes  (1793). 

P.  54-7.  Robin-Massé.  La  mort  de  Buzot  et  de  Péiion  [près  de  Saint- 

Emilien  ;  procès-verbal  du  8  messidor  an  II  (26  juin  1794).] 
Août,  -r-  P.  183-6.  Mârion.   Documents  inédits.  La  situation  religieuse 

dans  la  Haute- Garonne  au    début  du  Consulat.    [Rapport  du  préfet 

Richard  du  9  juillet  1800.) 
Octobre.  —  P.  374-8.  F.  Galabekt.   Dociiinents  inédits.  La  fuite  du  roi; 

lettre  d'un  patriote  montalbanais.  Cl.  P. 

Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étran- 
ger, 1893,  17e  année. 

P.  143-72.  EssiEiN.  La  nature  originelle  de  l'aclion  rei  uxoriœ.  [Elude 
relative  à  l'histoire  de  la  dot  romaine]  —  P.  172-92.  J.  Tbibault. 
La  lucraliva  Jescrijjlin,  impôt  sur  les  successions  dans  l'ordre  des 
décurions.  [Se  rattache  au  régime  financier  du  Bas-Em|)ire,  tel  qu'il 
a  été  prali(|ué  dans  la  Gaule  romaine.)  P.  281-301.  J.  Lot.  La  vicaria  et 
le  vicarius.  [Conclusion  :  il  n'y  a  pas  de  filiation  entre  le  vicarius  du 
neuvième  siècle  et  le  vicarius  ou  voyer  du  dixième  siècle;  la  vica- 
ria du  dixième-treizième  siècle  est  la  justice  dans  toute  sa  plénitude  et 
la  voierie  est  le  territoire  sur  lequel  un  seigneur  exerce  ses  droits  de 
justice, ]  —  P.  489-50.3,  529-55.  BoGisic.  Le  Statut  de  Raguse,  codifi- 
cation inédile  du  treizième  siècle.  [A  comparer  avec  les  statuts  des  villes 
italiennes.)  — P.  701-8.  P.  Fabre.  Les  lerliatores  de  h  terre  de  labour. 
(A  comparer  avec  le  colonat  après  les  invasions.)  —  P.  708-31. 
L.  Tbeureau.  Notice  historique  sur  le  prêt  à  intérêt. 

1894,  18e  année. 

P.  1z5-8.j  Th.  'Reinacu.  Observations  critiques  sur  l'histoire  du  prêt  à 
intérêt  par  Theureau.  —  P.  366-72.  L.-G.  Pélissier.  Notes  et  documents 
d'histoire  d'Italie.  —  P.  523-5.  Esmein.  Nouvelles  théories  sur  les 
origines  féodales.  —  P.  703-16.  X.  d'HAocouR.  L'évolution  historique 
du  concubinat  romain.  —  P.  746-59.  G,  Kicuou.  La  province  sous 
l'ancien  régime. 

1895, 19»  année, 
p.  H -48,  166-210.  M.  Foi'BNiBR.  Koles  et  documents  sur  les  professeurs 
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de  droit  en  France  [Valence,  conduites  ou  contrats  passés  avec  Coras, 
Cujas,  etc.]  —  P.  298-308.  L.  Dorez.  Documents  concernant  le  retour 
définitif  de  Cujas  à  Bourges.  —  P.  303-55.  L.  Stouff.  Deux  chartes 
de  franchises  du  Dauphiné.  (Bressieux,  1288;  La  Côte-Sainl-André, 
1301).  —  P.  ,355-408,  522-68,  738-738.  Laurain.  tissai  sur  les  Prési- 
diaux.  —  P.  601-47.  Guêrin.  Persécutions  contre  les  chrétiens. 

1896,  20«  année.  ; 

P.  388-407.  Decap.  Coutume  de  Fonlenilles  en  Comminges.  [Cette  cou- 
tume, dont  la  date  n'est  pas  bien  fixée,  (luatorzième  siècle,  est  éditée 
d'après  une  copie  de  l'année  1554;  cette  copie  elle-même  reproduit  une 
charte  de  1507;  le  texte  roman  est  précédé,  titre  par  titre,  d'une  courte 
analyse;  on  y  trouve  d'importantes  dispositions  sur  le  consulat,  la  jus- 
tice, etc.]  —  P.  565-612,  712-36.  Preux.  La  loi  du  Vinodol.  [Coutume 
croate  de  1288;  à  comparer  avec  les  coutumes  méridionales.]  —  P.  514- 
31,  737-63.  Meynial.  Le  maringe  après  les  invasions. 

1897,  21e  année. 

P.  5-39.  Glasson.  Les  juges  et  les  consuls  des  marchands.  —  P.  113-7. 
.).  Tardif.  Fragments  de  la  Lex  municipii  tarentini.  [Constitution  mu- 
nicipale à  l'époque  romaine.]  —  P.  117-43.  Meynial.  Le  mariage  après 
les  invasions.  (Suite.) —  P.  298-326.  Focrnol.  Sur  quelques  traités  de 
droit  public  du  seizième  siècle.  [Quelques  mots  au  sujet  de  Cujas,  de 
Forcadel.]  —  P.  416-86.  Cornil.  La  Patria  polestas.  —  P.  543-600, 
673-721.  E.  Beaudouin.  Les  grands  domaines  dans  l'empire  romain. 
[Analyse  critique  des  travaux  les  plus  récents  sur  la  grande  propriété 
et  son  organisation  dans  l'enjpire  romain.)  J.  B. 

Société  de  lliistoire  du  protestantisme  français.  Bulle- 
tin historique  et  littéraire,  t.  XLV,  1896. 

P.  71-75.  Ch.-L.  Frossard.  La  Réforme  en  Béarn.  Nouveaux  documents 
provenant  du  château  de  Salies,  1560-1572  (Suite,  et  p.  190-196,  265- 
273,  304-323;  365-375,  442-444,  fin).  [Actes  très  importants  relatifs  au 
gouvernement  de  Jeanne  d'Albrel,  surtout  à  sa  politique  religieuse.  La 
plupart  sont  en  gascon,  et  ceux-ci  sont  accompagnés  d'une  traduction 
française.)  —  P.  87-101.  J.  Bianquis  et  F.  Teissier.  Les  pasteurs  de 
l'Église  de  Sauve  au  dix-septième  siècle,  d'après  les  registres  de  l'état 
civil  des  non-catholiques.  —  P.  152-155.  N.  Weiss.  Les  suites  d'une 
arrestation  de  fugitifs  en  Seudre,  en  1687.  [A  en  juger  par  le  produit 
de  cette  capture,  les  réformes  ont  dû  emporter  en  émigrant  bien  plus 
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d'effets  et  de  valeurs  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer.]  — 
Le  même.  Le  chant  des  psaumes  et  les  catholiques  de  Salies-de  Béarn, 
1663.  [Arrêt  du  Parlement  de  Pan  interdisant  aux  réformés  de  scanda- 
liser les  catholiques  par  le  chant  des  psaumes.  Protestation  du  pasteur.] 
—  P.  281-303.  H.  MoMN.  Une  «  conveision  »  en  1685.  Jean-Louis- 
Pierre  de  Montcalm.  [Montre  comment,  avant  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  le  gouvernement  royal  la  préparait  en  désunissant  les  familles  : 
il  enlevait  les  enfants  à  leurs  parents,  puis  se  servait  des  uns  contre  les 
autres.  Le  jeune  J.-L.P,  de  Montcalm  abjure  la  religion  réformée;  puis, 
conduit  par  un  capucin,  il  fait  persécuter  et  emprisonner  son  frère,  qui 
se  voit  contraint  de  lui  assurer  un  important  revenu.]  —  P.  3?8-331. 
>.  Weiss.  L'évêque  d'Uzès,  le  prince  de  Deauveau  et  les  protestants  en 
1767.  [Note  de  l'évêque  au  prince  pour  se  plaindre  qu'un  ministre  ait 
été  logé  par  ses  paroissiens  au  village  de  Sainl-Ambroix,  etc.  Le  prince 
S3  montre  plus  tolérant.]  —  P.  373-380.  F.  Teissier.  Le  pasteur  «  Des 
.Mares,  d'Ales»,  1603-1632.  (D'après  un  «  Livre  des  Biptesmes»  tiré  des 
Archives  dAlais.]  —  P.  381-384.  P.  Falgairolle.  Inquisitions  faites 
par  P.  Léotard,  procureur  du  roy  au  siège  royal  ordinaire  de  la  ville 
d'Aiguesuriorles,  sur  une  émeute  arrivée  dans  le  temple  et  dans  les  rues 
de  ladite  ville  au  sujet  de  l'enlèvement  d'un  banc  dudit  temple  (9-11 
avril  1628.)  —  P.  38i;-387.  M.  de  Uichemond.  Les  nouveau.x  convertis 
de  Breuillet  en  Sainlonge  en  1711.  [Arrêt  rendu  contre  un  jardinier  de 
quatre-vingt-trois  ans,  prévenu  d'avoir  détourné  les  nouveaux  convertis 
de  leurs  devoirs  catholiques,  etc.]  —  P.  388-390.  F.  Teissier.  La  cloche 
du  prêche  à  Aiguesmortes,  1663-1668.  [Descendue  par  ordre  du  roi  et 
de  l'intendant]  —  P.  393-417.  V.-L.  Bourrill-ï.  Les  préliminaires  des 
guerres  de  religion  en  France,  1560-1362.  (Premier  article,  et  p.  584- 
608,  617-647,  suite.)  —  P.  418-441.  Procès-verbaux  des  assemblées 
politiques  des  réformés  de  France.  Assemblée  de  Nimes,  14  février  1370. 
[Document  à  joindre  à  ceux  de  même  nature  que  M.  Loutchitsky  a 
déjà  publié,  dans  le  Bulletin,  l.  XXII,  XXIV,  XXVI.]  —  P.  439-466. 
N.  Weiss.  La  soumission  de  Cavalier,  la  résistance  de  Roland,  de 
Ravanel,  et  les  Camisards  jugés  par  un  agent  du  gouvernement  à  Cal- 
visson,  le  27  mai  1704.  [Rapport  confidentiel  fait  à  Chamillard  par 
.M.  de  Wincieil.]  —  P.  467-490.  A.  Cadier.  Une  controverse  religieuse 
en  1624  en  la  ville  de  Sauveterre-du- Béarn.  [Entre  Jacques  de  Magen- 
die,  pasteur,  et  Daniel,  capucin.]  —  P.  490-497.  Oberkampff  de  Da- 
BRCN.  Une  f;imille  protestante,  les  d'Agés,  et  la  Réforme  dans  le  Borde- 
lais. —  P.  306-319.  N.  WeiïS.  Bernard  Palissy  à. Sedan,  d'après  quelques 
documents  inédits,  1372-1576.  —  P.  5i4-349.  N.  Weiss.  Protestants 


120  ANNALES    DU    MIDI. 

et  Jacobins  (Nimes,  i790).  [Publie  une  pièce  montranl  qu'à  celle  épo- 
que les  prêtres  persécutés  ont  trouvé  un  refuge  chez  les  protestants.]  — 
—  P.  519-552.  Le  MÊME.  L'abdication  du  pasteur  Jean  Mirial  d'Anduze 
et  du  protestant  François  Aslruc.  [lis  se  consacrent,  l'un  au  culte  de  la 
Raison,  l'autre  à  la  défense  de  la  patrie.]  —  P.  572-577.  F.  Borel.  Trois 
documents  sur  la  Kéforme  en  Savoie,  1558,  1563,  1586.  [Ordre  de 
séquestre  des  biens  des  reiigionnaires.  —  Taxe  levée  par  le  duc  de 
Savoie  sur  les  marchands  de  Lyon,  qui  fuyaient  l'approche  des  hugue- 
nots. —  Edit  interdisant  aux  Savoyards  d'envoyer  leurs  enfants  étu- 
dier dans  les  pays  protestants.]  —  P.  579-584.  J.  Roth.  Inslallalion  de 
L.-V.  Gabriac  à  la  charge  de  pasteur  de  l'Eglise  consistoriale  d'Orlhez, 
en  l'an  XII  de  la  République.  —  P.  648-653.  F.  Teissier.  Remonslran- 
ces  et  doléances  des  Eglises  réformées  des  ville  et  diocèse  de  Carcas- 
sonne,  baillées  aux  Estais  tenus  à  Moiilpcllier  le  10  rnay  1563. 

Tome  XLVI,  1897. 

V.  7-'^0.  A.  Lefranc.  Les  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre. 
(Premier  article,  et  p.  72-84,  137-148,  295-311,  418-442,  suite  et 
fin).  [L'auteur  examine,  non  les  actes,  assurément  favorables  à  la 
Réforme,  mais  les  principes,  les  doctrines  de  Marguerite  ;  à  l'aide  de 
ses  œuvres,  et  notamment  des  plus  récemment  découvertes,  des  Mar- 
r/uerites,  des  Dernières  poésies  il  montre  que  cette  doctrine  fut  toujours 
évangélique.  Marquons  aussi  que  dans  le  «  détenu  prisonnier  »  de  la 
Complainte  il  reconnaît  Clément  Marot.]  — P.  35-53.  V.-L.  Bourrillï. 
Les  préliminaires  des  guerres  de  religion  en  France,  1560-1562  (Fin). 
[Bon;  fait  d'après  les  sources  imprimées,  sans  aucune  recherche 
d'archives.  L'histoire  des  années  1561,  1562  est  celle  des  progrès  du 
protestantisme,  des  efforts  du  clergé  pour  les  enrayer.  Quand  la  guerre 
civile  éclate,  —  guerre  d'extermination,  —  elle  inilige  à  la  Réforme  un 
arrêt,  ({ue  le  recul  devait  suivre  à  brève  échéance.]  I*.  84-90.  E. 
RiTTER.  Les  ancêlres  français  de  J.-J,  Rousseau,  La  fanjille  Cresp.  iDe 
Grasse,  en  Provence.]  —  P.  93-98.  iN.  Weiss.  Un  prêtre  saintongeais 
condamné  aux  galères  pour  avoir  été  tolérant;  août  1731.  [Deguip, 
vicaire  de  .Saint- Léger.]  —  P.  148-157.  N.  Weiss.  Nouveaux  documents 
sur  Bernard  Palissy,  sa  famille  et  celle  de  Barthélémy  Prieur.  [D'après 
un  registre  de  la  Bibliothèque  nationale  et  ceux  de  Sedan.]  —  P.  169- 
186.  Ch.  Garrisson.  La  population  protestante  de  la  généralité  de 
Montauban  en  4685.  [Evaluation  numérique  d'après  un  «  estai  »  de 
cette  époque  :  elle  aboutit  au  chiffre  de  28  à  30,000  réformés.  —  P.  225- 
234.  II.   Hauser.   Nimes,    lès   consulats  et   la    Réforme,   1532-1537. 
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[IM'ouve  qu'entre  ces  deux  dates  il  y  avait  déjà  à  Niiiies  des  hérétiques, 
un  prêche;  que  les  consuls  se  sont  opposés  avec  mollesse  à  la  Uéforme, 
quand  ils  ne  l'ont  pas  favorisée  :  de  là  ses  progrès  dans  le  Midi.]  — 
P.  246-249.  F.  B.  Papiers  inédits  de  l'époque  du  désert  en  Languedoc. 
[I^e  série,  1683-1702].  —  P.  249-252.  N.  Weiss.  Caste!  de  la  Favéde 
et  du  Plan.  (Sous  ce  titre  il  y  a  le  récit  d'une  perquisition  et  d'un 
auto-da-fé  de  livres  proscrits,  faits  à  Nimes  en  1730.)  —  P,  260-2755. 
Th.  Maillard.  Curieuse  lettre  de  François  Fargues,  dit  Tristant,  réfugié 
en  .Angleterre,  à  Bonaventure  Dehoiié,  prêtre  du  Mas-d'.Azil,  1748. 
[Lettre  en  vers  palois,  pressant  Dehoiié  d'intervenir  en  faveur  de  Fran- 
çois, frère  de  Trislant,  condamné  aux  galères  perpétuelles  pour  fait  de 
religion.  Le  malheureux  n'en  subit  pas  moins  sa  peine.]  —  P.  313-316. 
La  démolition  du  temple  de  Villevieille  en  1685.  [Extraits  des  registres 
du  Conseil  d'Etat.]  —  P.  316-319.  A.  Falguière.  Le  pasteur  François 
de  Gineslous,  seigneur  de  Montdardier,  1629-1697.  Sa  préparation  et 
ses  débuts  dans  le  ministère  évangélique,  racontés  par  lui-môme.  — 
P.  320-325.  F.  Teissiek.  Clochers  et  cloches.  [Dans  l'Hérault. ]  —  !'.  393- 
417.  A.  LoDs.  Bonaparte  et  les  Eglises  protestantes  de  France.  [Quel- 
ques pages  intéressent  le  Midi;  ainsi  p.  411  et  suiv.  :  les  prottstanl-s 
renchérirent  sur  les  évêquos  de  remerciements  et  de  compliments  à 
l'ndresse  du  premier  consul.]  —  P.  442-468.  L'organisation  des  Eglises 
reformées  do  Fraïu'.e  et  la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  1561. 
[Liste  tirée  de  la  Bibliothèque  de  Genève]  —  P.  468-i7l.  C  Pascal. 
.Mariages  illégitimes  et  moraux,  à  la  Rochefoucauld,  1694.  [Mariages  de 
nouveaux  convertis,  faits  en  dehors  de  l'Eglise  catholique.]  —  P.  471- 
474.  Papiers  inédits  de  l'époque  du  désert  en  Languedoc  et  en  Dau- 
phiné.  [Trois  colloques  du  Queiras,  1782-178*.]  —P.  482-497.  Ch.-L. 
Frossard.  Jacob  de  Gassion-Bergeré.  [Ne  à  Pau  le  3  avril  1608,  frère  et 
compagnon  du  maréchal  de  Gassion.|  —  P.  505-518.  D.  BE^oîT.  Les 
prédicants  martyrs  de  la  révocation.  Les  frères  Plan.  [Tisserands  céve- 
nols arrêtés,  condamnés  et  exécutés  par  ordre  de  Bâville  en  169i  et 
1697.]  —  P.  542-550.  N.  Weiss.  La  liberté  religieuse,  ses  ennemis  et 
ses  défenseurs  en  1765  et  1789,  d'après  trois  lettres  inédites  de  Kabaut 
de  Saint-Etienne.  —  P.  582-584.  F.  Teissier.  La  date  précise. de  l'abju- 
ration des  réforinés  d'Anduze,  en  1685.  [Octobre»  d'après  une  lettre 

tirée  des  Archives  hospitalières  de  Nimes.] 

P.  D. 
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Allemagne. 

Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen  und 
Literaiuren,  t.  XCII,  1894. 

p.  218  33.  0.  ScHULTz.  G.  Paris,  Jaiifré  Riidel.  [Travail  1res  approfondi  oii 
sont  niinulieusemenl  discutées  les  conclusions  de  l'imporlanl  article 
publié  par  G.  Paris,  dans  la  Revue  historique,  t.  LUI. 

T.  XCIII,  1894. 

P.  123-40.  0.  ScHi'i.Tz.  Ueber  dcn  Liideislreil  zwischen  Sordel  und  Peire 
Brémon.  [La  théorie  de  M.  S.  sur  le  classement  de  ces  six  curieux  sir- 
ventés  a  été  combattue,  avec  succès,  selon  nous,  par  M.  De  Lollis  (Sor- 
delb  di  Goito,  pp.  43  et  suiv.),  mais  l'argumentation  est  riche  eu  ren- 
seignemenls  précieux  à  recueillir;  à  noter  par  exemple,  p.  125,  n., 
une  liste  des  pièces  lyriques  provençales  en  vers  de  douze  syllabes.)  — 
—  P.  379-477.  W.  Ci.OETTA,  Die  beiden  altfranzœsischen  lipen  vom  Mo- 
niage  Guillaume.  [Etude  très  approfondie  des  deux  rédactions  de  cette 
chanson  de  geste  qui  intéresse  si  directement  le  .Midi  par  son  héros. 
M.  C,  après  avoir  classé  les  manuscrits,  compare  entre  elles  les  deux 
reilactions,  essaie  d'en  fixer  la  date  et  la  patrie,  et  d'en  démêler  les  fon- 
dements historiques  ;  il  énumère  les  allusions  (jui  y  sont  faites  dans 
d'autres  chansons  et  celles  qu'elles  font  elles-uiêmes  à  d'autres  poèmes; 
il  donne  enfin  un^aperçu  de  l'évolution  probable  de  la  légende.  Les  prin- 
cipaux points  de  celte  étude  ont  été  discutés  par  M.  Ph.-Aug.  Becker 
dans  son  beau  livre  sur  la  légende  de  Guillaume  {Die  allfranzœsische 
Wilhelmsage,  Halle,  1896).] 

T.  XCIV,  1895. 
P.  21-38.  W.  CioEiTA.   Die  beiden  altfranzœsischen  Epen,  etc.  [Suite  et 
tin  de  l'étude  analysée  plus  haut.  M.  C.  publie  en  appendice  deux  frag- 
ments restés  jusqu'ici  inédits.) 

T.  XCVII,  1896. 
P.  101-28,  2il-82.  G.  Schlïger.    Die  allfranzœsische    Prosafassung  des 
iMoniage Guillaume.  [Publication  intégrale  du  texte  d'après  le  ms.  B.  ^'. 
796,  avec  les  var.  de  U-  N.  1i97.] 
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T.  XCVIII,  1897. 

p.  1-45.  G.  SCBL^GER.  Die  allfranzœsische  Prosafassung  des  Moniage 
(riiillauuie.  [Dans  celle  dissertation  qui  complèle  la  publicaliou  du  le\le, 
M.  S.  recherche  les  sources  des  différents  épisodes  composant  le 
Moniage;  la  partie  la  plus  solide  est  celle  (pp.  33-7j  qui  concerne  la 
rédaction  suivie  par  le  renianieur  en  prose;  un  dernier  paragraphe 
{Lokales  pp.  37-45)  est  surtout  relatif  au  souvenir  de  la  légende 
d'Isaie  conservé  par  la  toponymie  de  l'ancien  Paris  dans  le  nom  de 
Tombe-lssoire ;  le  même  sujet  a  été  traité  imlépendammenl  de  M.  S.  par 
M.  F.  Loi  [Romania,  t.  XXVI,  pp.  'i81-91).)  —  !>.  4o-58.  W.  Ci.oetta. 
■Die  Sleliung  des  Prosaioinans  in  der  Ueherlieferung  des  Moniage 
Guillaume.  Le  titre  indique  suffisamment  le  contenu  de  cet  article,  qui 
complète  le  précédent.]  A.  J. 

Espagne. 

Boletin  de  la  Real   Academia  de  la  Historia,   1897, 
t.  XXXI. 

P.  466  515.  Padre  F.  FrrA.  San  Miguel  de  Escalada.  Inscripciones  y  docu- 
mentos.  [Publication  d'une  série  de  documents  du  dixième  à  la  lin  du 
douzième  siècle  relatifs  à  l'alibaye  d'Escalada  (province  de  Léon),  qui 
fut  donnée  le  16  décembre  11  '5  aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Ruf, 
d'Avignon  1  Ch.  L. 


NÉCROLOGIE 


Un  jeune  philologue  qui  donnait  beaucoup  d'espérances,  Jean 
Passy,  archiviste  des  Basses-Pyrénées,  vient  de  s'éteindre  à 
l'âge  de  trente  et  un  ans.  La  thèse  qu'il  avait  soutenue  à  l'Ecole 
des  Chartes,  en  1892,  sur  V Origine  des  Ossalois,  était  un  excel- 
lent travail,  non  moins  remarquable  par  la  méthode  que  par 
l'importance  des  résultats  historiques  qu'il  avait  su  dégagerde  re 
cherches  linguistiques  minutieuses.  Nous  apprenons  avec  plaisir 
que  ce  travail  de  début,  remenié  et  complété,  sera  prochaine- 
ment publié  par  les  soins  de  son  frère,  M.  Paul  Passy,  maître 
de  conférences  à  l'Elcole  des  Hautes-Etudes. 


Uu  laborieux  érudit,  dont  les  publications  sont  bien  connues 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  France,  Ludovic 
Lalanne,  bibliothécaire  de  1  Institut,  s'est  éteint  le  16  mai  der- 
nier, à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Nous  rappellerons  seu- 
lement qu'il  avait  mené  à  bien  une  édition  complète  des  œuvres 
de  Brantôme  (pour  ]a.Société  de  V Histoire  de  France)  qui,  sans  être 
peut-être  tout  ce  qu'on  aurait  pu  souhaiter,  n'en  mérite  pas 
moins  toute  la  reconnaissance  des  historiens. 


CHRONIQUE 


Dans  sa  séance  du  25  novembre  1898,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions a  décerné  les  prix  suivants  à  des  ouvrages  intéressant  le 
Midi  : 

Antiquités  de  ta  France.  —  2'  médaille,  M.  Louis  Guibert, 
Documents,  analyses  de  pièces,  extraits  et  notes  relatifs  à  l'histoire 
municipale  des  deux  villes  de  Limoges,  t.  I.  —  1'«  mention,  M.  le 
chanoine  Jules  Chevalier,  Mèinoires  pour  servir  à  Vhistoire  des 
comtés  de  Yalentinois  et  de  Diois,  t.  I.  —  2^  mention,  M.  l'abbé 
Chaillan,  le  Studium  papale  de  Trets  au  quatorzième  siècle.  — 
3*  mention,  M.  l'abbé  A.  Durand,  Etudes  historiques  sur  Saint- 
Laurent-des-Arbres  en  Languedoc.  —  5«  mention,  M.  l'abbé  Bouil- 
let,  Liber  miraculorum  sancte  Fidis. 

Prix  Gobert.  —  2«  prix,  M.  Léon-G.  Pélissier,  pour  sou  ou- 
vrage intitulé  :  Louis  XII  et  Ludovic  Sforza. 


L'Académie  française,  dans  son  concours  de  1898,  a  décerné  le 
second  prix  Gobert  à  l'ouvrage  de  M.  Ch.  de  Ribbe  :  La  Société 
pt^ovençale  à  la  fin  du  Moyen  âge.  Les  Annales  du  Midi  se  pro- 
posent de  donner  un  compte  rendu  critique  de  cet  important 
travail. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  recherches  scientifiques,  avant 
de  se  coordonner  dans  un  livre,  sont  aujourd'hui  présentées 
d'abord  au  public  sous  la  forme  d'articles  de  revue.  Il  n'est  pas 
moins  incontestable  que  le  travailleur  éprouve  une  difficulté  de 
plus  en  plus  grande  à  se  tenir  au  courant,  à  se  renseigner  sur 
ce  qui  paraît  dans  les  périodiques,  dont  le  flot  toujours  montant 
est  vraiment  en  train  de  nous  submerger.  La  race  anglo- 
saxonne,  toujours  pratique,  a  compris  la  première  l'utilité  d'une 
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publication  qui  donnerait  sommairement  le  contenu  des  princi- 
pales revues  représentant  les  divers  aspects  de  la  science.  Une 
publication  de  ce  genre  paraît  aux  États-Unis  depuis  1884,  une 
autre  en  Angleterre  depuis  1890.  L'Allemagne  a  suivi  le  mouve- 
ment et  possède  depuis  l'an  dernier  un  recueil  similaire.  La 
France  vient,  à  son  tour,  d'imiter  cet  excellent  exemple  :  c'est 
avec  un  grand  plaisir  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs  l'appa- 
rition du  premier  volume  d'un  Répertoire  bibliographique  des 
principales  revues  françaises  que  rédige  M.  D.  Jordell,  continua- 
teur de  Lorenz  et  éditeur  actuel  du  Catalogue  annuel  de  la 
librairie  française.  (F'aris,  librairie  Nilsson,  *rue  Saint-Ho- 
noré,  338;  grand  in-8"  de  210  pages.)  Il  est  superflu'd'énumérer  à 
nos  lecteurs  les  avantages  d'un  pareil  recueil  qui  donne  dès 
aujourd'hui  le  dépouillement  de  cent  quarante-six  revues  et  pro- 
met de  faire  plus  demain.  Le  plan  est  simple  et  pratique  :  il 
consiste  à  donner  la  nomenclature  des  articles  une  première 
fois  par  ordre  alphabétique  de  matières,  une  seconde  par  ordre 
alphabétique  des  noms  d'auteur.  —  Il  serait  injuste  et  cruel  de 
chicaner  le  dévoué  bibliographe  qui  a  affronté  et  résolu  en 
grande  partie  les  difficultés  d'une  pareille  tâche.  Exprimons 
néanmoins  quelques  vœux  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  seront 
formulés  par  tous  les  lecteurs,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appar- 
tiennent. 

C'est  d'abord  que  le  recueil  soit  scindé  en  deux  parties,  dont 
l'une  correspondrait  aux  sciences  historiques,  philologiques  et 
philosophiques,  l'autre  aux  sciences  proprement  dites  :  il  est 
vraiment  illogique  de  voir  des  rubriques  comme  'Appendicite, 
Automobile  et  Coqueluche  fraterniser  sur  la  même  page  avec 
Autographe,  Cartographie  et  Critique  dramatique.  Même  en  dé- 
doublant le  répertoire,  il  y  restera  encore  une  trop  grande 
quantité  d'articles  qui  n'intéresseront  pas  le  lecteur,  nécessaire- 
ment spécialiste.  Nous  voudrions  aussi  que  le  classement  des 
matières  fût  plus  rigoureux  (dans  l'article  Littérature  proven- 
çale, sur  neuf  numéros,  il  y  en  a  deux  à  rayer),  les  articles 
répartis  sous  un  plus  grand  nombre  de  chefs  :  croirait-on  par 
exemple  qu'on  cherche  en  vain,  non  seulement  Morphologie  ou 
Syntaxe^  mais  même  Grammaire,  et  que,  sous  Philologie,  on 
trouve  un  simple  renvoi  à  Langues.  On  doit  chercher  les  articles 
qui  eussent  dû  être  groupés  là,  sous  la  rubrique  par  trop  géné- 
rale. Littérature,  où  ils  sont  jetés  au  petit  bonheur.  Enfin,  cer- 
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tains  articles  (voy.  Cariulaire)  sont,  un  véritable  magasin   de 

coquilles.  —  Mais  en  somme  l'idée  est  excellente  et,  pour  un 
début.  Texécution  satisfaisante. 


Le  fascicule  8  du  Pt^ovenzalisclies  Supplement-Wœrlerbuch 
de  M.  Emile  Levy  vient  de  paraître;  il  va  jusqu'au  mot  en- 
grea.  Ce  fascicule  termine  le  tome  II,  dont  nous  comptons 
prochainement  publier  un  compte  rendu  spécial.  Nous  ne  vou- 
lons pas  attendre  jusque-lii  pour  féliciter  M.  Lévy  de  l'ardeur 
avec  laquelle  il  poursuit  sa  tâche  si  utile  et  de  l'extension  de 
plus  en  plus  grande  qu'il  donne  à  ses  dépouillements.  Souhai- 
tons seulement  de  le  voir,  dans  l'intérêt  du  prompt  achèvement 
de  cette  œuvre  si  importante,  se  résigner  à  donner  quelques 
coups  de  sécateurs  dans  ce  que  les  jardiniers  appellent  les  gour- 
mands. 

«  * 

Nous  tenons  à  signaler  aux  nombreux  amis  que  M,  Taraizey 
de  Larroque  comptait  parmi  les  abonnés  des  Annales  deux  bro- 
chures nécrologiques  consacrées  à  sa  mémoire  :  la  première 
(tirage  à  part  de  la  Revue  de  l'Agenais,  n°  de  juin)  reproduit  les^ 
paroles  émues  par  lesquelles  M.  L.  Delisle  annonça  le  6  juin  au 
Comité  des  Travaux  historiques  la  mort  du  doyen  de  ses  mem- 
bres correspondants,  l'admirable  lettre  de  M.  Tamizey  sur  l'in- 
cendie de  sa  bibliothèque,  la  notice  lue  à  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  d'Agen,  par  M.  G.  Tholin,  et  les  quelques 
lignes  d'éloges  et  de  regrets  insérées  par  M.  J.  Serret,  secrétaire 
de  cette  Société,  au  procès-verbal  de  la  séance  du  15  juin;  la 
seconde  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  VAunis,  xi"  de  juillet)  est  une  notice  par 
M.  L.  Audiat,  riche  en  détails  précis  et  curieux  sur  les  ascen- 
dants de  M.  Tamizey  de  Larroque,  sa  jeunesse,  son  caractère, 
ses  travaux.  Nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  ces  touchants 
et  éloquents  hommages  rendus  à  la  mémoire  du  très  regretté 
collaborateur  et  ami  que  nous  n'oublierons  pas. 


Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  semaines  seulement  (ceci  soit 
dit  pour  excuser  l'anachronisme  qui  nous  fait  annoncer  aujour- 
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(l'hui  l'alraanach  de  l'an  passé),  l'Armanac  mounl-peilieirenc  per 
1897-98  (Montpellier,  Haraelin  frères)  qui  se  donne  lui-même 
comme  un  complément  de  lii  revue  le  Félibrige  latin.  Au  mérite 
du  bon  marché  (il  y  a  plus  de  300  pages  et  «  costa  pas  que  dech 
SOS  »),  il  joint  celui  d'une  variété  qui  est  peut-être  poussée  à  l'ex- 
cès. A  côté  de  fantaisies  et  de  galéjades  excellemment  narrées 
qui  ébaudiront  le  bon  populaire,  de  morceaux  de  choix  emprun- 
tés aux  classiques  languedociens  qui  contribueront  à  son  éduca- 
tion littéraire,  on  y  trouve  un  peu  trop  de  brindes,  envois  et 
diverses  congratulations  en  vers  qui  n'intéresseront  guère,  nous 
le  craignons,  que  leurs  auteurs,  leurs  destinataires  ou  les  féli- 
bres  vraiment  pratiquants.  Nos  lecteurs  y  trouveront  des  spé- 
cimens, malheureusement  notés  d'une  façon  très  approximative, 
d'une  quinzaine  de  variétés  du  bas-languedocien;  nous  leur 
signalons  aussi  tout  particulièrement  une  très  belle  collection 
de  devinettes,  proverbes  et  contes  populaires  en  dialecte  mont- 
peliierain  dus,  en  très  grande  partie,  à  ia  plume  aussi  érudite 
qu'élégante  de  M.  Roque-Ferrier, 


•  Nous  avons  reçu  dernièrement  de  M.  Gaston  Foix,  imprimeur- 
éditeur  à  Auch  (Gers),  le  prospectus  d'un  «  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  gasconne  avec  la  racine  celte  ou  grecque 
de  chaque  mot  gascon,  suivi  du  mot  français  et  latin,  par  Alcée 
Durrieux,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  auteur  de  las  Belhados  de  Leitouro  et  de  l'édi- 
tion, avec  traduction  et  commentaires  de  las  Obros  de  Garros,  le 
poète  de  Jeanne  de  Navarre.  »  Ce  titre  est  déjà  plein  de  promes- 
ses. Le  texte  qui  suit  nous  fait  espérer  qu'elles  seront  tenues. 
Nous  voudrions  pouvoir  le  citer  en  entier,  mais  nous  devons,  à 
notre  grand  regret,  nous  limiter  à  en  donner  les  passages  les 
plus  substantiels  :  «  Il  est  arrivé  ce  qui  était  inévitable.  Quel- 
ques explorateurs,  partis  à  la  découverte  des  origines  de  nos 
dialectes,  se  sont  égarés,  trompés  pput-être  par  des  idées  pré- 
conçues ou  par  une  connaissance  trop  superficielle  de  l'objet  de 
leurs  recherches.  Ils  ont,  en  effet,  cru  pouvoir  affirmer  que  nos 
langues  aquitaniques  s'étaient  formées  à  une  époque  indétermi- 
née avec  du  latin  con-oinpu,  ne  prenant  pas  garde  qu'elles  sont 
ses  aînées  de  plus  de  mille  ans.  Et  cette  solution  a  été  acceptée 
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par  ceux,  trop  nombreux,  hélas!  qui  croient  avant  d'apprendre, 
et  fort  légèrement  propagée  par  la  Science  officielle.  » 

«  Alcée  Durrieux,  Gascon  d'origine,  familier  de  [sic)  nos  dia- 
lectes anciens  et  modernes  [Cette  familiarité  avec  les  dialectes 
anciens,  de  raille  ans  antérieurs  au  latin,  peut  étonner],  a  con- 
sacré dix  années  de  sa  vie  laborieuse  à  l'examen  de  la  question. 
Il  s'attache  à  prouver  d'abord  que  la  solution  proposée  est  histo- 
riquement inadmissible;  il  établit  ensuite,  avec  le  secours  de  la 
philologie,  \origine  celto-grecque  commune  aux  langues  de  la 
Gaule,  de  V Italie,  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  » 

On  nous  donne  deux  échantillons  du  vocabulaire  (qui  sera  pré- 
cédé d'une  étude  :  I'^  iiistorique;  2"  philologique  qui  formera  le 
volume  premier]   : 

Impôt.  gueux-malpropre. 

Phourrou,  receveur  d'impôt,  Pelouket,  gueux-misérable, 
garnissaire,  mendicus. 

exactor. 

Comme  on  voit,  outre  des  étymologies  nouvelles,  les  idées  de 
M.  D.  nous  vaudront  des  graphies  grecques  (et  peut-être  même 
celtiques)  assez  capricieuses  d'ailleurs.  Car  pourquoi  accorder  le 
l>h  à  phourrou  et  refuser  le  ch  \x pelouket?  Les  traductions  nous 
laissent  même  douter  de  la  familiarité  de  M.  D.  avec  nos  dialec- 
tes, fussent-ils  modernes.  Car  le  P/iowr?-oM  n'a  jamais  été  «  rece- 
veur d'impôt.  »  C'est  le  porteur  de  contraintes,  le  famulus  du 
percepteur. 

Mais  il  nous  tarde  d'arriver  à  la  «  table  des  matières  du  pre- 
mier volume  »  pleine  de  titres  alléchants.  Par  ex.  :  Chap.  IX, 
par.  2...  Le  celte  fut  la  langue  primitive  commune  h  toute 
l'Europe...  Chap.  X...  Suivant  les  néolatins  [entendez  :  ceux  qui 
tiennent  pour  l'origine  latine  de  nos  dialectes,  sens  qu'a  sans 
doute  le  mot  en  celte],  le  vocabulaire  de  la  langue  française  fut 
composé  à  l'aide  d'emprunts  faits  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  Brachet  — Littré,  etc.  Et  suivant  nous  avec  nos  dialectes 
provinciaux  seulement  [même  :  cacao,  caoutchouc,  café,  ta- 
bac, etc?...]  —  Chap.  XI.  Le  grec,  langue  primitive  de  Rome.  — 
Etat  du  latin  au  sixième  siècle  de  Rome.  —  Senatus-consultes 
prohibitifs  de  l'enseignement  [du  latin.  On  pourrait  hésiter  à 
comprendre].  —  Toléré  (le  latin]  au  temps  de  Cicéron.  — Ves- 
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pasien  le  rend  officiel.  —  Son  fils  le  supprime  [le  latin]  dans 
toute  l'Italie.  —  Le  latin  créé  par  l'Aristocratie  Romaine  dispa- 
raît avec  elle  comme  langue  parlée.  Il  ne  fut  jamais  employé 
par  aucun  peuple,  même  [nous  attendions  presque  «  surtout  »] 
du  Latium.  —Nos  Dialectes  toujours  en  usage  bien  qu'antérieurs 
de  plus  de  mille  ans  à  la  langue  latine.  » 

Je  soupçonne  M.  D.,  en  sa  qualité  d'avocat,  d'avoir  un  tendre 
pour  les  causes  les  plus  désespérées.  Celle-ci  le  couvrira  de 
gloire,  certainement,  s'il  réussit  à  la  gagner,  et,  même  s'il  la 
perd,  il  n'en  restera  pas  moins  célèbre,  seulement  pour  l'avoir 
défendue. 

Nos  lecteurs  trouveront  peut-être  que  nous  les  entretenons 
bien  longuement  d'un  prospectus.  Mais  ceci  leur  évitera  un 
corapie-rendu  critique  encore  plus  étendu,  si  l'ouvrage  annoncé 
vient  à  paraître.  11  serait  d'ailleurs  fort  regrettable  que  ce 
«  beau  travail  --,  comme  on  l'appelle,  restât  inédit.  La  bibliogra- 
phie gasconne  y  perdrait  un  de  ses  numéros  les  plus  curieux. 
Nous  conseillons  pourtant  à  M.  D.  de  dater  avec  soin  ses  deux 
volumes  et  de  ne  pas  les  publier  sine  ano.  Nos  arrière  neveux 
pourraient  le  prendre  pour  nn  contemporain  de  Henri  Estienne. 
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Appel  (C).  Poésies  provençales  inédites  tirées  des  manuscrits 
d'Italie.  Paris  et  Leipzig,  Welter,  1898;  in-8o  de  132  pages.  —  Sui- 
vant l'exemple  donné  par  M.  Chabaneau  dans  ses  Varia  Provin- 
cialia,  M.  Appel  a  eu  l'heureuse  pensée  de  réunir  en  un  petit 
volume  les  poésies  provençales  inédites  qu'il  avait  disséminées 
dans  les  huit  derniers  volumes  de  la  Revue  des  langues  romanes. 
Cette  petite  collection,  comprenant  les  dernières  pièces  inédites 
des  manuscrits  d'Italie,  forme  donc  un  tout,  qui  fait  pendant  aux 
Provenzalische  Inedita  aus  Pariser  Handschriften.  Ne  pouvant 
consacrer  à  cette  précieuse  publication  le  compte  rendu  détaillé 
qu'elle  mériterait,  nous  nous  contenterons  de  signaler  à  nos  lec- 
teurs les  morceaux  qui  en  forment  le  véritable  intérêt  :  on  y 
trouve  le  curieux  Ensenhamen  de  Garin  le  Brun,  des  Sirventes 
historiques  d'Azemar  Jordan  et  de  Guilhem  Rainol,  la  série  de 
pièces  aussi  curieuses  que  diflîciles  échangées  entre  Garin  d'Ap- 
chier  et  Torcafol,  toutes  les  œuvres  de  Peire  Milon,  avec  une 
minutieuse  étude  sur  la  langue  si  particulière  de  ce  troubadour 
les  quelques  couplets  qui  nous  restent  de  Peire  deValeira,  trois 
pièces  fort  obscures  de  Rambaut  d'Orange,  enfin  une  série  de 
Coblas  de  sujet  assez  répugnant,  mais  qui  donnent  des  spécimens 
d'un  genre  très  rare  dans  la  poésie  provençale,  la  parodie. 
Tous  ces  textes  sont  publiés  avec  un  soin  extrême,  dont  le  nom 
de  l'éditeur  nous  était  à  l'avance  un  stîr  garant,  et  accompagnés 
d'éclaircissements  historiques  et  grammaticauk,  où  M.  Appel  a 
mis  toute  sa  pénétration  et  sa  science.  A.  J. 

Bessery  (Th.).  La  communauté  de  Cambounés  et  Lavalette 
avant  1789.  Sa  charte.  Albi,  impr.  Nouguiès,  1898  ;  in-8o  de  95  pa- 
ges. (Extrait  de  \si  Revue  du  Tarn,  1897-1898.)  —Voici  un  consulat 
rural,  comme  il  y  en  avait  des  milliers  en  Languedoc.  C'était,  au 
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treizième  siècle,  une  seigf.eurie  composée  de  neuf  villages  et  pro- 
bnblement  ilorainée  par  deux  châteaux,  qui  ont  pu  coexister  ou 
se  succéder  :  l'un  fut  à  Carabounés,  l'autre  à  Lavalette  De  là  le 
double  nom  qu'elle  portait  dès  le  début  de  son  histoire  et  qu'elle 
a  toujours  gardé.  Fai  13;j8  les  habitants  de  la  seigneurie  for- 
maient déjà  une  communauté,  universitas.  capable  de  défendre 
ses  intérêts  et,  par  exemple,  de  conclure  une  transaction. 
En  t  ?43  ils  obtiennent  du  seigneur  une  charte  de  consulat.  M.  B. 
a  publié  partiellement  la  transaction  et  complètement  la  charte, 
qui  vraiment  est  intéressante  par  le  préambule,  par  les  précau- 
tions qu'elle  prend  pour  assurer  la  représentation  proportion- 
nelle, tant  en  consuls  qu'en  conseillers,  des  quatre  localités 
principales,  par  la  subordination,  d'ailleurs  très  habituelle, 
qu'elle  impose  au  consulat  envers  le  seigneur,  etc.  Ces  textes 
sont  précédés  d'une  substantielle  monographie  de  la  commune. 
On  y  remarquera  en  particulier  (p.  14  et  suiv.)  une  ingénieuse  et 
vraisemblable  hypothèse  sur  les  conditions  dans  lesquelles,  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  s'est  divisée  la  seigneurie,  —  disons 
plutôt  le  revenu  de  la  seigneurie,  car  le  territoire  restait  indivis, 
entier,  selon  l'habitude  du  pays.  —  Quelques  légères  fautes. 
Ainsi,  page  4  :  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  en  143o.  il  n'y 
avait  point  de  Parlement  dans  le  Midi  à  cette  date.  —  Charte  de 
1343,  articles  18,  31,  32,  42  «  deneria,  deneriorum  »...  Lire  deve- 
?'ia,  etc.  —  En  résumé,  le  travail  de  M.  B.  est  une  très  utile  con- 
tribution à  l'histoire  municipale.  P.  D. 

A.  BLA.NC.  Essai  su7-  la  substitution  du  français  au  p7'ovençal  à 
Narbonne;  in-8'>  de  40  pages.  (Extrait  du  Bulletin  historique  et 
philologique  du  Ministère.  1897.)  —  Etude  fort  bien  conduite,  éga- 
lement remarquable  par  la  variété  des  documents  utilisés,  le 
nombre  des  faits  recueilis  et  la  sagacité  avec  laquelle  ces  faits 
sont  interprétés.  Nous  signalerons  tout  spécialement  dans  cet 
excellent  opuscule  l'analyse  des  causes  qui  favorisèrent  la  subs- 
titution du  français  à  la  langue  vulgaire  dans  les  actes  publics, 
et  les  très  curieux  exemples  de  contamination  du  provençal  par 
le  français  sous  la  plume  de  demi-lettrés.  En  appendice  sont 
publiés  quinze  documents  de  1313  à  1.:iGI  qui  illustrent  et  confir- 
ment pleinement  les  remarques  du  savant  professeur  de  Nar- 
bonne. Des  études  de  ce  genre,  faites  sur  divers  points  du 
domaine  méridional,  avanceraient  la  solution  d'une  question 
intéressante  à  bien  des  titres.  A.  J, 
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Boule  (M.)  et  Farges  (L.)-  Le  Cantal,  guide  du  touriste,  du 
naturaliste  et  de  l'archéologue.  Paris,  Masson,  1898;  in-16  de 
376  pages.  —  Ea  sa  qualité  de  guide,  ce  livre  est  pourvu  d'itiné- 
raires, de  nombreuses  gravures  et  phototypies,  d'une  carte  rou- 
tière, etc.  Mais  il  contient  aussi  une  savante  et  complète  étude 
du  département.  Les  Annales  du  Midi  sortiraient  de  leur  domaine 
en  louant  comme  il  le  mérite'éë  travail  de  M.  Boule,  relatif  à  la 
géographie  physique.  Du  moins  peuvent-elles  signaler  l'excellent 
chapitre  qu'il  a  consacré  à  la  préhistoire,  notamment  aux  hom- 
mes qui  polissaient  l'andésite  et  travaillaient  les  bois  de  cerf 
(carrière  de  Bellevue,  «  camps  »  divers,  etc.).  Les  fouilles  diri- 
gées par  les  anthropologistes  ont  profité  aux  historiens  ;  car 
M.  Delort  a  trouvé,  outre  des  haches  et  des  silex,  des  monnaies  de 
l'évêque  du  Puy,  remontant  au  treizième  siècle.  Avec  M.  Farges 
nous  pénétrons  dans  l'archéologie,  l'histoire,  les  mœurs,  la  lan- 
gue et  la  poésie  d'un  beau  pays  qui  est  le  sien  et  qu'il  aime  d'au- 
tant plus  qu'il  le  connaît  mieux.  Ne  cède-t-il  pas  quelque  peu  à 
ce  sentiment  quand,  après  des  pages  pleines  d'intérêt  sur  les 
églises  romanes  du  Cantal,  il  voit  s'étendre  de  Toulouse  à  Autun 
le  territoire  soumis  à  l'influence  de  F  «  école  auvergnate  »?  Non 
moins  curieux  est  le  chapitre  sur  le  dialecte  cantalien,  auquel 
plusieurs  enfants  du  pays  cherchent  à  rendre  ses  anciennes  for- 
mes, son  originalité  primitive.  C'est  un  membre  de  la  famille 
provençale,  et  Vescolo  oubergnalo  tend  à  se  rattacher  au  félibrige. 
Disons  entin  qu'une  utile  bibliographie  accompagne  chaque  cha- 
pitre. P.  D. 

Brutails  (J.-A.).  Carlulaire  de  l'église  collégiale  Saint-Seurin  de 
Bordeaux,  publié  avec  une  introduction  et  des  tables.  Bordeaux, 
impr.  Gounouilhou,  1897;  in-8o  de  cxvi-444  pages.  —  La  publica- 
tion de  ce  cartulaire  suit  de  près  celle  de  l'Introduction,  dont  les 
Annales  du  Midi  ont  déjà  parlé  (Cf.  plus  haut,  t.  X,  p.  393).  En  le 
parcourant  nous  avons  pu  reconnaître  dans  notre  compte  rendu 
une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier  sur-le-champ.  Il  nous  avait 
paru  essentiel  de  dire  en  gros  à  quelle  époque  se  rapportent  les 
chartes  du  Petit  Sancius.  Malheureusement  M.  B.  n'a  pas  jugé 
que  cette  indication  fût  utile  :  il  avait,  dans  son  Introduction, 
négligé  de  nous  la  fournir;  il  commet  le  même  oubli  dans  son 
cartulaire,  où  les  documents  sont  rangés  comme  dans  le  manus- 
crit, sans  ordre  chronologique,  et  où  néanmoins  on  ne  trouverait 
pas  une  table,  au  moyen  de  laquelle  cet  ordre  soit  rétabli.  Nous 
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appuyant,  faute  de  mieux,  sur  les  nombreuses  citations  de 
M.  B.,  nous  avions  cru  et  écrit  que  les  documents  antérieurs  au 
treizième  siècle  sont  rares  dans  le  cartulaire.  A  présent  que  nous 
l'avons  sous  les  yeux,  nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  sur 
395  pièces,  il  en  contient  de  cette  sorte  environ  172,  la  plupart  du 
douzième  siècle.  Des  223  restantes,  38  seulement  appartiennent 
au  quatorzième  siècle,  et  la  plus  .récente  date  de  l'année  1400. 
Outre  l'absence  de  table  chronologique,  nous  regretterons  que 
l'Index,  partie  si  importante  d'une  publication  de  ce  genre,  soit 
fort  incomplet  et  parfois  fautif.  Nous  demanderons  pourquoi 
dans  l'Introduction  M.  B.  n'a  rien  dit  des  droits,  devoirs  et  genre 
de  vie  des  chanoines  de  Saint-Seurin,  —  sujet  sur  lequel  les 
chartes  du  quatorzième  siècle  qu'il  a  publiées  lui  donnaient  d'as- 
sez amples  renseignements;  —  pourquoi  il  n'a  pas  tout  an  moins 
signalé  à  l'atteiition  des  lecteurs  plusieurs  pièces  très  utiles  pour 
l'histoire  des  institutions  judiciaires  et  municipales,  les  n"^  21, 
63,  64,  72,  —  et  celle-ci  est  à  nos  yeux  précieuse.  —  Mais  nous  ne 
voulons  pas  que  cette  annonce  sommaire  dégénère  en  un  compte 
rendu  critique.  Au  surplus  il  serait  dur  et  injuste  de  censurer 
longuement  un  travail  considérable,  dont  l'auteur  a  droit  à  toute 
notre  reconnaissance;  il  y  a  un  moyen  très  simple  de  défier  la 
critique,  c'est  de  ne  rien  faire.  Or  M.  B.  a  déjà  rendu  de  grands 
services  à  la  science;  le  dernier  n'est  pas  le  moindre.  Les  textes 
du  cartulaire  semblent  copiés  avec  l'entière  exactitude  que  l'on 
doit  attendre  d'un  paléographe  exercé.  Les  romanistes  pourront 
les  étudier  avec  confiance;  beaucoup  les  intéressent.  M.  B.  aurait 
bien  dû  faire  le  compte  des  textes  gascons...  Mais,  pour  Dieu, 
n'allons  pas  retomber  dans  la  critique.  P.  D. 

Cartellieri  (A.).  Philipp  11  Augusl.  Kcrnig  von  Frankreich. 
Livre  I.  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  YII  (1165-1180).  Leipzig,  Fr. 
Meyer;  Paris,  H.  L.  Soudier,  1899,  in-8o  de  xv-92  pages,  plus  huit 
appendices  paginés  à  part,  de  76  pages.  —  Pour  parler  plus  am- 
plement de  cette  histoire  de  Philippe-Auguste  nous  attendrons 
qu'elle  ait  été  conduite  à  l'époque  où  le  roi  étend  son  action  politi- 
que ou  militaire  dans  le  Midi  de  la  France.  La  première  partie  ne 
contient  et  ne  peut  contenir  presque  rien  qui  intéresse  notre 


1.  Par  exemple,  au  nom  du  doyen  Gofran,  l'Index  nous  renvoie  aux 
pp.  23,  25;  c'est  24,  26  qu'il  faut  lire.  Assurément  la  faute  est  vénielle, 
mais  elle  suffit  à  faire  perdre  du  temps  au  chercheur. 
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région  ;  mais  elle  annonce  un  ouvrage  de  premier  ordre,  admira- 
blement informé,  où  les  matériaux  sont  employés  avec  la  plus 
saine  critique,  bref  un  monument  digne  du  grand  roi,  qui  atten- 
dait encore  son  historien.  De  cet  heureux  événement  il  est  bon 
que  nos  lecteurs  soient  avertis.  P.  D. 

Cartulaires  des  abbayes  d'Aniane  et  de  Gellone.  —  Cartulaire  de 
Gellone,  par  Paul  Alaus,  l'abbé  Cassan  et  E.  Meynial.  Montpel- 
lier, impr.  Martel,  1898;  1  vol.  in-4o  de  511  pages.  —  Le  monas- 
tère bénédictin  de  Gellone,  situé  dans  le  diocèse  de  Lodève,  près 
de  l'Hérault,  est  par  les  origines  contemporain  de  Charlemagne. 
La  charte  la  plus  ancienne  que  renferme  son  cartulaire  (n"  160), 
charte  d'ailleurs  falsifiée,  est  une  donation  émanée  du  fondateur, 
le  comte  Guillaume;  elle  date  de  804  ^  Les  autres  se  rapportent 
aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  un  petit  nombre  seu- 
lement au  commencement  du  treizième;  la  plus  récente  (n"  ^Sl) 
est  de  1236  :  au  total,  '689  pièces  qui  sont  assez  semblables  entre 
elles,  accords,  ventes,  échanges,  surtout  donations  et  legs  en  fa- 
veur de  labbaye,  tous  actes  ayant  fondé  sa  fortune  territoriale. 
Nous  apprenons  par  là  qu'elle  avait  acquis  de  grands  biens  dans 
les  pays,  ou  comtés,  ou  évêchés  environnants,  tels  que  Lodève, 
Substantion,  Rouergue,  Albi,  Gévaudan,  Vivarais,  Nimes,  Bé- 
ziers,  A^de,  quelques-uns  au  delà  du  Rhône  et  même  en  Espagne 
(n"'  338,  339).  Mais  nous  n'apprenons  pas  beaucoup  d'autres  cho- 
ses. Le  cartulaire  pèche  par  excès  d'uniformité;  c'est  un  vice 
irrémédiable.  Il  est  vrai  que  l'édition  qui  nous  est  donnée  n'est 
pas  pour  le  mettre  en  valeur.  Quand  on  a  recours  à  un  travail 
de  ce  genre,  on  est  partagé  entre  la  gratitude  et  l'impatience  : 
des  remerciements  sont  dus  aux  auteurs  pour  la  peine  qu'ils  ont 
prise  de  mettre  à  notre  portée  tant  d'utiles  documents;  mais 
•  quoi!  Ils  nous  les  fournissent  tout  secs,  sans  aucun  accompagne- 
ment d'introduction,  de  tables,  de  notes  explicatives,  si  bien 
qu'ils  les  rendent  aussi  peu  utilisables  que  possible.  Ils  nous  pro- 
mettent une  introduction;  mais,  disent-ils,  elle  formera  le 
tome  1er  d'un  ouvrage  qui  doit  comprendre  deux  cartulaires. 
Quand  paraîtra-t-elle  ?  A  la  fin  de  chaque  volume,  il  y  aura  des 
notes,  et  toute  charte  aura  la  sienne  ;  ils  les  ont  promises,  mais 

1.  Sur  (.-eue  pièce,  voir  Cli.  Uévillout,  Elude  hisl.  et  tiltér.  sur  l'ou- 
vraye  latin  intitulé  «  Vie  ch  saint  Guillaume.  »  {Méni.  de  fa  Soc.  archéol, 
de  Monlpellier,  t.  VI,  pp.  493-576),  el  Romania,  t.  VI,  p.  467. 
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le  volume  que  nous  avons  n'en  contient  pas  une  seule.  Quant  à 
une  table  chronologique,  quant  a  un  index,  ils  n'ont  pas  promis, 
mais  tout  simplement  omis  d'en  dresser.  Sans  ce  secours,  com- 
ment se  retrouver  aisément  dans  le  cartulaire  ;  comment  identi- 
fier les  innombrables  noms  propres?  Nous  soumettons  nos  dou- 
tes et  nos  réserves  tant  aux  éditeurs  responsables  qu'à  la  Société 
archéologique  de  Montpellier,  sous  les  auspices  de  laquelle  a  été 
faite  cette  publication.  P.  D. 

Clément-Simon  (G.).  La  rupture  du  traité  de  Bréiigny  et  ses 
conséquences  en  limousin.  De  l'appel  des  seigneurs  gascons  à  la 
trêve  de  Bruges,  i368-77,  d'après  des  documents  inédits.  Paris, 
Champion,  -1398;  in-S»  de  122  pages.  —  Étude  de  valeur,  faite  de 
première  main,  en  partie  sur  des  documents  inédits  en  la  pos- 
session de  l'auteur.  Non  seulement  elle  rectifie  maints  menus 
détails  acceptés  jusqu'ici,—  entre  autres,  pour  la  seconde  prise 
de  Tulle  par  les  Anglais,  la  date  de  1369  donnée  par  Baluze  (au 
lieu  de  1373),  —  mais  encore  elle  apporte  une  foule  de  faits  igno- 
rés qui  forment  toute  une  page  de  l'histoire  militaire  et  politique 
du  Limousin  pendant  près  de  dix  années.  M.  C.-S.  a  fixé  avec 
soin  l'itinéraire  de  l'armée  du  duc  de  Lancastre  depuis  les 
frontières  de  Bourgogne  jusqu'à  celles  de  Guyenne.  Il  eût  valu 
la  peine  de  remarquer  que  cette  expédition  à  travers  le  Massif 
Central  était  en  soi  fort  audacieuse.  On  n'en  connaît  jusqu'ici 
que  trois  autres  exemples.  Le  lieu  où  l'armée  anglaise  franchit 
la  moyenne  Loire  s'appelle  Marcigny-les-Non-nains  (ch.  1.  de 
canton  de  l'arr.  de  CharoUes),  et  non  Marcilly-les-Nonnains 
(p.  67).  A.  L. 

DuRENGUES  (Abbé).  Fouillé  historique  du  diocèse  d'Agen  pour 
Vannée  1780.  Agen,  Ferran,  1894,  7o0  pages  avec  une  carte.  — 
Ce  précieux  recueil  a  été  composé  à  l'aide  des  matériaux  les  ' 
plus  divers  :  verbaux  des  visites  pastorales  de  Claude  Joly,  de 
Mascaron,  rapports  des  curés  aux  évoques  en  1665,  pièces  dis- 
persées dans  les  écrivains  agenais,  Labénazie,  Labrunie,  Bar- 
rère,  pouillé  de  Valéri  vers  1o20.  On  a  ainsi  reconstitué  non  pas 
seulement  pour  1789,  mais  pour  les  trois  derniers  siècles  de 
l'ancien  régime,  l'état  et  l'histoire  du  diocèse  d'Agen.  C'est  une 
œuvre  considérable  supposant  de  longues  et  minutieuses  recher- 
ches. Grâce  à  elle  on  peut  se  faire  une  idée  très  précise  des 
droits  du  clergé  et,  étant  données  les  variations  extrêmes  de  ces 
droits  par  comparaison  surtout  avec  l'uniformité  actuelle,  cela 
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n'est  pas  de  minime  importance.  D'une  manière  générale,  il  me 
paraît  en  ressortir  que  la  situation  matérielle  du  clergé  était  de 
beaucoup  supérieure  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  On  le  savait 
sans  doute,  mais  le  pouillé  de  M.  l'abbé  D.  le  fait  toucher 
du  doigt.  Dans  un  grand  nombre  de  petites  paroisses  de  300, 
400  habitants,  les  revenus  du  clergé  s'élèvent  à  2,000,  3,000  li- 
vres. Ce  n'est  là  qu'un  exemple.  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  montrer  combien  de  services  peut  rendre  à  l'historien  ce 
que  M.  D.  appelle  avec  assez  de  raison  :  une  monographie 
de  toutes  les  institutions  religieuses  du  diocèse  avant  1789. 
Depuis  longtemps,  croyons-nous,  on  n'avait  pas  apporté  d'aussi 
précieuse  contribution  à  l'histoire  de  l'Agenais.  Nous  nous  per- 
mettrons, justement  à  cause  de  la  grande  valeur  que  nous  attri- 
buons à  ce  pouillé,  d'exprimer  un  regret.  Les  livres  de  ce  genre 
doivent  faire  l'office  de  véritables  sources  historiques;  il  faut 
qu'on  puisse  à  chaque  instant  s'assurer  au  besoin  de  l'exactitude 
des  renseignements  fournis  par  l'auteur  et  pour  cela  il  est  néces- 
saire qu'il  nous  dise,  page  par  page,  où  il  les  a  pris.  C'est  là 
sans  doute  une  besogne  qui  paraît  fastidieuse  et  le  volume  se 
trouve  surchargé  ;  mais  cette  besogne  est  faite  forcément  par 
l'auteur,  puisqu'il  n'invente  pas  les  indications  qu'il  donne. 
M.  Durengues  s'est  borné  à  nous  dire  dans  sa  préface  quels  sont 
en  général  les  documents  où  il  a  puisé.  Cela  ne  nous  semble  pas 
suffisant.  H  a  jugé  sans  doute  qu'il  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin 
sous  peine  de  donner  à  son  livre  déjà  fort  étendu  des  dimensions 
excessives.  Il  eût  été  nécessaire  cependant,  à  nos  yeux,  de  cou- 
rir ce  risque.  Nous  souhaiterions  que,  dans  une  deuxième  édi- 
tion, M.  D.  complétât  ce  travail  à  l'aide  des  archives  commu- 
nales ou  particulières  qu'il  ne  lui  serait  pas  trop  difficile  de 
dépouiller  par  lui  ou  par  d'autres,  et  qu'il  nous  donnât  constam- 
ment ses  sources,  ce  que  ses  notes  lui  permettraient  sans  doute 
de  faire  sans  peine.  J.  B. 

Lacour-Gayet  (G.).  Léducalion  X)Olilique  de  Louis  XIV.  Paris, 
Hachette,  1898.  —  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  le  beau  livre 
que  vient  de  publier  notre  collaborateur,  .M.  Lacour-Gayet, 
chargé  de  conférences  d'histoire  à  la  Sorbonne,  parce  qu'ils  y 
trouveront  des  détails,  toujours  intéressants  et  bien  choisis, 
parfois  inédits,  sur  maints  personnages  méridionaux  (d'origine 
ou  de  fonctions)  qui  ont  été  mêlés  directement  ou  indirectement 
à  l'éducation  de  Louis  XIV.  Nous  citerons  notamment  :  l'évéque 
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académicien  Godeaii,  qui  n'est  pas,  comme  l'a  dit  le  premier 
valet  de  chambre  Pierre  de  La  Porte  dans  ses  Mémoires,  l'auteur 
du  Catéchisme  royal  proscrit  par  Mazarin,  mais  qui  a  publié  une 
Institution  du  prince  chrétien  composée  par  ordre  de  la  reine; 
l'évêque  de  Rodez,  Hardouin  de  Péréflxe,  et  son  beau-frère,  le 
Saintongeois  Fortin  de  la  Hoguette,  le  véritable  auteur  du 
Catéchisme  royal  ;  Jean  de  Loyac,  abbé  de  Gondon  en  Agenais; 
le  célèbre  Pierre  de  Marca,  considéré  comme  auteur  du  De  Con- 
cordia  sacerdotii  et  imper ii  ;  le  Bordelais  François  Bonneau,  sieur 
du  Verdus,  traducteur  de  Hobbes,  etc.  N'est-ce  pas  aussi  un 
méridional  que  «  le  sieur  Audin,  prieur  de  Termes  et  de  la 
Fage  »,  auteur  d'une  curieuse  Histoire  de  France  représentée  par 
tableaux  et  de  Fables  héroïques,  auquel  M.  Lacour-Gayet  attribue 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  les  Ma.vimes  d'éducation  inédi- 
tes que  M.  Louis  Ménard  a  cru  bien  a  tort  être  d'Arnaud  d'An- 
dilly?  A.  T. 

Larocque  (L.)  Le  don  du  fiancé  à  Rome  et  dans  les  provinces 
romaines  avant  Juslinien.  Toulouse,  1898.  —  On  trouvera  dans 
cette  remarquable  thèse  de  doctorat  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  analyser  d'une  manière  détaillée,  diverses  parties  qui 
concernent  l'histoire  du  droit  du  midi  de  la  France.  Par  exemple, 
à  la  page  219,  un  rapide  exposé  des  lois  wisigotiques  et  des  lois 
des  Ostrogoths  et  à  la  page  163,  quelques  pages  sur  le  desponsorio 
espagnol.  Les  indications  qui  y  sont  données,  page  189,  sur  les 
dispositions  du  Papien  et  du  Bréviaire  d'Alaric,  ofl'rent  aussi  de 
l'intérêt.  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  discutable,  mais 
habilement  défendue,  qu'en  Orient  et  en  Occident  l'importante 
institution  du  don  du  fiancé  a  pris  assez  de  consistanc  pour 
forcer  le  cadre  du  droit  romain,  entrer  dans  les  codes  et  y  former 
la  base  de  la  législation  matrimoniale  de  l'époque  suivante 

.T.  B. 

Lestrade  (L'Abbé  J.)-  Pierre  Goudelin,  ses  ancêtres,  ses  frères, 
ses  amis.  Toulouse,  Privât,  1898.  (Extrait  de  la  Revue  des  Pyré- 
nées, t.  X.)  —  Dans  cette  brochure,  dont  les  éléments  sont  presque 
tous  empruntés  aux  Archives  des  Notaires  de  Toulouse,  M.  l'abbé 
Lestrade  nous  donne  un  précieux  spécimen  des  trésors  qu'offrira 
aux  futurs  historiens  le  riche  dépôt  enfin  accessible  aux  tra- 
vailleurs. Il  apporte  des  renseignements  tout  à  fait  nouveaux 
sur  l'origine  de  la  famille  de  Goudelin.  ses  ancêtres,  sur  son 
grand'père  et  son  père  paternels   qui    exerçaient   tous   deux  la 
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profession  de  chinirgien-barbier,  sur  ses  frères  (au  nombre  de 
trois  et  non  de  deux),  qui  paraissent  avoir  été  d'assez  peu  sym- 
pathiques personnages,  sur  quelques-uns  enfin  de  ses  amis  et 
protecteurs.  Sur  Goudelin  lui-même,  M.  L.  n'a  pas  été  tout  à 
fait  aussi  heureux;  il  a  réussi  néanmoins  à  enrichir  de  quelques 
traits  l'esquisse  biographique  donnée  par  le  D''  Noulet;  il  nous  a 
montré  notamment,  en  faisant  passer  sous  nos  yeux  une  longue 
série  d'actes  de  vente,  comment  le  bourgeois  cossu  de  1627,  pro- 
priétaire à  la  ville  et  à  la  campagne,  devint  en  moins  de  vingt 
ans  le  solliciteur  nécessiteux  que  la  charité  publique  dut  nour- 
rir. Quelles  furent  les  causes  de  cette  lamentable  déchéance  ? 
C'est  ce  qu'il  serait  intéressant  de  savoir  et  ce  qu'on  ne  saurait 
trouver  dans  les  pièces  du  genre  de  celles  qui  sont  ici  étudiées. 
—  Far  une  ingénieuse  pénétration,  qui,  sans  jamais  forcer  les 
textes  sait  lire  entre  les  lignes,  par  le  charme  d'une  exposition 
fort  élégante,  par  des  aperçus  littéraires  témoignant  d'autant 
de  science  que  de  goût,  M.  L  a  su  transformer  cette  analyse 
d'arides  documents  en  une  étude  fort  attachante.  Les  plus  inté- 
ressants de  ces  documents  sont  publiés  en  appendice,  notam- 
ment l'acte  de  partage  des  biens  paternels  entre  le  poète  et  ses 
frères.  A  signaler  aussi  (p.  67,  n.)  un  inventaire  daté  de  1627,  en 
un  français  tout  farci  de  mots  patois,  dont  quelques-uns  intéres- 
seront le  lexicographe,  et  que  M.  L.  n'a  pas  toujours  réussi  à 
expliquer.  L.  13,  clorvel  doit  être  certainement  lu  dornel;  ce  mot, 
dérivé  de  dorn,  doit  se  traduire  par  «  pot  »  ou  «  cruche  ».  L.  14, 
peinte  (sic)  de  garbe  doit  signifier  «  pinte  contenant  la  mesure 
normale  »  voy.  Mistral,  a  gat-hi).  —  L.  20,  on  se  demande  pour- 
quoi M.  L.  songe  à  traduire  sac/ie  par  «  housse  de  fauteuil  »;  cet 
objet,  mentionné  aussitôt  après  la  maie  (ou  pétrin)  désigne  évi- 
demment un  sac,  sans  doute  celui  destiné  à  contenir  la  farine. 
L.  6,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  corriger  landrier  en  landier. 

A.  J. 
Meynial.  Le  Mariage  après  les  invasions,  1^'  fasc.  Origines 
romaines  et  germaniques,  1898.  —  Il  y  a  là  une  contribution  de 
grande  valeur  à  l'histoire  de  la  famille  moderne.  M.  M.  recherche 
comment  le  droit  romain  du  Bas-Empire  s'est  obscurément  trans- 
formé pour  dégager  des  conceptions  anciennes  quelques-uns  des 
traits  de  notre  droit  actuel.  11  montre,  par  exemple,  l'impor- 
tance prise  par  les  fiançailles,  l'usage  de  Vosculum  venant  sceller 
ce  contrat  et  reconnu  jusqu'à  un  certain  point  par  la  loi  (Cod. 
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Just.  de  don.  ant.  nupt.  13  et  16),  le  contubernium  ou  union  entre 
esclaves  s'élevant  à  la  dignité  du  mariage,  au  moins  d'un  méi- 
riage  inférieur,  la  formation  d'une  sorte  de  patrimoine  conjugal 
distinct  des  biens  personnels  de  chaque  époux,  des  mesures 
nombreuses  en  faveur  de  l'indissolubilité  du  lien  conjugal.  La 
deuxième  partie  de  cette  étude  concerne  le  droit  germanique  tel 
qu'il  apparaît  dans  la  Germanie  de  Tacite.  J.  B. 

A.  Paetzold.  Die  individuellen  Eigenlûmlichlheilen  einiyer 
hervorragenden  Trobadors  im  Minneliede.  Marburg,  1897.  (Aus- 
gaben,  n"  95.) —  L'auteur  de  cette  dissertation  consciencieuse  et 
intéressante,  mais  médiocrement  composée,  a  voulu  mettre  en 
relief  les  traits  qui  caractérisent,  tant  au  point  de  vue  de  la  pensée  • 
qu'à  celui  du  style,  quelques-uns  des  principaux  troubadours 
(Guillaume  de  Poitiers,  Rambaut  d'Orange,  Bernart  deVenta- 
dour,  Peire  d'Auvergne,  Arnaut  de  Mareuil,  Folquet  de  Mar- 
seille, Peire  Vidal,  Guilhem  de  Cabestaing,  Guiraut  de  Borneih. 
Il  semblait  donc  que  sa  tâche  consistât  exclusivement  en  une 
série  d'analyses  littéraires.  Il  a  jugé  bon  d'appuyer  celles-ci  sur 
la  base  solide  de  longues  statistiques  que  le  lecteur  pourra  trou- 
ver dénuées  d'agrément,  mais  qui  rendront  des  services.  Sur  le 
terrain  de  la  critique  littéraire,  M.  P.  fait  preuve  de  beaucoup 
de  rtnesse  et  de  goût;  l'analyse  grammaticale  en  revanche,  qui 
lui  eût  fourni  de  précieux  moyens  de  contrôle,  est  fort  négligée, 
ou  plutôt  presque  complètement  absente.  M.  P.  ne  fait  guère  en 
somme  que  confirmer  les  jugements  de  ses  prédécesseurs;  mais 
ce  n'est  point  sa  faute  si  Diez  et  Fauriel  avaient  été  si  bien 
servis  par  leur  sens  littéraire  si  juste  et  si  sûr,  et  nul  ne  lui 
reprochera  de  n'avoir  point  été  chercher  dans  le  paradoxe  une 
fâcheuse  originalité.  Quelques  traces  d'inexpérience  se  décèlent 
dans  ce  travail  :  une  critique  sévère  pourrait  y  relever  la  sura- 
bondance, souvent  stérile  ou  superflue,  des  citations  ou  des  ren- 
vois, la  médiocre  intelligence  de  quelques  textes  et  une  certaine 
naïveté  philologique  qui  induit  l'auteur  à  corriger  par  exemple 
(p.  115)  verzanz  en  verjanz,  les  en  los,  etc.  Le  lecteur  qui  désire- 
rait avoir  de  plus  amples  informations  sur  ce  travail  pourra 
recourir  à  un  article  de  la  Revue  critique  (1898,  I,  p.  456)  signé 
du  nom  de  l'un  des  rédacteurs  des  Annales.  A.  J. 

0.  ScHULTZ-GoRA.  Le  Epistole  del  trovalore  Rambaldo  di  Va- 
queiras  al  marchese  Bonifazio  1  di  Monferrato,  traduzione  di  G. 
del  Noce,  Florence,  Sansoni,  1898;  in  8"  de  xvii-210  pages  avec 
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4  cartes  (Biblioteca  crilica  délia  lelleraiura  italiana,  23-24)-.  — 
Tous  les  provençalistes  connaissent  l'édition  donnée  en  1893  par 
M.  Schultz-Gora  des  trois  lettres  en  vers  adressées  par  Rambaut 
de  Vaqaeiras  au  marquis  de  Montferrat  et  savent  quelle  ingé- 
nieuse et  patiente  érudition  l'éditeur  avait  déployée  pour  facili-. 
ter  l'intelligence  de  ces  textes  si  curieux  et  d'un  intérêt  histori- 
que si  considérable.  La  traduction  italienne  que  nous  annonçons 
a  le  double  avantage  d'être  moins  coûteuse  que  l'édition  origi- 
nale et  de  rendre  l'ouvrage  accessible  aux  travailleurs  qui  ne 
lisent  pas  l'allemand.  Dans  cette  nouvelle  édition  ont  été  soi- 
gneusement conservés  tous  les  Excurstis  qui  ajoutaient  au  prix 
de  la  première,  notamment  les  tables  généalogiques  des  familles 
des  marquis  Malaspina  et  de  Montferrat,  et  les  études  sur  les 
relations  de  ceux-ci  avec  les  troubadours;  le  texte  a  profité  des 
critiques  adressées  à  la  première  édition  ;  enfin,  M.  Del  Noce,  qui 
a  ajouté  quelques  notes  de  son  cru,  a  traduit  la  réplique  opposée 
par  M.  Schultz  aux  articles  dans  lesquels  MM.  Zenker  et  Suchier 
ont  défendu  l'hypothèse  (très  séduisante  à  notre  avis)  que  les 
trois  tirades  ne  sont  que  les  parties  d'un  même  tout. 

A.  J. 
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REGISTRE  DE  LA  MONNAIE  DE  TOULOUSE 

PIÈCES   INÉDITES 
(1465-1483) 


Les  Archives  des  Notaires  de  Toulouse  ^  possèdent  un  fonds 
relatif  à  la  monnaie;  car  la  ville  avait  un  hôtel  de  la  Monnaie 
à  la  place  du  Salin,  et  un  atelier  auquel  la  rue  étroite  dite 
des  Ases  et  servant  de  chemin  de  ronde  donnait  accès-.  Nous 
Livons  distingué  spécialement  un  registre,  comptant  aujour- 
d'hui 42  feuillets,  papier,  mesurant  220"""  X  317°»'",  et  ayant 
pour  titre  : 

Registre  de  la  monnoye  royal  de  Tholose 
commancé  le  cinquiesme  jour  de 
septembre,  estans  gardes  de 

LA  MONNOYE  ROBERT  LE  MASLE  ET 

Jehan  Mercadier,  maistre  particulier 
Anthoine  Pixhol,  contregarde 
Jehan  Urban,  asseyeur  Jehan 
Bernard  de  Audis. 

Ce  registre  contient  les  actes  de  plusieurs  affaires.  Je  vais 
les  passer  en  revue  sans  le  quitter,  ou  môme  en  donnant  les 

1.  Ces  arrhives  notariales  sont  les  plus  belles  de  France.  Au  moment  où 
le  Congrès  des  Sociéiés  savantes  va  se  réunir  à  Toulouse,  les  Annales  du 
Midi  ont  tenu  à  faire  connaître  l'un  des  registres  manuscrits  que  renferme 
ce  dépôt,  encore  si  peu  exploré.  (N.  D.  L.  R) 

2.  Rien  ne  subsiste  de  cet  atelier.  La  majeure  partie  de  son  emplacement 
n'est  plus  qu'un  enclos;  il  appartient  à  M.  Anet.  L'entrée  est  place  du 
Palais. 
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pièces  les  plus  importantes  qu'il  contient  :  lettres  de  Louis  XI, 
saisie  de  «  deniers  »,  inventaires. 


D'abord,  la  revision  de  «  lettres  de  congié.  » 
A  la  date  du  5  septembre  1481,  sur  laquelle  ce  registre 
s'ouvre,  commença,  par  le  soin  des  «  Gardes  de  la  Monnoye», 
la  revision  des  «  lettres  de  congié  et  de  licence  »,  par  les- 
quelles le  roi  donnait  le  pouvoir  et  le  droit  d'exercer  «  le  fait 
de  change  »  dans  tel  rayon  géographique,  par  exemple  la 
sénéchaussée  de  Toulouse,  et  pour  un  temps  déterminé.  Le 
changeur  «  cueillait  »  la  monnaie  du  roi  et  la  portait  au 
plus  prochain  atelier,  moyennant  bénéfice  pour  lui.  Ces  let- 
tres étaient  assez  facilement  accordées.  Il  semble  qu'en  1481, 
année  de  notre  registre,  des  abus,  faciles  en  telle  matière 
et  fréquents,  s'étaient  glissés,  soit  qu'on  exerçât  «  le  fait  de 
change  »  sans  avoir  de  lettres  ou  après  leur  expiration,  soit 
qu'on  n'acquittât  pas  la  quantité  de  monnaie  de  billon  qu'on 
devait  fournir  chaque  année.  Robert  Lemasle  et  Jean  Mer- 
cadier,  gardes,  procédant  donc  à  leur  revision,  ajournèrent 
Pierre  Roquete,  Pierre  Boysson,  Jehan  Ducros  le  vieux,  Jean 
Mauras,  Jean  Lagayeraarie,  James  Mathurin,  Pierre  Lansefoc, 
Bernard  Prederes  et  Jean  de  Saint-Loup,  Augier  de  Lespoir, 
Pierre  Abeilhon,  Bertrand  de  Cahusac,  Jean  de   Montfort, 
Simon  Bartier,  comme  héritier  de  Garay,  Biaise  Chevallier, 
Jean  Bécudel.  Tous  prétendirent  avoir  rempli  leurs  obliga- 
tions; quelques-uns  avouèrent  que  le  temps  de  leurs  lettres 
était  expiré.  Pierre  Abeilhon  se  vit  interdire  «  le  fait  de 
change»,  après  avoir  d'ailleurs  montré  trop  d'humeur,  preuve 
évidente  de  son  embarras. 

Abellioii  fui  inlerrogué  par  son  serement  combien  de  lemps  il  y  a  qu'il 
esl  habilanl  de  Tholose.  Respondit  qu'il  y  a  eu  ung  an  le  premier  jour  de 
ce  mois  [de  septembre).  Inlerrogué  si  pendent  ce  temps  a  exercé  l'office  de 
ctiange,  dil  qu'il  n'enlend  pas  que  veult  dire  change;  car  tous  laverniers, 
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pancossiers  qui  useni  de  vendre  el  d'achepler,  fault  qu'ilz  u&enlde  change. 
Lui  fui  declairé  s'il  a  point  lettres  de  congié  du  Roy  pour  tenir  change  ny 
table  de  change,  s'il  a  achepté  ne  vendu  ducas,  florins  ne  autres  monnoyes 
décriées  ne  mises  à  bilhon,  dit  qu'il  y  advisera,  mais  bien  a  dit  qu'il  est 
bachellier  et  non  pas  changeur;  et  pource  qu'il  a  charge  de  lever  les 
deniers  de  l'equivallent  que  sont  deniers  de  Roy  et  fault  qu'il  prengne 
toute  monnoye,  Iny  fut  inhibé  et  deffendu  que  dorescnavant  ne  tienne 
change  ouvert  ne  prengne  prouffit  de  changer  aucunes  pièces  d'or,  et  corn 
mandé  qu'il  appourte  toutes  monnoyes  décriées  et  mises  à  bilhon  à  la 
monnoye.  Qui  a  respondu  qu'il  changera  sans  prouffit  et  qu'il  ne  consent 
point  aux  inhibitions  tant  qu'il  tiendra  l'aferme,  el  qu'il  se  gardera  de 
mesprendre. 

Trois  seulement  des  changeurs  ajournés  purent  produire 
leurs  lettres;  ce  furent  Biaise  Chevallier  (lettres  du  10  fé- 
vrier 1478),  Jean  de  Montfort  (lettres  du  19  avril  1479  *)  et 
Jean  de  la  Gayemarie  (lettres  du  22  juin  1465  2).  Les  lettres  de 
cette  nature  n'avaient  vigueur  que  tout  autant  qu'elles  étaient 
enregistrées  par  «  les  generaulx  maistres  des  Monnoyes  du 
Roy.  »  Notre  registre  contient  donc  aussi  l'acte  de  leur  entéri- 
nement. Je  donne  ici,  à  titre  d'exemple,  les  lettres  pour  le 
«  fait  de  change  »  en  faveur  de  Biaise  Chevallier  et  l'entéri- 
nement des  lettres  de  Jean -de  la  Gayemarie. 

10  février  1478,  Toulouse.  Lettres  de  Louis  XI  conférant 
l'office  de  changeur  à  Biaise  Chevallier  dans  les  séné- 
chaussées de  Toulouse j  Carcassonne,  Beaucaire,  Rodez 
et  Cahors.  (Fol.  4.) 

Ludovicus,  Dei  gracia  Francorum  Rex,  universis  présentes  litleras  ins- 
pecturis  salutem.  Nolum  facimus  quod  nos  dileclo  nostro  Riasio  Cavalle- 
rii,  mercatori  Tholose,  a  quo,  si  ydoneus  existai  in  el  super  officio  cambii, 
per  générales  monelarum  noslrarum  magislrossolilum  ordinavimus  recipi 
juramenlum  juxta  ordinationes  regias  super  facto  dittarum  monelarum 
novissime  éditas,  licenciain  et  auctorilalem  liujusmodi  cambii  officium 
excercendi  in  senescalliis  Tholose,  Carcassone,  Bellicadri,  Rulhenensis  et 

i.  Données  à  Tours,  fol.  5. 

2.  Données  à  Montpellier,  fol.  6. 
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Calurcensis  ac  eornm  ressorlis  vel  exemplionibus  novis  et  antiquis  con- 
cessimus  et  ronceclimus  de  gracia  spécial!  per  présentes  quamdiu  iioslre 
placuerit  voluntali;  earnmdem  tenore  dictarnm  senescalliarum  predic- 
tarum  senescallis  ceterisqiie  justiciariis  nostris  aut  eorum  localenentibus, 
et  eorum  cuilibet  prout  ad  eum  perlinuerit  mandantes  quathinus,  visis 
originalibus  licteris  dictorum  generalium  magistrorum  factoqiie  per  dic- 
lum  Cavalerii  juranienlo  in  talibus  fieri  assueto,  ipsum  et  «niim  clericum 
seu  factorern  pro  eo  et  nomine  ipsiusjiixta  hujusmodi  concessionem  nos- 
tram,  prefatuni  cambii  officium  exercere  paciffice  et  quiète  et  absque  diffi- 
cultale- permictant,  nec  in  ipsius  officii  excercicio  ipsos  quomodolibet 
impediant  sive  aliquo  impediri  paliantur.  In  cujus  rei  testimonium,  sigil- 
lum  nostrum  presentibus  lilteris  duximus  apponendum.  Datum  Tholose, 
die  décima  mensis  febroarii,  anno  Domini  millésime  CCCC'""  sepUiagesimo 
octave,  et  regni  nostri  decimo  octavo. 
Per  consilium 

RiCHIER. 

Ces  lettres  furent  enregistrées  par  Symon  Aujorrant,  «  gê- 
nerai maistre  des  monnoyes  du  Roy  »,  par  lettres  datées  de 
Tours  le  22  février  1478.  {IMd.,  fol.  4  V). 

27  juin  1465.  Lettres  2)récédenies  du  roi  enregistrées 
par  le  maître  général  des*Monnaies.  (Fol.  6.) 

Aubeil  Panes,  gênerai  maistre  des  monnoyes  du  Hoy  nostre  Sire,  à  tous 
ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  salut.  Veues  par  nos  les  lettres  du 
Roy  noslred.  seigneur  données  à  Montpelier  le  xxij""*^  jour  du  présent  moy 
de  jung  mil  CCCC  soixante  et  cinq,  ausquelles  ces  présentes  soubz  nostr^ 
scel  sont  aciachées,  par  lesquelles  icelluy  seigneur  a  donné  à  Jehan  de  la 
Gayamarie,  marchant  de  Tholose,  congié  et  licence  de  faire  et  excercer 
fait  de  change  es  seneschaucées  de  Tholose,  Beaucaire  et  Carcassonne  et  es 
ressers  d'iceulx  neuveaulx  et  anciens,  si  ad  ce  il  est  soulTisant,  nous, 
pour  la  souffisance  dud.  Jehan  de  la  Gayamarie,  consentons  en  tant  que  à 
nous  est  que  icelluy  de  la  Gayamarie,  duquel  nous  avons  prins  et  receu 
le  scremenl  en  tel  cas  acoustumé,  et  son  clerc  pour  luy  facent  et  excercent 
led.  fait  de  change  es  seneschaucées  et  ressors  dessusd.,  parmyce  que  tout 
le  billon  tant  d'or  que  d'argent  qui  par  liiy  et  sond.  clerc  ou  facteur  pour 
luy  sera  cueilly  et  assemblé  il  livrera  ou  fera  livrer  en  la  monnoye  de 
Tholose  ou  à  la  plus  prouehaine  monnoye  du  Roy  noslred.  seigneur  du 
lieu  où  aura  esté  cueilly  et  assemblé  led.  billon,  et  du  moins  sera  tenu 
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livrer  ou  faire  livrer  en  lad.  monr.oye  de  Tholose  ou  à  la  plus  prouchaine 
monnoye  de  Tholose  ou  a.  la  plus  prouchaine  monnoye  du  lieu  de  sa 
demourance  obéissant  au  Roy  noslred.  seigneur  chascun  an  diviscemenl 
jusques  à  la  renonciacion  el  redduclion  de  ces  présentes  deux  marcs  d'or 
fin  et  quatre  marcs  d'argent,  ou  paier  au  [loy  noslred.  seigneur  pour 
cliasciiii  marc  d'or  quarante  soubz  tournois  et  pour  rhascun  marc  d'argent 
dix  soubs  tournois  de  ce  qui  defauldroit  de  lad.  livraison.  Si  donnons  en 
mandement  de  par  le  Roy  nostred.  seigneur  à  tous  ces  justiciers,  officiers 
et  subgetz,  que  led.  de  la  Gayamarie  et  sond.  clerc  ou  fadeur  pour  luy  ilz 
laissent  el  souffrent  faire  el  excercer  led.  fait  de  change  es  lieux  dessusd. 
et  hors  lieu  saint  sans  leur  faire  ou  donner  ne  soufrir  estre  fait  ou  donné 
aucun  deslourbier  ou  empeschemenl  à  ce  contraire.  Donné  à  .Montpelier, 
soubz  nostre  propre  scel,  le  xxvij*  jour  de  jung,  led.  an  mil  quatre  cens 
soixante  el  cinq.  Ainsi  signé  par  vostre  commandement. 

J.  Marays  nol. 


II. 


La  seconde  affaire  contenue  dans  notre  registre  n'est  autre 
que  le  difïérend  survenu  entre  deux  prétendants  à  la  maîtrise 
particulière  de  la  Monnaie  de  Toulouse,  Antoine  Pinhol,  lîgu- 
i^ant  au  titi^e  même  du  registre,  et  Bernard  Sallas,  marchand, 
qui  avait  loyalement  servi  le  roi  en  l'avitaillement  des  armées 
dei  Roussillon  et  de  Catalogne. 

Celui-ci  avait  obtenu,  à  la  date  du  9  décembre  1481,  des 
lettres  de  Louis  XI  l'instituant  maître  de  la  Monnaie  de  Tou- 
louse, pour  huit  ans,  à  rencontre  d'Antoine  Pinhol.  Voici  ces 
lettres  (fol.  8)  : 

Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  noz  amez  el  feaulx  les  gene- 
raulx  conseillers  en  la  chambre  de  nos  nionnoyes  à  Paris,  salut  el  dilec- 
lion.  L'umble  supplication  de  nostre  bien  amé  Bernard  Sallas,  marchant, 
habitant  de  Tholose,  avons  receue,  contenant  comme  par  quatre  années 
commançans  en  jullet  mil  iiijcLXxiiij  et  finissant  oud.  moys  lesd.  quatre 
années  révolues  l'an  mil  ccccLxxviij,  il  a  tenu  la  maistrisede  nostre  mon- 
noye de  Tholose  el  excercée  à  nostre  prouffit  el  de  la  chose  publicque  tout 
le  mieuh  qu'il  a  peu  ;  et  après  icelles  quatre  années  finies,  led.  suppliant 
a  obtenu  de  nous  lad.  maisirise  de  nostre  monnoye  de  Tholose  pour  deux 
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ans,  commançans  à  sa  première  délivrance,  comme  appert  par  nos  lettres 
patentes  données  à  Franchise  pour  lors  dicte  Arras,  le  quatriesme  jour  de 
juillet  l'an  dessusd.  mil  iiij«  Lxx[viij],  scellées  de  nostre  granl  scel  et  par 
vous  veriffiées,  ainsi  qu'il  est  acouslumé  de  faire  en  tel  cas,  ouquel  office 
excerçant  au  commancement  desd.  deux  années,  il  a  fait  trois  délivrances 
d'or  ainsi  comme  appert  par  sa  derreniere  boete  d'or,  où  avoit  dix  huit  de- 
niers d'or,  par  vous  juges  en  la  Chambre  de  nosd.  monnoyes  et  paier  les  offi- 
ciers de  nostred.  nionnoye  de  Tliolose  de  leurs  gaiges  sur  led.  derrenier  don 
du  premier  quartier  ;  et  depuis  led.  Sallas,  à  la  requesle  et  poursuicte  d'au- 
cuns ses  malveillans,  a  esté  troublé  et  empesché  en  la  joyssance  de  lad. 
maistrise',  et  par  ce  nostre  procureur  l'a  prévenu  et  fait  convenir  par 
devant  vous  en  lad.  Chambre  sur  aucun  cas  tant  à  cause  de  lad.  monnoye 
que  d'eslre  allé  et  marchandé  ou  pays  d'Arragon;  et  tellement  l'a  poursuy 
que  à  l'instance  et  proseculion  de  nostred.  procureur,  il  a  esté  détenu 
prisonnier  en  la  Conciergerie  de  nostre  palais  à  Paris  par  l'espace  de  deux 
ans  ou  environ  et  jusques  à  ce  que  par  voslre  sentence  civilement  a  esté 
condeujpiié  envers  nous,  seulement  par  innocence  en  escha[r]celé'  de  loy, 
à  certaine  soume  qu'il  nous  a  payée,  sans  pour  ce  le  débouler  ne  priver 
de  l'exercice  de  sad.  maistrise  :  laquelle  escha[r]ceté  de  loy  est  advenue  et 
advient  bien  souvent  aux  autres  maislres  particuUiers  des  monnoyes  de 
nostre  Royaume;  et  depuis  l'aviez  eslargy  et  il  et  ses  biens  mis  à  plaine 
délivrance,  comme  de  ce  nous  a  fiit  aparoir  leil.  suppliant;  pendant  sad. 
dslention  et  procès,  ung  nommé  Anlhoine  Pinhol  s'est  tiré  par  devers 
nous  et,  soubz  couleur  de  son  faulx  donné  à  entendre,  et  dedans  le  temps 
du  derrenier  don  par  nous  fait  aud.  Sallas,  comme  dit  est,  avant  que  led. 
suppliant  eust  accoinpiy  sesd.  deux  années,  impetré  de  nous  led.  office- de 
maistre  particulier  de  lad.  monnaye,  taisant  l'emprisonnement  et  autres 
choses  dont  dessus  est  faicte  mention;  qui  est  contre  nos  ordonnances, 
l'onneur  dud.  Sallas  et  en  son  grant  grief,  préjudice  et  dommaige,  ainsi 
qu'il  nous  a  faicl  dire  et  remonsirer;  et  plus  seroit,  se  par  nous  ne  lui 
estoit  pourven  de  remède  convenable,  requérant  humblement  icellui. 
Pourquoy,  nous,  les  choses  dessusd.  considérées,  et  que  led.  suppliant  a 
tenu  lad.  maistrise  de  la  monnoye  de  Tholose  par  quatre  années  entières, 
et  durant  led.  temps  il  a  augmenté  et  fait  valoir  lad.  monnoye,  et  que  lui 
avions  donné  lad.  maistrise  par  avant  que  aud.  Pinhol,  aussi  que  led. 
suppliant  a  commancé  à  ouvrer  sur  lesd.  deux  années  et  a  fait  dedans  led 


<.  Ms.  :  maislrese. 

i.  Escharce  se  dit  d'une  monnaie  au-dessous  du  litre  légal.  Le  sens  est 
donc  «  insuffisance  de  titre.  »  Le  ms.  a  partout  eschacete. 
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temps  trois  délivrances  d'or  jugées  en  noslre  Chambre,  et  aussi  qu'il  n'a 
esté  trouvé  coulpable  envers  nous  ne  autrement,  fort  seulement  civilement 
en  escha[r|celé  de  loy,  qui  est  chose  souvant  advenue  à  tous  maistres, 
comme  dit  est,  faisant  valoir  lad.  monnoye;  eu  regard  aussi  que  led.  sup- 
pliant a  souffert  et  souslenu  pluseiirs  procès  et  dommaiges  et  que  nous  a 
bien  et  leaumenl  servy  en  l'advilaillement  de  noz  guerres  de  Uoussillon  et 
Gatheloigne  ;  pour  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouvans, 
avons  ou  cas  dessusd.  aud.  Bernard  Sallas  suppliant  baillé  et  octroyé, 
baillons  et  ociroyons  par  ces  présentes  nostred.  monnoye  de  lad.  ville  de 
Tholose  à  ferme  jusques  à  huit  ans  prouchains  venants  à  compter  du  jour 
de  la  pretiiiere  délivrance  qui  sera  par  lui  faicle  en  lad.  monnoye  soit  d'or 
ou  d'argent  à  tel  et  semblahle  brassnige  d'or  et  d'argent  que  les  maislres 
particuliers  de  noz  monnoyes  de  Paris,  Rouen,  Sainct  Lo,  Tours,  de 
La  Rochelle  el  de  Lyon  ont  tenu  et  tiennent  de  présent  lesd.  monnoyes, 
sans  ce  que  durant  lesd.  huit  années  lad.  monnoye  luy  puisse  eslre  oslée 
pour  quelque  mutation  de  pié  de  monnoye  que  facions  faire,  rabair  de 
brassaige  ne  autrement  en  manière  que  ce  soit,  parmy  ce  toutesvoyes  que 
durant  lesd.  huit  années  led.  Sallas  sera  tenu  de  faire  ouvrer  en  lad. 
monnoye  de  Tholose  deux  mil  marcs  de  mire^  et  deux  cens  marcs  d'or, 
l'argent  portant  l'or  et  l'or  portant  l'argent;  ou  pour  ce  nous  paier  tel 
prouffil  de  seigneuraige  qui  nous  pourroii  eslre  deu  de  ce  qui  resteroit  à 
ouvrer  des  deux  mil  marcs  de  mire  el  deux  cens  marcs  d'or,  le  braissaige 
rabalu;  si  vous  mandons,  commandons  et  expressément  enjoiugnons  par 
ces  présentes  que,  prins  el  receu  dud.  Sallas  le  serement  et  caution  en  tel 
cas  aiouslumés,  vous  faicles  joyr  et  user  plainemenl  et  paisiblement  led. 
Sallas  sans  aucune  difficulté,  et  avecques  ce  luy  baillez  ou  faicles  bailler 
la  joyssance  de  lad.  monnoye  de  Tholose  avec  le  fait,  administration  el 
gouvernement  d'icelle,  ensemble  les  uiencilles  d'icelle  monnoye  par  bon 
et  loyal  inventaire  el  soubz  eslimacion  compectanle  el  raisonnable,  et  tout 
ainsi  qu'il  est  acouslumé  de  faire  et  que  led.  Sallas  avoit  el  tenoit  durant 
sond.  teutps,  el  faisant  ou  faisant  faire  expresse  inhibition  et  dnffence 
de  par  nous,  sur  certaines  el  grans  peines  à  nous  à  applicquer,  aud. 
Anlhoine  Pinhol ,  habitant  dud.  Tholose,  que,  non  obslanl  quelconque 
don  par  nous  à  luy  fait  durant  le  letnps  de  l'empeschemenl  et  détention  de 
la  personne  dud.  Sallas  el  le  temps  du  derrenier  doij  par  nous  à  luy  fait, 
il  ne  se  enlremei'te  de  doresenavanl  excercer  ne  aucunement  faire  ouvrer 
en  lad.  monnoye;  mais  luy  interdisez  et  deffendez;  el  auquel  nous  avons 
inlerdisl  et  deffendu,  interdisons  et  deffendons  par  ces  présentes  toute 
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joyssance  durant  leci.  temps  de  huit  ans,  car  ainsi  nous  plaist  il  et  vou- 
lons esire  fait;  et  aud.  Sallas  pour  les  causes  dessusd.,  de  nostre  grâce 
especial,  plaine  puissance  et  aucioriié  royal,  l'avons  octroyé  et  octroyons 
par  cesd.  présentes;  mandons  en  oullre  et  commandons  à  tous  noz  justi- 
ciers, officiers  et  subgetz  que  à  vous  en  ce  faisant  obéissent  et  entendent 
diligemment.  Donné  à  Argenlon,  le  ix«  jour  de  décembre,  l'an  de  grâce 
mil  CCCC  quatre  vings  et  ung  et  de  nostre  règne  le  vingt  et  ungiesme  {sic). 
Ainsi  signé  :  Par  le  Roy  l'Evesque  d'Alby,  le  bailly  de  Rouen  et  autres 
presens. 

Amys. 

Ces  lettres  furent  enregistrées  par  «  les  generaulx  Maistres 
des  Monnoyes  du  Roy  »,  le  19  décembre  1481  (Ibid.,  loi.  9  v».). 
Le  2  janvier  suivant  1482,  Bernard  Sallas  demanda  à  être 
admis  dans  son  office,  et  en  requit  Jean  Mercadier,  «  garde 
de  la  Monnoye  royal  de  Tholose.  »  Nous  voyons  ici  que  tous 
les  officiers  de  la  monnaie  étaient  en  pareil  cas  appelés  à 
délibérer  sur  la  valeur  des  lettres  présentées. 

Led.  Mercadier  garde  appella  avec  luy  Jehan  Urbain,  conlregarde, 
Jehan  Bernard  de  Audis  ayssayeur,  Jehan  Sardan  et  Jehan  Vesian  pre- 
voslz,  Bartholin  Sardan,  ouvrier  de  lail.  monnoye,  et  les  reqnisl  que  le 
voulsissent  conseillier  comme  il  auroit  à  procéder  à  lad.  présentation  et 
réception  dud.  Sallas.  (Fol.  11.) 

Le  jeudi,  3  janvier,  à  «  l'tieure  de  vespres  »,  et  «  au  cou- 
t03'er  bas  de  lad.  monnoye  »,  les  lettres  produites  par  Ber- 
nard Sallas  furent  reconnues  pour  «  bonnes  et  vallables  »,  et, 
malgré  un  vice  de  forme,  elles  allaient  être  mises  à  exécu- 
tion. Déjà  Bernard  Sallas  se  disposait  à  prendre  possession  de 
son  office,  quand  se  produisit  l'opposition  d'Antoine  Pinhol  : 

Arriva  maislre  Jehan  Gousturier,  huissier  en  la  Court  souveraine  de 
parlement  de  Tholose,  qui  appella  led.  Mercadier,  disant  qu'il  vouloil 
parler  à  lui;  et  adonc  led.  Mercadier  yssit  dehors  duJit  couloyer  et 
estant  en  la  court  de  lad.  monnoye  et  à  la  table  où  lesd.  gardes  tiennent 
leur  audience,  led.  Couslurier  va  narre  le  contenu  en  quelque  lettres 
royaulx  qu'il  tenoit  en  sa  main,  disant  que  Anlhoine  Pinhol,  maistre  par- 
ticulier de  lad.  monnoye,  avoit  entendu  que  led.  Sallas  avoit  impelré  son 
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office  de  maislrise,  el  pour  ce  c'esloil  iransporlé  à  la  chancellerie  du  Roy 
nostre  Sire,  avoil  obtenu  lellres  royauk  aud.  Couslurier,  huissier,  adres- 
sans,  pour  adinectre  à  opposition  iceluy  F'inhol;  el  inlerrogué  led. 
Mercadier  va  dire  qu'il  vouloil  veoir  ses  lettres,  rcquisl  copie  d'icelles; 
laquelle  veue,  offrit  faire  response  aud.  huissier.  Adoncques  lod.  Couslu- 
rier va  dire  telles  parolles  ou  semblables  :  «  Puisque  vous  ne  vonlés  rece- 
voir k  opposition  Anlhoine  Pinhol,  par  vertu  de  ma  commission  je  le 
reçoy  el  admect  à  opposition  el  assigne  à  Bernard  Sallas,  illec  présent,  à 
estre  et  comparoir  lundi  prouchain  venant  en  la  souveraine  Court  de 
parlement  et  par  devant  Mess"  les  Conseilliers  du  Roy  nostre  Sire  tenant 
lad.  Court.  (Fol.  12.) 

Bernard  Sallas  ne  triompha  qu'à  moitié  de  l'opposition  d'An- 
toine Pinhol,  pourvu  bien  avant  lui  des  «  lettres  de  congié 
et  licence  »;  et  celui-ci,  à  son  tour,  n'obtint  pas  entièrement 
gain  de  cause.  Puisqu'ils  avaient  chacun  des  lettres  «  bonnes 
et  vallables  ■«>,  il  fallut  bien  s'arrêter  à  une  solution  moyenne. 
La  Chambre  des  Monnaies  ne  le  comprit  pas  autrement  ;  le 
16  août  1482,  elle  trancha  le  différend  porté  à  son  tribunal 
en  décidant  que  Pinhol  tiendrait  ladite  maîtrise  jusqu'au 
1"  janvier  prochain,  Sallas  du  1"  janvier  au  30  juin,  et  ainsi 
à  l'avenir  pendant  les  trois  ans  du  bail  obtenu  par  Pinhol  ; 
les  trois  ans  expirés,  Sallas  devait  garder  seul  la  maîtrise. 

Vendredi  xvj™»  jour  d'aoust,  l'an  mil  cccc  quatre  vins  et  deux,  compa- 
rurent en  la  Chambre  des  Wonnoyes  Bernard  Salas  et  Anthoir)e  Pignol, 
à  présent  maistre  particulier  de  la  Monnoye  de  Tholose,  lesquelz  estoient 
en  différent  sur  le  temps  qu'ilz  prelendoient  à  tenir  lad.  monnoye  par 
lettres  du  Roy  àenk  octroyées  pour  le  temps  dont  mention  est  faicte  èsd. 
lettres  d'oclroy.  Et  après  que  sur  lesd.  différences  (sic),  ilz  ont  dit  et  im- 
pugné  d'un  cosié  el  d'autre  ce  que  bon  leur  a  semblé,  appoincté  est,  du 
consentement  desd.  parties,  que  led.  Pignol  tiendra  lad.  maislrise  ainsi 
qu'il  fait  par  cy  davant  jiisques  au  premier  jour  de  janvier  prouchain 
venant;  el  led.  Salas  tiendra  icelle  maislrise  duo.  premier  de  janvier 
prouchain  venant  jusques  au  derrenier  jour  de  jung  proucfiain  après 
ensuivant;  et  led.  derrenier  jour  dud.  nioys  de  jung  es:heu ,  icellui 
Pignol  retournera  el  tiendra  lad.  maislrise  Icdemouranl  et  reste  du  temps 
des  troys  ans  du  bail*  par  lui  obtenu  du  Roy  nostred.  seigneur  à  plain 
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(leclairé  en  sesJ.  leclres:  et  de  là  en  avant  led.  Sallas  tiendra  icelle  n.ais- 
trise  de  lad.  Monnoye  de  Tholouse  selon  le  contenu  des  lectres  de  roclroy 
à  lui  fayt  par  icellui  seigneur  jusqnes  au  temps  de  l'expiration  d'icelles^ 
les  despens  de  ceste  instance  rpconipensés  d'une  partie  et  d'autre.  Ainsi 
signé  G.  de  Lafolie.  Collacion  est  faicle  avec  l'originalh.  (Fol.  39  v°.) 


III. 


La  décision  précédente  sortit  son  effet,  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  d'autres  pièces  contenues  dans  le  registre.  Sallas  et 
Pinhol  exercèrent  certainement  «  le  fait  de  change.  »  Ils  le 
firent  à  leurs  risques  et  non  sans  passer  par  les  tribulations 
que  connaissaient  trop  ceux  qui  faisaient  ce  métier  lucratif 
et  périlleux.  Les  rapports  n'étaient  faciles  ni  avec  les  «  gar- 
des de  la  Monnoye  »,  négligents  à  faire  les  délivrances  con- 
venues, ni  avec  la  Chambre  de  la  Monnaie,  qui,  sous  le  coup 
de  soupçons  ou  de  plaintes,  se  croyait  presque  toujours  en 
droit  d'intervenir,  d'opérer  des  saisies  ou  d'ajourner  les  chan- 
geurs. Par  exemple,  le  24  mai^s  1483  (n.  sty.),  Bernai^d  Sallas 
dut  réclamer  et  requérir  les  gardes  pour  obtenir  les  deniers 
faits  «  du  bilhou  de  plusieurs  marchans  de  Tholose  »  se  mon- 
tant à  1633  écus  d'or  «  au  signe  royal  et  coing  du  soleil.  »  Il 
est  intéressant  de  voir  et  utile  de  noter  que  c'est  sous  la  pres- 
sion du  commerce  que  les  gardes  les  délivrèrent. 

Le  lundi  xxiiijmi'  jour  du  moys  de  mar.'^  l'an  mil  iiijc  iiijx^  et  deux,  en 
la  maison  de  la  Monnoye  royal  de  [Tholose],  par  devant  moy  notaire  si 
dessoubz  escript,  estant  et  personnellement  establi  et  constitué  honorable 
homme  sire'  liernanl  Salas,  maistre  particulier  de  lad.  Monnoye,  requé- 
rant aux  saiges  et  discretz  hommes  sires  Jehan  Mercadier  et  Rigault 
Darssimolles,  gardes  de  lad.  Monnoye,  la  délivrance  liiy  estre  faicte  de 
l'ouvraige  de  deniers  d'or  par  led.  maistre  avoir  esté  ouvré  en  et  par  les 
ouvriers  et  monnoyers  dicelle  Monnoye,  et  lequel  ouvrage  avoii  esté  fait 
du  bilhon  de  pluseurs  marchans  dud.  Tholose  jusques  à  la  somme  de 
setè  cens  et  trente  troys  escus  d'or  au  signe  royal  et  coing  du  soleil  à 
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présent  aient  cours;  disoil  led.  Salas,  maislie  particulier,  que  les  nr.ar- 
chans  h  qui  apparlenoienl  les  deniers  esloient  venuz  par  pUiseurs  foiz  en 
icelle  inonnoye  pour  chascun  recevoir  ce  que  Iny  en  apparlenoit,  et 
avoient  faicles  prolestacions  contre  Iny  des  intereslz  et  donirnaiges  qu'ilz 
avoient  et  qu'ilz  pourroicnl  avoir  à  cause  de  la  relardacion  de  la  déli- 
vrance de  leurs  deniers,  et  que  s'il  ne  delivroil  Icsd.  inarchans,  seroil 
cause  de  donner  nng  niauvois  bruit  à  lad.  Monnoye  et  à  luy.  Auquel  fut 
respondu  par  lesd.  gardes  et  par  la  voix  et  organe  dud.  Mercadier,  qui 
leur  sembioit  que  l'ouvraige  n'estoil  pas  bon,  sonffisant  ne  passable  selon 
leur  advis,  car  disoienl  l'avoir  bien  veu  et  visité.  A  qnoy  led.  Salas, 
«  aistre  particulier,  dist  par  son  serviteur  que  led.  ouvraige  estoit  bon  et 
passable,  et  le  jura  sur  les  saincls  Envangiles  de  Dieu.  Et  après  pliiseurs 
paroUes  dictes  tant  d'un  cousté  que  d'àulre,  leJ.  Salas  affermant  son 
oppinion  et  les  gardes  percislans  eu  négative,  iceulx  gardes  se  inisdrenl 
en  conseil;  et  nng  peu  après  fui  dit  aud.  Salas  par  lesd.  gardes  et  par  la 
voix  que  dessus  que  pour  l'onneur  delà  fesie  de  l'asqnes,  qui  devoit  estre 
le  dinienclie  ensuivant,  aussi  en  conteniplacion  des  marchans  qui  illec 
estoienl  presens  actendans  leurs  deniers,  aussi  pour  l'onneur  de  lad.  Mon- 
noye, la  délivrance  luy  seroil  faicle  pour  ceste  foiz,  en  prolestant  led. 
Salas  de  tous  domniaiges  et  intereslz  qu'il  en  pourroit  advenir,  tant  ausd. 
gardes  que  à  autres;  et  led.  Salas  lut  content  des  proteslacions  et  proniist 
de  relever  de  tous  dommaiges  et  inlereslz  lesd.  gardes  et  tous  autres  et  le 
print  à  sa  charge  sans  riens  excepter,  et  à  ce  fere  obligea  tous  ses  biens 
meubles  et  inmeubles  voulant  estre  compellë  comme  est  acoustumé  fere 
en  tel  cas  et  autres  pour  les  propres  afferesdu  Roy  nostre  Sire,  et  ainsi  le 
jura;  et  de  tout  ce  dessus  lesd.  gardes  requisdrent  instrument  estre  reccu, 
en  présence  de  sires  Jean  Bernard  de  Audis  assaieur,  Jehan  Sardan  pre- 
vost  et  Jehan  de  Lalile,  monnoyers  de  lad.  n:onnoye.  (Fol.  41  V.) 

Sallas  i^eçut  donc  satisfaction.  Mais  alors  partait-de  Paris 
l'ordre  de  saisir  ses  «  dplivrances  »,  ainsi  que  celles  dé 
Pinhol,  son  ancien  compétiteur.  Voici  comment  la  chose  se 
passa  le  29  mars  et  le  3  avril  1483. 

Le  samedi  xxixc  jour  de  mars  mil  iiijc  iiij'^':  et  deux,  Jehan  Dioteau, 
huissier  de  la  Chambre,  arriva  à  Tholose  et  apporta  unes  lettres  adres- 
sans  aux  gardes,  par  lesquelles  leur  est  n:andé  qu'ilz  envoyent  les  boyles 
à  Mess"  de  la  Chambre,  ainsi  qu'il  est  acoustumé  fere.  Et  pource  que 
sire  Bernard  Salas,  maistre  particulier  de  lad.  monnoye,  n'esloit  en  ville, 
led.  huissier  sejouina  jusques  au  jeudi  en  suivant,  que  fut  Iroyet-me  (»tc) 
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jour  (l'avril  mil  iiijc  iiijxx  et  Iroys,  en  proteslaiil  lousjonrs  contre  lesd. 
gardes  du  relanlement  que  faisoit. 

El  pour  ce  que  encore  led.  jour  du  malin  led.  Salas  ne  venoit  poinl, 
lesd.  gardes  firent  entrer  ung  de  leurs  serviteurs  par  darriere  la  déli- 
vrance et  firent  ouvrir  le  coffre  où  esloient  les  délivrances;  el  baillarent 
aud.  Bloleau  les  deniers  tant  d'our  que  d'argent,  et  des  temps  de 
Anthoine  Pinhol  que  dud.  Bernard  Salas,  en  présence  dud.  Pinhol , 
Jehan  Sardan  et  de  Messire  Bertrand  Bezorabes  prebslre.  (Fol.  42.) 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  17  mai  suivant,  Bernard  Sallas  et 
Antoine  Pinhol  furent,  pour  «  faulte  de  loy  »,  cités  à  compa- 
raître devant  la  Chambre  des  Monnaies  à  Paris. 

Les  generaulx  Maistres  des  Monnoyes  du  Roy...  Bloteau,  huissier  delà 
Chambre  desd.  Monnoyes...  commis  au  premier  sergent  royal  sur  ce 
requis...  procureur  du  Roy  sur  le  fait  d'icelles  Monnoyes...  et  expose  que 
Bernard  Sallas,  à  présent  maistre  particulier  de  la  Monnoye  de  Tholose,  a 
fait  el  commis  grant  et...  faulte  de  loy  hors  les  remeddes  en  uneboisle... 
d'or  au  soleil  par  lui  faicte  en  lad.  Monnoye,  de  [laquelle  a]  esté  faicte 
une  délivrance  le  xxiiije  jour  de  mars  derrenier  [passé]  ;  en  laquelle  boisle 
avoil  vuj  d.  d'or  desd.  escutz  et...  nous  vous  mandons  et  commectons  par 
ces  presep.les  que...  dud.  procureur  du  Roy  sur  le  fait  d'icelles  Monnoyes, 
vous  [citez]  led.  Sallas  à  certain  et  compelanl  jour  à  estre  et  comparoir 
en  personne  par  devant  nous  en  nostre  chambre  el  auditoire  du  Palais  à 
Paris,  sur  grosses  peines,  avec  les  deux  gardes  de  lad.  Monnoye  ou  l'un 
d'eux  souffisammenl  fondé  de  son  compaignon,  pour  respondre  aud.  pro- 
cureur du  Roy  sur  le  fait  d'icelle  Monnoye,  sur  les  faultes  dessusd.  el 
deppendances,  procéder  et  aller  avant  en  oultre  selon  raison,  et  avec  ce 
pour  autres  faultes  de  loy  hors  les  remeddes  trouvez  es  escuz  d'or  au 
soleil  fais  en  icelle  monnoye  de  Tholose  par  Anthoine  Pignol,  nagueres 
estant  maistre  particulier  de  lad.  Monnoye,  dont  ont  esté  faictcs  deux 
délivrances,  les  xxiiij^  jour  d'octobre  el  dernier  de  décembre  dernier 
passez;  en  laquelle  boisleavoil  xj  d.  desd.  escuz;  el  sur  lesquelles  faultes 
nous  vous  mandons  et  commectons  par  ces  [iresentes  que,  à  la  reqnesle 
dud.  procureur  du  Roy,  vous  adjournez  à  certain  el  compelanl  jour  led. 
Anthoine  Pignol  à  eslre  el  comparoir  par  devant  nous,  ou  procureur  pour 
lui,  eu  lad.  Chambre  et  auditoire  ou  palays  à  Paris,  pour  veoir  tauxer 
l'amende  en  quoy  il  est  encouru  au  moyen  de  lad.  faulte  de  loy,  avec 
inlimacion  que,  viengne  ou  non  aud.  jour,  on  procédera  à  lad.  tauxe,  et 
en  oullre  sur  tout,  ainsi  qu'il  appartiendra  par  raison,  en  nous  certiffiant 
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deiiemenl  aii(i.  jour  de  ce  que  fait  en  aurez;  de  ce  faire  vous  donnons 
povoir  par  cesd.  présentes,  mandons  et  commandons  de  par  le  Roy  nos- 
Ire  Sire,  à  tous  ces  justiciers,  officiers  et  subgeclz  que  à  vous  en  ce  fai- 
sant obéissent  et  entendent  dilligemment.  Donné  à  Paris,  soubz  nos  seauix, 
le  xvijroe  jour  de  may  l'an  mil  occc  quatre  vings  et  troys. 
G.  de  Lafolie.  (Fol.  42  vo.) 

L'issue  de  cette  citation,  dont  le  temps  a  mutilé  les  pre- 
mières lignes,  et  de  la  comparution  qui  dut  suivre  nous  reste 
inconnue,  car  le  registre  finit  ici.  Son  intérêt  cependant  n'est 
pas  épuisé. 


IV. 

Au  feuillet  15,  en  effet,  commence  un  procès  : 
Procès  fait  par  Raymond  Cavilha 

SERGENT  royal   DE   ThOLOSE  PAR   VERTU   DES  LETTRES 

a  lui  adressans  octroyees  par  m^^  les 
generaulx  maistres  des  monnoyes  du  roy  nostre 
Sire  et  par  auctortié  des  gardes  de  la 

MONNOYE   ROYAL   A   THOLOSE,    AINSI   QU'iL   S'ENSUIT. 

L'an  mil  cccc  quatre  vings  et  ung  et  le  jeudy  treziesme  jour  de  seplam- 
bre,  vint  à  la  notice  desd.  gardes  que  aucuns  marchans  tant  de  lad.  ville  de 
Tholose  que  d'autre  part  avoient  amassé  aucunes  pièces  d'or  et  autres 
monnoyes  décriées  et  mise  à  bilhon,  et  icelles  vouloient  transporter  hors 
des  mêles  de  la  monnoye  de  Tholose  et  ponrler  à  Morlans  en  Bearn,  sans 
le  congié  ne  licence  du  Roy  nostre  Sire,  venans  directement  contre  les 
ordonnances  royaulx.  Parquoy,  en  usant  des  preheminences  et  prerroga- 
tives  à  cause  de  leur  office,  volant  aussi  user  des  lettres  de  leur  commis- 
sion et  procéder  extraordinairement,  pource  que  la  chose  esloit  hastive, 
comme  l'on  disoil,  présentèrent  aud.  Raymond  Caville,  sergent  royal, 
lesd.  lettres  coiiiniissionnelles,  desquelles  la  teneur  s'qnsuit  :  Les  gardes 
de  la  Monnoye,  maistres  elc  ,et  icelles  présentèrent.  Led.  Raymond  Ca- 
ville, sergent  royal,  les  receul  avec  tout  honneur  et  révérence  et  offrit  de 
les  mettre  à  deue  exequcion  celon  leur  forme  et  teneur. 

Ledit  jour,  environ  huit  heures  de  matin,  on  la  présence  de  Robert  le 
Masle,  garde  d  icelle  Monnoye,  Jehan  Bernard  de  Audis,  aysseyeur  de  lad. 
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Monnoye,  de  maislre  Domenge  de  Mundis,  notaire,  Jehan  la  Fila,  Pierre 
Pierre,  iiabitans  de  Tholose,  et  de  nioy  Symon  Launay,  notaire  royal  de 
lad.  Monnoye,  estans  sur  le  pont  de  la  Dorade  de  Tholose  et  à  la  partie 
de  Saint  Subran,  led.  Raymond  Gavilhe,  comniissaire,  comanda  l'arrest 
à  Jehan  Drulhon,  Pierre  Uodilhias,  Agne  Jay  et  Anlhoine  Drulhon,  mar- 
chans  soy  disans  du  pays  d'Auvergne,  qui  estoient  à  cheval,  délibérez, 
comme  l'en  disoit,  d'eulx  en  aller  ou  pays  de  Bearn  ;  et  iceiilx  arrestez, 
les  présenta  aux  dessusd.  Robberl  le  Masle,  garde,  et  Jehan  Bernard  de 
Audis,  aysseyeur  de  lad.  Monnoye,  pour  plus  à  plain  les  ouyr,  etc. 

Ils  furent  conduits  àriiôtellerle  de  «  Jehan  de  Lostesse  aud. 
Saint  Subran  et  la  plus  prouchaine  hostellerie  après  le  pont.» 
Chacun  fut  interrogé  séparément  ;  les  gardes  opérèrent  la 
saisie  «  d'aucunes  pièces  d'or  qu'ilz  portoient,  qu'on  dit  estre 
mises  à  bilhon  par  les  ordonnances  roj'aulx  »,  et  l'inventaire 
en  fut  aussitôt  dressé.  Ils  portaient  (nous  citons  l'inventaire), 

Anne  Jay  : 

«  Cinq  cens  florins  et  demy  d'Aragon, 

Six  escus  de  Bear, 

Cinq  escus  au  soleil, 

Neuf  ducas, 

Cinq  escus  vieilhs. 

Un  franc  à  pié, 

Troys  henryques, 

Demy  noble  à  la  Bose, 

Ung  escu  d'or  rompu, 

Quatre  florins  d'Utrecl  desquelz  l'un  est  rompu.  » 

Pierre  Rodilhas  : 

«  Quatre  cens  cinquante  huit  florins  d'Aragon, 

Quarante  deux  escus  et  demy  au  soleil, 

Cinq  escus  de  Bretaigne, 

Ung  molon. 

Deux  escus  vieulx. 

Deux  escus  d3  Bear, 

Ung  escu  de  Tornay, 

Sept  reaulx 

Et  ung  franc  à  pié.  » 
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Jean  Drulhon  :  » 

«  Cent  et  huit  florins  d'Aragon, 

Deux  lyons. 

Deux  escus  de  Bretaigne  - 

Et  ung  ducat.  »  '"  ' 

Quant  à  Antoine  Drulhon,  il  assura  n'être  détenteur  d'au- 
cuns «  deniers  »,  son  frère  Jean  ayant  tout,  tant  l'or  que  l'ar- 
guent. 

Les  prévenus  comparurent  à  l'hôtel  de  la  Monnaie,  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  et  demandèrent  à  être  «  relaxés  avec 
leurs  corps  et  congié  de  leur  en  aie,  disans  que  nécessaire- 
ment avoient  à  besoigner  au  lieu  de  Bayonne  avec  certains 
marchans  d'Aragon  et  avoient  assignacion  au  quinziesme 
jour  [de]  ce  présent  moys  de  septembre.  »  Mais  l'affaire  suivit 
son  cours;  les  dépositions  furent  reçues  et  signées  par  chacun 
des  intéressés  (fol.  22etsuiv.);  des  révélations  se  produisi- 
rent et  l'on  rechercha  plusieurs  marchands  de  Toulouse 
accusés,  ce  qui  prit  plusieurs  jours.  Enfin,  le  20  septembre, 
le  lieutenant  du  sénéchal  rendit  sa  sentence  (fol.  28)  : 

L'an  mil  CCGC  quatre  vins  et  ung  et  le  xx^e  jour  du  mois  de  septem- 
bre, en  la  court  de  noble  et  puissant  seigneur  Mons""  le  Senesclial  de  Tho- 
lose,  presens  aucuns  officiers  du  Roy  noslre  Sire  et  conseillers  en  ladicte 
court,  présidant  honorable  personne  Messire  Pierre  de  Nupces,  juge  de 
Verdun,  et  lientcnant  de  mond.  s^  le  seneschal.  En  la  cause  de  la  suppli- 
cacion  de  Jehan  Drulhon,  Pierre  Rodilhes  et  ung  nommé  Anne  Jay,  mar- 
chans du  lieu  de  Corpiere,  supplians  et  demandeurs  louchant  le  relaxe- 
ment  de  certaine  quantité  de  florins  d'or  d'Aragon  et  autres  monnoyes 
d'or  que  leur  avoient  esté  prinses  par  les  gardes  et  autres  officiers  de  la 
monnoye  royalle  dud.  Tholose,  c'est  assavoir  dud.  Drulhon  cent  huit 
flouri[n]s  d'or,  deux  Lyons  d'or,  deux  escuz  du  coing  de  Bretaigne  d'or 
"tung  ducat,  et  dud.  Rodilhes,  quatre  cens  quarante  huyt  florins  d'Ara- 
gon, quarante  sept  escutz  et  demy  d'or  du  coing  du  soleil,  sept  royaulx 
d'or,  cinq  escuz  d'or  de  Bretaigne,  ung  mouton  d'or,  ung  escu  de  Tournay 
deux  escuz  vieulx,  deux  escuz  d'or  de  la  vache,  ung  franc  à  pié  el  dix 
florins  d'Arragon  que  lesd.  gardes  disoient  estre  faulx;  el  dud.  Anne  Jay, 
quatre  cens  quatre  vings  Iroys  florins  et  demy  d'Aragon,  six  escuz  et 
demy  de  la  vache,  neuf  ducalz,  cinq  escuz  vieulx,  ung  franc  à  pié,  iroys 
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Uenricques  d'or,  demy  nobje  de  la  roze,  ung  escu  de  la  couronne  rompu, 
quatre  florins  d'CJlrei,  dont  l'ung  esloit  rompu  et  seize  florins  d'Aragon, 
lesquelz  disoient  eslre  faulx;  par  ronseil  et  délibération  desd.  officiers  et 
conseillers,  fut  dit,  appoinclé  et  ordonné  par  lad.  lieutenant  que,  tou- 
chant la  quantité  desd.  xxviij  florins  que  lesd.  gardes  prelendoyenl  eslre 
faulx  et  par  la  depposilion  de  Iroys  marchans  changeurs  de  lad.  ville  de 
Tholose  avoient  esté  jugées  les  douze  eslre  faulx  et  les  quinze  eslre  bas  de 
loy,  iceulx  florins  demoureroient  soubz  la  main  dud.  s'  et  seroienl  baillez 
et  délivrez  aux  gardes  de  lad.  monnoye  po)ir  y  eslre  procédé  ainsi  que  de 
raison;  el  ce  ausd.  florins  avoit  point  de  loy,  le  prouffil  et  utilité  en  de- 
meureroit  ausd.  Rodelhes,  Drulhon  et  Ane  Jay,  marchans,  et  seroit 
rendu  ausd.  marchans  ung  florin  d'or  desd.  vingt  huyt  que  avoit  esté 
jugé  par  lesd.  marchans  changeurs  eslre  bon  et  de  bonne  loy;  et  louchant 
la  délivrance  des  personnes  desd.  supplians,  leursd.  florins  d'or  exceptez 
la  quantité  desd.  florins  souspeçonnez  de  faulx  ou  de  loy  et  autres  mon- 
noyes  d'or  dessus  speciffiées  et  autres  leurs  biens,  fut  dit  et  ordonné  que 
preallablemenl  seroit  faicle  inquisicion  de  la  faulle  desd.  marchans  et 
exhaclo  jurameno  ab  ipsis  quod  nulls  possint  reperire  cauciones  cum 
caucione  ipsorum  caucionando  unus  pro  alio  et  se  obligando  d'ester  à 
droit  el  d'apporler  cerlifficaloire  dedans  deux  moys  prouchains  comment 
ilz  auront  délivré  lesd.  florins  el  autres  monnoyes  dessus  prohibées  au 
lieu  de  Bavonne  et  non  extra  regnum  hujusmodi  en  fait  de  marchandises 
el  selon  les  ordonnances  royaulx  et  non  autrenienl,  iceulx  marchans 
seroienl  relaxez  el  lesd.  florins  non  suspeçonnez,  monnoyes  et  autres 
bien  seroienl  délivrez;  lesquelz  marchans  en  ensuivant  led.  appointemenl, 
faicle  preallablement  lad.  inquisicion,  s'obligèrent  ainsi  qu'il  appert  par 
instrument  par  moy  Pierre  de  Ruppe,  greffier  de  lad.  seneschaucée,  receu 
les  an  et  jour  dessusd.  ^^  Ruppe,  signé. 

Aux  termes  de  cette  sentence  et  moyennant  promesse  de 
remplir  les  conditions  spécifiées  par  elle,  Rodilhes,  Drulhon 
et  Jay  furent  rendus  à  la  liberté  et  à  leur  commerce,  car 
il  semble  bien  qu'ils  n'avaient  pas  allégué  leurs  affaires  à 
Bayonne  comme  un  prétexte  pour  l'obtenir.  C'est  sans  plus 
de  retard  qu'ils  retournèrent  à  leur  négoce.  Ils  produisirent 
donc  l'attestation  visée  par  la  sentence. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront  et  oïronl,  Pelegrin  de  Pomier, 
bachelier  en  loix,  lieutenant  particulier  de  noble  et  puissant  seigneur  le 
seneschal  des  Lannez  au  siège  de  Baionne,  salul.  Savoir  faisons  que  aujour- 
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dny  date  de  ces  présentes  a  cslé  présent  et  personnellement  eslabli  en  la 
ville  et  cilé  de  Baionne,  Jehan  Drulhon,  merchanlde  la  ville  de  Cropiere, 
lequel  en   nostre  présence  et  en  présence  du  notaire  et  greffier  de  nostre 
court  et  des  lesmoings  cy  dessoubz  nommez,  a  fait  solution  el  payement  à 
Manalt  de  Boiiluz  illec  présent,  comme  fadeur  et  entremecteur  des  beson- 
gnes  et  affaires  de  Sainct  Guoysse,  merchant  de  Sarraguousse  en  Arre- 
guon,  de  la  somme  de  neuf  cens  quatre  vings  denx  florins  et  demy  d'or 
d'Arragon,  lequel  payement  a  faict  led.  Jehan  Druilhon  en  lad.  ville  et 
cité  de  Baionne  en  noslred.  présence,  le  tout  en  florins  d'or  d'Arragon,  el 
ce  à  cause  et  pour  raison  de  certaine  quantité  de  lainez  que  lesd.  Drulhon, 
Anne  Jay  et  Pierre  Rodilhas  disoient  avoir  achalées  dnd.  Sainct  Guoysse 
pour  certain   pris  et  somme  d'argent,  toute  laquelle  somme  entre  eulx 
accordée  luy  dévoient  paier  en  florins  d'Arragon,  et  à  ce  esloient  obligés 
lesd.  Jean  Drulhon,  Anne  Jay,  Pierre  Kodilhas,  ainsi  qu'ilz  nous  ont  rap- 
porté et  aussi  led.  Manalt  de  Bouluz;  après  lequel  payement  ainsi  fait  par 
led.  Jean  Drulhon  comme  dit  est,  icellui  Drulhon  nous   requist  que  luy 
voulissions  octroyer  cerlifficacion  de  sond.  payement  soubz  le  seel  de  lad. 
senesehaucée  des  Lanes;  ce  que  luy  octroyasmes.   Faict  à  Baionne,  le 
xiij  jour  du  moys  d'octobre  l'an  mil  quatre  cens  Ixxxj.  (Noms  des  témoins.) 
Subsequemmenl,  advenenl  le  xxvj^  jour  dud.  moys  d'octobre  aud.  an 
que  dessus,  de  rechief  comparurent  par  devant  nous  lieutenant  susd.,  en 
présence  dud.  notaire  el  des  lesmoings  cy  dessoubz  escriptz,  c'est  assavoir 
led.  Jehan  Drulhon,  Anne  Jay  et  Pierre  Rodilhas,  iesquelz  tirent  payement 
et  solucion  à  honnorable  homme  Mathieu  de  la  Garde,  bourgois  et  mar- 
chant de  lad.  ville  et  cité  de  Baionne,  illec  présent,  de  la  somme  de  cent 
quatourze   livrez  dix  soubz  tournois;    lequel   paiement  firent  en  nos- 
lred. présence  en  or,  c'est  assavoir  quarante  florins  d'or  d'Arragon,  plus 
unze  ducatz,   plus  dix  royaulx  d'or,  plus  dix  sept  escuz  d'or,  et  ce  tant 
de  Brolaigne,  de  Bearn  que  de  Savoye;  lequel  dit  paiement  ont  faicls  les 
dessusd   aud.  Mathieu  de  la  Garde,  à  cause  el  pour  raison  de  freyl  de  cer- 
taine quantité  desd,  lainez  que  led.  Mathieu  doit  pourter  ou  fere  po[n]rler, 
mener  et  conduire  par  mer  en  son  naviere  de  la  ville  et  cité  de  Baionne 
jusques  à  la  ville  de  la  Rochelle;  desquelles  choses  dessusd.  lesd.  Drulhon, 
Jay  et  Roudilhas  nous  requirent  certiffication  ;  ce  que  leur  oclroyasmes 
es  présences  desd.  Pierre  Pourceau  et  Ramonnelet  Fïiure,  lesmoings  des- 
susd., les  ans  et  jour  que  dessus.  El  affin  que  foy  soit  ajouclée  à  ceste  pré- 
sente cerlifficacion,  nous  lieulenent  dessusd,  l'avons  signé  de  noslre  seing 
manuel  el  fait  seell^r  du  seel  royal  de  lad.  senesehaucée  des  Lannes  et  fait 
escrire  et  signer  par  le  greffier  de  nostre  court.  A  Baionne,  les  an  et  jour 
que  dessus.  Ainsi  signé  P.  de  Pomiers,  lieutenant  dessusd. 

A.NNALfiS   DU   MIDI.   —   XI.  H 
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Nos  trois  changeurs  étaient  en  règle.  Tant  qu'ils  y  restè- 
rent jouirent-ils  du  repos  et  de  la  liberté?  Ce  n'est  pas  sur. 


V. 


Notre  registre  enfin  contient  deux  inventaires.  Le  pre- 
mier, folio  13,  est  ainsi  annoncé  : 

MERCREDI   XXiij"  JOUR   DU    MOYS   DE   JANVIER^  EN    LAD.  MAISON, 
A   LA   REQUESTE   DE   S''   JEHAN   MERCADIER,    GARDE,    FUT 
FAIT   L'INVENTOYRE   DES   BIENS   QUE   BLAZE  MILLES, 
SERVITEUR   DE   JEHAN   LAILHER,    LAYSSOIT   EN   LAD.   MONNOYE. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  celte  pièce  l'état  du  mobilier 
de  la  Monnaie,  puisque  l'inventaire  n'eut  d'autre  objet  que  les 
«  biens  »  laissés  par  un  «  serviteur  »,  qui  y  était  logé.  Cepen- 
dant, il  n'est  pas  sans  quelque  importance  2. 

El  premièrement  en  la  chambre  basse  près  de  la  fondoizon  de  l'or. 

Premièrement  une  table  d'avel  longe  de  environ  xij  pans  avec  deux 
tréteaux. 

Item,  troys  scabelles. 

Item,  une  table  ronde  petite. 

Itein,  ung  chandelier  de  fer  pour  tenir  en  la  délivrance,  à  six  dolhes 
{bobèches;  cf.  Colgrave,  v"  douille). 

Item,  deux  barres  de  boys  et  une  post. 

Item,  ung  tabler  {étal  de  changeur)  avec  ung  tapis  de  plusieurs  coleura. 

Item,  une  ymage  de  Noslre  Dame  fêle  de  pierre. 

Item,  deux  petites  post,  l'une  pour  conter  argent  dessus,  l'autre  une 
tournete  (ou  couverte;  sens?)  de  turetle  {tiroir)  ou  de  tirador. 

Item,  une  certaine  quantité  de  blé  en  deux  petis  mosseaux. 

Item,  environ  deux  penieres  (petite  mesure;  cf.  Mistral,  v»  pougna- 
dièro)  d'avoyne. 

4.  1483  (n.  style). 

2.  [L'intérêt  de  ce  document  et  du  suivant  est  surtout  lexicographique. 
Nous  l'avons  revu  sur  le  ms.  avec  plus  de  soin  encore  que  les  pièces  qui 
précèdent.  Nous  avons  cru  devoir  expliquer  entre  parenthèses,  quand  nous 
le  pouvions,  les  termes  les  plus  intéressants.  Nous  indiquons,  quand  il  y 
a  lieu,  nos  doutes  sur  la  lecture  ou  le  sens.]  {N.  D.  L.  R.) 
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En  la  sale  et  chambre  du  maistre  sus  la  porte. 

Ung  grant  chaslit  bruslé  d'un  coslé,  d'avet,  sans  marcfiepiez. 
Item,  ung  pelil  chaslit  garnis  (sic)  de  tapies  pour  tandre  les  corlines. 
Ung  banc  à  quatre  piez,  modici  valoris. 
Ung  tirador  de  dressador. 

En  la  cuisine  dud.  mestre. 

Ung  chaslit  tel  quel  avec  ung  archebanc  (coffre  servant  de  banc)  d'ung 
coslé. 

Une  caisse  à  deux  eslages. 
Ung  petit  archebanc  viel. 

En  l'alée  de  lad.  chambre  à  la  chappelle. 

Ung  retaule  pint  d'ymages. 

En  la  chapelle. 

Sept  ymages  tant  de  Nustre  Dame  [que]... 

Ung  polpislre  à  tenir  le  livre  sur  Vaulier. 

Ung  lanipezier  d'eslaing  rompu.  •  • 

Ung  couverte  d'autier  d'alude. 

Ung  marbre  sur  l'aiitier. 

Ung  banc. 

Une  caysse  rompue. 

Ung  chandelier  de  leton  à  tenir  les  chandelles  de  cire. 

Ou  tinel  hault. 

Deux  tables  d'avet,  une  longue  de  cane  et  mege,  l'autre  de  cinq. 

Deux  escandels  (pesons;  cf.  Mistral,  v°  escandau). 

Item,  ung  grant  banc  haull  des  deux  cosiez. 

Une  grande  caisse. 

Une  autre  à  deux  serreures. 

Ung  dressedor  à  quatre  piez. 

Ung  rodet  (rouet)  à  filer. 

En  la  chambre  près  led.  tinel.  . 

Ung  grant  chaslit  garni  à  l'enlor  de  archebancs  et  ehasseys  pour  le 
sobresiel  (ciel  de  lit). 

Ung  buffet  garnÂ  de  serreures  et  tirador  et  torcher  (chandelier  pour  les 
torches?). 

Ung  beau  coffre  ouvré  garni  de  serreure.  • 
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Une  table  de  noyer  garnie  de  banc  et  marchepié. 
Item,  Iroys  escabelles. 
Item,  deux  landiers  de  fer. 
Une  rispe  (pelle  à  feu). 
Une  cremalhere. 
Ung  chauffelit. 

Item,  Iroys  draps  pins,  l'ung  la  Ennonciacion  de  Noslre  Dame,  l'autre 
des  armes  de  plusieurs  seigneurs,  l'autre  à  une  dame  et  quatre  galans. 
Ung  boys  à  tenir  le  lavador  [banc  à  laver  le  linge). 

En  la  rere  chambre. 

Ung  chaslit. 

Une  escabelle. 

Ung  petit  archebanc  à  deux  mejans. 

Ung  haste  petit  et  une  greïlti. 

Ou  retraict. 

Ung  coffre  doble. 

Une  presse  de  noyer. 

Deux  buguandes  (ou  buguandès  .-  cuviers  à  lessive)  de  petite  ,\iieur. 

Ungs  pelis  barquis  ou  sofflès. 

Ung  dor  [cruche)  de  terre. 

Ung  carreau  de  fer  pour  une  porte. 

Item,  ung  livre  tout  decalerné  de  la  contregarde,  appelle  Jehan  de 
Cluses;  et  se  commense  Le  premier  jour  de  jullet  l'an  mil  ccccxi.vj,  et 
finist  par  le  samedi  xij  d'avril.  P.  Andrieu  garde,  xxxij  escus. 

En  la  cuisine. 
Quatre  landiers,  deux  grans  et  deux  petis. 
Ung  trepié. 
Ung  hasl  long. 
Une  caisse  rompeue. 
Six  petites  post  pour  tenir  les  estelles. 
Une  met  à  prestir. 
Ung  dor  de  terre. 

En  la  chambre  après  la  cuisine. 

Ung  chaslil. 

Ung  harnoys  pour  ung  cheval,  de  drap  noer. 

Troys  estrives. 


UN    REGISTRE   DE   LA   MONNAIE   DE   TOULOUSE.  165 

En  la  chambre  sus  la  chapelle  ou  la  fondoison. 

Ung  chaslil  et  deux  marchepiez. 
Une  rispe  de  fer,  que  gueres  ne  vauU. 

A  l'entrée  de  la  porte. 
Ung  contador  fait  en  manière  de  troys  armoises. 

En  la  chambre  du  clerc. 

Une  table. 

Item,  cinq  clefz  baillée[s]  aud.  garde. 

Le  second  inventaii'e,  folio  34,  du  8  janvier  1483  (n.  style)» 
fut  dressé  à  la  réquisition  de  Bernard  Sailas,  qui,  en  vertu  de 
ses  «  lettres  d'appoinctement  »,  demanda  à  être  rais  en  pos- 
session de  la  maison  de  la  Monnaie,  dont  Pinhol  livra  les 
clés,  au  nombre  de  onze.  Voici  ['«.  inventoyre  »  qui  fut  alors 
dressé. 

Premièrement  au  contoer  de  l'or. 

Unes  grandes  ballances  où  ce  peze  l'or,  avec  une  porte  {orifice)  au  bout 
de  la  langue  (aiguille),  garnies  de  soye,  et  deux  copes  de  leton. 

Item,  ung  chandellier  après  lesd.  ballances,  tout  sus  la  table  dud.  contoer. 

Ilem,  unes  grandes  balances  pour  pezer  xl'*  marcs  et  plus,  garnies  de 
cordes  et  copes. 

Item,  unes  autres  balances  à  pezer  de  xij  à  xv  marcs,  garnies  de  cordes 
et  copes. 

Item,  deux  balances,  une  moyenne  et  une  petite,  garnies  de  cordes  et 
copes. 

Item,  une  pille  de  seize  marcs  avec  son  estuy  de  cuyr;  et  y  fault  une 
presse  pezant  ung  denier  et  demy. 

Item,  ung  trebuchet  petit  carny  de  ballances  et  de  poys. 

Item,  une  touche  quazi  redonde. 

Item,  unes  tenalhes  pour  tenir  les  toucheaux  (sens?). 

Item,  cinq  gamates  {auges;  cf.  Mistral,  \o  gamato)  de  cuyvre. 

Itemy  une  escriloyre  de  boys  redont. 

Item,  deux  petites  caysses  ou  coffres  de  noguier,  chascune  environ  qua- 
tre pans  de  long. 
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Item,  la  posl  à  conter  argent  dessus,  longue  de  Iroys  pans  ou  environ, 
large  de  deux. 

Item,  le  tabler  couvert  de  toille. 

Item,  une  toille  qui  est  dessus  lad.  table  en  fasson  de  sobreslal  {surtout 
de  table). 

Là  où  se  broyé  le  syment. 

Ung  mortier  de  metailh  pour  piler  le  syment  dedans  ung  sac,  avec  ung 
malh  de  boys  fendu,  ferré  d'un  costé. 

Item,  deux  maislz  (huches)  de  fuste,  une  grande,  autre  moyenne,  pour 
mettre  le  syment. 

Item,  un  cubât  grant  à  tenir  roze  (sens?^  et  couvert  d'une  porte. 

Item,  deux  sedas  pour  passer  la  rozete  (sens?)  et  syment. 

Hem,  ung  banc. 

Item,  une  post  où  se  tiennent  les  crussols  (creusets);  et  y  a  une  dozene 
de  gamales  et  autant  de  tranchoirs  de  terre. 

En  la  fondaison  de  l'or. 

Deux  barquins  grans  avec  la  forge. 

Item,  une  grant  pierre  sur  la  forge  pousée  avec  une  post  vielhe  qui  esl 
dessus. 

llem,  deux  grans  bassines,  trocadas,  grondas,  deux  petites  bassines, 
trocadas,  de  coyre. 

Item,  une  grande  casse  de  cuyvre  avec  la  roue,  pour  blanchir. 

Item,  trois  reilheres  (sens?)  pour  giter  lingot  d'or  longas  (sens?). 

Item,  deux  tenailles  avec  le  mors  (sens?)  rond. 

Item,  unes  lenailhes  de  fer  à  giter  le  crusol  du  feu. 

Item,  ungs  molles  de  fer. 

Item,  ung  sofflet  petit,  rompu. 

Item,  une  platine  de  feilhe  nègre  de  fer*. 

Item,  une  guysarme  telle  quelle,,  avec  deux  postes  à  tenir  crusols. 

Item,  une  esponge. 

En  la  fondaison  du  billion. 

La  forge  garnie  de  deux  grans  barquins. 
Item,  douze  tables  de  fer  pour  giter  bilhon  et  or. 
Item,  une  casse  pour  giter  bilhon. 
Item,  une  broche  de  fer  longe  de  vj  pans. 

4 .  En  marge  :  Nichil  valet. 
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Itenïy  ung  forgon  enmanché  de  fusle. 
Item,  nne  pelle  de  fer,  que  ne  vault  gueres. 
Item,  deux  barres  de  fer  pour  souslenir  les  tables. 
Item,  quatre  croches  de  fer  avec  une  broche. 
Item,  ung  cryvel  (crible)  de  boys. 

Devant  la  deslivrance. 

Ung  forneau  à  fere  syment. 

Itim,  ung  tabler. 

Item,  une  grant  caysse  avec  une  canlité  de  crusolz. 

Item,  une  petite  caysse  ferrada  avec  une  quantité  de  crusolz. 

Item,  une  autre  caysse  vielle  sans  couvercle. 

En  la  délivrance. 

Ung  grant  tabler  couvert  de  toille. 

Item,  une  post  de  noguier  pour  conter  dessus. 

Item,  ung  chandelier  de  fer,  avec  ung  autre  moyen. 

Item,  ung  tintier  (encrier)  de  fuste. 

Item,  une  grandes  balances  garnies  de  cordes  et  copes  pendeues. 

Itevi,  ung  chandelier  avec  deux  dolhes  auprès  et  ung  tornet  (rouet)  pour 
mettre  fil. 

Item,  une  grant  caysse  de  noyer  aux  troys  sarrailhes  pour  mettre  les 
délivrances. 

Item,  une  autre  caisse  de  noyer  avec  deux  serrures  pour  tenir  les  fers. 

Item,  une  autre  caysse  longe  de  noyer  avec  une  serreure  et  deux 
mejans. 

Item,  ung  banc  pour  se  seoir. 

Item,  ung  capdenac  contre  ung  armaze  en  la  paroy. 

Au  baiih  du  bilhon. 

Ung  grand  tabler  couvert  de  toille. 

Item,  une  pille  de  metail  pesant  xxv  marcs,  une  pille  de  metail  pezant 
XX  marcs. 
Item,  une  pille  pezant  xv  mants. 

Item,  deux  autres  pilles  de  metail  pezant  chascunedix  marcs. 
Item,  une  pille  de  metailh  pezant  huyt  marcs;  et  y  fault  troys  piesses. 
Item,  une  pille  de  quatre  mars  où  n'y  a  que  troys  piesses. 
//«m,  unes  grans  ballances  pour  pezer  le  bilhon. 
Item,  deux  balances,  une  petite  et  une  moyenne. 
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Item,  ung  chandelier  de  fer  pendu. 

Item,  ung  contoer  de  fiiste  en  manière  de  table. 

Item,  unes  {corr.  ung)  arquelier  {bois  de  lit;  cf.  Mistral,  arco-/!^). 

Itp.m,  unes  autres  grandes  Laitances  garnies  de  copes  et  cordes. 

Si  ces  deux  inventaires  ne  fournissent  pas  le  mobilier  de  la 
Monnaie  de  Toulouse,  ils  pourront  servir  pour  le  reconstituer 
un  jour,  comme  aussi  ils  permettront  de  se  faire  une  idée  des 
locaux  occupés  par  la  Monnaie. 

C.  Douais. 


VISITES  PASTORALES  DE  GODEAU 

DANS   LE  DIOCÈSE  DE  VENGE 


Antoine  Godeaii,  l'un  et  le  premier  des  membres  de  l'Aca- 
démie française,  évêque  de  Grasse  depuis  1636  ',  puis  de  Grasse 
et  de  Vence  à  la  fois  depuis  1645",  résigna  Grasse  en  1653  •'' 
et  garda  Vence  où  il  mourut  le  21  avril  1672.  Nous  avons  déjà 
étudié  les  mandements  qu'il  rendit  pour  le  diocèse  de  Vence, 
de  1654  à  1672^;  nous  voudrions  aujourd'hui  examiner  ses  vi- 
sites pastorales,  qui  n'ont  été  jusqu'ici  étudiées  par  personne  ^ 

1.  Sous-diacre  en  mai  1635,  prêlre  le  7  mai  1636,  nommé  évêque  le 
21  ou  26  juin,  sacré  le  24  décembre  :  il  avait  reçu  ses  bulles  le  27  sep- 
tembre. 

2.  Nommé  parle  roi  évêque  de  Grasse  et  de  Vence  en  décembre  1639, 
il  'reçoit  en  janvier  1645,  à  Paris,  les  bulles  d'annexion  qu'Urbain  Vill, 
avait  refusé  d'accorder  et  qu'Innocent  X  signa  enfin  le  7  décembre  1644. 

3.  Innocent  X  signa,  le  25  novembre  1653,  les  bulles  qui  donnaient  un 
successeur  à  Godeau  comme  évêque  de  Grasse.  Louis  de  Bernage,  ainsi 
désigné,  prit  possession  le  9  mars  1654,  mais  n'entra  à  Grasse  qne  le 
3  septembre.  Godeau  reprit  possession  de  l'évêché  de  Vence  le  10  décem- 
bre 1653,  mais  n'entra  à  Vence  que  le  26  mai  1654. 

4.  Annales  du  Midi,  1898,  pp.  129  à  170.  Dans  la  Nouvelle  Revue  du 
15  avril  1898,  sous  le  litre  de  :  «  La  jeunesse  d'un-j^rélal  académicien  », 
j'ai  brièvement  rappelé  ce  qu'avait  été  la  vie  de  Godeau  avant  son  entrée 
dans  les  ordres. 

•5.  Pas  même  le  chanoine  Tisserand  dans  ses  histoires  de  Vence  (Paris, 
Belin,  1860);  à'Anlihes  (Antibes,  Uarchand,  1876);  de  Nice  et  des  Alpes- 
Marilimes  (Nice,  Deibeccbi  et  Visconti,  1862);  de  Godeau  (Paris,  Didier, 
1870). 
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d'après  les  documents  conservés  aux  archives  départementa- 
les des  Alpes-Maritimes.  On  nous  permettra  de  remercier 
M.  Henri  Moris,  archiviste  de  ce  dépôt,  pour  l'obligeance 
avec  laquelle  il  nous  a  permis  de  travailler  dans  les  divers 
fonds  de  l'ancien  évêché  et  de  l'ancien  chapitre  de  Vence. 

Examinons  rapidement  la  géographie  de  ce  diocèse  avant  la 
Révolution.  C'était  l'un  des  plus  modestes  suffragants  de  l'ar- 
chevêché d'Embrun,  l'un  des  moins  étendus.  Il  comprenait  les 
cantons  actuels  de  Vence  et  de  Gagnes,  une  grande  partie  de 
celui  de  Coursegoules,  une  petite  de  celui  du  Bar  et  de  celui 
de  Saint-Auban;  en  somme,  à  peu  près  la  moitié  de  l'arron- 
dissement actuel  de  Grasse.  Il  avait  pour  limites,  au  sud,  la 
côte,  de  l'embouchure  du  Var  à  celle  du  Loup;  à  l'ouest,  le 
cours  de  cette  rivière-ci  dont  la  rive  droite  appartenait  au 
diocèse  de  Grasse;  à  l'est,  celui  du  Var  dont  la  rive  gauche 
appartenait  au  diocèse  de  Nice  et  n'était  pas,  on  le  sait,  alors 
terre  française;  au  nord,  une  ligne  conventionnelle  partant 
un  peu  au  nord  du  confluent  du  Var  et  de  l'Estéron,  courant 
vers  le  sommet  du  Cheiron,  redescendant  vers  l'ouest,  de  ma- 
nière à  embrasser  le  petit  bassin  de  la  rivière  de  Bouyon  et  à 
regagner  celui  du  Loup.  Chose  curieuse,  le  diocèse  de  Vence 
n'était  pas  uniquement  en  France.  Gattières,  Bouyon,  le  petit 
hameau,  alors  paroisse,  de  Deux-Frères,  entre  Bouyon  et  le 
Broc,  faisaient  partie,  du  moins  sous  Louis  XIV  ^,  au  spirituel, 
de  ce  diocèse  français,  mais  au  temporel,  du  duché  de  Savoie. 
En  outre,  Gattières  formait  un  poste  avancé  de  la  Savoie  sur 
la  rive  droite  du  Var  et  se  trouvait  isolé  des  autres  Savoisiens 
de  cette  même  rive  par  Carros  et  le  Broc  qui  étaient  fran- 
çais 2. 

1.  Vendus  au  comlé  de  Nice  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  ces  trois 
villages  revinrent  à  la  France  en  vertu  du  traité  de  Turin,  conclu  le 
24  mars  1760  entre  Louis  XV  et  le  roi  de  Sardaigne  Charles-Emmanuel  II 
{III  comme  duc  de  Savoie),  ainsi  que  d'autres  villages  qui,  sans  faire  par- 
tis du  diocèse  de  Vence,  en  étaient  peu  éloignés. 

2.  Nous  ne  disons  rien  ici  d'un  curieux  procès  que  Godeau  eut  dès  1653 
avec  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  II  (<  638-75),  cousin  germain  de 
Louis  XIV,  et  avec  les  nonces  des  papes  Innocent  X  et  Alexandre  VII  près 
du  duc,  au  sujet  de  Gattières,  de  l'exercice  des  droits  épiscopaux,  de  l'ir- 
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Que  comprenait  ce  petit  diocèse?  Outre  la  ville  épiscopale' 
et  la  petite  cité  fortifiée  de  Saint-Paul,  l'une  des  vingt-deux 
vigueries  de  la  Provence  d'alors  et  la  résidence  de  la  noblesse 
régionale 2,  dix-sept  petits  villages  qui  sont  aujourd'hui  des 
communes:  puis  des  lieux  dont  quelques-unes  ne  sont  main- 
tenant que  de  simples  hameaux ,  et  où  le  culte  catholique 
était  alors  célébré  le  plus  souvent  «  d'une  croix  à  l'autre  », 
c'est-à-dire  du  3  mai  (Invention  de  la  Sainte-Croix)  au  14  sep- 
tembre (Exaltation  de  la  Sainte-Croix).  En  outre,  un  grand 
nombre  de  chapelles,  dont  les  unes  sont  portées,  d'autres  omi- 
ses, sur  la  carte  au  ïôôWô;  ^n  particulier,  dans  les  chapelles  de 
ces  confréries,  alors  nombreuses,  de  pénitents  noirs  ou  blancs^, 
et  dans  les  chapelles  de  tel  cimetière^,  de  telle  maison  de 
ville  %  de  tel  hôpital  ^,  de  tel  château''.  D'après  un  état  du  dio- 
cèse vençois,  dressé  sous  l'épiscopat  de  Godeau  par  Esprit 
Arnoulx,  l'un  de  ses  vicaires  généraux^,  l'Evêque  de  Vence 

régularité  des  limites  qui  séparaient  les  deux  lîlats  voisins.  H  suffira  de 
noter  que  l'évêque  académicien  alla  à  Turin  pour  y  pousser  cette  affaire  ; 
qu'il  avait  réclamé  auprès  du  duc  Ctiarles-Emmanuel  II,  dés  1653  (Arch. 
dép.  des  Alp.-Ularit.,  G.  37,  fonds  de  l'Eo.  de  Vence);  qu'il  n'aboutit 
point;  qu'il  rétablit  à  Gattières  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement 
(/6id.,  G.  24). 

1.  J'ai  donné  un  essai  de  monographie  de  l'ancienne  cathédrale  de 
Vence,  comnosé  surtout  d'après  les  papiers  des  Archives  départementales, 
dans  les  Annales  de  la  Soc.  des  lett,,  scienc.  et  arts  des  Alp.-Marit., 
t.  XVI,  1899,  pp.  161  à  205;  j'ai  cherché  à  y  compléter,  parfois  même 
à  y  rectifier,  ce  qui  avait  été  déjà  écrit  par  diverses  personnes  sur  ce  mo- 
nument. 

2.  Je  donnerai  un  es«ai  analogue  de  monographie  pour  l'ancienne  collé- 
giale de  Saint- Paul  dans  le  prochain  tome  des  Annales  de  la  Soc.  des  lett., 
scienc.  et  arts  des  Alpes- Maritimes. 

3.  Noirs  à  Vence,  Saint-Laurent,  Jeannel;  Blancs  à  Vence,  Touretles, 
Gagnes,  Basses  -  G réolières,  Goursegoules,  Saint- Jeannet,  Saint-Paul, 
Bùuyon;  de  ceux  de  Villeneuve  et  de  la  Colle,  Godeau  ne  dit  pas  quelle 
était  la  couleur  des  sacs.  . 

4.  Chap.  Saint-Michel  à  Saint-Paul. 

5.  Chap.  du  Saint-Esprit  à  Vence. 

6.  Saint-Laurent,  Saint-Paul. 

7.  Gagnes  («  au  second  estage  proche  la  grand  salle  »),  Villeneuve. 

8.  .4rch.  dép.  des  A. -M.,  G.  24,  Ev. 
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avait  juridiction  dans  quelques  villages  \  quelques  droits  dans 
certains  autres  2,  des  «  censés  »  au  Canadel  près  de  Saint-Paul  ^ 
une  maison  seigneuriale  et  un  pigeonnier  au  Broc  *,  une  autre 
maison  seigneuriale  à  Bezaudun\  En  résumé,  un  tout  petit 
diocèse.  D'ailleurs,  une  bulle  d'Alexandre  VII,  du  26juin  1660, 
chargeant  Godeau  d'administrer  l'archidiocèse  d'Aix  pendant 
l'absence  du  cardinal-archevêque  Jérôme  de  Grimaldi  qui 
devait  aller  à  Rome,  parle  du  peu  d'occupations  qu'avait  l'é- 
vêque  de  Vence  :  «  Occupationes  tuas  ob  exiguum  dioecesa- 
norum  numerum  non  ita  magnas  ^  ». 

L'une  des  obligations  que  l'Eglise  catholique  impose  à  ses 
évêques  est  de  visiter  leur  diocèse.  Godeau  s'est  acquitté 
consciencieusement  de  ce  devoir.  Déjà,  lorsqu'il  cumulait  la 
mitre  de  Grasse  et  celle  de  Vence,  il  avait  visité  deux  villages 
de  ce  diocèse  '.  Nous  n'insistons  ici  que  sur  les  procès-verbaux 
des  visites  qu'il  fit  à  partir  du  jour  où,  ayant  résigné  Grasse, 
il  se  contenta  de  Vence.  Ils  sont  à  peu  près  tous  conservés  ^  ; 
nous  y  joindrons  ceux  de  quelques  visites  faites  en  1667,  1668 


i.  Vence,  Saint-Laurent,  Le  Broc  et  L'Olive,  liezaudun,  GaUièresen- 
Savoie. 

2.  Saint-Laurent,  Gagnes,  Garros,  Saint- Jeannet,  La  Gaude,  Thorenc, 
Le  Ganadel  près  de  Saint-Paul  ;  et  en  Savoie,  Bouyon  et  Deux-Frères. 

3.  Censé  est  moins  usité  que  l'adjectif  dérivé  :  censitaire  (on  disait 
aussi  censal).  G'est  le  mot  cens  féminisé. 

4.  Godeau  acheta,  le  24  septembre  1658,  aux  consuls  du  Broc  pour 
6,000  liv.  {Arch.  dép.  des  A. -M.,  G.  41,  Ev.),  «  une  maison  et  chasteau 
seigneurial  «  ;  il  y  vint  souvent  respirer  l'air  de  la  montagne  et  séjourner 
«  comme  seigneur  temporel  ».  Voir  plus  loin  l'exorcisme  des  chenilles  de 
ce  village  (dont  l'église  possède  encore  une  fort  belle  croix). 

5.  En  1666,  Godeau  y  construisit  des  chambres,  un  grenier,  une  écurie; 
en  1667,  ce  château  lui  coûta  724  liv.  10  sous,  dont  102  liv.  10  sous  pour 
les  maçons,  le  reste  pour  dix  douzaines  d'ais,  des  clefs,  serrures,  tuiles, 
verroux,  clous  et  cordes  [Arch.  dép.  des  A.-M.,  G.  32,  Ev.).  Les  registres 
de  la  juridiction  seigneuriale  de  Godeau  à  Bezaudun  sont  conservés 
(G.  31,  Eu.). 

6.  Arch.  dép.  des  A.-M.,  G.  1,  Ev.  L'évêque  de  Vence  était  suffragant, 
non  d'Aix,  mais  d'Embrun. 

7.  Gatlières,  12  décembre  1649.  Il  signe  E.  de  Vence.  —  Saint- 
Laurent,  le  lendemain  13.  Il  signe  E.  de  Grasse  et  de  Vence, 

8.  Arch.  dép.  des  A. -M. y  G.  4,  Ev. 
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et  1670,  au  nom  de  Godeau  alors  malade,  par  son  vicaire  gé- 
néral Arnoulx^  On  pourrait  recueillir  encore  la  trace  de 
visites  de  Godeau  et  d'Arnoulx^  qui  n'ont  pas  donné  lieu  à 
des  procès  verbaux  détaillés,  à  moins  que  ceux-ci  n'aient  été 
égarés.  Les  analyser  un  à  un  serait  aussi  méthodique  que  fas- 
tidieux pour  le  travail  qui  nous  occupe.  Nous  préférons,  après 
les  avoir  dépouillés  aussi  minutieusement  que  possible,  grou- 
per les  détails  qu'ils  contiennent  de  la  façon  qui  peut  sembler 
le  plus  instructive.  Le  plus  souvent  Godeau  partait  de  sa  ville 
épiscopale  de  bon  matin,  à  cheval,  croyons-nous,  ou  eu  litière, 
inspectait  un  village,  confirmait,  rentrait  à  Vence  dès  le  soir 
même  ou,  quitte  à  coucher  dans  la  maison  du  prêtre  ou  d'un 
notable,  le  lendemain.  Parfois  aussi  il  entreprenait  de  petits 
voyages  et  de  vraies  tournées  pour  atteindre  les  points  plus 
éloignés.  On  peut  dire  qu'il  a  fait  deux  visites  complètes, 
chargé  son  grand  vicaire  d'en  faire  une,  commencé  lui-même 
une  troisième,  que  la  mort  interrompit. 

Godeau  était  consciencieux.  Ainsi,  en  1670,  en  décembre, 
malgré  sa  vieillesse  et  son  état  de  santé,  il  monte  à  Gourmes, 
un  village  considéré  alors  comme  inaccessible  à  ce  point  que 
nul  évêque  de  Veuce  n'y  avait  encore  grimpé  et  que  la  venue 
du  vicaire-général  en  août  1657  avait  été  l'objet  d'une  vive 
curiosité  de  la  part  des  villageois  ainsi  quo  d'un  mauvais 
accueil  de  la  part  du  prieur.  Il  est  vrai  que  le  village  ne 
comprenait  alors  que  dix-sept  familles,  que  la  chapelle  Sainte- 
Marie-Madeleine  était  petite,  dépourvue  de  cloche  et  de 
fonts,  qu'elle  n'avait  pas  le  titre  de  paroisse,  qu'on  y  faisait 
un  service  pour  les  dimanches  et  les  fêtes  «  de  la  Croix  de 
mai  à  celle  de  septembre  »,  qu'il  n'y  avait  point  de  cimetière, 
que  le  prébende,  qui  était  le  théologal  du  chapitre  de  Vence, 

i.  Esprit  Arnoulx,  de  Seilhans,  docteur  en  droil  canon  de  l'Université 
de  Paris,  avait  d'abord  prêché  quelques  missions  à  Vence  et  dans  les  en- 
virons. Godeau  le  nomma  second  vicaire  général  (20  avril  1667),  puis  des- 
titua le  premier,  Jean  Dozol,  qui  resta  eabiscol  de  la  cathédrale  (13  août 
1669;i,  et  confirma  Arnoulx  dans  le  poste  où  celui-ci  restait  seul  (24  avril 
1670).  Arch.  dép.  des  A.-M.,  G.  24,  Ev.  Les  procès- verbaux  des  visites 
d'Arnoulx  sont  conservés  dans  le  carton  G.  5,  Ev. 

2.  G.  24,  Ev. 
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s'y  prèteDdait  indépendant  de  tout  contrôle  et  exempt  de 
toute  déférence  envers  l'évêque  ou  son  grand  vicaire*. 

Godeau  rencontrait  parfois  le  mauvais  temps.  Ainsi,  en 
septembre  1664,  allant  de  Gréolières  à  Caille,  il  doit  s'arrêter 
«  à  deux  lieues  de  Gréolières  »,  dans  le  château  de  Thorenc 
qui  appartenait  au  gouverneur  de  Saint-Paul,  J.  B.  de  Ville- 
neuve, un  des  principaux  personnages  de  la  région.  Or,  Tho- 
renc est  alors  qualifie  de  «  lieu  inhabité  »  (visite  de  sept.  1664) 
ou,  en  termes  plus  gauches,  de  «  village  inhabité  de  ce  lieu  » 
(visite  de  sept.  1654);  mais  Godeau  dit  qu'il  se  trouvait  «  fort 
tracassé  »,  soit  par  le  mauvais  temps,  soit  par  une  indisposi^ 
tion  passagère.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  choisissait  mal  la 
saison  convenable  pour  aller  dans  certains  villages.  Le  22  no- 
vembre 1671,  il  est  à  Saint-Paul,  mais  ne  peut  ni  se  rendre  au 
cimetière  «  à  cause  de  la  rigueur  du  temps  »,  ni  poser  aux 
deux  portes  «  de  la  ville  »  les  images  de  l'Enfant-Jésus  qu'il 
voulait  y  placer,  «  pour  le  mauvais  temps  et  l'heure  tarde.  » 
Le  29  septembre  1670  il  se  rendait  de  Basses-Gréolières  à 
Coursegoules,  et  voici  une  page  assez  pittoresque,  qui  tranche 
sur  la  monotonie  de  ces  procès  -  verbaux  et  que  j'arrange 
quelque  peu  :  la  phrase  du  premier  académicien,  déjà  vieux, 
est  longue,  compliquée  et  incorrecte.  «  En  chemin  faisant, 
nous  fûmes  surpris  d'une  si  grande  pluie,  suivie  des  éclairs, 
vent  et  tonnerres,  causant  une  grande  obscurité  par  moyen 
des  brouillards,  qu'elle  nous  obligea  (attendu  le  danger  qu'il  y 
avait  pour  notre  personne  et  ceux  de  notre  suite  de  ne  sub- 
merger très  tous  dans  les  vallons  qui  avaient  furieusement 
débordé  pai'  le  grand  déluge  des  eaux)  de  nous  retirer  dans 
une  vieille  grange  qui  est  dans  la  terre  de  Vallongne,  appar- 
tenant au  baron  de  Vence,  dans  laquelle  (attendu  l'heure 
tardive,  obscurité  et  continuation  de  la  pluie)  nous  fûmes 
obligés  d'y  passer  toute  la  nuit.  »  En  décembre  1670,  Godeau 
va  de  Tourreltes  à  Gourmes,  ce  qu'on  ne  fait  guère,  même 
aujourd'hui,  en  droite  ligne.  Parti  à  midi,  il  arrive  à  cinq 
heures,  donc  à  la  nuit,  «  attendu  les  glaçons  que  nous  avons 

i.  En  septembre  16o4,  Goik'au  nol»;  que  la  dernière  visite  épiscopale  à 
Tliorenc,  lieu  d'ailleurs  à  peine  habité,  remontait  au  9  octobre  1626. 


VISITES  PASTORALES    DE  GODEAU.  175 

trouvés  par  le  chemin,  qui  nous  empêchaient  de  marcher,  et 
la  quantité  de  neige  qui  tomba  chemin  faisant.  »  Le  lende- 
main, pour  se  rendre  à  l'église  même  de  Gourmes  et  y  dire  la 
messe,  il  est  obligé  de  faire  «  ouvrir  par  des  hommes  le  che- 
min qui  se  trouvait  fermé  par  la  neige  qui  était  tombée  la 
nuit,  y  en  ayant  plus  de  deux  pieds,  qui  nous  empêchaient  de 
pouvoir  aller  dans  la  chapelle  qui  sert  de  paroisse.  »  Les 
paysans  profitent  de  cette  intempérie  pour  dire  à  l'évêque  que 
depuis  deux  ans  quatre  vieillards  n'avaient  pu  recevoir  les 
derniers  sacrements;  que  plusieurs  petits  enfants,  non  encore 
baptisés,  étaient  morts  «  dans  le  transport  qu'on  en  faisait  do 
Gourmes  à  la  paroisse  de  Goursegoules,  attendu  la  rigueur 
des  temps  et  la  difficulté  des  chemins  tous  couverts  de  neige 
pendant  l'hiver,  étant  les  paroisses  de  Goursegoules,  Gréo- 
lières  et  Tourrettes,  qui  sont  les  plus  voisines,  éloignées  de 
plus  d'une  lieue  i.  »  Déjà,  en  1667,  les  villageois  de  Gourmes 
avaient  demandé  au  vicaire  général  la  permission  d'avoir  un 
cimetière.  Jusqu'à  Goursegoules,  disaient- ils,  «  où  ils  ont 
accoutumé  de  porter  les  morts,  il  y  a  une  distance  très 
grande,  surtout  pendant  l'hiver,  et  quand  il  y  a  une  quantité 
de  neige,  ne  pouvant  les  transporter  sans  courir  danger  de 
de  leur  vie.  » 

Godeau  est  presque  toujours  accompagné  de  son  vicaire 
général-  et  de  son  aumônier^.  A  Vence  il  y  avait  toujours  une 
assez  grande  mise  en  scène.  Le  8  mars  1654,  un  des  curés  de 
la  cathédrale  avertit  le  peuple  au  prône;  des  placards  sont 
affichés  aux  portes  de  l'église.  L'évêque  reçoit  du  palais  épis- 


1 .  Le  terme  de  lieue  a  un  sens  très  floUant  au  dix-septième  siècle. 
Aujourd'hui,  de  Gourmes  à  Goursegoules  il  y  a  un  assez  bon  chemin, 
mais  d'au  moins  10  kilomètres;  de  Gourmes  à  Goursegoules,  si  l'on  em- 
prunte une  partie  du  chemin  de  Gréolières,  il  doit  y  en  avoir  15;  de  . 
Gourmes  à  Tourrettes,  il  n'y  a  qu'une  mauvaise  piste;  et  d'environ  1 5  kilo- 
mètres. 

2.  D'abord  Jac(jues  Barcillon,  docteur  en  théologie,  puis  (1661)  Jean 
Dozol,  enfin  Esprit  Arnoulx. 

3.  D'abord  Jean   Gavalier ,  puis  (1661)  Jean  Thorenc,    bachelier    en 
théologie,  enfin  (1670)  André  de  Cormis. 
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copal  la  visite  de  l'archidiacre  et  économe',  d'un  chanoine 
délégué  par  le  chapitre,  des  consuls,  de  quelques  particuliers 
qui  l'accompagnent  à  la  cathédrale.  Il  y  est  attendu  à  la  porte 
par  le  chapitre;  le  prévôt  lui  fait  baiser  la  croix,  l'encense, 
lui  offre  l'eau  bénite;  les  consuls  en  chaperon  lui  présentent 
le  dais.  Il  va  au  maître-autel,  prie  «  sur  un  agenouilloir  paré 
d'un  tapis  violet  »,  bénit  le  peuple,  revêt  ses  habits  pontifi- 
caux, prononce  l'absoute  pour  les  morts  qui  reposent  soit  dans 
le  sol  de  l'église  même,  soit  dans  le  cimetière  qui  était  alors 
contigu,  et  rentre  à  l'évêché.  C'est  vraiment  sa  prise  de  pos- 
session^.  Le  17,  Godeau  revient  à  la  cathédrale,  accompagné 
de  son  vicaire  général  et  officiai,  et  d'un  autre  membre  du 
chapitre.  Alors  il  commence  l'inspection,  qu'il  continue  le 
18  et  le  21.  Après  avoir  visité  l'hôpital  le  26,  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Larrat  le  31,  celle  des  Pénitents-Blancs 
le  1"  avril,  celle  des  Noirs  le  2,  il  achève  l'inspection  de 
sa  cathédrale  «  le  6*"^,  segond  jour  de  Pasques  »,  et  rend  son 
ordonnance.  En  avril  1666  il  est  reçu  par  l'économe,  par  le 
cabiscol  et  vicaire  général  arinsi  que  par  «  les  plus  apparents 
,de  la  ville  »,  le  11,  continue  sa  visite  les  13,  16  et  17,  rend 
son  ordonnance. 

A  Saint-Paul  il  y  avait  aussi  une  assez  grande  mise  en 
scène.  Le  3  mai  1654,  jour  où  l'Église  fête  l'Invention  de  la 
Sainte-Croix,  il  y  vient  accompagné  par  son  vicaire  général,  le 
prévôt  du  chapitre,  le  sacristain^,  l'archidiacre  et  économe*, 
un  chanoine.  Il  est  reçu  sur  la  route  par  le  vicaire  et  six  prê- 
tres, le  gouverneur^,  le  juge  viguier  et  les  consuls^  en  cha- 
perons, met  ses  ornements  à  la  chapelle  Sainte-Claire,  prend 
place  sous  le  dais  que  portent  le  juge  et  les  consuls,  va  à  l'é- 
glise, prononce  l'absoute  et  un  sermon.  Le  lendemain,  il  ter- 

4.  Gaspard  Barcilion,  ancien  prieur  de  la  Gaude,  et  l'un  des  prébendes- 
de  Gréolières. 

2.  Il  avait  prêté  serment  le  10  décembre  1633  devant  le  chapitre  calhé- 
dral  de  Vence,  comme  évêque  de  Vence.  (G.  1,  Chap.  de  Vence.) 

3.  Gaspard  de  Villeneuve,  prieur  de  Thorenc, 

4.  Gaspard  Barcilion. 

5.  Le  sieur  de  Thorenc. 

6.  L'un  d'eux  est  «  le  capitaine  Just  Barcilion.  » 
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mine  la  visite  et  rend  soa  ordonnance.  Le  3  mai  1661  Godeau 
est  reçu  par  le  vicaire  et  les  consuls,  conduit  chez  le  gouver- 
neur' où  il  met  ses  ornements,  accompagné  à  l'église  où  les 
consuls  l'attendent  avec  le  dais;  il  officie  et  prêche.  Le  len- 
demain il  termine  sa  visite  et  rend  son  ordonnance.  Le  22  no- 
vembre 1671,  l'évêque  semble  avoir  été  reçu  moins  solennel- 
lement; ce  qui  étonne  d'autant  plus  que,  grâce  à  lui  et  malgré 
l'opposition  du  chapitre  cathédral,  l'église  de  Saint-Paul  était 
érigée  depuis  1667  en  collégiale-.  La  cause  en  fut  sans  doute 
ce  mauvais  temps  qui  l'empêcha  d'aller  prier  au  cimetière  et 
de  placer  des  images  bénies  aux  portes  de  la  petite  ville. 

Dans  les  autres  villages  le  cérémonial  était  beaucoup  moins 
compliqué.  Les  secrétaires  de  Godeau  ont  raconté  minutieu- 
sement le  moindre  détail.  Il  revêtait  ses  habits  pontificaux, 
du  moins  le  rochet  et  le  camail,  soit  dans  une  chapelle  rurale 3, 
soit  dans  un  oratoire  de  Pénitents^  soit  au  cimetière^  soit 
sur  une  simple  table  en  plein  air  et  tantôt  sur  une  place  voi- 
sine de  l'entrée  du  village^,  tantôt  contre  l'église  même^  Le 
plus  souvent  les  autorités  et  le  clergé  lui  présentaient  le  dais. 
Il  allait  à  l'église,  disait  la  messe  ou  l'entendait,  se  contentait 
parfois  d'\'  réciter  une  simple  prière,  prononçait  l'absoute  au 
cimetière;  quelquefois  il  prêchait;  les  enfants  étaient  invités 
à  se  réunir  quelques  heures  après  la  Confirmation,  les  consuls 
à  convoquer  leurs  administrés  et  à  voir  s'il  n'y  a  pas  quelques 
plaintes  à  lui  soumettre.  L'heure  venue,  il  prêchait  ou  faisait 
prêcher  son  aumônier^  sur  le  sacrement  qu'il  allait  donner, 
inspectait  l'église  et  les  chapelles  rurales,   écoutait  les  do- 

4.  Jean-Baptiste  de  Villeneuve,  sieur  de  Thorenc. 

2.  Aussi  le  vicaire  de  Sainl-Paul  a-'.-il  celle  fois  le  titre  de  doyen. 
Godeau  avait  envoyé  son  vicaire  général  à  Saint-Paul  en  septembre  1667. 

3.  Sainte-Claire  k  Sainl-Paul,  Saint-Jacques  à  la  Colle,  mai  1654;  la 
Vierge  k  Toiurelles ,  mai  1654  et  mai  1661;  Notre-Dame  du  Monl- 
Carmel  «  à  100  pas  de  Gagnes  »,  mai  1661. 

4.  Coursegoules,  sept.  1(354;  Siiiit-Laurenl,  nov.  1654. 

5.  Ciirros,  sept,  \bb\i  Gagnes,  janv.  '1635. 

6.  Le  Broc,  sept.  1654. 

7.  Sainl-Jeannet,  mai  1654;  la  Gaude,  juin  1654. 
8-  Bouyon,  sept.  1664. 
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léances  du  prêtre  ou  des  fidèles,  rendait  soq  ordonnance  de 
visite. 

L'accueil  que  reçoit  l'évêque  de  Vence  n'est  pas  toujours  le 
même.  Parfois  il  était  très  respectueux,  et  donnait  lieu  à  des 
dépenses  relativement  considérables.  Il  est  assez  intéressant 
d'en  relever  les  détails.  Le  registre  de  la  comptabilité  capitu- 
laire  fait  connaître  en  termes  naïfs  ce  que  le  chapitre  de 
Vence  dépensa  pour  l'entrée  solennelle  de  Godeau  en  1654  ^ 
J'y  relève  notamment  21  liv.  18  sous  à  des  musiciens  qui 
étaient  venus  «  chanter  »,  2  liv.  à  un  hôtelier  de  Vence  qui 
avait  logé  leurs  chevaux,  6  liv.  14  sous  à  un  autre  qui  avait 
nourri  ces  bêtes,  10  liv.  à  l'aumônier  du  prélat  académicien 
pour  le  prix  d'un  serpent  qu'il  avait  alors  vendu  au  chapitre, 

2  écus  morgues  valant  2  liv.  4  sous  à  un  homme  qui  avait 
joué  de  ce  bel  instrument,  9  liv.  pour  six  chapons  «  à  présenter 
à  Monseigneur  »,  18  liv.  4  sous  pour  des  perdrix  que  l'archi- 
diacre avait  achetées  à  cette  occasion,  24  sous  à  un  homme 
qui  était  allé  les  prendre,  30  sous  pour  quatre  pins  destinés  à 
être  plantés  devant  la  porte  de  la  cathédrale  le  jour  de  l'ar- 
rivée de  l'évêque.  De  même  à  Saint-Paul  dont  il  avait  créé  la 
collégiale  en  1666,  Godeau  trouva  en  nov,  1671,  sinon  un 
appareil  pompeux,  du  moins  un  solide  repas  dont  nous  avons 
la  note  :  elle  monte  à  105  liv.  7  sous^.  J'y  relève  notamment 
6  liv.  pour  sept  chapons,  1  liv.  13  sous  pour  trois  paires  de 
poulets,  5  liv.  pour  cinq  chapons  et  quatre  poules,  5  liv.  pour 
des  pigeons  patus,  9  liv.  pour  six  «  poulets  d'Inde  »,  14  liv. 
12  sous  de  mouton,  2  liv.  18  sous  pour  des  côtelettes  de  porc, 

3  sous  de  poisson,  3  liv.  pour  13  livres  de  lard,  1  liv.  7  sous 
pour  une  livre  et  demie  de  sucre,  17  sous  de  chandelles,  15  de 
pommes,  14  d'amandes,  10  d'épices  diverses,  1  liv.  pour  des 
herbes  potagères,  1  pour  des  châtaignes  et  1  «  à  la  femme  qui 
a  pris  garde  que  rien  ne  s'égarât.  »  Quand  le  grand  vicaire 
était  venu  à  Saint-Paul  en  sept.  1667,  il  avait  été  reçu  plus 
simplement.  Dans  le  compte  des  frais  que  sa  visite  causa  au 


1.  Archiv.  dép.  des  A-M.^  G.  19,  Chap. 

2.  Ibid.,  G.  13,  Chap. 
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chapitre  de  la  collégiale  nouvellement  constituée,  notons  que 
3  livres  de  lard  valaient  12  sous,  1  livre  de  porc  4  sous, 
1  lapin  10  sous,  1  fromage  12  sous,  qu'on  acheta  4  sous  de 
tripes  et  1  livre  de  macarons  pour  3  sous^ 

Tantôt  l'accueil  était  encore  plus  empressé  chez  les  laïques 
que  de  la  part  du  clergé.  Les  Barcillon  et  les  Villeneuve,  qui 
comptaient  plusieurs  de  leurs  parents  dans  le  chapitre  catné- 
dral,  rivalisaient  pour  honorer  Godeau.  Ainsi  à  Saint-Paul,  en 
mai  1654,  il  descend  chez  Claude  Barcillon,  conseiller  du  roi 
et  maître  des  forts  au  bureau  d'Antibes;  en  mai  1661,  chez 
J.-B.  de  Villeneuve,  seigneur  de  Thorenc  et  gouverneur  de 
Saint-Paul  ;  en  novembre  1671 ,  chez  Scipion-Joseph  Bar- 
cillon, seigneur  de  Roquefort  et  de  Gourmes.  A  Thorenc,  en 
1654,  il  se  contente  de  traverser  «  le  village  inhabité  de  ce 
lieu  »,  d'y  faire  sa  prière  «  en  la  chapelle  joignant  le  château 
de  M.  de  Thorenc  Villeneufve  Saint  Paul  »  et  de  donner  la 
Confirmation  aux  enfants  qui,  chose  en  apparence  paradoxale, 
«  habitent  »  cet  endroit  «  inhabité.  »  En  septembre  1664, 
allant  de  Gréolières  à  Caille,  Godeau  est  reçu  au  château  de 
Thorenc,  appartenant  à  Jean-Baptiste  de  Villeneuve,  alors 
gouverneur  de  Saint-Paul,  et  dont  le  frère,  Gaspard,  était 
alors  prieur  de  Thorenc  même.  Revenant  de  Caille  et  d'Andon 
à  Coursegoules,  il  s'arrête  encore  «  au  lieu  inhabité  de  Tho- 
renc »  et  est  de  nouveau  reçu  au  château.  A  Basses-Gréoliè- 
res,  en  septembre  1670,  il  est  accueilli  par  Gaspard  de  Ville- 
neuve, chanoine  et  sacristain  de  la  cathédrale  de  Vence,  dont 
le  frère  Charles,  également  chanoine  de  Vence,  avait  la  pré- 
bende de  ce  pelit  village,  et  logé  par  lui  au  château  du  baron 
de  Vence,  seigneur  de  Gréolières,  neveu  de  Gaspard.  Ce  même 
aaspard  est  en  septembre  1654  prieur  de  Carros;  comme  il 
3st  malade  lors  de  la  visite  de  l'évêque,  l'ordonnance  est 
signifiée  à  son  frère,  le  sieur  de  Thorenc,  qui  le  représente. 
En  septembre  1664  il  est  aussi  prieur  de  Thorenc  et  fait  faire 
le  service  dans  ce  lieu  «  inhabité  »  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Saint-Michel;  prieur  de  N.-D.  de  Verdelaye  près  de  Gréo- 

1.  Archiv.  dép.  des  A. -M.,  G.  13,  Chap. 
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lières  et  fait  dire  quelques  messes  par  le  vicaire  de  Hautes- 
Gréolières, 

A  Caille,  en  septembre  1654,  Godeau  descend  chez  un  no- 
taire; en  septembre  1664,  chez  le  seigneur  du  lieu;  à  la  Colle, 
en  mai  1654,  chez  un  bourgeois;  en  mai  1661,  chez  un  autre; 
à  Gattières,  en  juin  1655,  chez  un  «  notaire  ducaP  où  le 
prieur  fait  sa  résidence.  »  Il  est  incontestable  que  le  prêtre  de 
ces  petites  bourgades  ne  pouvait  pas  toujours  recevoir  son 
évêque.  Dans  plus  d'un  village,  il  n'y  avait  point  une  maison 
claustrale  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  un  presby- 
tère :  ainsi  à  la  Colle,  à  Caille,  à  Villeneuve,  etc.  A  Saint- 
Paul  même,  qui  était  relativement  une  petite  ville  et  qui  pos- 
sédait d'assez  importantes  familles,  le  vicaire  se  plaint,  en 
1654,  de  recevoir  du  chapitre  cathédral  seulement  180  livres, 
alors  que  les  ordonnances  royales  en  stipulent,  dit-il,  200;  de 
n'avoir  point  de  quoi  vivre;  «  et  neantmoins  est  obligé  d'en- 
tretenir un  clerc  qui  doit  être  un  demi-homme  pour  pouvoir 
sonner,  ce  qu'un  petit  garçon  ne  saurait  faire,  à  cause  de  la 
grandeur  de  la  cloche.  »  A  Basses-Gréolières,  en  septem- 
bre 1654,  Godeau  est  obligé  de  loger  chez  le  vicaire  de  Hautes- 
Gréolières  :  celui  de  Basses-Gréolières  dit  que  son  logement  a 
été  démoli  durant  les  guerres ^  «  et  tout  rompu  sous  la  tuile, 
ainsi  que  Votre  Seigneurie  a  vu.  »  Les  consuls  du  lieu  affir- 
ment, il  est  vrai,  qu'on  avait  réparé  celte  maison,  qu'on  y  a 
vécu  soixante  années  au  moins,  qu'elle  s'est  démolie  d'elle- 
même.  Godeau  prend  quelques  mesures  «  pour  la  réfection  et 
le  rhabillage  »  de  ce  logement  qui  n'est  plus  habitable  et  où  il 
n'a  pu  se  reposer. 

Parfois  aussi  l'accueil  était  mauvais,  presque  hostile,  et  de 
la  part  de  certains  prêtres.  A  Andon,  un  petit  village  qui  était 
à  l'une  des  extrémités  du  diocèse  de  Vence,  en  septembre 
1654,  Godeau  ne  trouve  point  le  vicaire,  qui  était  alors  en 
même  temps  prévôt  de  Grasse;  on  lui  dit  qu'il  «  n'a  pu  venir 

1.  J'ai  dit  que  Gallières  faisait  alors,  au  temporel,  partie  Ju  duché  de 
Savoie. 

2.  Sans  doute  les  guerres  de  la  fin  du  seizième  siècle.  (Voir  Tisserand, 
Vence,  pp.  160  et  suiv.;  Nice  et  Alpes-MarUimea,  I,  pp.  90  et  suiv.) 
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à  cause  de  ses  grandes  affaires.  »  Il  n'y  rencontre  pas  non 
plus  les  consuls  qui,  malgré  l'invitation  qu'un  des  chanoines 
A'a  leur  faire,  refusent  de  se  déranger.  Godeau  s'entretient 
avec  un  avocat,  mandataire  du  vicaire,  qui  lui  dit  que  les 
gens  d'Andon  ont  voulu  une  chapelle  «  au  mitan  du  terroir  »; 
qu'ils  l'ont  construite  sans  la  moindre  solidité,  avec  de  la 
terre  et  sans  ciment;  que  le  prêtre  n'a  jamais  voulu  l'accep- 
ter. Mais  c'est  à  Gourmes  que  l'accueil  fait  à  Godeau  (au  pre- 
mier évêque  qui  fût  monté  de  Vence  à  ce  village  d'un  accès 
alors  si  difficile)  a  été  le  plus  irrespectueux.  Déjà  en  août  1667 
le  vicaire  général  Arnoulx  y  était  venu.  Le  théologal  de 
Vence  1  avait  la  prébende  de  ce  village;  il  était  présent, 
mais  il  refusa  de  recevoir  Arnoulx,  de  le  nourrir  ainsi  que 
son  greffier  et  leurs  montures,  déclara  «  qu'on  ne  saurait 
faire  apparoir  dans  les  registres  du  greffe  spirituel  une  seule 
visite  des  sieurs  évêques  de  Vence  ni  de  leurs  grands  vicaires 
es  lieux  inhabités  de  Gourmes,  Gourmettes  et  Valettes  », 
fournit  simplement  du  vin  pour  les  burettes  de  la  messe,  et 
fut  taxé  par  Arnoulx  à  12  livres  pour  les  frais  de  la  visite  de 
Gourmes  et  à  12  pour  celle  de  la  chapelle  de  Valettes  «  dépen- 
dant de  l'évêché  -.  »  En  décembre  1670,  c'est  Godeau  qui 
monte  à  Gourmes,  au  prix  de  quelles  fatigues,  on  l'a  vu.  Le 
prébende  n'a  pas  daigné  venir  :  l'évêque  est  reçu,  aux  frais 
du  seigneur  de  Gourmes,  dans  la  maison  d'un  notaire  de 
Coursegoules,  et  taxe  les  frais  de  sa  visite  à  30  ecus  que  dut 
payer  le  théologal  indiscipliné^. 

1.  Le  chanoine  lUpliaël  Olive,  qui  avait  donné  à  l'église  de  Dasses- 
Gréolières,  lorsqu'il  en  élait  prébende,  un  calice  avec  ses  armoiries  et 
l'insciiplion  que  nous  citerons  plus  loin. 

2.  Couriiielles  et  Valelles  formaient  alors  deux  prieurés  distincts  de 
Gourmes.  La  chapelle  de  Saint-l'ierre,  à  Valeurs,  élait  située  près  d'un 
château  dont  le  propriétaire,  le  sieur  de  Canaux,  élaïUà  Toulouse  en  1667, 
lurs  du  passage  du  vicaire  général  :  le  théologal  ne  se  dérange  pas;  Godeau 
n'y  est  pas  allé. 

3.  Le  théologal,  qui  fait  le  service  religieux  «  d'une  Croix  à  l'autre  » 
dans  la  pauvre  chapelle  de  Saint-Pierre,  à  Valettes  (si  pauvre  qu'elle 
n'avait  pas  même  une  cloche;,  répèle,  dil-on,  au  vicaire  général  lors  de  son 
passage,  que  si  «  les  manants  »  ne  sont  pas  satisfails,  ils  peuvent  aller  à 
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Qu'il  fût  accueilli  bien  ou  mal,  entouré  d'une  grande  foule 
ou  honoré  d'un  cérémonial  modeste,  réconforté  par  un  bon 
repas  ou  nourri  comme  un  simple  paysan  de  la  montagne, 
Godeau  ne  manquait  pas  de  noter  les  cimetières,  les  hôpitaux, 
les  églises  qui  étaient  mal  tenus  et  de  demander  aux  gens 
plus  de  soin. 

Beaucoup  des  églises  de  ce  petit  diocèse  étaient  assez  peu 
brillantes.  Si  l'intérieur  ou  l'extérieur  laissait  à  désirer,  si  les 
objets  du  culte  étaient  dégradés  ou  égarés,  si  la  bâtisse  sem- 
blait peu  solide,  si  la  saleté  régnait,  la  faute  en  était  tantôt 
aux  prêtres,  tantôt  aux  fidèles,  tantôt  aux  uns  et  aux  autres. 
Godeau  n'arrive  pas  toujours  à  distinguer  à  qui  incombe  la 
responsabilité  d'un  désordre  qu'il  cherche  à  empêcher. 

A  Tourettes,  en  mai  1654,  il  ne  trouve  qu'une  seule  aube, 
«  d'ane  toile  si  grossière  et  d'une  façon  si  laide  »  qu'on  n'ose 
pas  dire  aux  prêtres  étrangers  de  s'en  vêtir;  le  Saint-Sacre- 
ment est  conservé  dans  «  un  vieux  calice  de  cuivre,  rompu  et 
interdit.  »  En  avril  1668,  le  vicaire  général  y  voit,  à  la  sortie 
de  la  sacristie,  «  deux  grands  cierges  ou  ciris  ^  dans  des 
cages  de  fer  tout  à  fait  indécents;  au  chœur  ou,  comme  l'on 
disait  alors,  «  au  presbytère,  nul  balustre  pour  empêcher  les 
enfants  qui  y  commettent  des  irrévérences  »  ;  dans  le  clocher, 
une  cloche  «  sans  corde  ni  anneau  pour  l'attacher,  le  bois 
appelé  vulgairement  hasseguê  qui  branle ^  n'étant  bien  fermé 
ni  bien  évidé,  ni  le  manche  bien  arrêté,  et  l'on  ne  peut  la 
sonner  en  branle.  »  C'était  d'autant  plus  fâcheux  que  ce  vil- 
lage est  le  seul  où  il  y  ait  eu  alors  un  nombre  relativement 
considérable  de  protestants. 

Tantôt  c'est  le  bâtiment  de  l'église  qui  est  endommagé.  A 
Villeneuve,  en  avril  1663,  le  clocher,  le  toit  et  la  sacristie 
menacent  ruine.  A  Notre-Dame  de  Verdelay,  petite  chapelle 

Coursegoules.  Or,  de  Valetles  à  Conrsegoules  il  y  a  plus  d'une  dizaine  de 
kiîomèlres  et,  même  aujourd'hui,  par  une  mauvaise  pisle  de  montagnes. 

1.  En  provençal,  cm  esl  un  dis  termes  qui  désignent  un  cierge. 

2,  Eu  provençal,  bacegue  ou  bacego  signifie  le  mouton  d'une  cloche, 
c'est-à-dire  la  pièce  Je  hois  où  l'on  fait  entrer  les  anses  de  la  cloche  pour 
la  suspendre. 
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auprès  <  et  au-dessous  »  de  Basses-Grëolières,  il  pleut  sur 
l'autel  en  septembre  1654;  Godeau  demande  qu'elle  soit  «  bien 
et  diiment  recouverte  afin  que  les  eaux  pluviales  ne  la  gâ- 
tent»; en  septembre  1664  elle  est  partie  ruinée,  et  le  reste 
n'est  couvert  que  d'un  treillis  de  bois  où  passent  les  enfants  et 
que  Godeau  ordonne  de  serrer.  A  Andon,  en  septembre  1654, 
une  partie  du  toit  est  écroulée  et  le  reste  des  chevrons  sont 
pourris;  l'évêque  déclare  qu'on  ne  peut  y  célébrer  la  messe 
«  sans  courre  risque  de  sa  vie  ou  qu'il  n'arrive  quelque  scan- 
dale par  les  vents  et  pluies  qui  pourraient  survenir  »,  et  il 
ordonne  de  réparer  la  chapelle  sous  peine  d'excommunica- 
tion. A  Basses-Gréolières,  il  pleut  dans  toute  l'église  et  les 
fenêtres  sont  si  disjointes  qu'il  demande  qu'on  y  mette  «  des 
châssis  de  toile  »  en  septembre  1654.  A  Vence,  dans  la  petite 
chapelle  Sainte-Anne,  près  de  celle  de  Notre-Dame  de  Larrat, 
les  eaux  pluviales  pénètrent;  en  mars  1654,  il  ordonne  <  de  la 
remettre  de  la  hauteur  de  la  grotte^  nouvellement  faite  »,  ce 
qui  ne  renseigne  pas  exactement  sur  la  nature  du  travail 
qu'il  prescrit. 

Tantôt  les  églises  sont  mal  fermées,  tenues  en  désordre, 
sales.  Le  vicaire  général  trouve,  en  septembre  1667,  Notre- 
Dame  du  Var,  une  petite  chapelle  au-dessous  de  Gattières, 
ouverte,  dépourvue  de  clef  et  même  de  serrure.  A  Basses- 
Gréolières,  en  septembre  16l)4,  Godeau  ordonne  d'enlever  de 
l'église  deux  bancs  où  les  fidèles  se  trouvaient  «  plus  élevés 
que  le  prêtre  et  pouvaient  voir  les  cérémonies  secrètes  qui  se 
font  erj  la  célébration  de  la  messe  et  causer  distraction  aux 
célébrants  et  donner  scandale  au  peuple  »;  il  interdit  aux 
femmes,  «  de  quelque  condition  qu'elles  soient  »,  de  s'y 
asseoir  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  retirés.  A  Gattières,  en  octo- 
bre 1670,  il  fait  boucher  une  petite  porte  de  l'église  qui  était 
du  côté  du  château  :  les  eaux  pluviales  y  passaient  et  des  vo- 
leurs pouvaient  aussi  pénétrer  par-là.  A  Saint-Laurent,  en 
novembre  1654,  il  fait  réparer  le  clocher,  avancer  la  chaire, 
raccourcir  le  banc  des  consuls. 

4.  En  provençal,  croto,  groto,  désignent  une  pièce  voûlée,  un  souter- 
rain. 
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Le  dallage  était  souvent  disjoint  par  les  sépultures  qu'il 
n'était  pas  encore  défendu  de  pratiquer  dans  les  églises.  A 
Saint-Laurent,  il  ordonne,  en  novembre  1654,  d'exiger  3  livres 
chaque  fois  qu'on  dérangera  le  pavé  pour  enterrer.  A  Saint- 
Paul,  en  mai  1654,  il  prescrit  de  réparer  le  pavé  ;  en  mai  1661, 
deux  chanoines  de  Vence,  députés  par  le  chapitre  cathédral, 
lui  signalent  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  ce  que  les  consuls  de 
Saint-Paul  enterrent  «  dans  l'église  dans  des  creux  qu'ils  font, 
ce  qui  est  cause  que  le  pavé  est  gaslé  »,  et  le  bien  qu'il  y 
aurait  à  ce  qu'on  ensevelît  les  morts  «  dans  des  tombes  ». 

Les  fonts  baptismaux  étaient  souvent  mal  tenus.  A  Gagnes, 
en  décembre  1667,  le  vicaire  général  remarque  que  les  gens 
ont  l'habitude  de  s'y  appuyer,  demande  qu'on  y  mette  «  une 
porte,  serrure  et  clef  avec  des  clous  pointus  en  dessus  »,  note 
que  les  saintes  huiles  sont  corrompues  «  par  les  formis  qui  y 
sont  entrées». 

Parfois  il  faut  constater  que  certaines  réparations  auraient 
dû  être,  faites  depuis  quelque  temps;  ain-^i  à  Besaudun  où  il 
est  grand  temps,  en  septembre  1654,  d'exécuter  l'ordonnance 
du  prédécesseur  de  Godeau,  Pierre  de  Vair,  de  déplacer  les 
cloches  et  de  réparer  «  la  galerie  sîve  courroir  où  les  hommes 
se  mettent  pour  entendre  la  messe  ».  Nous  avons  dit  qu'en 
avril  1663  le  clocher  de  l'église  de  Villeneuve,  la  sacristie  et 
le  toit  menaçaient  ruine;  pourtant  on  avait  rappelé  à  Godeau, 
dès  mars  1655,  que  l'une  des  chapelles,  consacrée  à  saint  Jac- 
ques, avait  été  fondée  par  les  comtes  de  Tende,  seigneurs  de 
Villeneuve,  et  qu'une  autre,  consacrée  à  saint  Marc,  avait  la 
clef  miraculeuse  de  saint  Marculphe  qui  provoquait  d'abon- 
dantes aumônes,  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs^ 

Beaucoup  de  désordre  dans  les  objets  du  culte.  A  Caille,  un 
village  dont  les  consuls  trouvent  leur  église  trop  petite,  pas 
de  calice  en  septembre  1654;  l'objet  a  été  volé.  A  Garros,  de 
même  et  à  la  même  date,  il  est  dit  que  l'objet  a  été  autrefois 
dérobé:  celui  que  trouve  Godeau  aurait  été,  d'après  le  prêtre. 


4.  Voir  Bull,  de  ta  Soc.  archéot.  du  Midi.  Toulouse,  Éd.  Privai,  1897, 
a"  20,  p.  P.O. 
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acheté  par  feu  son  oncle  et  à  ses  frais,  donné  par  lui  au  titu- 
laire et  en  propre.  Les  consuls  répliquent  que  le  prêtre  défunt 
n'aurait  pas  dii  laisser  un  voleur  prendre  le  calice,  mais  le 
conserver  «  en  bon  père  de  famille  »,  et  que  celui  que  son 
neveu  emploie  appartient,  non  à  lui,  mais  à  l'église  En 
juin  1654,  à  La  Gaude,  dont  la  paroisse,  est-il  dit,  n'existe  que 
depuis  une  quarantaine  d'annéds\  il  n'y  a  ni  cloche,  ni  taber- 
nacle, ni  ciboire;  les  consuls  demandent  au  chapitre  de  leur 
en  faire  cadeau.  L'archidiacre,  qui  est  aussi  l'économe  du  cha- 
pitre, répond  que  c'est  aux  consuls  d'acheter  le  tout;  Godeau 
promet  de  donner  «  par  aumône  »  un  tabernacle,  oblige  le 
chapitre  à  offrir  un  ciboire,  somme  les  consuls  d'acheter  deux 
cloches.  11  est  dit  que  la  population  de  la  Gaude  n'assiste  guère 
aux  offices  «pour  estre  les  paroissiens  tous  gens  de  travailh», 
selon  le  vicaire,  c'est-à-dire  des  gens  qui  profanaient  le  repos 
des  dimanches  et  fêtes. 

En  mai  1661,  à  Saint-Paul,  le  chapelain  de  la  chapellenie  de 
Saint-Mathieu  se  plaint  des  trous  que  les  consuls  de  la  petite 
ville  font,  le  Jeudi-Saint,  pour  dresser  le  reposoir,  dans  la 
toile  d'un  tableau  d'assez  grande  valeur,  œuvre  du  peintre 
Daret.  Il  signale  aussi  la  mauvaise  odeur  que  dégagent  les 
huiles  de  la  confrérie  de  Saint -Antoine  :  «  croupissantes  et 
pourries,  elles  entretiennent  quantité  de  rats  qui  rongent  et 
gastent  ».  C'est  pourtant  la  seconde  ville  du  diocèse,  mais  son 
église  laisse  fort  à  désirer.  En  mai  1661,  les  consuls  accusent 
l'économe  du  chapitre  de  Vence  de  n'avoir  pas  fait  les  répara- 
tions prescrites  par  l'évêque  en  1654,  et  les  représentants  du 
chapitre  cathédral  accusent  les  consuls,  comme  nous  l'avons 
rappelé,  d'enterrer  dans  l'église  malgré  les  ordres  de  l'évêque 
et  de  «  gaster  le  pavé  ».  En  septembre  1667,  le  vicaire  général 
dit  que  la  chaire  est  «  mauvaise  et  fort  incomraodément  logée 
pour  le  prédicateur  et  pour  le  peuple  ».  Eu  novembre  1671, 
Godeau  prescrit  certains  travaux  contre  lesquels  protestent 
l'économe  du  chapitre  cathédral  de  Vence,  celui  du  chapitre 


i.  C'est  en  1606  t|ue  Saint-Jeannel  el  La  Gaude  (anj.  communes  dis- 
lincles)  avaienl  formé  deux  paroisses  séparées. 
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collégial  de  Saint-Paul,  le  doyen  et  vicaire  de  cette  église,  le 
premier  consul.  De  Veuce  même  je  ne  dis  rien  ici. 

Godeau  recommande  de  tenir  propres  les  alentours  des 
églises.  A  Gattières,  en  octobre  1670,  il  y  avait  un  trou  par  où 
les  eaux  s'écoulaient  du  château  dans  l'église  et  par  où  des 
voleurs  pouvaient  se  glisser.  Au  Broc,  en  septembre  1654,  selon 
la  plainte  du  prieur,  les  villageois  mettaient  leur  blé  contre  la 
porte  de  l'église,  y  faisaient  du  fumier  et  des  immondices, 
laissaient  les  eaux  pluviales  de  leurs  maisons  couler  sur  le 
toit  de  réglisfc.  «  La  poussière  gâte  les  autels  »,  écrit  Godeau, 
«  et  la  puanteur  détourne  ceux  qui  font  leur  prière  ».  Il  me- 
nace d'excommunication  ceux  qui  entasseront  du  blé  ou  du 
fumier.  Peut-être  y  eut-il  plus  de  propreté  depuis  le  jour  où  le 
premier  académicien  acheta  en  1658  ce  qu'on  appelait  «  le 
château  du  Broc  »  et  en  fit  sa  résidence  d'été.  A  Saint-Lau- 
rent, en  septembre  1654,  des  maisons  démolies  et  voisines  de 
l'église  sont  employées  par  les  paysans  qui  y  font  du  fumier  et 
y  entassent  des  immondices;  Godeau  le  défend. 

Il  est  vrai  que  plus  d'une  église  du  diocèse  était  mal  placée. 
Ainsi,  «  au  lieu  inhabité  de  Deux-Frères  »,  comme  écrit 
Godeau  en  septembre  1654  :  c'était  un  endroit  situé  en  Savoie, 
au  nord  et  dans  le  voisinage  du  village  du  Broc  qui  était  situé 
non  eu  Savoie,  mais  en  Provence.  On  y  trouvait  la  «  chapelle 
champestre  de  Sainte-Marguerite,  ancienne  paroisse  démolie 
puis  longues  années  '  »  ;  la  paroisse  avait  été  placée  alors 
sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  prieur  prétend,  en 
septembre  1654,  que,  lorsqu'il  a  été  trois  mois  auparavant 
pourvu  du  bénéfice,  il  est  venu  et  qu'il  a  dû  faire  ouvrir  la 
chapelle  de  force;  que  le  conseigneur,  Charles  de  Lascaris,  en 
détient  la  clef  ainsi  que  le  calice  et  les  ornements.  Le  seigneur 
réplique  que  la  chapelle  a  été  bâtie  aux  frais  de  ses  devan- 
ciers; qu'il  a  chez  lui  les  anciens  ornements  et  rien  de  plus; 
qu'il  espère  voir  se  relever  l'ancienne  paroisse  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  Godeau  donne  raison  aux  plaintes  du  prieur  et 
ordonne  au  conseigneur  de  remettre  la  clef.  En  octobre  1670, 

1.  Encore  indiquée  sur  la  carie  au  {ôô^gôô- 
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c'est  le  vicaire  général  qui  vient  du  Broc  à  cette  même  cha- 
pelle Sainte-Marguerite  «  tenant  lieu  de  paroisse  au  lieu  de 
Deu X- Frères  »;  il  note  que  le  prieuré  est  sous  le  titre  de  Saint- 
Jean-Bapliste  «quiestoit  l'ancienne  paroisse  dont  les  masures 
paraissent  encore  au  dessoubs  du  vieux  chasteau  en  vue  de  la 
chapelle  Sainte-Marguerite  »,  et  qu'il  n'y  a  qu'uLe  trentaine 
de  personnes  sur  le  terroir.  On  comprend  dès  lors  qu'en  1654 
le  prieur  ait  dit  à  Godeau  que  le  bénéfice  était  très  pauvre; 
qu'on  n'y  faisait  le  service  religieux  que  durant  l'été;  il  avait 
prié  l'évêque  alors  de  déclarer  «  rural  »  ce  bénéfice  et  ajouté 
que  l'hiver  il  ne  pouvait  aller  que  très  rarement  en  cet  endroit 
«  à  cause  des  neiges  ».  A  Saint-Jeannet,  en  juin  1661,  les  con- 
suls exposent  que  l'église  est  située  trop  au  bas  du  village,  et, 
disent-ils,  «  incommode  soit  pour  l'esloighement  que  à  cause 
du  mauvais  temps  »;  que  les  fidèles  ne  la  fréquentent  point  et 
que  les  mourants  ne  reçoivent  pas  les  derniers  sacrements  en 
temps  utile.  Ils  demandent  à  en  construire  une  près  de  la 
place;  Godeau  y  consent.  Eu  aoijt  1667,  le  vicaire  général 
trouve  la  nouvelle  église  paroissiale  bien  tenue,  mais  l'an- 
cienne «  en  piteux  estât,  portes  mal  fermées  et  autels  décou- 
verts ».  A  La  Colle,  endroit  alors  considéré  comme  un  fau- 
bourg (mai  1661)  ou  un  simple  bourg  (avril  1667)  de  Saint- 
Paul,  et  qui  n'avait  qu'un  curé  relevant  du  vicaire  de  cette 
petite  ville',  en  mai  1654  le  curé  dit  qu'il  est  souvent  obligé 
d'aller  administrer  les  sacrements  «  au  terroir  de  Rochefort 
qui  est  fort  loin^  ».  On  voit  aujourd'hui  sur  les  murs  de 
l'église  de  la  Colle  deux  pierres  qui  datent  de  l'épiscopat  de 
Godeau,  l'une  portant  la  date  1658,  l'autre  la  date  1663  et 
les  mots  Concordia  et  labore. 

1.  La  Cnlle  et  Saiiil-Paul  iorment  a-ijourd'hui  deux  communes  el  deux 
paroisses  distincies. 

2.  Aujourd'hui,  il'y  a  près  de  7  kilonièlres  de  La  Colle  à  Roqueforl.  En 
onlre,  il  faut  traverser  la  rivière  du  Loup;  c'était,  au  dix-septième  siècle, 
passer  du  diocèse  do  Veiice  dans  celui  de  Grasse.  Mais  de  Roquefort  à  la 
Colle  il  y  avait  moins  de  dislance  que  de  Roquefort  au  village  le  plus 
proche,  situé  dans  le  diocèse  de  Grasse,  Châteauneuf.  En  outre,  eu 
n)ai  1664,  les  deux  diocèses  venaient  à  peine  d'être  séparés  de  nouveau, 
après  avoir  été  réunis  en  un  feul  eu  \^\!k. 
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Godeau  ne  note  pas  seulement  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans 
l'état  de  ses  églises;  il  constate  aussi  les  moindres  améliora- 
tions. Ainsi  en  septembre  1664,  à  Coursegoules,  il  tient  compte 
de  ce  que,  depuis  sa  première  visite  en  septembre  1654,  l'église 
a  été  «  toute  embellie,  estant  bien  blanchie  et  augmentée  de 
deux  ailes  ».  D'autre  part,  s'il  faut  agir,  il  n'hésite  pas;  il 
interdit  la  chapelle  du  château  de  Villeneuve,  et  le  vicaire 
général  en  donne  avis  «  à  la  dame  Chavign}^  qui  est  à  Paris  », 
c'est-à-dire  à  la  veuve  d'un  personnage  assez  connu,  mort 
en  1653  après  avoir  été  notamment  ministre  d'Eat,  secrétaire 
et  conseiller  du  roi  en  tous  les  Conseils,  commandeur  et  grand 
trésorier  des  ordres*.  De  même  sont  interdites  en  mai  1654, 
la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste  à  la  Colle,  «  fort  mal  et  indé- 
cemment tenue^»;  en  septembre  1654,  celles  de  l'Annonciade 
et  du  Saint-Sauveur  au  Broc. 

Après  les  églises,  ce  qui  préoccupe  le  plus  Godeau,  ce  sont 
les  cimetières.  Ils  étaient  alors  parfois  d'un  accès  difficile. 
Ainsi  à  Bezaudun  où,  disent  les  consuls  en  septembre  1654,  i^ 
est  très  malaisé  de  porter  les  cadavres  en  hiver  de  l'église 
même  au  cimetière,  établi  «  auprès  de  l'ancienne  paroisse, 
une  chapelle  de  la  Vierge  près  du  village  ».  A  Saint-Jeannet, 
en  octobre  1670,  Godeau  ne  peut  aller  «  au  champ  des  morts 
trop  esloigné,  le  chemin  fort  pierreux  et  rapide,  et  à  cause  de 
notre  incommodité  »;  entendons  par  ces  mots  les  maladies  qui 
commençaient  à  peser  sur  sa  vieillesse  et  à  ralentir  son  zèle 
épiscopal.  Godeau  signale  quelques  cimetières  particulière- 
ment négligés.  Au  Broc,  chacun  y  passait  sans  respect  et  les 
bêtes  du  village  y  rôdaient  en  octobre  1670;  Godeau  ordonne 

1 .  Le  tief  de  Villeneuve  avail  fait  partie  de  l'héritage  du  duc  de  Mayenne 
et  de  la  dernière  des  Lascaris  de  Tende.  A  ce  litre,  il  avait  été  acheté  aux 
criées  du  Louvre,  l'ar  un  grand  personnagi',  Léon  de  Boulhiliier,  cotnlede 
Chavigny,  etc.,  gouverneur  de  Vincennes,  de  Saint-Tropez  (après  la 
mort  du  maréchal  de  Caslellane)  et  d'Anlibes.  Neveu  du  célèbre  abbé  de 
Rancé,  il  avait  épousé  Anne  de  Phélypeaux  qui  devint  veuve  en  jan- 
vier 1653.  —  Voir  Tisserand,  Anlibes,  et  marquis  de  Panisse-Passis, 
Villeneuve- Loubet,  p.  72.  (Paris,  Firmin-Didol,  1892,  ouvrage  de  grand 
luxe,  tiré  seulement  à  80  exemplaires  et  non  mis  dans  le  commerce.) 

i.  En  mai  4661,  Godeau  trouve  celte  chapelle  en  bon  état. 
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de  le  déplacer  et  de  l'établir  «  à  la  place  du  Vilart  qui  est  un 
peu  en  dessous  de  l'église  ».  A  Saint-Laurent,  en  septem- 
bre 1654,  les  bêtes  y  circulaient  à  leur  aise,  et  à  Saint-Jeannet, 
en  août  1667;  à  Tourrettes,  en  avril  1668,  le  vicaire  géné- 
ral trouve  le  cimetière  «  en  partie  couvert  et  peuplé  de 
grandes  ronces  et  espines  »;  à  la  Colle,  en  mai  1654,  pas  de 
grille;  à  (^arros,  en  octobre  1666,  une  muraille  qui  exig»  un 
exhaussement;  à  Villeneuve,  en  mars  1655,  pas  de  clôture.  A 
Saint-Paul,  en  mai  1654,  les  gens  avaient  mis  dans  le  cime- 
tière leurs  animaux  à  paître  et  leurs  les-ives  à  sécher;  en  1661 
de  même.  A  Vence,  non  moins  de  laisser-aller. 

Les  hôpitaux  des  ivillages^  ne  sont  pas  mieux  tenus.  Au 
Broc,  en  septembre  1654,  le  prieur  accuse  les,  consuls  «  par 
qui  les  pauvres  et  les  passants  ne  sont  ni  hébergés  à  l'hôpital 
ni  charitablement  tractés  »  ;  en  octobre  1670,  Godeau  demande 
qu'on  y  sépare  les  hommes  et  les  femmes.  A  Saint-Laurent, 
en  novembre  1654,  Godeau  ne  trouve  que  deux  «  mauvais 
lits  »  garnis  d'une  «  méchante  paillasse»  et  d'une  couverture. 
Cet  hôpital,  qui  était  «hors  du  lieu  »  et  avait  une  chapelle 
de  la  Vierge,  avait  eu  une  certaine  importance  :  le  village 
devait  entretenir  à  ses  frais  une  barque  destinée  aux  pèlerins 
qui,  allant  à  Rome  ou  en  revenant,  traversaient  le  Var-,  et 
plusieurs  s'y  arrêtaient.  A  Gattières,  Godeau  conseille,  en 
juin  1655,  de  construire  un  hôpital  pour  recevoir  «  les  pau- 
vres, passans  et  nécessiteux  de  la  ville  ».  A  Basses-Gréolières, 
en  1667,  l'hôpital  est  formé  de  deux  chambres  contenant  trois 
lits  au  second  étage  d'une  maison  dont  le  rez-de-chaussée 
comprend  «  deux  crottes^  »  et  dont  le  premier  étage  contenait 
une  chambre  où  l'on  faisait  «  les  écoles  »  ainsi  que  la  bou- 

1.  M.  r.h.  lie  IVihbe  a  (Jernièremenl  moniré  que  la  Provence  était  cou- 
verte, dès  le  quinzième  siècle,  d'hô[)ilaux  et  de  confréries  du  Saint-Esprit, 
et  que  dans  ses  moindres  villages  il  y  avait  des  Charités  [Carilas  Elemo- 
sinae),  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  hôpitaux  propiemenl  dits. 
Société  provenç.  à  la  fin  du  Moyen-âge,  Paris,  i^errin,  1898,  pp.  118  et 
suiv. 

2.  Arch.  dép.  des  Atfj.-Marit.,  G.  24,  Evéché. 

3.  Voir  plus  haut. 
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tique  d'un  boucher.  A  Tourrettes,  en  mai  1661,  il  exige  que 
les  comptes  de  l'hôpital  soient  rendus  chaque  année.  Nous  ne 
disons  rien  ici  des  aumônes  faites  par  Godeau',  des  missions 
qu'il  envoya  dans  les  villages  de  son  diocèse'^,  des  monls-de- 
piété  qu'il  fonda 3,  des  confréries  qu'il  établit,  notamment 
celles  de  l'Ange-Oardien  et  de  la  Miséricorde,  non  plus  que 
des  prédicateurs  qu'il  fit  instituer  à  l'aide  de  subsides  de 
révêché  ou  de  legs  privés*,  et  des  chapelles  qu'il  songea  à 
bâtira 

Au  cours  de  ces  visites  pastorales,  Godeau,  nous  l'avons 
dit,  prenait  souvent  la  parole  et  presque  toujours  en  proven- 
çal. S'il  était  originaire  de  Dreux,  il  avait  pu  apprendre  le 
dialecte  de  ses  ^diocésains  durant  la  vingtaine  d'années  qu'il 
avait  passées  à  Grasse  avant  de  venir  à  Vence.  Louis  de  Tho- 
raassin,  qui  fut  d'abord  son  coadjuteur  à  Vence  et  qui  le  rem- 
plaça", se  plut  à  montrer  que  saint  Jean  Chrysostome  avait 
montré  au  premier  de?  membres  de  l'Académie  française 
«  comment  un  orateur  chrétien  peut  jeter  des  fleurs  aux  ha- 
bitants lettrés  et  instruits  d'une  Antioche  et  prendre  un  lan- 
gage plus  simple  avec  le  peuple  ignorant  et  rude  d'une  Cons- 
tantinople  ».  Le  chanoine  Tisserand,  dans  un  de  ses  ouvrages 
confus,  mais  où  il  y  a  beaucoup  à  recueillir,  cite  ce  que  disait 
Thomassin  dans  «  le  discours  qu'il  adressa  à  son  synode  en 

1.  Dans  le  cailon  G,  24,  je  relève  400  livres  données  par  lui  aux  pau- 
vres du  Broc  en  mai  1667,  450  à  ceux  de  Basses-Gréolières  en  1666,  elc... 

2.  Pierre  Grint^aldi,  seigneur  de  Saint-Vincent,  par  acte  retenu  le 
25  octobre  1666  par  un  notaire  de  Grasse,  laisse  1 ,500  livres  sur  la  com- 
munauté de  Cipières,  au  diocèse  de  Grasse,  pour  que,  quatre  ans  après 
son  décès  et  de  quatre  ans  en  quatre  ans,  il  fût  prêché  une  mission  géné- 
rale dans  le  diocèse  de  Vence.  Ibid. 

3.  Cette  question  mérite  une  élude  spéciale.  Les  documents  qui  la  con- 
cernent sont  nombreux. 

4.  Un  certain  Sébastien  Molinard,  du  Broc,  laisse  400  écus  par  testa- 
ment, le  2  décembre  1650,  pour  qu'il  y  ait  un  prédicateur  de  carême  dans 
ce  village.  Ibid. 

5.  A  Saint-Jean,  près  de  Gagnes,  Godeau  avait  fait  jeter  les  fondements 
d'une  cliapelle  qui  ne  s'élevèrent  que  jusqu'à  qualie  pans.  Ibid. 

6.  Mi'  de  Ttiomassin,  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  d'Aix,  fut  évê- 
que  de  Vence  de  1672  à  1681  et  passa  à  l'évêché  de  Sisteron. 
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publiant  les  Homélies  de  Godeau^  ».  Je  lui  emprunte  ce  qui 
suit  :  «  Nous  vous  appelons  à  témoins,  vous  qui  l'avez  entendu 
annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  un  zèle  infatigable.  Quand 
on  lui  parlait  de  son  éloquence,  si  connue  et  si  admirée  dans 
tout  le  royaume-,  ne  vous  souvient-il  pas  qu'il  souhaitait  de 
changer  ce  langage  pour  le  patois  du  pays,  afin  de  pouvoir 
instruire  plus  facilement  son  peuple?  Qu'il  disait  que,  si  Dieu 
'ui  laissait  le  choix  ou  du  don  des  miracles  ou  du  langage 
provençal,  il  choisirait  plutôt  de  bien  parler  cette  langue  que 
de  ressusciter  trois  morts  par  jour?  Ne  l'avez-vous  pas  vu 
souvent  au  milieu  des  enfants  et  des  paysans?  Ne  leur  ensei- 
gnait-il pas  le  catéchisme  en  leur  idiome  vulgaire?  Ne  l'avez- 
vous  pas  admiré  dans  ses  visites  diocésaines,  s'efforçant  de 
faire  des  sermons  en  provençal  avec  un  abandon  et  une  clarté 
admirables^?  ».  On  peut  ajouter  que  les  archives  départemen- 
tales des  Alpes-Maritimes  conservent  la  liste  des  collaborateurs 
qu'il  prit,  des  prédicateurs  de  Carême  qui  se  firent  entendre, 
sous  son  épiscopat,  à  Saint-Paul,  à  la  Colle,  au  Broc,  à 
Gagnes,  à  Saint- Jeannet,  à  Tourettes,  à  Gréolières.  Il  suffira 
d'indiquer  que  dans  la  cathédrale  de  Vence  on  prêchait  en 
provençal  et  que  la  rétribution  d'un  carême  était  70  livres 
que  révêque  donnait  à  l'orateur.  Prêchèrent  ainsi  à  la  cathé- 
drale :  en  1667,  Arnoulx;  en  1668,  le  R.  P.  Simplician  le 
Gros,  docteur  de  Sorbonne,  religieux  des  Grands-Augustins 
de  Grasse;  en  1669,  Balthasar  de  Cabanes,  docteur  en  théo- 
logie, prieur  de  Saint-Pierre,  bénédictin  de  Saint  Victor  de 
Marseille;  en  1670,  le  R.  P.  François  Tourtoureau,  supérieur 
des  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  Vence;  en  1671,  le 
R.   P.  Cosme  Théric,     récollet    d'Hyères,    et    en    1672,    le 


\.  Godeau  avait  reçu  en  1646  le  privilège  pour  l'impression  de  ses  Ho- 
mélies, «  excellent  ouvrage  dont  l'édition  fut  bien  vite  épuisée  ».  (Tisse - 
-and,  Vence,  p.  200.) 

2.  Uappelons  simplement  le  discours  que  l'évêque  de  Veiice  prononça 
devant  Louis  XIV,  la  reinc-régente,  Mazarin  et  Condé,  à  Aix,  28  jan- 
vier 1'>59.  (Tisserand,  Vence,  p.  205.) 

3.  Tisserand,  Hisi.  de  Nice  et  des  Alp.-Marit.,  t.  II,  p.  159. 
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R.  P.  Ange,  capucin  d'Aix,  gardien  du  couvent  de  Carpen- 
tras  ' . 

Les  visites  pastorales  donnaient  lieu  parfois  à  d'autres  céré- 
monies qu'à  celles  de  la  Confirmation.  Ainsi,  eu  1670,  non 
seulement  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  sortis  de  la 
maison  que  Godeau  venait  de  fonder  à  Vence,  le  précèdent 
dans  tous  les  villages  où  il  doit  passer,  préparent  les  fidèles 
à  accueillir  leur  évoque  et  les  enfants  à  recevoir  le  sacre- 
ment, mais  encore  ils  propagent  la  dévotion  du  Saint-Enfant 
Jésus.  Godeau  survient  peu  après,  se  fait  remettre  des  re- 
quêtes où  les  consuls  demandent  que  leur  village  soit  consa- 
cré au  Saint-Enfant,  place  dans  des  niches  tout  récemment 
aménagées  et  selon  l'importance  du  lieu  deux  ou  trois  images 
bénies,  et  prescrit  une  procession  annuelle  où  l'on  chantera 
les  litanies  du  Saint-Enfant  en  souvenir  de  cette  consécra- 
tion. Ce  fut  l'intérêt  particulier  de  sa  troisième  visite  géné- 
rale, annoncée  par  son  ordonnance  du  28  août  1670  et  inter- 
rompue par  la  mort.  Parfois,  Godeau  ne  peut  pas  encore 
poser  les  images  sur  les  portes  de  l'église  et  de  ce  qu'on 
appelait  alors  «  la  ville  »,  faute  de  niches  qui  soient  prépa- 
rées, et  il  se  borne  à  consacrer  le  village  2.  Parfois,  il  fait 
porter  par  les  pénitents  les  images  qu'il  a  bénies,  place  l'une 
sur  la  porte  de  l'église,  les  autres  dans  «  des  corniches  », 
indique  où  l'on  pourra  en  poser  d'autres  ultérieurement,  et 
rentre  en  chantant  le  Te  Beum^.  Parfois  il  les  dispose  toutes 

4.  Arch.  dép.  des  Alp.-Marit.,  G,  ^24,  Evêché. 

2.  Gréolières- Basses  (27  sept.  1670),  Gallières  en  Savoie  (14  oct.), 
Saint-Jeannel  (16  oct.j,  Gourmes  (iO  déc). 

3.  Coursegoules  (1*'oct.  1670)  :  une  à  l'église,  une  à  la  porle  qui  mène 
à  Uezauilun,  une  pour  la  porle  où  la  nictie  n'éiail  pas  encore  faite  (direc- 
lion  de  Gréolières?)..  —  Bezaudun  (2  ocl.)  :  une  à  la  porte  i\\n  regarde 
Bouyon,  une  pour  celle  qui  n)ène  h  Vence  et  au  Broc  et  où  la  niche  n'était 
pas  laite.  —  Bouyon,  en  Savoie  (3  oct.)  :  une  contre  la  miiraille  et  entre 
les  deux  portes  de  l'église,  une  autre  pour  la  porle  du  village  où  manquait 
remplacement.  —  Saint-Paul  (22  nov,  1671)  :  une  qu'il  place  sur  la  porte 
de  l'église,  deux  que  «  le  mauvais  temps  et  l'Iieure  tarde  »  l'empêchent 
d'aller  mettre  sur  les  portes  de  la  petite  ville  et  que  poseront  le  vicaire, 
le  doyen,  les  chanoines  et  les  prêtres  de  la  collégiale. 


VISITES  PASTORALES   DE   GODEAU.  193 

lui-même'.  On  reconnaît  encore  aujourd'hui  plusieurs  de  ces 
niches  que  le  premier  académicien  orna  ou  fit  décorer 
d'images  saintes. 

Particulièrement  curieuse  est  la  cérémonie  qui  eut  lieu  au 
Broc,  le  8  octobre  1670.  L'évêque  était  venu  prendre  le  frais 
dans  le  château  qu'il  y  avait  acheté.  Il  se  rendit  proces- 
sionnellement,  «  avec  les  pénitents,  les  consuls  et  tout  le 
peuple,  à  la  chapelle  rurale  Saint-Roch  en  chantant  les  lita- 
nies des  saints,  où.  arrivés  »,  dit-il,  «nous  avons  faict  la 
bénédiction  et  exorcisme  du  terroir  contre  les  vers  et  che- 
nilles qui  dévoroient  toutes  les  herbes  et  fruits.  »  Je  n'ai  pas 
trouvé  dans  les  papiers  de  Godeau  la  mention  d'une  autre 
circonstance  où  il  ait  présidé  à  cette  cérémonie.  On  sait  qu'au- 
trefois la  justice  humaine  et  même  l'autorité  ecclésiastique 
prononçaient  des  condamnations  contre  les  bêtes'. 

Cousin  de  Valentin  Conrart,  un  huguenot  alors  célèbre  et 
qui  l'avait  aidé  à  faire  sa  fortune  littéraire  et  indirectement 
sa  carrière  ecclésiastique*,  Godeau  n'omet  pas  de  deman- 
der dans  chaque  paroisse  s'il  y  a  des  protestants.  Au  Broc, 
il  trouve  deux  familles  hérétiques,  «  un  nommé  La  Fon- 
taine, qui  est  nouveau  venu,  et  un  certain  Honore  Pastour  ». 
A  Coursegoules,  en  septembre  1654,  il  n'y  a  qu'une  famille 

i.  Le  Broc  (5  oct.  1670)  :  une  sur  la  grande  porle  de  l'église,  une  à  la 
porle  «  de  la  ville  »  qui  regarde  Vence,  une  troisième  à  celle  qui  conduit 
à  Bezaudun.  —  Garros  (12  ocl.)  :  une  sur  la  porle  de  l'église.  —  Tour- 
relles  (7  déc.;  :  une  sur  la  porte  de  l'église  et  une  sur  chacune  des  portes 
du  village. 

2.  Le  SupfA.  illust.  du  Petit  Journal  du  5  sept.  1897  analyse  l'étude 
consacrée  à  celte  question  par  M.  Berriat-Sainl-Prix,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  l'Universilé  de  Paris.  En  face  de  cet  exorcisme  du  Broc 
que  je  crois  inédit,  citons  les  procès  intentés  aux  chenilles  du  diocèse  de 
Valence  par  le  vicaire  général  en  1585  et  à  celles  d'un  district  de  l'Au- 
vergne par  le  juge  laïque  de  ce  pays  en  1690.  La  cause  était  jugée  con- 
Iradictoirement;  les  bêles  avaient  un  procureur  désigné  pour  les  défendre 
et  recevaient  l'ordre  de  comparaître  au  tribunal,  puis  de  s'en  aller  de  la 
région;  elles  étaient  l'objet  d'analhèmes,  imprécations,  malédictions, 
prières,  excommunications,  aspersions  d'eau  bénite,  adjurations. 

3.  Sur  Conrart,  consulter  surtout  la  thèse  d'Auguste  Bourgoin,  Paris, 
Hachette,  1883. 
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prolestante,  celle  du  notaire  Isnard;  en  septembre  i670,  il  y 
en  a  deux.  A  Gréolières-Basses,  deux.  A  Gagnes,  on  lui  dé- 
nonce «  un  estranger  et  qui  eleve  deux  enfants  à  sa  religion  ». 
A  Gattières,  on  lui  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  hérétique;  le 
prieur  ajoute  que  les  autorités  ducales  n'en  toléreraient  pas 
la  présence.  C'est  à  Tourrettes  qu'il  devait  y  avoir  le  plus 
(je  ne  dis  point   :    un  grand    nombre)    de    huguenots.   En 
mai  1654,  Godeau  note  que  ciaq  ou  six  familles  de  cette  pa- 
roisse appartiennent  à  la  R.  P.  R.,  et  nous  aurons  à  parler 
de  certain  curé  de  ce  village  qui  invitait  les  protestants  à  se 
moquer  avec  lui  des  confréries  de  Pénitents  et  de  leurs  ca- 
goules. On  sait  d'autre  part  que  Godeau,  lorsqu'il  était  évêque 
de  Grasse,  avait  lutté  contre  les  protestants  dont  les  princi- 
paux centres  étaient,  sous  Louis  XIII,  dans  cette  partie  de 
la  Provence  orientale,   Antibes^  et  Tourrettes-.  Les  Ville- 
neuve protégeaient  l'hérésie;  on  a  gardé  le  nom  d'un  pasteur 
qui  avait  longtemps  prêché  à  Tourrettes,    chez  le  notaire 
Aubanelle,  le  pasteur  Jean-Bernard ,  et,  quand  la  famille  du 
notaire  rentra  dans  le  catholicisme,  elle  avait  fondé  à  Tour- 
rettes une  chapelle  de  Notre-Dame  du  Rosaire^.  Godeau  ne 
semble  pas  avoir  molesté  le  peu  d'hérétiques  que  son  diocèse 
de  Vence  contenait,  digne  modèle  de  Me""  de  Surian,  l'un  de 
ses  successeurs  à  l'Académie  et  à  l'évêché  de  Vence,  qui,  au 
dix-huitième  siècle,  dit- on',  «en  vingt-sept  ans  d'épiscopat, 
ne  demanda  pas  une  seule  lettre  de  cachet  •». 

Godeau  s'informe  aussi  de  la  population  de  chaque  village. 
Il  est  intéressant  de  comparer  ce  qu'elle  était  alors  et  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui'.  A  Gattières,  en  juin  1655,  il  note 
«  800  âmes,  dont  400  communiants  et  le  reste  de  quatorze  ans 

1.  Voir  Tisserand,  Antibes,  p.  425. 

2.  Voir  Tisserand,  Godeau,  au  siijel  d'Oclave  de  Villeneuve,  seigneur 
de  Sainl-Jeaiuiel,  el  de  son  neveu  Joseph  de  Villeneuve-Clermont,  sei- 
gneur lie  la  Colette,  protecteurs  du  pasteur  Jean-Bernard. 

3.  Voir  Tisserand,  Niceel  Alp.-Marit.,  t.  II,  p,  162  et  154. 

4.  Abbé  Rosne,  Surian,  Paris,  Gaume,  1886,  p.  103. 

5.  Je  m'autorise  des  chiffres  fixés  sur  la  carte  du  Ministère  de  l'Intérieur 
et  reproduits  sur  rexcelienle  carte  que  noire  distingué  confrère,  .M.  le  vi- 
comte Ad.  de  Rochemonleix,  a  donnée  pour  le  Touring-Club. 
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eu  bas  »,  c'est-à-dire  de  quatorze  ans  et  au-dessous;  de  même, 
3n  octobre  1664,  il  y  compte  400  communiants  ^  Presque  tou- 
jours, c'est  le  nombre  de  communiants  que  Godeau  fait  con- 
naître. Faut-il,  comme  d'après  l'exemple  du  village  qui 
précède,  le  considérer  comme  la  moitié  du  chiffre  de  la  popula- 
tion ?  Même  sans  cela,  voici  des  pays  qui  ont  diminué  :  Bezau- 
dun,  qui  avait  160  communiants  ^:  Bouyon,  360^;  Le  Broc,  en 
septembre  1654,  700^;  Saint-Paul,  en  mai  1654,  626'^;  Cour- 
segoules  avait  600  «  âmes  »^.  Par  contre,  en  voici  qui  ont 
augmenté  :  Caille,  qui  avait  180  communiants";  la  Colle,  900 
en  mai  1661  ^;  Saint-Jeannet,  de  700  à  800^;  Saint-Laurent, 
300  en  novembre  1654^*';  Villeneuve,  300  en  mars  1655";  la 
Gaude,  160  en  juin  1654^2.  Cagnes,  900  ^2;  Garros,  230  enocto- 
ore  1666 '*;  Tourrettes  avait  1,000  à  1,200  «  âmes  >  '^;  Gour- 
mes,17  familles  en  1G67  et  40  personnes  en  1670  ^'^  ;  Andon,  3  à 
4  personnes  en  septembre  1664  *^.  Nous  ne  savons  rien  pour 
Gréolières  dont  la  partie  d'en-haut  n'avait,  en  septembre  1661, 
que  25  communiants  '^,  pour  Thorencet  Deux-Frères  qui  sont 
actuellement  de  simples  hameaux,  pour  la  cité  épiscopale  de 
Vence  ^^. 

1.  Aiij.  6G0  liab'tanls.  — |Le  pays,  quoique  desservi  par  le  cliemiii  de 
fer  du  Sud,  a  diminué  depuis  le  temps  de  Louis  XIV  el  de  Chailes- 
Emiiianuel  H. 

2.  Auj.  i27halj. 

3.  Auj.  333  hab. 

4.  Auj.  638  hab. 

5.  Auj.  601  hab. 

6.  Ce  n'est  plus  le  chiffre  des  communiants.  Auj.  406  hab. 

7.  Aiij.  192  hab. 

8.  Auj.  1,431  hab. 

9.  Auj.  1,377  hab. 

10.  Auj.  1,230  hab. 

11.  Anj.  890  hnb. 
M.  Auj.  631  hab. 

13.  Auj.  2,962  hab. 

14.  Anj.  536  hab. 

15.  Auj.  1,475  hab. 

16.  Auj.  138  hab. 

17.  Auj.  238  hab. 

\8.  Le  village  compte  auj.  505  hab. 
19.  Auj.  2,903  hab. 
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Ce  qui  frappe  dans  ces  visites  de  Godeau,  c'est  le  peu  de 
renseignemeats  qu'il  a  fournis  sur  les  mœurs  locales.  J'ai 
parlé  ailleurs  '  du  mal  qu'il  eut  à  empêcher  les  gens  de  Gagnes 
non  seulement  de  danser  le  rigodon,  près  de  l'église  et  du 
château,  surtout  à  l'heure  du  catéchisme  et  des  vêpres,  mais 
même  de  s'y  livrer  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  de  suivre 
passionnément  les  moindres  joueurs  de  tambours  et  de  fifres, 
de  se  laisser  aller  à  des  «  postures  et  grimaces  »  que  l'évêque 
académicien  qualifie  de  toute  sorte  d'épithètes.  «  Inconve- 
nantes et  abominables  »,  il  les  dénonça  en  1670  au  Parlement 
d'Aix  et  au  Conseil  privé  du  roi.  Au  rigodon,  écrit  un  historien 
de  ce  pays^,  «  les  hommes  quittant  la  main  des  femmes  exécu- 
taient mille  gestes  et  gambades  peu  décentes  ».  Je  note  que, 
Godeau  mort,  les  diocésains  réclamèrent  en  février  1679  con- 
tre l'arrêt  qu'il  avait  su  obtenir;  que  son  successeur,  L.  de 
Thoraassin,  eut  alors  à  subir  une  vraie  émeute,  au  sujet  du  ri- 
godon. Signalons  encore  le  fait  que  Godeau  défendit  aux  con- 
suls de  Gagnes,  en  janvier  1655,  d'entrer  dans  la  maison  claus- 
trale (le  presbytère  de  nos  jours)  et  d'y  régler  l'horloge  du 
village.  Ceux-ci  protestent.  Ils  exhibent  un  parchemin  daté 
d'octobre  1525,  qui  contient  un  article  relatif  à  l'horloge  et  le 
droit  de  pénétrer  chez  le  prêtre  pour  la  remonter.  Ils  affirment 
que  de  tout  temps  l'horloge  a  été  placée  dans  l'escalier  et  dans 
la  plus  haute  chambre  de  la  maison  claustrale  et  que  les 
clercs,  aussi  bien  que  les  laïques^  «  payés  pour  l'accommoder 
et  la  gouverner  »,  ont  pu  entrer.  Nous  ne  voyons  pas  quel 
péril  courait  le  curé  de  Gagnes,  si  un  horloger,  ecclésiastique 
ou  même  laïque,  ou  si  un  conseiller  municipal  du  village  ve- 
nait chez  lui,  même  sans  un  parchemin  datant  de  François  I", 
remonter  la  pendule  :  il  paraît  que,  sous  Louis  XIV,  c'était 
chose  fort  grave. 

{A  suivre.)  G.  Doublet^ 

1.  Annales  du  Midi,  1898,  pp.  -183  et  suiv. 

2.  Tisserand,  Nice  et  Alpes- Maritimes,  t.  Il,  p.  163. 
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GAHEL    OU    LES    AVATARS    d'uN    LEPREUX 
DANS    GIRART  DE  ROUSSILLON. 

Un  épisode  fort  touchant  du  beau  poème  de  Girart  de 
RoussUlon  est  celui  où  le  comte  Girart,  traqué  de  tous  côtés, 
a  dû  se  loger  avec  sa  femme  chez  un  hôtelier  de  rencontre  qui, 
las  de  l'avoir  gardé  malade  pendant  quarante  jours  dans  sa 
maison,  le  relègue  dehors,  sous  la  voûte  du  perron,  la  propre 
nuit  de  Noël  :  Girart  git  sous  la  voûte;  il  n'a  point  de  servi- 
teur, sinon  sa  femme  qui  le  sert  avec  douceur.  Alors  voici 
un  valet  qui  vient  à  elle,  véritablement  envoyé  par  Dieu.  Il 
lui  apporte  un  drap  et  l'étend  devant  elle  :  «  Dame,  pour 
l'amour  de  Dieu  tout-puissant  qui  naquit  en  telle  nuit  à  Beth- 
léem, taillez-moi  dans  ce  drap  un  vêtement.  »  —  «  Volon- 
tiers »,  dit-elle.  Aussitôt  elle  le  prend  et  sur-le-champ  se  met 
à  tailler  et  à  coudre.  A  l'hôtesse  le  contèrent  les  serviteurs. 
«  Cette  vagabonde  coud  très  bien.  »  Elle  lui  envoya  le  vête- 
ment d'un  de  ses  parents  et  lui  manda  de  le  coudre  tôt  et  vite. 
Elle  répond  au  messager  avec  humilité  :  «  Ami,  j'en  couds  un 
à  un  plus  riche;  ensuite  je  prendrai  le  sien,  s'il  veut  bien 
attendre.  »  Le  serviteur  rapporta  ces  paroles;  l'hôtesse  s'en 
vint  par  l'escalier  en  courant,  furieuse  comme  un  démon,  et 
les  jeta  hors  de  son  habitation. 

Dans  la  longue  citation  que  je  viens  de  faire,  j'ai  suivi  la 
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traduction  de  M.  Paul  Meyer'.  Ce  n'est  pas  sans  hésitation 
que  le  traducteur  s'est  décidé  à  voir  «  un  valet  »  dans  le 
client  inopiné  de  la  comtesse  Berte,  improvisée  couturière  : 
il  s'en  explique  en  note.  Le  manuscrit  d'Oxford  porte  à  cet 
endroit  un  gahel,  le  manuscrit  de  Londres  migahel.  Si  l'on 
adoptait  la  leçon  de  Londres,  dit  M.  P.  Meyer,  «  il  faudrait 
entendre  l'archange  saint  Michel,  ce  qui  s'accorderait  assez 
bien  avec  l'idée  exprimée  au  vers  suivant  que  cet  être,  quel 
qu'il  fût,  était  envoyé  par  Dieu;  mais  l'entrée  en  scène  d'un 
personnage  aussi  important  eût  sans  doute  été  annoncée  plus 
explicitement.  »  Il  n'y  a  qu'à  féliciter  notre  savant  maître 
d'avoir  résolument  préféré  la  leçon  d'Oxford  à  celle  de  Lon- 
dres qu'il  avait  jadis  admise  lorsqu'il  imprimait  un  fragment 
de  Girarl  de  Roussillon  dans  son  Recueil  de  textes  bas- 
laiins,  provençaux  et  français,  où  on  lit  (p.  64)  : 

Atanl  l'es  Migaliel  qui  a  II  vent. 

Mais  on  peut  trouver  que  sa  traduction  de  un  gahel  par  «  un 
valet  >  est  bien  risquée.  Il  identifie  gahel  avec  l'ancien  fran- 
çais jaa^  «  qui  désigne  »,  dit-il,  «  une  personne,  homme  ou 
femme,  qui  sert  pour  de  l'argent,  par  suite  une  personne  de  bas 
étage.  ï>  Or,  l'ancien  français  jaal  owjael,  tout  comme  l'an- 
cien provençal  gazai,  veut  dire  «  putain  »  — pardon  du  mot, 
mais  je  tiens  à  me  faire  comprendre  —  ce  qui  est  bien,  je  le 
reconnais,  une  espèce  de  «  personne  qui  sert  pour  de  l'ar- 
gent »,  mais  une  espèce  dont  le  caractère  général  de  l'épisode 
s'accommoderait  moins  bien  encore  que  de  l'archange  saint 
Michel. 

Il  faut  demander  le  véritable  sens  au  manuscrit  de  Paris, 
qui  représente,  comme  on  sait,  un  texte  provençalisé  dans  la 
région  du  Périgord.  Or,  le  manuscrit  de  Paris  porte  : 

Al)  lan  veu8  un  digiet  que  a  lui  veiic. 

Un  digiet"^,  c'est  un  lépreux,  et  il  me  paraît  évident  que 

1.  Girarl  de  Roussillon,  Paris,  1884,  p.  242,  §  527. 

2.  Cf.  l'article  consacré  au  mot  degeit  d>ins  les  Variélés  étymologiques 
que  je  publie  en  ce  moment  dans  la  Romania,  XXVII,  n»  d'avril. 
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c'est  bien  un  lépreux  que  l'auteur  lui-même  de  Girart  de 
Roussillon  a  voulu  mettre  en  scène  sous  le  nom  de  gahel.  Le 
mot  gahel  est  manifestement  identique  au  mot  gascon  gahel, 
qui  encore  aujourd'hui  a  le  même  sens,  et  qui  parait  dans  les 
coutumes  de  Coudom  sous  la  forme  gafed,  enregistrée  par 
Rajmouard.  Mistral  a  tort  de  mettre  ensemble  le  provença 
^«/"e^  (crochet)  et  le  gascon  gahel  (lépreux),  car,  dans  le  pre- 
mier, et  est  fermé  et  correspond  au  latin  vulgaire  Utum^ 
dans  le  second  et  est  ouvert  et  correspond  au  latin  ellum.  Tou- 
tefois, c*est  bien  le  même  radical  qui  se  trouve  dans  ces  mots 
de  sens  si  divergents  :  à  côté  de  gafa,  gafete,  crochet,  l'espa- 
gnol a  gafo,  autrefois  gaho,  qui  désigne  celui  dont  les  pieds 
ou  les  mains  sont  rendus  croches  parla  maladie  et,  par  suite, 
un  lépreux. 

Ce  qui  est  très  remarquable  dans  la  forme  gahel  du  Girart 
de  Roussillon,  c'est  la  notation  par  h  du  son  primitif/.  On  sait 
que  les  textes  écrits  dans  la  Gascogne  même  n'emploient  cou- 
ramment cette  orthographe  qu'à  partir  du  commencement  du 
seizième  siècle,  quoique  les  Leys  d'Amors  nous  attestent,  au 
quatorzième,  que  le /'était  en  réalité  prononcé  A.  Or,  voici  qu'un 
auteur  du  douzième  siècle  qui  composait,  comme  l'a  fort  judi- 
cieusement conjecturé  M.  Paul  Meyer,  entre  Bordeaux  et  Poi- 
tiers, écrit  gahel,  et  non  gafel  ou  gafed,  un  mot  qui  lui  est 
certainement  venu  de  Gascogne.  Je  n'hésite  pas  à  en  conclure 
que  dès  cette  époque  —  bien  que  la  tradition  orthographique 
du  /  se  soit  maintenue  plusieurs  siècles  encore  —  la  Gascogne 
possédait  le  son  aspiré  h  dans  les  cas  où  elle  le  possède 
aujourd'hui.  Les  partisans  de  l'origine  ibérique  de  ce  son  h 
salueront  sans  doute  avec  joie  cet  important  témoignage,  le 
plus  ancien  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  leur  théorie*. 


1.  Les  leçons  haisos.  hiera  el  lie  dans  la  pailie  gasconne  d'un  célèbre  des- 
corl  de  Raiinbaul  de  V;uiueiras  ne  sont  pas  appuyées'par  les  plus  anciens 
manuscrits  qui  écrivent  par  f;  mais  il  faut  due  d'autre  pari  que  des  exem- 
ples de  transcriptions  par  f  de  noms  géographiques  basques  en  h  de  la 
région  de  Uayonne  qu'a  cités  M.  Julien  Vinson  et  après  lui  M.  Luchaire 
{Idiomea  pyrénéens,  p.  207)  conduisent  à  une  conclusion  analogue;  or,  il 
y  en  a  un  ou  deux  de  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 
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Je  leur  rappellerai  cependant  qu'il  s'est  écoulé  bien  du  temps 
entre  la  fin  du  douzième  siècle  et  l'époque  où  les  Aquitains 
ibériques  ont  appris  à  parler  latin,  et  qu'il  reste  toujours  pos- 
sible que  le  changement  de  /"  en  h  soit  un  fait  de  phonétique 
romane  tout  à  fait  indépendant  de  l'ethnographie  ancienne 

de  l'Aquitaine. 

A.  Thomas. 


II. 


RELATIONS   DU   COMTE  DE   TOULOUSE   RAYMOND  VII 
AVEC   LA   VILLE   DE   MARSEILLE. 

La  riche  collection  de  documents  municipaux  de  la  ville 
de  Marseille  renferme  deux  actes  sur  parchemin,  d'une  par- 
faite conservation,  touchant  les  relations  du  comte  de  Tou- 
louse Raymond  VII  avec  les  Marseillais. 

L'un  de  ces  actes,  dont  une  copie  se  trouvait  au  Trésor  des 
Charles  ^  a  été  publié  dans  les  Preuves  de  V Histoire  de  Lan- 
guedoc'^, l'autre  est  inédit. 

On  sait  que  Marseille,  république  à  l'origine,  formait  au 
Moyen-àge  trois  villes  distinctes  :  la  Ville-Haute,  ou  cité 
épiscopale,  qui  renfermait  dans  son  enceinte  la  Major,  et 
aboutissait  à  Saint-Laurent;  la  Ville-Basse,  ville  vicomtale, 
groupée  autour  de  l'église  Sainte-Marie-des-Accoules;  la  ville 
abbatiale,  autour  de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

Du  dixième  au  treizième  siècle,  elle  travailla  à  s'affran- 
chir du  joug  féodal.  La  ville  vicomtale  y  parvint  vers  1212, 
en  se  rachetant  des  mains  de  ses  derniers  vicomtes,  Roncelin, 
Hugues  des  Baux  et  Guiraud-Adhémar.  En  1214,  presque 
toute  la  Ville-Basse,  c'est-à-dire  le  Port-Vieux,  dont  l'impor- 
tance s'était  grandement  accrue  pendant  les  croisades,  appar- 
tenait à  l'université  ou  commune  de  Marseille. 

Vers  1230,  le  comte  de  Provence,  Raymond-Bérenger,  causa 

1.  Trésor  des  Chartes,  J  306.  Original  scellé  en  plomb. 

i.  Histoire  générale  de  Languedoc,  édit.orig.,  t.  II!,  col.  352. 


MÉLANGES  ET  DOCUMENTS.  201 

à  la  jeime  république  une  chaude  alarme.  «  Raimond-Béren- 
ger,  dit  un  ancien  auteur,  de  qui  l'âge  avait  meuri  le  juge- 
ment et  accru  l'ambition  et  la  jalousie,  connoissoit  chaque 
jour  la  faute  qu'il  avoit  fait  d'avoir  si  facilement  accordé  aux 
Marseillois  l'investiture  de  leur  seigneurie,  qu'il  pouvoit  réu- 
nir par  droit  de  fief  à  son  domaine.  Et,  considérant  que  cette 
ville  pourroit  parvenir  à  un  état  de  grandeur  si  florissant 
qu'elle  s'exempteroit  entièrement  de  sa  souveraineté  et  lui 
dénieroit  le  peu  d'hommage  qu'elle  lui  étoit  obligée,  cette 
pensée,  qui  travailloit  son  repos  et  lui  donuoit  de  grandes  in- 
quiétudes, le  fit  résoudre  à  tenter  tous  les  moïens  et  toutes 
les  voies  imaginables  pour  recouvrer  ce  qu'il  avoit  laissé  per- 
dre si  légèrement  ' .  » 

En  effet,  après  avoir  tenté  vainement  de  faire  soulever  la 
ville  par  son  évêque,  Benoît,  qu'il  avait  gagné,  Raymond- 
Bérenger  vint  mettre  le  siège  devant  Marseille  (août  1230). 

Ruffi  place  ces  événements  dans  l'année  1237;  mais  il  est 
bien  évident,  comme  dom  Vaissete  et  M.  A.  Molinier^  l'ont 
indiqué,  qu'il  faut  les  reporter  en  1230.  Du  reste,  la  Chronique 
de  Marseille  et  la  Chronique  romane  de  Montpellier  ne 
laissent  point  de  doute  à  ce  sujet. 

Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII,  était  précisément  à 
cette  époque  en  Provence,  où  il  avait  pris  parti  pour  son  beau- 
frère,  l'empereur  Frédéric,  contre  Raymond-Bérenger,  qui 
s'était  emparé  de  la  ville  d'Arles.  Les  Marseillais  l'appelèrent 
à  leur  aide.  11  accourut  et,  à  son  approche,  le  comte  de  Pro- 
vence leva  précipitamment  le  siège  et  regagna  ses  terres,  non 
sans  dommage  (l^""  novembre  1230). 

Ce  fut  pour  reconnaître  ce  grand  service  que,  le  7  novem- 
bre 1230,  la  population  de  la  Ville-Basse,  réunie  au  son  des 
cloches  dans  le  cimetière  de  l'église  Sainte-Marie-des-Accou- 
les,  fit,  par  l'organe  de  ses  syndics  «  Petrus  de  Argileriis  et 
Hugo  de  Verinhone  »,  le  don  volontaire  au  comte,  sa  vie  du- 

1.  Antoine  de  Ruffi,  Histoire  de  la  ville  de  Marseille,  Je  édition,  1696, 
p.  121. 

2.  Histoire  de  Languedoc,  édit.  Privât,  t.  VI,  p.  664,  note  6. 
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rant,  de  tous  les  droits,  biens  et  seigneurie  de  la  ville  de 
Marseille.  Le  comte,  de  son  côté,  s'engageait  à  respecter  les 
libertés  et  franchises  de  la  commune,  et  à  la  défendre  à  l'égal 
de  ses  propres  domaines.  Mais  il  était  stipulé  de  part  et  d'au- 
tre que  cette  donation  «  inler  vivos  »  n'était  faite  au  comte 
qu'en  viager  et  qu'elle  n'ouvrait  aucun  droit  à  ses  héritiers. 

Cet  acte  important  fut  rédigé,  soUs  la  dictée  du  chancelier 
de  Raymond  VII,  Pons  Astoaud,  par  le  notaire  impérial  Guil- 
laume Ymbert,  en  présence  des  familiers  du  comte  et  des 
officiers  et  seigneurs  de  sa  cour,  le  comte  de  Rodez,  le  vi- 
comte de  Laulrec,  Olivier  de  Termes,  Bernard  de  Villeneuve, 
Sicard  de  Montant,  Guiraud  Hunaud,  Jordan  de  Lanta,  Begon 
et  Nompar  de  Caumont,  Raymond  de  Durfort,  Bernard  Mir, 
Bernard  de  Saint-Michel,  Guillaume  Ferréol,  etc.  Du  côté  des 
Marseillais,  il  s'y  trouvait  une  foule  de  pei'sonnages  connus, 
tels  que  Hugues  et  Raymond  des  Baux,  Rostauh  Reboul, 
Raolin  le  Drapier,  etc.,  et  grand  nombre  de  clercs,  principale- 
ment de  Templiers  et  d'Hospitaliers. 

Guillaume  Ymbert  nous  apprend  que,  sur  l'ordre  du  comte 
et  des  syndics,  il  dut  établir  deux  expéditions  de  cette  charte. 

L'une,  remise  au  comte,  passa,  avec  les  titres  de  la  succes- 
sion de  celui-ci,  à  la  couronne  de  France  et  se  trouve  aujour- 
d'hui au  Trésor  des  Chartes,  où  dom  Vaissele  a  pu  en  prendre 
copie'. 

L'autre  demeura  aux  Archives  de  Marseille,  où  nous  l'avons 
retrouvée^.  Il  n'est  pas  douteux  toutefois  que  ce  document 
n'ait  été  vu  par  certains  auteurs,  en  particulier  par  Ruffi. 

Celui-ci,  en  effet,  bien  qu'il  n'en  indique  pas  la  source,  en 
donne  une  brève  analyse  dans  son  Histoire  de  Marseille^ ; 
mais  il  lui  donne  la  date  de  1237.  Cette  erreur  s'explique  faci- 
lement. 

L'acte  commence  par  ces  mots  :  «  In  nomine  Domini, 
anno  Incarnationis  ejusdem  millesimo  ducentesimo  irice- 

\ .  Histoire  de  Languedoc,  éJil.  I^rivat,  t.  Vlil,  cot.  934.  On  la  liouve 
égalemeiU  dans  Teiilel  :  Layettes,  t.  H,  p.  188. 

2.  Arcl).  municipales  de  Marseille,  AA,  boîle  2. 

3.  Antoine  de  Kui'fi,  lue.  cit.,  p.  124. 
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simo,  seplimo  idus  novembris,  indictione  quarla »;  il 

n'est  pas  douleiix  que  Ruffi  ait  lu  :  « Anyio...  .  millesimo 

ducenlesimo  Irîcesimo  seplimo,  idus  novembris...  »,  ce 
qui  reporte  la  date  du  7  novembre  1230  au  13  novembre  1237. 
Or,  celte  date,  13  novembre  1237,  est  celle  qui  se  trouve  ins- 
crite, peut  être  de  la  main  de  Rufli,  sur  rinstrumedt  dé  Mar- 
seille. 

Indépendamment  des  raisons  que  nous  avons  données  plus 
haut,  il  est  bien  certain  qu'elle  est  erronée,  car  l'indiclion  de 
l'année  1237  est  10  et  non  pas  4.  D'autre  part,  ou  ne  s'expli- 
querait point,  si  l'acte  de  donation  était  postérieur  au  traité 
de  1236,  dont  il  va  être  question,  que  le  comte  de  Toulouse 
portât  dans  celui-ci  le  titre  de  seigneur  de  Marseille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  jugé  inutile  de  reproduire  ici 
cet  acte  de  donation,  puisqu'il  est  rapporté  par  dom  Vaissete. 
Nous  signalerons  seulement  les  faibles  difïerences  qui  existent 
entre  la  copie  de  Paris  et  celle  de  Marseille.  Ces  différences 
ne  portent  que  sur  la  formule  finale. 

L'instrument  du  comte  de  Toulouse  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Inde  ego,  prediclus  Guillelmus  Ymberii,  notarius 
Massiliensis,  presenlem  j^ublicam  carlam  prediclo  do- 
mino comiti  scripsi  et  signum  meum  apposui,  necnon  et 
bulla  plumbea  comunis  Massiliensis  hullavi,  ad  majorem, 
fîrmitalem  omnium  predictorum.  »  —  Signum  uotarii. 
(Scellé  du  sceau  de  la  ville  de  Marseille,  en  plomba) 

L'instrument  de  la  ville  de  Marseille  se  terminait  comme 
suit  :  Unde  ego,  dictus  Guillelmus  Vmberti,  notarius 
Massiliensis,  presenlem  publicam,  cariant  scripsi  civilati 
Massilie  et  signum  meum  apposui;  eamque  fecit  mémo - 
ralus  dominus  com.es  sigilli  sui  m,unim,ine  confirmari, 
ad  majorem,  fîrmitalem,  omnium,  predictorum.  —  Signet 
du  notaire. 

Tout  le  reste  est  identique. 

Mais,  comme  le  dit  dom  Vaissete,  cette  possession  toute 
nominale  de  la  ville  de  Marseille  ne  devait  pas  donner  grande 

1.  Histoire  de  Languedoc,  éJil.  l'iival,  t.  VIII,  cp!.  938. 
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satisfaction  à  Raymond  VII.  Il  y  avait  établi  un  viguier  pour 
le  représenter;  «  mais  il  n'en  retira  de  revenus  qu'autant  que 
les  habitants  voulurent  bien  lui  en  donner,  et,  quoique  il  les  eût 
délivrés  de  leurs  ennemis,  il  éprouva  cependant  plusieurs  fois 
leur  légèreté  et  leur  inconstance  '.  » 

La  ville,  en  effet,  était  déchirée  par  les  factions.  Nombre 
de  seigneurs  (et  parmi  eux  les  héritiers  des  anciens  vicomtes) 
y  avaient  conservé  des  possessions  ou  des  droits  qui  donnaient 
lieu  à  d'interminables  litiges,  et,  par-dessus  tout,  le  comte  de 
Provence,  toujours  aux  aguets,  attendait  l'instant  favorable 
pour  l'assaillir  de  nouveau  et  s'en  emparer. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  craintes  qu'en  1236  les  Marseil- 
lais conclurent  un  nouvel  accord  avec  Raymond  Vil.  Ils  lui 
envoyèrent  pour  cela  les  seigneurs  de  Signe. 

Guillaume  de  Signe  et  ses  fils  comptaient  au  nombre  de  ces 
dangereux  citoyens  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Apparen- 
tés à  la  maison  des  Baux,  ils  étaient  fort  capables  de  ne  pro- 
téger la  liberté  de  la  ville  que  pour  mieux  s'en  emparer,  et 
l'on  comprend  quel  intérêt  avait  le  comte  de  Toulouse,  dont 
ils  servaient  du  reste  le  parti,  à  se  les  attacher. 

L'accord  qu'ils  conclurent,  daté  du  palais  comtal  de  Mar- 
seille «  in  domo  palalii  Massilie  »,  le  5  mai  1236,  est  un 
véritable  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre  tous 
ennemis,  mais  spécialement  contre  le  comte  de  Provence. 

Nous  y  voyons  que  Raymond  VII  possédait  à  Marseille, 
dans  les  faubourgs  «  intus  ulrumque  barrium  »,  de  grands 
entrepôts  de  blé  et  qu'il  y  avait  organisé  une  administration 
douanière.  C'est  sur  ces  revenus  que,  pour  reconnaître  les 
services  des  seigneurs  de  Signe  et  surtout  pour  se  les  atta- 
cher dans  l'avenir,  «  in  remunerationem,  ipsorum  servi- 
tiorum  et  que  facient  in  futurum  »,  il  leur  assigne  une 
pension  annuelle  de  cent  ro3'aux  d'or. 

L'acte  est,  comme  celui  de  1230,  écrit  par  le  notaire  Guil- 
laume Ymbert,  et  paraphé  de  son  signet.  On  y  voit  la  trace 
de  l'attache  des  sceaux,  qui  ont  disparu. 

4.  Histoire  de  Languedoc,  Éd.  Privât,  t.  VI,  p.  665. 
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Cet  acte  doit  prendre  place  dans  le  Catalogue  des  actes  de 
Raymond  VII,  établi  par  M.  A.  Mo]iQier\  après  le  n»  clxxi. 

Louis  de  Santi. 

In  nomine  domini^,  aiino  incarnationis  millesiino  ducenlesimo  Iricesitno 
sexto,  tertio  nonarum  maii,  indiclione  nona,  régnante  serenissimo  domino 
F[rederico],  Dei  gralia  Romanorum  imperatore  semper  augusto,  Jlierusa- 
lem  et  Sicilie  rege,  pateat  cunctis  presentibus  et  fuluris  quod  illustris  vir 
dominas  R[ayaiundus],  Dei  gratia  conies  Tholose,  marchio  Provincie  et 
dominus  Massilie,  ex  una  parte,  et  Guillelmus  de  Signa,  et  Guillelinus  de 
Signa  et  Bertrandus  de  Massilia,  filii  dicti  Guillelmi,  ex  altéra,  talem  inter 
se  conventionem  fecerunt,  scilicet  :  quod  dotninus  Guillelmus  de  Si?na  et 
dicti  ejus  filii  convenerunt  et  per  solempnem  stipulationem  dicto  domino 
comiti,sub  obligatione  omnium  bonorum  siiorum,  promiserunlquod  ipsi, 
tolo  tempore  vile  sue  et  dicti  doinini  comitis,  erunt  fidèles,  hobedientes 
et  légales  valilores  et  auxiliatores  toto  posse  suo  et  cum  tota  terra  sua 
et  cum  milillbus  et  hominibus  et  castris  suis  contra  omnes  personas  et 
specialiler  contra  comilem  Provincie,  in  plaga  et  in  guerra,  et  inimicis 
dicti  domini  comitis  Tholose  erunt  specialiter  inimici  ad  cognitionem  et 
mandatum  dicti  domini  comitis  vel  sui  vicarii  Massilie  aut  ejus  cerli 
missi  :  prorniltentes  specialiler  civilatem  Massilie,  vicarium  dicti  domini 
comitis  jamdicte  civitalis  et  dominium  quod  ipse  dominus  cornes  Tholose 
habet  in  civiiale  Massilie,  homines  Massilie  et  res  eorum  salvare  et  def- 
fendere  tolo  posse  suo,  ut  supra  dicilur,  ac  manutenere  ubique;  et  si 
malum  in  aliqua  parte  contra  dictum  dominum  comitem  vel  suos,  aut 
suos  homines,  vel  milites  seu  valitores,  vel  contra  dominium  quod  dictus 
dominus  cornes  Tholose  habet  in  civitate  Massilie,  Iractaretur,  illud  toto 
posse  suo  evitabunt,  et  si  evilare  non  possent,  conlinuo  dicto  domino 
comili  aut  ejus  vicario  Massilie  inlima.bunt;  Item  quod  semper  sanum  et 
rectum  consilium  dicto  domino  comiti  dabunt,  et  secretum  tenebunt,  prout 
eis  injunctura  fuit  vel  preceptum;  Item  qûod  pacem  vel  treugam  cum 
comité  Provincie  aut  cum  aliquo  alio  inimico  dicti  domini  comitis  Tho- 
lose, clerico  aut  laïco,  non  facient  sine  dicti  domini  comitis  scientia  et 
consensu  :  hoc  salvo  et  retento  quod,  si  dictus  dominus  comes  Provincie 
cum  dicto  Guillelmo  de  Signa  concordaret  seu  conwniret,  aut  si  satisfa- 
ceret  de  terra  quam  ei  aufert,  quod  ipse  et  dicti  sui  filii  cum  ipso  comité 
Provincie,  cum  auctoritate  et  scientia  dicti  domini  comitis,  possent  con- 

1.  Histoire  de  Languedoc,  édit.  Privât,  t.  VI H,  col.  1968. 

2.  Archives  municipales  de  Marseille,  AA,  boîte  i,  parch. 


206  ■    ANNALES    DU    MIDI. 

cordare  et  eximle  non  tenerentur  diclo  domino  comili  Tholose  de  valentia 
snprailicla,  nec  dicliis  dominns  cornes  eis  lenerelnr  de  fiiis  que  inferius 
conlinonlur,  que  diclus  dominns  nomes  pro  parle  sna  convenilel  promit- 
tjl  (sic),  et  specialiler  de  solulione  infrascTiplarum  cenlum  librarnrn.  — 
Dictns  vero  dominus  comes  per  solempnem  slipnlalionern,  sub  obligatione 
bonoriun  stioriim  que  hahet  in  civitaie  Massilie,  promisil  diclo  Guillelino 
de  Signa  et  diclis  filiis  suis  ipsos  cnm  suis  mililibus  el  hominibus  et  cuni 
civilate  Massilie  contra  comilem  l'rovincie  juvare  el  auxiliari  el  sine 
ipsis  cum  diclo  comile  Provincie  pacem  non  facere  sive  Ireugam  ;  boc  ado 
expressim  inler  eos  quod  si  diclus  dominus  comes  Tholose  pacem  faceret 
cum  comile  Provincie,  quod  dicti  Guillelmus  de  Signa  el  ejns  filii  essenl 
in  illa  pace,  scilicet  in  tali  statu  in  (jno  nunc  sunt,  licel  intérim  nichil  ré- 
cupérassent vel  tune  recuperarent  ex  co  quod  eis  aufert  diclus  comes  Pro- 
vincie. Kl  quoniam  diclns  Guillelmus  de  Signa  nuilta  servilia  et  honores 
dicto  domino  comili  Tholose  liberaliter  contulit  alque  fecit,  confidens  de 
fidelitate  et  fluxilio  ejusdem  Gnillelmi  de  Signa  el  fdiorum  suorum,  in 
remuneralionem  ipsorum  serviliorum  el  que  farienl  in  futnrum,  de  sua 
sponlanea  volunlale  [comes  Tholose]  donavil  donalione  simplici  inler 
vivos  dictis  Guillelmo  de  Signa  et  ejus  filiis,  quamdiu  diclus  dominus 
comes  vixeril,  et  eis  {sic)  auxiliatores  fueritU,  ul  superins  conlinetuf,  cen- 
lum libras  regalium  coronalornm  singulis  annis,  quas  habeant  et  perci- 
piant  specialiter  in  reddilibus  hoperatoriorum  l)ladarie  que  diclus  dominus 
comes  habel  in  civilate  Massilie,  scilicet  intus  ulrumque  barrium;  quas 
dictas  cenlum  libras  eis  de  dictis  reddilibus  per  slipulationem  promisil 
solvere  in  hune  modum,  scilicet  medielatem  ad  feslum  Omnium  Sanclo- 
rum  et  aliam  medielatem  ad  médium  mensem  maii.  —  Predicla  aulem 
omnia  et  singula,  ut  superius  sunl  expressa,  dicti  Guillelmus  de  Signa  et 
ejus  filii  approbanles  et  recipientes,  ea  omnia  et  singula  bene  el  fideliler 
facere  et  observare  ac  complere  et  contra  non  venire  diclus  Guillelmus  de 
Signa  et  dicli  ejus  filii  et,  cum  eis  ac  pro  eis  et  in  ipsorum  animam  et  dic- 
torum  Gnillelmi  de  Signa  et  filiorum  suorum,  Pelrus  Accutus  et  Guillel- 
mus Pelrus,  milites,  omnes  simul  juraverunt  ad  sancla  Dei  evangelia  a  se 
sponle  corporaliler  manu  tacla,  el  expressim  diclus  Guillelmus  de  Signa 
diclo  domino  comili  hosculum  fidelilalis  preslilil,  promitlens  sub  dicto 
sacramenlo  hoc  sacrarnenlale  singulis  annis  facere  dicto  do^nno  comili  aut 
ejus  vicario  Massilie. 

Aclnm  in  domo  palatii  Massilie  in  presenlia  et  teslimonio  domini  Ugo- 
nis  de  Baucio,  Berlrandi  el  Gnillelmi  de  Daucio,  Roslagni  de  Podio  alto, 
Barrali  de  Baucio,  Guillelmi  de  Barria,  Guillelmi  Augerii,  Ugonis  Umandi, 
Roslagni   Rebolli  el  mei  Guilhelmi  Ymberli,  publici  notarii  Massiliensis, 
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jodicis  ortlinarii  et  pnhlici  tabellionis  Imperii  a  supradicio  domino  Impe- 

ralore   constiluli,  qui,  matulalo  ei  voinnlate  taiii  domini  comitis  quam 

Giiilleimi  de  Signa  el  filiornrn  suoruin,  hanc  publicam  carlam  per  alpha- 

belum  divisam  scripsi  et  signum  meum  apposui.  Ad  majorem  autem  pre- 

cedenlitirn   (irniitalern   ulraque  purs  voluit  presenlem  carlarn   sigiili  sui 

miinimiiie  roUoraii. 

(Signet  de  Guillaume  Ymbert.) 


III. 


QUELQUES    PROVERBES    GASCONS    MAL   COMPRIS. 

Parmi  les  extraits  des  Tablettes  de  J.  de  Bêla  qu'on  nous 
donne  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres 
et  Arts  de  Pau  (année  1894-1895,  3°  livr.,  pp.  304-5;  cf. 
infrà,  p.  254)  se  trouvent  quelques  proverbes  gascons  que 
M.  Clément-Simon  traduit  avec  l'aide,  nous  dit-il,  de  M.  J.-!*". 
Bladé,  le  folkloriste  gascon  bien  connu.  Malgré  cette  aide  pré- 
cieuse, les  interprétations  sont  parfois  erronées. 

l"  An  de  7ieou,  an  de  deou^ : 

mais  après  la  Noël  : 

tantes  nebades,  tantes  peyrades. 

On  a  traduit  :  «  An  neigeux,  an  de  Dieu  ;  mais  après  la 
Noël  :  Autant  de  neiges,  autant  de  coups  de  pierre.  »  On  au- 
rait pu  se  rappeler  que  peyrade  est  le  vrai  mot  gascon  pour 
désigner  la  grêle.  C'est  encore  aujourd'hui  le  sens  qu'il  a  en 
Armagnac,  et  aussi  sans  doute  en  Béarn,  car  je  lis  dans  le 

\.  Dèou  «st  une  de  ces  formes  factices  comme  on  en  trouve  dans  les 
proverbes  et  dictons,  même  dans  les  chansons  popul'aires,  et  qui  ne  ser- 
vent qu'à  faciliter  la  rime.  On  dit,  par  exemple,  en  Armagnac  : 

De  san/o  Catalitio  a  Nadau 
j-a  juste  un  inéssau. 

Or,  méssau  pour  mes  (mois)  n'exisie  pas  en  rlehors  de  ce  proverbe. 
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Dictionnaire  de  Lespy  :  «  Peyrade,  abattis  de  grêle  :  Quoan 
abon  cessât  lo  bent  e  las  peirades.  F.  Egl.  :  Lorsqu'eurent 
cessé  le  vent  et  la  grêle.  »  En  espagnol,  nous  trouvons  avec  le 
même  sens  :  Piedra,  pcdrea,  pedrisco. 

2"  Arribanes  et  amous 

Las  prumières  son  las  meillous. 

«  Rubans  et  amours,  les  premiers  sont  les  meilleurs.  »  En 
note  :  «  Il  faut  peut-être  entendre,  comme  le  pense  mon  sa- 
vant ami  J.-F.  Bladé  :  Rubans  et  amours  plaisent  surtout  dans 
leur  fraîcheur.  »  M.  Bladé  donne  ainsi  à  pjmmieres^  un 
sens  qu'il  ne  saurait  avoir,  et  il  poétise  singulièrement  celui 
de  arribanes^.  Il  aurait  pu  voir  dans  le  Dictionnaire  de 
Lespy  que  ce  mot  signifie  :  «  Mince  tranche  de  pain,  de  mé- 
ture,  soupe.  »  On  appelle  méture,  en  français  de  Gascogne, 
le  pain  de  maïs,  qu'on  nomme  quelquefois  en  patois  :  més- 
tMro^  et  plus  souvent  milhas  ou  encore  :  7mco.  Arribane  a 
certainement  la  même  élymologie"*  que  l'espagnol  rebanar^ 
mettre  en  tranches,  rebaoïada,  tranche,  et  a  ûù  désigner  pri- 
mitivement une  tranche  quelconque,  de  pain,  de  milhas  ou  de 
toute  autre  matière.  Peut-être  est-ce  le  vrai  mot  gascon  pour 
dire  :  soupe  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  devient  fort  légitime- 
ment en  Armagnac  :  ai^riuano  '^  et  désigne  dans  ce  pays  soit 
une  soupe  faite  avec  du  vin  et  des  rôties  de  pain  ou  de  milhas, 
soit  chacune  de  ces  rôties  en  particulier  ^  C'est  un  mets  en- 
core cher  à  quelques  vieillards  et  qui,  il  y  a  quelques  années, 
était  indispensable  à  tout  bon  Gascon  pour  son  déjeuner  du 


1.  Qui  est  une  faute  de  lecture  ou  d'impression  pour  prumères. 

2.  Qu'il  confond  avec  ribans. 

3.  Quoique  la  mésluro  soit  plus  exactement  un  composé  de  seigle  et 
de  blé  :  mixlura. 

4.  Que  je  ne  connais  pas;  ar-  est  la  prothèse  gasconne  bien  connue. 

5.  Aujourd'hui,  en  Armagnac,  la  soupe  de  pain  se  dit  :  soupo;  celle  de 
milhas  :  brojo. 

6.  En  Ar.magnac,  6,  v,  inlervoealiques  donnent  :  u  =  zu  anglais. 

7.  G'ésl-à-dire  qu'il  en  est  de  ce  mot  comme  du  français  soupe. 
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malin'.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  le  voir  figurer  dans  un 
proverbe.  Enfin,  les  annuanos,  ce  qui  leur  a  valu  sans  doute 
l'honneur  d'être  associées  aux  amours,  jouent  un  rôle  dans 
les  noces  du  sud-ouest.  Vers  minuit,  lorsque  après  le  bal  les 
nouveaux  mariés  gagnent  la  chambre  nuptiale,  à  ce  même 
moment  la  première  demoiselle  d'honneur,  aidée  du  premier 
garçon  d'honneur,  se  met  en  devoir  de  préparer  une  «  «r- 
?nuano  ».  Dès  qu'elle  est  prête,  on  va  la  porter  aux  époux 2, 
S'ils  refusent  d'ouvrir  la  porte,  on  l'enfonce,  et,  bon  gré  mal 
gré,  il  doivent  prendre  ce  mets  soi-disant  restaurateur.  Reste 
à  expliquer  maintenant  pourquoi  les  pj^umères  arvibanes 
sont  les  meilleures.  J'ai  consulté  là-dessus  quelques-uns  de 
leurs  derniers  fervents.  L'un  d'eux  m'a  déclaré  avoir  remar- 
qué, au  cours  de  nombreuses  expériences,  que  les  arriuanos 
qui  nagent  à  la  surface  du  viu,  las  prumères,  sont  meilleures 
que  celles  qui  s'en  vont  au  fond  de  la  soupière.  Les  unes,  en 
effet,  ne  prennent  de  vin  que  juste  ce  qu'il  leur  en  faut,  s'en 
imbibent  sans  se  défaire,  tandis  que  les  autres  en  boivent 
démesurément,  s'émiettent  et  forment  une  purée  peu  atti- 
rante. Il  y  a  pourtant  une  restriction  :  quand  on  met  du 
sucre,  ce  qui  arrive  quelquefois,  celles  du  fond,  las  darrères, 
sont  celles  qui  en  reçoivent  le  plus,  et  partant  doivent  être 
préférées.  D'autres  amateurs,  sans  doute  moins  raffinés,  n'y 
font  aucune  différence  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre.  Comme 
on  le  voit  donc,  le  proverbe  relativement  aux  arriuanos 
serait  discuté,  du  moins  en  Armagnac;  mais  le  serait-il  moins 
par  rapport  à  las  amous  ^  ? 

\.  Les  arriuanos  paraissent  aussi  avoir  été  en  honneur  en  Espagne, 
du  moins  au  quinzième  siècle  et  dans  la  basse  classe.  La  fameuse  Céles- 
tine  dit,  en  effet,  acte  IV,  p.  23  de  l'é.lition  Hivadeneyra  :  «  ...  Jamâs  me 
acoslé  sin  corner  una  toslada  en  vino  y  dos  docenas  de  sorbos,  por  amor 
de  la  madré,  tras  cada  sopa.  « 

2.  Serait-cfi  aussi  une  coutume  anglaise  :  Barahona  (cité  par  Lafiiente, 
l.  XII,  p.  419,  n.  2,  édit.  de  185'})  racontaul  les  noces  de  Ptiiliope  II  et 
de  Marie  Tudor,  dit  :  «  Acabada  la  misa,  dieron  a  sus  Magestades  smdas 
rebanadas  de  pan  y  sendas  veces  de  vino...  »  Il  est  vrai  (jue  le  moment 
n'est  pas  le  même,  et  que  le  mets  est  quelque  peu  différent. 

3.  Ce  mot  arriuano  tend  k  disparaître  en  Armagnac  et  n'est  guère  plus 
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3°       A  trufes  ni  a  debères 

Ab  lou  seignou  nou  vouillés  parti  pèt^es . 

<  En  plaisantant  ou  par  devoir  ne  partages  poires  avec  ton 
seigneur.  »  En  note  :  «  Le  partage  avec  un  seigneur  est  tou- 
jours malaisé.  »  Écrivons  comme  il  faut  et  nous  compren- 
drons : 

A  trufes  ni  a  de  béres  ^  (de  veras) 

Ab  lou  seignou  nou  vouillés  parti  pères. 

Ce  qui  est  la  traduction  exacte  d'un  proverbe  espagnol  que 
nous  trouvons  déjà  dans  les  Refranes  del  marqués  de  San- 
tillana,  Mayan»,  Origenes...,  édition  1873,  p.  159  : 

En  bufHas  nin  en  veras 

Con  tu  senor  non  partas  peras. 

Partir  peras  signifie  d'ailleurs  aujourd'hui  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  :  «  Se  rendre  familier  avec  quelqu'un.  »  Ce  sens 
convient  aussi  à  merveille  à  l'expression  gasconne.  Quant  à  : 
'a  de  béres,  c'est  une  locution  de  même  forme  que  :  d  de 
boun  (pour  do  bon),  d  de  badina,  (pour  plaisanter),  etc.,  etc.  ^ 

4»  Au  desestruc  la  rioule. 

«  Au  maladroit  la  ruade  »,  et  en  note  :  «  Les  maladroits 
sont  sujets  à  être  rudoyés.  »  La  traduction  de  rioule  est  de 
haute  fantaisie.  Ce  mot  est  usité  encore  dans  les  Landes  avec 

employé  que  par  les  vieillards.  Les  jeunes  le  remplacent  par  :  roslo,  qui 
signifie  proprement  :  rôtie.  On  emploie  aussi  quelquefois  le  mot  :  gouhï- 
nos,  qui  est  le  noni  générique  de  toutes  les  trempettes.  Enfin  Cénac-Mon- 
caul,  Dict.  s.  V.  arriouanos,  donne  à  ce  mot  le  sens  de  «  bouillie  de  lait 
et  de  millet  (Dast.).  »  Il  aurait  bien  dû  indiquer  le  passage  de  Dastros, 
pour  que  nous  puissions  contrôler  ce  sens  plus  que  suspect. 

1.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  pluriels  en  -es  n'exis- 
tent guère  que  dans  la  Gascogne  orientale,  et  que,  par  conséquent,  debe{r) 
ne  saurait  donner  deberes  dans  le  pays  de  Soûle. 

2.  Nous  trouvons  dans  le  Diclionnaire  languedocien-français  de  l'abbé 
Sauvages,  éd.  1820,  p.  374,  une  forme  de  ce  proverbe  avec  commentaire  : 
«  Amb'el  seniou  noun  bolios  parti  las  peros ;  car  le  seniou  prendra  las  pu 
laaduros  e  te  roumpra  le  cap  en  las  pu  duros.  » 
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le  sens  de  :  fièvre ^  et  me  paraît  être  le  représentant  rigou- 
reusement phonétique  de  :  frcbulam  ^  pour  februlajn,  dimi- 
nutif de  febre)7î  ^  Desestruc,  lui-même,  conformément  à  son 
étymologie,  signifie  plutôt  «  malheureux  »  que  «  maladroit  », 
et  nous  arrivons  ainsi  à  traduire  ce  proverbe  par  :  «  Au 
malheureux  la  fièvre  »,  et  nous  pouvons  entendre  par  là  soit  : 
1°  que  le  plus  grand  malheur  est  de  ne  pas  bien  se  porter; 
soit  encore  :  2°  que  les  malheureux  qui  auraient  le  plus 
besoin  de  se  bien  porter  pour  gagner  leur  vie  sont  précisé- 
ment ceux  qui  tombent  malades;  soit  :  3°  tout  autre  sens  que 
les  circonstances  pourront  faire  donner  au  proverbe. 

5°  Bau  tney  bone  vente  que  bèt  pa. 

«  Mieux  vaut  bonne  vente  que  beau  pain.  »  En  note  :  «  La 
meilleure  marchandise  pour  le  marchand  est  celle  qui  se  vend 
le  mieux.  »  C'est  là  en  effet  le  sens  qui  se  présente  le  premier 
à  la  pensée*;  mais  il  en  est  un  autre  peut-être  plus  satis- 
faisant et  qui  nous  est  suggéré  par  le  proverbe  espagnol  :  A 
mala  venta  pan  pintado  (Cf.  Refranes  del  7narqués  de 
Santillana^  o.  c,  p.  150)  :  «  A  mauvaise  auberge,  joli  pain.  » 
Le  gascon  dit  :  «  Il  vaut  mieux  une  bonne  auberge  que  du 
joli  5  pain  »,  c'est-à-dire  :  une  auberge  où  l'on  mange  bien, 
qu'une  auberge  où  l'on  a  de  beaux  couverts  et  de  la  belle 
vaisselle.  Nous  ne  doutons  pas  d'ailleurs  que  dans  le  pays 
de  Soûle,  si  voisin  de  l'Espagne  et  continuellement  en  rela- 

1.  Lespy  donne  riule  comme  usiié  à  Bayonne  avec  le  sens  de  «  diar- 
rhée. »  Aucun  exemple  ne  permet  de  cûiiirôler  celte  interprélalion  sus- 
pecte. 

2.  Frebulam  >  *  reule  >•  riule. 

3.  Est-ce  par  un  reste  de  sens  diminutif,  est-ce  parce  que  ce  mol  tombé 
en  désuétude  a  pris  un  sens  déprér,i;Alif  ou  plutôt  ironique,  le  fait  est 
que,  dans  certaines  régions,  riule  ne  désigne  plus  qu'une  tiévrotte  sans 
importance  et  même  une  fièvre  de  pare.ssfux.  C'est  ainsi  qu'à  Cazères 
(Landes)  on  dit  couramment  Ke  eau  cua'é  bins  dèzonau  riules  en  dé  ha 
u  frèbe  :  il  faut  qualre-vingl  dix  neuf  «  riules  »  pour  faire  une  fièNre. 

4.  El  qui  est  appuyé  jusqu'à  un  certain  point  par  cet  autre  proverbe  r 
Au  débit  qu'ey  lou  proufieyt.  Cf.  Cansous  bearneses  de  Despourrins  et  autes.. 
4«  édit.  1886,  p.  192. 

3.  Joli,  sans  être  bon. 
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tions  d'affaires  avec  elle,  ce  mot  vente  n'existe  avec  le  sens 
espagnol  de  venta.  Rappelons-nous  que  plus  haut,  au  n»  3, 
nous  avons  trouvé  déjà  un  proverbe  tout  espagnol  dans  sa 
rédaction  et  renfermant  une  expression  toute  espagnole  :  de 
hères.  Je  ne  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'on  la  trouve  ailleurs 
en  Gascogne. 

6°  Deou  hust  l'estère... 

«  Dieu  (fait  la  souche...)  »  Suit  une  note  où  M.  Clément- 
Simon  fait  de  fausses  conjectures  sur  le  sens  de  hust  et  de 
estère.  M.  l'abbé  Couture  a  très  bien  expliqué  ce  proverbe 
dans  la  Revue  de  Gascogne,  1897,  p.  472.  (Voyez  aussi•.4î^- 
naJes  du  Midi,  1898,  p.  369.)  Nous  ajouterons  seulement  ici 
que  ce  proverbe  est  encore  donné,  quoique  sous  une  forme 
moins  alerte,  dans  les  Arrépouès,  débis,  jn^épaus  hiarnés... 
d'Eugène  Larroque  (Orthez,  Moulia  et  Grandperrin,  1897), 
p.  16,  n°  109  :  Que  eau  que  Vestère  qué-s  sembli  au  hus  et 
encore  dans  les  Cansous  hearneses,  o.  c,  p.  172,  Toustem 
l'estèt^e  que-s  semble  au  hus. 

7"  De  prim'  en  sus  se  coneix  lo  betet 

Se  sera  bœu  bou  e  bel. 

i  On  connaît  tout  de  suite  si  le  jeune  taureau  fera  un  beau 
et  bon  bœuf.  »  C'est  bien  le  sens;  mais  nous  ne  croyons  pas 
légitime  l'apostrophe  qui  suit  prim.,  puisque  rien  n'est  élidé  : 
de  primo  =  deprim.  Nous  aurions  voulu  de  pins  que  M.  Clé- 
ment-Simon nous  avertît  que  dans  l'expression  de  prim  en 
sus,  en  sus  est  purement  explétif  comme,  dans  d'autres  indi- 
cations de  temps,  des  mots  de  sens  analogue,  par  exemple  : 
mais  dans  le  provençal  :  oimais,  hueimais.  Il  aurait  été  à 
désirer  encore  qu'on  traduisît  betet  par  «  veau  »  et  non  par 
«  taureau  »  qui  se  dit  en  gascon  tau  ou  taur  ou  taure.  On 
aurait  dû  enfin  écrire  boeou,  c'est-à-dire,  avec  l'orthographe 
dite  des  félibres  :  boeu  {ô  fermé,  d'où  aujourd'hui  :  bouéu. 
triphthongue).  Notons  que  ce  proverbe  se  retrouve  dans  les 
poésies  de  l'archiprêtre  de  Hita  (704)  : 

En  el  beserillo  omne  vey  el  buey  que  fard. 
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.8°  Despuiœ  lou  mes  d'aoust 

La  plouye  est  darre  ou  hroust. 

«  Après  le  mois  d'août  la  pluie  est  derrière  ou  devant.  » 
Nous  trouvons  hardie  cette  traduction  de  broiist,  qui  signifie 
en  bon  gascon  :  «  rameau  » .  De  plus,  ou  n'est  pas  conjonc- 
tion, c'est  l'article  masculin  lou  sous  sa  forme  enclitique',  et 
il  faut  écrire  :  darrè-ou  =:  darrè-u  dans  l'orthographe  dite 
des  félibres.  Il  nous  faut  donc  traduire  :  €  Après  le  mois 
d'août  la  pluie  est  derrière  la  feuillée,  proche  de  la  feuillée  », 
c'est-à-dire  :  «  Après  le  mois  d'août  la  saison  des  pluies  est 
proche.  »  L'expression  :  darrè-u  hroust  n'est  peut-être  pas 
positivement  celle  qu'on  attendait  et  peut  même  passer  pour 
une  cheville.  C'est  que  la  sagesse  des  nations  en  use  tout 
comme  les  poètes. 

9°  Que  bacliet  pieu  [1.  plcn']  ey  lou  que  7nens  toumege.    . 

Dans  une  longue  note  on  nous  explique  qu'on  ne  comprend 
pas  et  on  suggère  dos  hypothèses  qui  ne  sont  pas  soutenables. 
Nous  avons  tâché  d'expliquer  ce  proverbe  dans  les  Annales 
du  Midi,  1898,  p.  369.  Nous  en  avons  depuis,  dans  la  collec- 
tion déjà  citée  d'Eugène  Larroque,  p.  27,  n'^  217,  trouvé  un 
autre  qui  vient  appuyer  notre  interprétation  ; 

Barrique  bouéyte  qiœ  hè  toustem  hère  de  brut. 

«  Barrique  vide  fait  toujours  beaucoup  de  bruit^.  » 

10"       Qui  lèche  la  Mlle  dou  besi  per  un  alet 
En  pren  une  aute  dap  vingt  et  sept. 

«  Qui  laisse  la  fille  du  voisin  pour  .un  petit  défaut,  en  prend 
une  autre  avec  vingt-sept.  »  En  note  :  «  Alet,  en  béarnais, 

,    1.'  Comme  au  n"  41  -.  Darre^ou  ber. 

2.  [On  peut  enfin  rapprocher  de  ce  proverbe  celui-ci,  qui  en  est  la  con- 
tre-partie :  «  Vaisseau  vuide  le  meilleur  au  son  estre  cuide.  »  {Trésor  de 
sentences  dorées,  dicts,  proverbes  et  dictons  communs,  par  G.  Meurier. 
Lyon,  1582,  p.  236.)  —  A.  J.] 
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haleine,  souffle,  un  rien  au  figuré.  La  traduction  donne  le 
sens  général.  »  Cette  note  vient  malencontreusement  prouver 
que  nos  traducteurs,  tout  en  traduisant  bien,  ou  à  peu  près, 
n'avaient  cependant  pas  compris.  Alet  (haleine)  existe  en 
effet  en  béarnais  (voyez  Lespy,  s.  v.  halet)  mais  avec  un  é 
fermé  et  comme  substantif  féminin.  Ici,  il  nous  faut  un  mas- 
culin et  un  e  ouvert  pour  rimer  avec  sèiJt.  Cette  rime  doit 
d'ailleurs  être  remplacée  par  une  simple  assonance  ',  car  nous 
avons  ici  ou  un  lapsus  calami  de  Bêla  ou,  plus  probable- 
ment, une  erreur  de  lecture,  voire  même  une  correction  ina- 
vouée de  M.  Clément-Simon.  Il  doit  y  avoir  dans  le  manus- 
crit :  Alèp,  qui  s'explique  sans  note,  sans  souffle  et  sans 
figure.  Ce  mot,  en  effet,  qui  est  donné  par  Lespy  ^  avec  le  sens 
de  «  fracture  »,  est  usité  encore  on  Armagnac  avec  le  sens  de 
défaut  surtout  physique.  Le  proverbe  y  existe  également  et 
je  l'ai  recueilli  à  Lanne-Soubiran  (canton  de  Nogaro,  Gers) 
sous  la  forme  suivante  : 

Dèchén  la  bézio  pér  un  alèp 
Prénén  uo  'stj^anjèro  n-a  bint-é-sèt. 

«  On  laisse  la  voisine  pour  un  défaut,  on  prend  une  étrangère 
qui  en  a  vingt-sept.  »  Citons  en  finissant  comme  proverbe 
analogue  : 

Qui  ba  louy  maridait 

Que  troumpo  oit  qu'é  troumpoLt. 

Enfin,  nous  avons  des  doutes  sur  l'interprétation  de  quel- 
ques proverbes,  sans  toutefois  pouvoir  assurer  qu'elle  soit 
fausse  ou  pouvoir  la  remplacer  par  une  autre  plus  sûre.  Par 
exemple  -. 

H»  Béqui  laliere,  héqui  Vyver 

Béqui  la  pîouye  dai^re-ou  Ber. 

«  Voici  la  foire,  voici  l'hiver,  voici  la  pluie  derrière  le 
Ber.  »  En  note  :  «  La  foire  de  Notre-Dame  de  septembre  à 

< .  Car  sept  se  prononce  :  sèt, 

2.  Qui  cite  celle  phrase  des  Fors  de  Henri  II  :  Alep  es  dit  membre  po- 
dat,  e  no  es  podal  si  s'en  pQt  servir  deu  tnestier  dont  es. 
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Oloron.  Le  Bei\  montagne  près  de  cette  ville.  »  Mais  darrè- 
ou  ber  pourrait  signifier  tout  aussi  bien  :  «  derrière  l'aulne  » 
et  être  une  cheville  du  même  genre  que  darj^è-ou  broust  au 
n"  8.  La  hère  pourrait  désigner  les  foires  en  général,  plus 
fréquentes  et  surtout  plus  fréquentées  en  hiver,  saison  de  re- 
pos, qu'en  été,  époque  des  grands  travaux.  Il  nous  paraît  en 
tout  cas  extraordinaire,  si  l'interprétation  de  M.  Clément- 
Simon  est  la  vraie,  qu'un  proverbe  si  particulier  à  Oloron  ait 
eu  cours  dans  le  pays  de  Soûle,  et  surtout  ait  été  compris  d'un 
Souletin  avec  son  sens  véritable. 

12o  Cassadour  de  carligne 

Nou  croumpa  jamey  de  sa  cassa  ni  camp  ni  vigne. 

«  Chasseur  de  chardonneret  n'acheta  jamais  du  produit  de 
sa  chasse  ni  champ  ni  vigne.  »  J'avoue  que  ce  chasseur  de 
carligne,  m'étonne  II  nous  faudrait  cardigne^  qui  serait  lui- 
même  un  sacrifice  à  la  rime  pour  cardine.  Cf.  Lespy  Dict.  s.  v. 
cardi.  Mais  le  sens  de  ce  proverbe,  sinon  la  forme  de  ce  mot, 
est  établi  par  cet  autre  que  nous  trouvons  dans  Sauvages,  o. 
c.  p.  387  :  Pescaire  de  ligne,  cassaire  de  cardounilio,  aghet 
toujhour  paouro  cousino  ou  encore  ibid.  p.  393  :  Set  cassai- 
res,  set  pescaires  e  set  faisserans,  sou  vint-e-un  paout^'ar- 
tizans. 

13"  Force  me  platz. 

«  La  contrainte  me  plaît.  »  En  note  :  «  Pour  certaines  cho- 
ses, il  est  bon  d'être  contraint  à  les  faire.  »  J'entendrais  ceci 
plutôt  ironiquement  :  ce  serait  un  quolibet  à  l'adresse  de  ceux 
qui  prétendent  faire  de  bon  gré  ce  qu'en  réalité  ils  font  par 
force.  J'entends  surtout  qu'il  est  fort  difficile  de  préciser  en 
dehors  de  tout  contexte  le  sens  de  bien  des  proverbes  ou  ex- 
pressions proverbiales,  qui  n'ont  par  eux-mêmes  qu'une  signi- 
cation  très  vague  et  très  élastique  '. 

h.  [Peul-êire  y  a-t-il  Ik  quel(|iie  forme  tronquée  du  fameux  proverbe  : 
La  force  paist  le  pré.  Cf.  Tobler,  Li  proverbe  au  vilain,  Berlin,  1895, 
p.  150,  où  on  trouvera  d'autres  exemples  de  singulières  altérations  d'un 
dicton  qui  évidemment  cessa  de  bonne  heure  d'être  compris.  —  A.  J.| 
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■  14"  Lou  maurnerent  mediœ  se  sent. 

€  Le  plus  misérable  se  sent.  »  La  traduction  me  parait  ici 
plus  obscure  que  le  texte.  Celui-ci  signifie  plus  littéralement  : 
«  Le  mal  méritant  se  sent  lui-même  »,  ce  qui  veut  dire  sans 
doute  que  :  Quand  on  a  commis  quelque  méfait,  on  en  a  soi- 
même  conscience.  D'où  il  semble  résulter  que  la  sagesse  des 
nations,  au  dix-sepièrae  siècle,  ne  prévoyait  pas  les  théories 
modernes  sur  l'irresponsabilité.  Ce  proverbe  fait  songer  invo- 
lontairement à  un  autre  de  même  forme,  quoique  de  sens  un 
peu  différent  : 

Cado  ?7îalau 

Que  sen  soun  mait, 

que  l'on  trouvera  encore  dans  les  Cansous  beat^neses...^.  176, 
ou  même  à  celui-ci  :  Cadun  sentis  oiinte  H  prus.  (Sau- 
vages, 0.  c.  p.  376). 

J.    DUCAMIN. 
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N.  ZiNGARELLi.  La  personalità  storica  di  Folchetto  di 
Marsiglia  nella  commedia  di  Dante.  Naples,  1897,  iQ-4'' 
de  40  pages.  (Extrait  des  Atti  dell'  Accademia  di  Archeo- 
logia,  Lettere  e  Belle- Arti,  tome  XIX.  ) 

Bien  que  cette  publication  ne  soit  plus  toute  récente,  nous  hési- 
tons d'autant  moins  à  en  entretenir  nos  lecteurs  qu'elle  raérite 
pleinement  de  leur  être  recommandée  et  qu'elle  n'a  été,  à  notre 
connaissance,  signalée  dans  aucune  revue  française.  L'auteur 
n'y  examine  point  seulement,  comme  le  ferait  supposer  le  titre, 
la  façon  dont  Dante  a  compris  et  rendu  «  la  personnalité  histo- 
rique »  de  l'évêque-troubadour;  il  est  amené  à  présenter  sur  les 
œuvres  et  le  caractère  de  celui-ci  des  remarques  intéressantes  et 
ingénieuses,  parfois  aussi  un  peu  subtiles  à  notre  gré  ^.  Celles-ci 
sont  fort  difficiles  à  résumer,  le  travail  de  M.  Z.  ne  brillant 
point  précisément  par  la  netteté  du  plan.  Nous  y  renoncerons 
donc  pour  soumettre  à  l'auteur  quelques  remarques  sur  telle  ou 
telle  partie  de  son  travail. 

L'estime  que  nous  faisons  de  celui-ci  ne  nous  empêche  pas 
d'être  en  désaccord  avec  M.  Z.  sur  quelques  points  essentiels. 
Nous  devons  contester  tout  d'abord  le  jugement  trop  favorable 
qu'il  porte  sur  son  héros  '^.  Qu'on  songe  à  excuser  Folquet  par  la 

1.  Ainsi  Folquet  serait  comparé  par  Dante  à  trois  personnages  de  l'anti- 
quité (Didon,  Phyllis,  Hercule)  parce  qu'il  a  chanté  trois  daines;  parmi  ces 
personnages  deux  seraient  des  femmes,  parce  que  Folquet  lui-même,  sans 
doute  pour  mieux  marquer  la  tendresse  toute  féminine  de  son  amour,  s'est 
comparé  à  Yseut  et  non  à  Tristan  ;  mais  le  troisième  terme  de  comparaison 
est  Hercule,  caractère  peu  féminin,  avouons-le! 

2.  M.  Zenker  a  déjà  protesté  contre  cette  tendance  apologétique.  (Litcra- 
iurblatt.,  1897,  col.  378.) 
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sincérité  et  l'ardeur  de  sa  foi,  passe  encore;  mais  qu'on  n'essaie 
point  d'atténuer  la  cruauté  et  la  perfidie  de  celui  qui  proposa  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  sa  ville  épiscopale,  et  qui,  après 
avoir  conseillé  aux  Toulousains  de  se  rendre  à  merci,  engageait 
Montfort  à  se  montrer  implacable  envers  eux.  M  Z.  croit  pou- 
voir louer  la  libéralité  qui  lui  fit  subvenir,  durant  toute  une 
campagne,  aux  frais  de  l'expédition  française;  mais  y  avait-il  là 
libéralité  ou  intérêt  bien  entendu?  La  complaisance  de  M.  Z- 
pour  Folquet  est  telle  qu'il  ne  veut  voir  rien  de  blessant  dans  la 
strophe  où  le  moine  de  Montaudon  lui  reproche  de  s'être  «  main- 
tes l'ois  parjuré  »:  il  faut  avouer  que  le  joyeux  prieur  a  ordinai- 
rement la  plaisanterie  plus  légère.  Dans  le  discours  rapporté 
par  la  Chanson  de  la  Croisade  (v.  3315-6),  le  comte  de  Foix  ne 
rend  nullement  hommage  au  talent  poétique  de  Folquet,  dont 
il  parle  même  en  termes  forts  méprisants;  il  constate  simple- 
ment que  cet  ancien  jongleur  est  aevenu  un  si  grand  personnage 
que  nul  n'ose  plus  lui  résister.  Mais  ce  qui  nous  étonne  le  plus> 
c'est  de  voir  M.  Z.  conclure  que  Dante  a  rendu  avec  exactitude 
la  physionomie  de  Folquet  :  «  Si  le  poète  apparaît,  dit-il,  le  per- 
sonnage historique  est  fidèlement  représenté  tout  entier  »  (p.  36). 
Plus  je  relis  le  passage  de  Dante  et  moins  je  puis  être  d'accord 
avec  M.  Z.  —  Quels  sont,  en  effet,  les  traits  qui  nous  frappent 
dans  Folquet?  Chez  le  poète,  c'est  bien  plutôt  la  préciosité  de  la 
forme  que  la  sincérité  du  sentiment;  chez  Tévêque,  c'est  une 
atroce  insensibilité  de  cœur  mise  au  service  d'une  foi  ardente, 
mais  aveugle.  Or,  Dante  prend  sa  passion  amoureuse  beaucoup 
plus  au  sérieux  qu'il  ne  conviendrait  et  il  n'a  paa  un  mot  pour 
rappeler  son  rôle  dans  la  croisade  albigeoise.  S'il  eût  connu  ce 
rôle  dans  le  détail,  eût-il  mis  dans  la  bouche  de  Folquet  ce  di- 
thyrambe en  l'honneur  de  Rahab,  dont  tous  les  commentateurs 
sont  impuissants  à  expliquer  l'a  propos,  et  cette  diatribe  contre  la 
papauté,  qu'on  croirait  empruntée  à  un  sirventés  de  Peire  Cardi- 
nal, d'autant  plus  choquante  ici  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'œuvre  de 
Folquet  un  seul  sirventés,  et  que  dans  aucune  circonstance  il  n'a 
élevé  la  voix  contre  la  cour  de  Rome?  Nous  en  concluons  que 
Dante  a  voulu  honorer  en  Folquet  un  poète  dont  le  talent  l'avait 
frappé  (n'avait-il  point  déjà  fait  à  Bertran  de  Born  une  place 
d'honneur?),  mais  qu'il  n'avait  sur  son  caractère  et  son  rôle 
aucun  renseignement  précis  :  amoureux  comme  il  était  de  pré- 
cision et  de  vérité  historique,  il  n'eût  pas  manqué  de  faire  des 
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documents  en  sa  possession  un  usage  plus  étendu  et  heureux. 

Je  passe  à  quelques  observations  de  détail.  P.  6.  M.  Z.  pou- 
vait alléguer  des  preuves  plus  probantes  de  la  popularité  de 
Folquet  au  nord  de  la  France;  parmi  les  treize  passages  de  trou- 
badours littéralement  imités  par  les  trouvères  que  j'ai  signalés 
jadis  S  trois  sont  de  Folquet.  Mais  ce  qui  est  plus  frappant 
encore,  c'est  que  le  genre  qu'il  cultivait  de  préférence,  la  chanson 
métaphysique  et  scolastique,  toute  pleine  d'abstractions  et 
d'antithèses,  fut  aussitôt  imitée  par  les  coryphées  de  la  lyrique 
septentrionale,  tels  que  Gautier  d'Espinau  et  Gace  Brûlé  2. — 
P.  13.  C'est  une  image  fréquente  chez  les  lyriques  que  celle  du 
feu  plus  ardent  sous  la  cendre  qui  le  recouvre  :  voyez  de  nom- 
breux exemples  dans  Maetzner,  AUfranzœsische  Lieder,  p.  178;  il 
ne  faut  donc  pas  dire  qu'en  l'employant,  Folquet  sort  du  «.  riper- 
torio  comune  ».  —  P.  17.  Aux  réminiscences  classiques  de  Fol- 
quet, M.  Z.  eût  pu  ajouter  l'allusion  à  la  légende  de  Midas  con- 
tenue dans  Siloi  me  soi,  str.  o.  —  P.  39,  1.  9.  La  bizarre  graphie 
Urefeuil  est  empruntée  à  Y  Histoire  littéraire;  lire  Yerfeil. 

M.  Z.  a  imprimé  en  appendice  deux  pièces.  La  première  est 
une  cobla  qu'il  croyait  inédite  (l'erreur  a  déjà  été  relevée  par 
M.  Zenker),  et  où  il  a  tort  de  voir  des  vers  de  six  syllabes  dont 
la  moitié  seraient  sans  rime.  Ce  sont  des  alexandrins  monorimes, 
forme  très  fréquente  dans  les  câblas  satiriques  (cf.  Schulz-Gora 
dsius  Archîv . ,  t.  XCLIIl,  p.  123).  M.  Z.  n'a  pas  retrouvé  la  pièce  où 
la  dame  du  poète  était  appelée  aut  i^am  :  c'est  la  chanson  MoU  i 
fetz  gran  pecat  et  les  vers  auxquels  il  est  fait  allusion  doivent 
être  ceux-ci  : 

Sol  l'aut  ram  en  cui  me  soi  près 

Mi  plejes  (cf.  cohla,  v.  9)  sopleinn  Merces. 

il  ne  faut  donc  en  tirer  aucune  conclusion  au  sujet  des  préten- 
dues amours  populaires  qu'un  commentateur  de  Dante  prête  à 
Folquet.  —  Ni  le  texte  ni  l'interprétation  donnée  ne  satisfont 
pleinement;  il  me  paraît  évident  qu'il  faut  lire  : 

11  men,  q'eu  non  plei  rain  qi  tan  leu  fraing  ni  lre[\cha, 
Ni  vol  branca  locar  de  que  leu  [ou  ieu)  maman  tencha, 

1.  De  nostratibus  inedii  œvi  poetifi,  etc.,  p.  89. 

2.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  montrer  dans  le  petit  ouvrage  précédemment 
cité  (pp.  72  et  92),  que  M.  Z.  est  parfaitement  excusable  de  ne  pas  avoir 
connu. 
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et  comprendre  :  «  Elle  ment,  car  je  ne  plie  pas  (je  n'essaie  pas  de 
plier)  un  rameau  qui  si  facilement  se  brise  et  coupe,  et  je  ne 
veux  point  toucher  une  branche  dont  j'ensanglanterais  ma 
main  ».  —  La  seconde  pièce  publiée  est  un  partiraen  déjà  im- 
primé par  M.  Selbach  [Streitgedicht,  p.  122);  l'attribution  à  notre 
Folquet  de  cette  pièce  (anonyme  dans  le  manuscrit)  n'est  peut- 
être  pas  suffisamment  appuyée  par  la  présence  de  «  Tostemps  », 
qui  est  ici  assez  malmené,  tandis  qu'il  est  traité  dans  tous  les 
envois  de  chansons  avec  les  plus  grands  égards.  La  pièce,  dont  il 
est  indispensable  de  connaître  le  sujet  pour  l'intelligence  de  ce 
qui  suit,  roule  sur  ce  point  :  De  deux  dames,  laquelle  faut-il  pré- 
férer, celle  qui  est  inexorable  à  vos  rivaux  comme  à  vous-même, 
ou  celle  qui  est  également  pitoyable  à  tous?  Folquet  tient  pour 
la  première  solution,  Tostemps  pour  la  seconde.  Sur  ce  texte  dif- 
ficile, M.  Z.  aurait  pu  être  moins  avare  de  noies  explicatives. 
V.  23,  la  locution  faire  col  e  cais,  au  sens  de  «  embrasser  »  n'est 
pas  rare  :  autres  exemples  dans  R.  de  Miraval,  Ara  m'agr'  ops, 
str.  6,  et  Uc  de  Saint-Cire  (Bartsch,  Chrest.,  300,  9);  cf.  du  reste 
acaissar  dans  le  même  sens  {Lex.  7-om.  II,  287).  —  Le  vers  25  est 
trop  long  d'une  syllabe,  mais  je  ne  vois  pas  la  correction.  —  V.  26 
et  ailleurs,  la  déclinaison  eût  pu  être  rétablie.—  Dans  la  stro- 
phe V  la  suite  des  idées  n'est  pas  expliquée.  Je  comprends  :«  Les 
troubadoui"s,  même  quand  on  leur  fait  de  beaux  dons,  ne  parais- 
sent pas  satisfaits  ;  comment  alors  une  dame  qui  ne  nous  accorde 
rien  peut-elle  être  considérée  comme  nous  faisant  du  bien?» 
Voici  la  suite  (d'après  M.  Z.)  : 

Mlelhs  es  c'om  suefral  bel  enjan, 
48  C'aisso  ja  es  de  trassios 

Que  aven  a  motz,  sofrir  l'an  : 
Yeu  cug  que  vos  n'es  cofraire. 

Au  V.  48,  trassios  =  traditionem  ne  donne  pas  de  sens;  je  pro- 
pose de  lire  detrassios  {=  detractionem},  et  au  vers  suivant  de 
faire  précéder  sof7-ir  de  e.  Je  comprendrais,  en  forçant  peut- 
être  un  peu  le  sens  de  detrassio  :  «  C'est  là  un  dommage  qui 
advient  à  beaucoup,  et  ceux-ci  doivent  le  souffrir  :  je  crois  que 
vous  êtes  du  nombre.  » 

St.  VI.   Folquet,  tal  m'ac  a  servidor 

Que  anc  companhon  no  m'atiais, 
Àram  par  que  ad  autres  lays, 
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54  Per  qa'ieu  m'en  part  em  vir  alhor; 

Mays  Tos  que  es  fis  amayre 

Cug  que  y  sia  esta  razos, 

Cujatz  aisi  cobrir  lo  dan,  , 

58  E  s'aisi  perdes  las  chansos, 

Que  autre  vos  parta  l'afan  : 

No  say  per  queus  es  chantayre. 

Au  V.  53  la  non-élision  de  que  est  singulière,  et  lays  ne  satis- 
fait pas;  peut-être  :  a?'am  par  qu'ad  autre  s'eslays.  La  ponctua- 
tion de  M.  Z.  rend  la  fin  de  la  strophe  difficilement  intelligible. 
Je  comprends,  en  la  modifiant  complètement  et  en  introduisant 
au  V.  59  ab  entre  autre  et  vos  :  «  Mais  vous,  qui  êtes  un  amoureux 
fidèle,  je  crois  que  voici  la  raison  (de  l'opinion  que  vous  soute- 
nez) :  vous  pensez  ainsi  dissimuler  votre  dommage  (c'est-à-dire 
le  désagrément  que  vous  éprouvez  à  avoir  des  rivaux),  et  si 
vous  perdez  vos  chansons  au  point  que  d'autres  partagent  avec 
vous  le  tourment  (amoureux),  je  ne  comprends  pas  que  vous 
continuiez  à  en  composer.  »  —  V.  63.  Le  sens  exige  quem.  — 

V.  68.  Fatz  n'a  pas  de  sens  :  lire  fotz. 

A.  Jeanroy. 


Fr.  ÂBBADiE,  Histoire  de  la  commune  de  Dax.  Dax,  impr. 
Labèque,  1898,  in-S»  de  106  pages.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  de  Borda.) 

Les  archives  de  Dax  possèdent  des  registres  précieux,  entre 
autres  le  Livre  rouge,  le  Livre  noir  (AA  3  et  4),  cartulaires  mu- 
nicipaux que  M.  Abbadie  a  eu  la  bonne  fortune  de  dépouiller  et 
dont  il  prépare  la  publication.- En  attendant,  il  a  fait  paraître 
avec  le  titre  ci-degsus  une  portion  de  l'Introduction  qu'il  a 
rédigée. 

Ce  fragment  est  divisé  en  deux  parties  :  i°  Historique  de  Dax, 
rapide  et  vague  en  ce  qui  concerne  l'époque  antérieure  au 
treizième  siècle,  plus  détaillé  à  mesure  que  les  textes  tirés  des 
cartulaires  viennent  le  nourrir;  l'auteur  l'a  poussé  jusqu'à  la 
conquête  de  la  Guyenne  par  les  Français,  jusqu'à  la  capitula- 
tion de  Dax  entre  les  mains  de  Gaston  de  Foix,  le  8  juillet  1451  ; 
2»  Etude  spéciale  sur  les  trois  cours  de  justice  qui  siégeaient  à 
Dax. 

La  ville  avec  son  territoire  avait  formé  une  cité  gailo-ro- 
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raaine;  elle  devint  donc  le  siège  d'un  évêché,  la  capitale  d'un 
diocèse,  puis  d'un  pagus.  Au  onzième  siècle,  il  y  a  des  vicomtes 
deDai,  de  peu  d'autorité  sans  doute,  simples  lieutenants  des 
ducs  de  Gascogne;  en  4177,  ils  tombent,  renversés  par  Richard 
Cœur  de  Lion.  Dax  entre  dans  la  seigneurie  directe  des  rois 
d'Angleterre,  ducs  de  Guyenne.  Elle  y  resta  près  de  trois  siècles, 
à  part  deux  passages  très  courts  sous  la  domination  des  rois 
de  Castille,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  et  sous  celle  de  Phi- 
lippe IV,  le  Bel,  de  1294  à  1303. 

Avant  1243,  un  «  capdel  »  et  vingt  «justiciers  »  y  détenaient 
le  gouvernement.  A  quelle  époque  remonte  cette  organisation? 
Nous  n'en  savons  rien.  «  La  plupart  des  constitutions  commu- 
nales dans  le  Midi  de  la  France  n'ont  pas  d'origine  précise  et 
docuraentaireraent  certifiée,  écrit  fort  bien  M.  A.  Elles  n'ont  pas 
été  créées  à  date  fixe.  Elles  sont  nées  d'une  évolution  naturelle 
et  non  d'une  révolution  »  (p.  9).  Cette  origine,  il  va  la  chercher 
très  loin,  dans  la  curie  de  l'antique  «  Aquae  Augustae  »  :  nul 
doute  à  ses  yeux  que  le  defensor  gallo-romain  ne  soit  devenu 
«  capdel  »,  que  les  justiciers  n'aient  pour  ancêtres  les  curiales. 
Ceci  nous  fait  craindre  qu'à  Dax  les  archives  ne  soient  mieux 
fournies  de  manuscrits  que  la  Bibliothèque  de  livres  modernes. 
M.  A.  a  lu  Raynouard,  Savigny,  Guizot,  Giraud,  Laferrière;  il 
ne  semble  pas  connaître  l'œuvre  de  Fustel  de  Coulanges,  — 
œuvre  admirable  par  la  sincérité  et  la  profondeur  de  la  recher- 
che et  de  la  pensée,  sans  parler  de  l'éclatante  supériorité  du 
talent;  —  il  ne  cite  ni  les  «  Communes  françaises  »  de  M.  Lu- 
chaire,  ni  son  excellent  «  Manuel  »,  ni  ce  brillant  tome  II  des 
«  Origines  de  l'ancienne  France  »,  où  M.  Flach  a  mis  tant  d'éru- 
dition au  service  d'idées  nouvelles.  Le  lien  de  filiation  dont  il 
affirme  l'existence,  ni  Fustel,  ni  MM.  Flach  et  Luchaire  ne  l'ont 
aperçu  nulle  part.  Ce  dernier  nie  même  que  l'on  parvienne 
jamais  à  combler  la  lacune  de  cinq  ou  six  siècles  qui  sépare  les 
deux  régimes  municipaux ,  l'un  gallo-romain,  l'autre  féodal. 
Assurément  le  fossé  est  large;  nous  ne  saurions  le  franchir  avec 
la  légèreté  que  M.  A.  déploie;  pourtant  nous  pensons  que 
l'on  y  pourrait  disposer,  comme  autant  de  pierres  d'attente, 
certains  textes  de  grande  valeur.  Ils  sont  clairsemés  encore; 
mais  quelques-uns  viennent  d'être  découverts,  et  il  est  permis 
d'espérer  que,  par  la  suite,  d'autres  nous  seront  révélés.  D'ores 
et  déjà,  il  est  peut-être  possible  de  saisir  dans  le  Midi  de  la 
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France  la  transition  des  curies  gallo-romaines  aux  organismes 
municipaux  du  Moyen-âge. 

On  sait  que  les  curies  ont  survécu  au  christianisme  et  aux 
invasions  barbares.  Au  sixième  siècle  «  elles  n'ont  guère 
d'autres  attributions  légales  que  celle  de  recevoir  les  actes  des 
particuliers  et  de  les  enregistrer  i.  »  Telle  est  précisément  la 
fonction  que  nous  voyons  remplie  encore  en  l'année  676  par  la 
curie  de  Poitiers,  d'après  le  document  précieux  que  M.  Maître  a 
récemment  publié  2.  Mais  les  curies  avaient-elles  perdu  tout  à 
fait  leur  qualité  de  cours  de  justice?  Non  certes.  Fustel  de 
Coulanges  a  tiré  de  Grégoire  de  Tours  et  de  divers  Formulaires 
des  exemples  de  jugements  p^r  elles  rendus  à  Bourges,  à 
Tours  3.  Il  n'est  pas  téméraire  de  conclure  (ju' à  la  fin  du  sep- 
tième siècle  la  curie  de  Poitiers  et  beaucoup  d'autres  conti- 
nuaient de  juger. 

Passons  maintenant  cent  vingt-huit  années  :  c'est  une  longue 
période,  même  dans  l'histoire  des  institutions.  En  804,  à  Angers, 
un  testament  est  insinué  devant  le  défenseur  et  la  curie.  Ray- 
nouard  a  vu  dans  ce  fait  la  confirmation  de  ses  idées  sur  la 
perpétuité  de  l'institution  romaine*.  M.  Flach  objecte  qu'en 
réalité  le  defensor  est  ici  un  lieutenant  du  comte,  son  vicarius, 
et  la  curia  sa  cour,  que  «  titres  et  fonctions  ont  passé  aux  su- 
bordonnés du  comte^  ».  Il  a  raison;  mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que,  sous  le  couvert  des  mots  et  des  titres,  l'antique  curie  a 
peu  à  peu  changé  de  nature,  que,  se  fondant  en  quelque  sorte 
dans  une  autre  institution,  elle  devient  cour  féodale? 

Une  charte  de  Niraes,  plus  récente  de  cent  vingt-cinq  ans  (928), 
montre  le  changement  accompli.  Un  certain  Frédelon,  qui  est 
missux,  représentant,  ou  vassus,  vassal  du  comte  Raimond,  a 
beau  y  être  appelé  clefensor,  defensalor,  et  les  juges,  les  bons 
hommes  qui  siègent  auprès  de  lui,  curiales,  honorali,  sous  ces 
vocables  anciens,  qui  tombent  en  désuétude,  qui  ne  sont  paS; 

\.  Fusiel  de  Coulanges,  Inslit.  polit,  de  l'anc.  France,  t.  III,  La  mO' 
narchie  franque,  p.  236. 

2.  L.  Maître,  Cunauld,  son  prieuré  et  ses  archives,  dans  la  Bibliothè- 
que de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  L!X  (1898),  p.  23o  sqq. 

3.  La  monarchie  franque,  pp.  380-  38't. 

4.  Ilist.  du  droit  municipal  en  France,  t.  1,  p.  327. 

5.  Les  origines  de  l'ancienne  France,  l.  H,  p.  233. 
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reproduits  dans  d'autres  pièces  se  rapportant  au  même  sujet, 
il  est  aisé  de  reconnaître  la  cour  seigneuriale*. 

Parvenus  à  ce  point,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  les  con- 
clusions auxquelles  aboutit  la  première  partie  de  notre  ouvrage 
sur  les  «  Institutions  du  pays  de  Languedoc^  ».  Une  longue  et 
minutieuse  étude  des  institutions  municipales  de  cette  vaste 
contrée  nous  a  conduit  à  penser  que  la  plupart  des  consulats, 
les  plus  anciens,  les  principaux,  ont  pris  naissance  dans  les 
cours  des  seigneuries.  Tout  se  passe  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
au  treizième  et  siècles  suivants,  comme  si  telle  était  bien  leur 
origine.  Que  l'on  examine  le  mode  de  nomination  des  consuls, 
leurs  pouvoirs,  et  notamment  l'e  pouvoir  judiciaire,  leurs  rela- 
tions avec  le  seigneur  ou  les  habitants,  une  multitude  de  faits 
ne  sauraient  être  expliqués  sans  cette  hypothèse;  vingt  chemins 
différents  nous  y  ramènent.  Primitivement  les  consuls  ont  dû 
être  des  agents  du  seigneur,  des  membres  de  sa  cour.  A  Nice, 
en  1108,  d'après  une  pièce  du  «  Cartulaire  de  l'ancienne  cathé- 
drale de  Nice»,  publié  par  M.  de  Pierlas,  il  y  avait  quatre 
consuls,  qui  étaient  de  véritables  fonctionnaires  seigneuriaux. 
Une  charte  bordelaise  de  1121  montre  le  doyen  de  Saint-Seurin 
portant  plainte  à  un  consul,  qui  cite  devant  lui  demandeur  et 
défendeur  et  qui  prononce  une  sentence;  or  ce  personnage 
«  tenait  le  consulat  de  Guillaume  Amanieu,  le  fils  du  prévôt 
Guillaume  »,  officier  comtal 3.  En  1164  encore,  à  Toulouse,  l'un 
des  «  capitulaires  »  (ou  consuls),  est  en  même  temps  viguier  du 
comte*.  Plus  tard,  ces  consuls,  choisis  parmi  les  prud'hommes, 
ont  échappé,  plus  ou  moins,  à  l'autorité  des  seigneurs;  mais  ils 
étaient  placés  d'abord  dans  leur  dépendance. 

En  résumé,  il  est  possible  qu'à  la  longue  telle  curie,  celle  de 
Dax  si  l'on  veut,  se  soit  changée  en  une  autre  institution,  à 
savoir  la  cour  seigneuriale,  qu'elle  soit  allée  s'y  perdre  comme  un 
affluent  dans  un  fleuve;  il  est  probable  que  celle-ci  à  son  tour 

1.  Germer-Duranil ,  Cartulaire  du  chapitre  de  l'église  cathédrale  Noire- 
Dame  de  Nimes,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  du  Gard,  aiin.  1872,  no  39  ; 
cf.  n°»  33  el  16. 

2.  Toulouse,  Privât,  1895,  in-8°.  Voir  surloul  pp.  23-179. 

3.  Briilails,  Cartulaire  de  Sainl-Seurin  de  Bordeaux^  1897,  in-8», 
n»  72. 

4.  Hi$t.  de  Languedoc,  t.  V,  pr.  n»  663. 
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est  l'origine  du  consulat,  ou  de  la  municipalité,  quel  que  soit  le 
nom  qu'on  lui  donne. 

A  l'appui  de  la  seconde  hypothèse  viennent  justement  certai- 
nes particularités  que  M.  A.  a  fort  bien  mises  en  lumière, 
concernant  l'autorité  judiciaire  dont  le  «  capdel  »  et  les  «  justi- 
ciers »  étaient  investis. 

Qu'ils  eussent  seuls  haute,  moyenne  et  basse  justice  à  Dax', 
c'est  un  point  intéressant;  mais  il  y  a  d'autres  exemples  du 
fait,  et  nous  avons  pu  montrer  comment,  ailleurs,  il  s'était 
produit^.  Mais  en  outre  ils  possédaient  seuls  la  juridiction 
d'appel  sur  «  toute  la  Gascogne  »  :  ainsi  s'exprime  une  charte 
de  1264. 

Voilà  un  vaste  ressort.  M.  A.,  se  guidant  principalement 
sur  les  appels  et  sentences  d'époques  diverses  qu'il  a  recueillis, 
serait  tenté  de  le  restreindre  à  la  sénéchaussée  des  Lannes;  son 
travail  est  fort  utile  (p.  9!  eisqq.);  mais  il  est  clair  que  pour 
obtenir  sur  ce  point  la  certitude,  il  faudrait  avoir  un  recueil 
beaucoup  plus  complet  des  arrêts  de  la  cour  de  Dax,  surtout  au 
treizième  siècle.  Ceux  qui  manquent,  c'est-à-dire  le  plus  grand 
nombre,  s'ils  étaient  connus,  nous  obligeraient  peut-être  à  élar- 
gir le  ressort  dont  M.  A.  a  essayé  de  retracer  les  limites.  N'ou- 
blions pas  que  c'est  le  sénéchal  de  Gascogne  qui  conteste, 
d'ailleurs  en  vain,  la  prérogative  de  la  cour  en  1264,  en  1277 
(pp.  11,  38,  88-89).  Celui  des  Lannes,  en  1357,  la  reconnaît  en- 
tièrement (p.  90). 

Comment  les  magistrats  d'une  cité  ont-ils  pu  acquérir  et  con- 
server la  supériorité  judiciaire  sur  un  territoire  aussi  ample? 
Le  fait  est  étrange,  unique.  A  notre  sens,  il  serait  inexplicable 
si  l'on  n'admettait  que  jadis  la  cour  ducale  de  Gascogne  se  tenait 
à  Dax,  capitale  ancienne,  qui  devint  celle  des  Lannes;  que  les 
justiciers,  de  nom  significatif  y  figuraient  avec  le  capdel;  qu'à 
la  faveur  de  circonstances  qui  nous  échappent,  ils  ont  réussi  à 
se  réserver  la  juridiction  que  d'abord  ils  exerçaient  avec 
d'autres,  à  écarter  de  la  cour  les  officiers  du  duc,  entre  autres 

1.  Encore  les  fauhourgs  de  Sainl-Vincenl  et  de  Sainl-Paul  étaient-ils 
placés  sous  la  juridiction  directe  du  viguier  royal.  Un  acte  d'Edouard  III, 
de  1352,  transfère  aux  magistrats  municipaux  l'exercice  de  ses  droits  de 
juridiction  sur  les  deux  faubourgs. 

i.  Instit.  de  Languedoc,  pp.  114-118. 
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le  sénéchal,  à  le  supplanter  :  si  bien  qu'ils  en  arrivèrent  à 
recevoir  seuls  les  appels,  tant  des  jugements  rendus  par  les 
cours  des  vassaux  du  roi  que  par  celle  de  son  viguier  (p,  69). 

Notre  explication  a  l'avantage  de  s'accorder  avec  l'hypothèse 
générale  que  nous  avons  exposée,  avec  les  preuves  dont  cette 
hypothèse  s'étaie;  elle  n'aura  de  valeur  réelle,  que  si  les 
archives  de  Dax  ou  autres  fournissent  des  textes  en  sa  faveur. 
Nous  ne  la  donnons  qu'à  titre  d'indication,  en  vue  de  recherches 
ultérieures. 

M.  A.  n'a  pu  nous  apprendre  comment  étaient  désignés  le 
capdel  et  les  justiciers.  Il  est  probable  que  la  charte  de  Henri  III, 
de  1243  (11  septembre),  qui  leur  substitua  un  maire  et  vingt 
jurats,  changea  moins  le  régime  que  le  nom  des  magistrats 
municipaux.  De  même  donc  qu'elle  leur  laissait  le  nombre,  les 
pouvoirs  anciens,  elle  ne  dut  pas  modifier  beaucoup  le  mode  de 
nomination.  Les  jurats  nommaient  leurs  successeurs;  ceux-ci 
formaient  une  liste  de  trois  noms,  sur  laquelle  le  sénéchal  choi- 
sissait le  maire. 

Ces  dispositions  correspondent  parfaitement  à  celles  que  nous 
avons  trouvées  en  vigueur  dans  la  plupart  des  communautés  du 
pays  de  Languedoc.  Elles  ne  conviennent  guère  à  ce  que  dit 
M.  A.  de  la  «  conception  démocratique  »  qui  aurait  fondé  les 
communes.  Dans  celles  du  Midi  primitivement  la  noblesse  était 
si  peu  «  tenue  en  défiance  »,  qu'elle  occupait  la  première  place. 
En  ce  qui  concerne  Dax,  M.  A.,  p.  26,  n.  1,  a  publié  un  texte 
directement  contraire  à  son  opinion  :  il  s'agit  d'un  compromis 
passé  en  1248  entre  l'évêque  et  les  citoyens.  Comme  cautions  de 
ceux-ci  sont  énumérés  trois  chevaliers  et  un  damoiseau,  et  en 
tête  des  bourgeois  qui  signent  l'accord  figure  un  descendant  des 
anciens  vicomtes,  Arnaud-Raimond  de  Dax',  chevalier.  C'est 
dire  que  les  chevaliers  pouvaient  avoir  droit  de  bourgeoisie. 
(Cf.  pp   67,  75.) 

Les  communes  méridionales,  y  compris  Dax,  étaient  gouver-  . 
nées  par  des  oligarchies;  quelques  grandes  familles  s'y  dispu- 
taient le  pouvoir.  La  ville  fut  troublée  à  tel  point  de  leurs  que- 
relles, entre  1272  et  1278,  que  le  roi  d'Angleterre  dut  enlever 
momentanément  aux  jurats  le  droit  de  présentation  du  maire 
(pp.  34-40).  De  même  en  1307  (p.  46). 

Pour   finir,  une  question.   Le   seigneur  de  Dax  était   le  roi 
d'Angleterre;  mais  l'évêque  n'avait-il  jamais  eu  part  à  la  sei- 
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gneurie?  S'il  en  avait  eu  jadis  quelque  chose,  est-ce  qu'il  n'en 
gardait  rien?  C'était  le  cas  à  Toulouse,  mais  il  est  rare.  Nous 
n'avons  pu  sur  ce  point  tirer  de  l'ouvrage  de  M.  A.  une  notion 
précise. 

En  somme,  son  livre,  nourri  de  textes  inédits,  est  des  plus 
recomraandables.  Les  lacunes  qu'il  présente  sont  probablement 
celles  que  laissent  les  documents;  s'il  n'est  pas  assez  au  courant 
des  travaux  contemporains,  il  nous  apprend  des  faits  nouveaux 
d'un  vif  intérêt;  il  présage  enfin  une  publication  qui,  bien 
faite,  dûment  pourvue  de  notes  et  d'index,  fournira  une  contri- 
bution importante  à  l'histoire  méridionale. 

Paul   DOGNON. 


Joseph  de  Malafosse,  Etudes  et  notes  d'archéologie  et 
d'histoire.  Documents  toulousains ,  critiques ,  souve- 
nirs et  impressions.  Toulouse,  Privât,  1898,  un  vol.  in-S» 
de  500  pages,  gravures  dans  le  texte 

M.  Joseph  de  Malafosse,  membre  de  la  Société  archéologique 
du  Midi  de  la  France,  est  mortà  Toulouse  le  23  février  1896,  à 
quarante  et  un  ans,  dans  la  pleine  possession  de  son  talent.  Le 
temps  et  la  santé  lui  ont  manqué  pour  laisser  des  ouvrages  de 
longue  haleine;  il  s'est  néanmoins  distingué  par  de  remarqua- 
bles travaux  dont  l'histoire  et  l'archéologie  toulousaines  sont  le 
principal  objet. 

Dispersées  dans  des  revues,  dans  des  bulletins  et  dans  des 
journaux,  ses  oeuvres  étaient  difficiles  à  consulter;  le  résultat 
des  observations  originales  et  des  études  approfondies  auxquelles 
l'auteur  s'était  livré  risquait  d'être  perdu,  au  grand  dommage  de 
l'histoire  de  l'art.  On  doit  savoir  gré  à  la  famille  et  aux  amis  de 
M.  J.  de  Malafosse  d'avoir,  avec  le  concours  de  la  Société  archéo- 
logique, choisi  et  réuni  les  pages  les  plus  intéressantes  écrites 
par  le  regretté  défunt.  Telle  est  l'origine  du  volume  que  vient 
de  publier  la  librairie  Privât. 

M.  J.  de  Malafosse  avait  une  tournure  d'esprit  originale  qui  se 
reflète  dans  son  style  vif  et  coloré.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  de 
simples  descriptions,  des  notices  plus  ou  moins  documentées. 
L'auteur  a  fait  acte  d'initiative,  d'intuition  ;  il  est  arrivé  à  faire 
de  véritables  découvertes  qui  apportent  des  indications  précises 
sur  le  développement  de  l'architecture  dans  notre  région 
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Tontes  les  phases  de  l'histoire  de  Toulouse  ont  été  traitées  par 
lui  dans  ses  explorations  scientifiques.  On  en  a  la  preuve  dans 
le  plan  archéologique  de  la  ville  qu'il  a  dressé  avec  la  mention 
des  monuments  élevés  depuis  la  domination  romaine  jusqu'au 
dix-huitième  siècle'.  Le  Château  Narbonnais,  devenu  le  palais 
du  Parlement,  lui  a  fourni  le  sujet  d'une  intéressante  notice  K 

Où  l'archéologue  a  révélé  son  sens  critique,  c'est  lorsqu'il 
aborde  la  question  du  siège  de  Toulouse  par  Simon  de  Montfort. 
S'inspirant  du  récit  que  donne  la  Chanson  de  la  Croisade,  il 
compare  ce  texte  avec  celui  de  chroniqueurs  contemporains,  il 
examine  la  topographie  des  lieux;  grâce  à  d'ingénieuses  déduc- 
tions, il  parvient  à  déterminer  l'endroit  où  Simon  de  Montfort 
fut  frappé  3. 

Les  qualités  du  critique  se  font  jour  dans  les  études  sur  l'art 
toulousain  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Veut-on  se  rendre 
compte  d'es  résultats  obtenus?  Il  suffit  de  constater  la  somme 
des  connaissances  acquises  depuis  l'apparition  des  premiers  arti- 
cles dus  aux  recherches  et  aux  observations  de  M.  J.  de  Malafosse. 
Un  des  premiers,  il  a  contribué  à  dégager  les  caractères  de  l'art, 
tels  que  le  comprirent  au  seizième  siècle  nos  constructeurs  tou- 
lousains''.  Il  a  déterminé  ce  que  fut  l'œuvre  authentique  de 
Bachelier,  à  qui  la  tradition  populaire  veut  faire  honneur  de  la 
plupart  des  monuments  élevés  à  Toulouse  et  même  dans  les 
environs  pendant  près  d'un  siècle'». 

Dans  ses  recherches  variées,  M.  J.  de  Malafosse  se  proposait, 
suivant  sa  déclaration,  «  de  mettre  les  matériaux  en  lumière  et 
de  déblayer  le  terrain 6.  »  Le  résultat  a  été  plus  important  que 
ne  le  supposait  l'auteur  dans  sa  modestie. 

C'est  ce  qu'a  fait  ressortir  M.  de  Lahondès,  le  président  de  la 
Société  archéologique,  en  écrivant  l'éloge  de  son  jeune  confrère  ■?. 
«  Le  tableau,  dit-il,  qu'il  a  montré  de  la  marche  et  des  progrès 
de  la  Renaissance  dans  notre  ville...  demeurera  définitif  et  son 
œuvre  originale  et  personnelle.  On  pourra  étudier  avec  plus  de 

\.   Page  23. 

2.  Page  31. 

3.  Pages  81-162. 

4.  Pages  166,  %\\. 

5.  Page  197. 
G.  Page  248. 
7.  Page  13. 
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détails  l'une  ou  l'autre  de  nos  constructions  si  artistiques,  mais 
nul  ne  pourra  désormais  s'écarter  du  cadre  qu'il  a  tracé.  » 

En  efl'et,  il  s'est  appliqué  à  montrer  les  caractères  propres  de 
l'art  toulousain,  qui,  s'affranchissant  des  inspirations  d'Outre- 
Loire,  conquiert  son  originalité.  On  voit  s'épanouir  une  décora- 
tion nouvelle,  particulière  au  pays,  empruntant  ses  éléments  aux 
matériaux  en  usage. 

Les  déductions,  si  nettement  établies,  ont  été  confirmées  par 
les  découvertes  que  M.  l'abbé  Douais  a  faites  dans  les  archives 
des  notaires.  Les  «  baux  à  besogne  »  passés  entre  les  artistes  et 
les  propriétaires  sont  autant  de  témoignages  en  faveur  des  con- 
clusions de  notre  archéologue. 

M.  J.  de  Malafosse  ne  se  contentait  pas  de  faire  connaître  les 
anciens  monuments  de  Toulouse  et  d'appeler  l'attention  sur  les 
richesses  artistiques  léguées  par  le  passé;  il  s'efforçait  aussi  de 
les  conserver  et  de  les  défendre  contre  les  entreprises  d'hommes 
qui,  sans  souci  des  glorieuses  traditions  et  sans  respect  de  l'art, 
portent  atteinte  à  l'existence  ou  à  la  physionomie  des  édifices. 
Parmi  leurs  adversaires,  i!  avait  trop  souvent  le  regret  de  ran- 
ger certains  architectes  qui,  sous  prétexte  de  restauration,  trans- 
forment les  monuments  confiés  à  leurs  soins.  L'archéologue  de- 
vient alors  un  ardent  polémiste,  dont  les  avis  malheureusement 
n'ont  pas  toujours  été  écoutés. 

En  résumé,  le  volume,  dont  nous  venons  d'indiquer  la  compo- 
sition, mérite  d'occuper  une  place  honorable  parmi  les  travaux 
consacrés  à  l'archéologie  toulousaine  et  à  l'évolution  de  l'art 
français  dans  le  Sud-Ouest  pendant  la  période  de  la  Renaissance. 

F.  Pasquier. 


Charles  G.arrisson.  Théophile  de  Viau,  étude  historique  et 
littéraire.  —  Paris,  Picard,  et  Toulouse,  Privât,  1899; 
in-8°  de  240  pages. 

On  pouvait  penser  que  tout  avait  été  dit  sur  cet  infortuné 
Théophile,  que  les  plaisanteries  de  Boileau  n'ïivaient  pas  suffi  à 
tuer,  puisque  La  Bruyère  croyait  encore  nécessaire  de  montrer 
pourquoi  il  était  inférieur  à  Malherbe.  Il  devait  avoir  ses  ven- 
geurs et  ses  historiens,  depuis  M.  Alleaume,  dont  la  copieuse  no- 
tice, en  tête  des  œuvres  du  poète  (t.  I,  pp.  v-cxxxvi),  avait,  dès 
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i8o6,  dit  l'essentiel,  jusqu'à  M^^  Schirrmacher,  en  1897  (Théophile 
de  Viau;  sein  Leben  und  seine  Werke,  Leipzig-Paris,  1897)  Entre 
temps,  M.  Petit  de  Julleville  lui  réservait  tout  un  chapitre  de  son 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  (t.  IV,  pp.  48-66), 
et  M.  E.  Faguet  lui  consacrait,  en  1895,  une  partie  de  son  cours 
public  à  la  Sorbonne.  Les  leçons  de  ce  dernier,  qui  nous  ont  été 
conservées  en  substance  par  la  Revue  des  cours  et  conférences 
(3^  année,  n°*  23  et  suiv.),  apportent  une  contribution  précieuse  à 
l'étude  de  ses  idées  littéraires  (il  paraît  en  avoir  eu  d'assez  pré- 
cises) et  de  son  œuvre  à  la  fois  classique,  romantique  et  rustique. 
M.  Ch.  Garrisson  a  pensé  malgré  tout,  que  la  matière  n'était  pas 
épuisée  ;  mais,  pour  l'enrichir  et  la  rajeunir,  ce  n'est  pas  la  bio- 
graphie de  Théophile  seulement,  mais  encore  celle  de  ses  deux 
frères,  Paul  et  Daniel,  qu'il  entreprend  de  nous  conter.  Les  lec- 
teurs lui  en  sauront  gré,  je  crois,  car  la  famille,  dans  l'intimité 
de  laquelle  il  nous  fait  pénétrer,  reflète  assez  fidèlement  ia  phy- 
sionomie de  cette  époque  troublée.  Cependant  la  renommée,  déjà 
suspecte,  de  Théophile  n'y  gagnera  rien  :  l'énergique  caractère 
de  Paul,  le  capitaine  huguenot,  qui  ne  quitte  son  castelet  de 
Boussière  ou  sa  maison  de  Clérac  que  pour  aller  défendre  sa  foi 
les  armes  à  la  main,  fait  ressortir  plus  vivement  encore  les 
désordres,  les  inconséquences,  le  manque  de  dignité  morale  de 
ce  trop  léger  cadet  de  Gascogne. 

Au  surplus,  l'auteur  ne  prétend  pas  entreprendre  une  réhabili- 
tation impossible;  il  lui  suffit  de  plaider  à  nouveau  les  circons- 
tances atténuantes,  dont  la  meilleure  est  encore  la  jeunesse  du 
poète.  Il  essaie  même  de  nous  convaincre,  —  et  ceci,  j'imagine, 
est  nouveau,  —  qu'au  fond  de  la  condamnation  du  collaborateur 
du  Parnasse  satyrique,  il  y  avait  autre  chose  que  des  griefs  con- 
tre son  impiété  et  son  libertinage.  Théophile  aurait  osé  lever  les 
yeux  jusqu'à  Anne  d'Autriche,  comme  un  autre  Buckingham;  il 
l'auraitcélébrée  dans  sa  prose,  chantée  dans  ses  vers,  et  Louis  XIII 
se  serait  vengé.  Les  PP.  Garasse  et  Voisin,  le  président  Mathieu 
Mole  lui-même  n'auraient  été  que  les  instruments  de  cette  ven- 
geance. C'est  en  s'appuyant  surtout  sur  VEpistre  d'Acléon  à  Diane, 
assez  fade  imitation  en  prose  des  Eèroïdes  d'Ovide,  que  M.  G 
bâtit  son  invraisemblable  roman.  J'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  con- 
vaincu :  les  preuves  qu'il  fonde  sur  l'interprétation  complaisante 
de  certains  passages  sont  trop  peu  précises  pour  rendre  admis- 
sible une  hypothèse  aussi  hardie. 
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Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  ce  sujet.  Au  demeurant,  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  intéressant  chez  Théophile  de  Viau,  c'est  le  poète, 
qui  mérite  doublement  une  étude,  d'abord  à  cause  de  la  valeur 
propre  d'une  certaine  partie  de  son  œuvre  {La  maison  de  Silvie, 
par  exemple),  ensuite  à  cause  du  rôle  qu'il  joua  dans  la  littéra- 
ture à  cette  époque  de  formation  et  de  transition. 

M.  G.,  comme  ses  prédécesseurs,  mais  avec  moins  de  précision 
et  d'abondance  que  certains  d'entre  eux,  n'a  pas  de  peine  à  mon- 
trer par  de  nombreuses  citations  que  ce  qui  manquait  à  Théo- 
phile ce  n'était  ni  la  facilité,  ni  l'harmonie,  ni  la  grâce,  ni  le 
sens,  encore  assez  rare,  des  beautés  de  la  nature  et  du  paysage. 
Quelques-uns  de  ses  tableaux  rustiques  ont  une  aisance  et  une 
fraîcheur  que  l'on  ne  retrouvera,  au  dix-septième  siècle,  que  chez 
La  Fontaine. 

Il  a  écrit  certainement  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  de 
cette  époque,  et  dans  lesquels  il  allie,  ainsi  qu'il  disait  lui- 
même,  «  la  douceur  de  Malhet-be  »,  c'est-à-dire  sans  doute  sa  sage 
correction,  à  «  l'ardeur  de  Ronsard.  » 

Mais  il  eût  été  intéressant  de  fixer  avec  netteté  la  situation 
prise  par  Théophile  entre  les  partis  littéraires  du  temps.  Sans  le 
négliger  complètement,  M.  G.  ne  s'arrête  pas  sur  ce  sujet  autant 
que  nous  le  désirerions.  Cependant  les  polémiques  du  poète  gas- 
con avec  Malherbe  et  Balzac  méritent  qu'on  y  insiste,  parce 
qu'elles  se  rapportent  à  l'un  des  chapitres  les  plus  suggestifs  de 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  au  dix-septième  siècle. 
Elles  nous  permettent  de  mieux  comprendre  à  la  fois  et  la  valeur 
de  l'écrivain,  qui  «  avait,  »  dit  justement  M.  Petit  de  Julleville, 
«  le  goût  de  son  art  plus  qu'il  n'en  avait  le  respect  »,  et  les  causes 
de  l'oubli,  en  partie  injuste,  dans  lequel  il  ne  tarda  pas  à  tomber- 
J'ajoute  que  ces  pages  se  fussent,  à  mon  avis,  appliquées  plus 
directement  au  héros  principal  de  cette  étude  que  le  récit,  trop 
abondant  et  trop  minutieux,  des  guerres  de  religion  de  cette  épo- 
que, guerres  dans  lesquelles,  après  tout,  Paul  de  Viau  lui-même 
n'a  joué  qu'un  rôle  assez  eflfacé  et  tout  épisodique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  malgré  les  imperfections  que  l'on  peut  noter  dans  le  plan 
de  l'ouvrage,  la  lecture  en  est  agréable,  et  c'est,  en  fin  de  compte, 
un  plaidoyer  qui  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile  à  la  réhabilitation 
partielle  de  cette  victime  du  P.  Garasse  et  de  Boileau. 

E.  MÉRIMÉE 
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W.  Fœrster.  Causerie  philologique  faite  à  la  Société 
Ramond  ,  le  22  septembre  1896  [Bulletin  de  la  Soc. 
Rainond,  1898,  3"  trimestre,  pp.  158-171). 

M.  Fœrster  est  venu  porter  la  bonne  nouvelle  philologique 
dans  notre  pays  de  Gascogne,  hélas!  une  des  plus  solides  forte- 
resses des  vieilles  erreurs.  C'était  là,  si  on  nous  permet  de  con- 
tinuer notre  métaphore,  un  apostolat  qui  revenait  de  droit  à 
l'éminent  romaniste  qui  a  l'honneur  d'occuper  la  chaire  de  Diez, 
le  révélateur  de  cet  évangile.  Cette  bonne  fortune  remonte  à 
plus  do  deux  ans  déjà.  Mais  le  Bull,  de  la  Soc.  Ramond  n'a 
publié  que  dernièrement  la  causerie  philologique  qui  en  fut  le 
résultat,  ce  qui  explique  que  nous  n'en  parlions  qu'aujourd'hui. 

M.  F.  y  expose  à  grands  traits  la  méthode  de  la  philologie 
indo-européenne  en  général  et  de  la  philologie  romane  en  parti- 
culier. Finalement,  il  en  fait  l'application  aux  dialectes  du  sud- 
ouest  de  la  France.  Ces  notions  générales,  remarquablement 
résumées,  exposées  avec  toute  la  netteté  et  la  précision  désira- 
bles, sont  rendues  plus  claires  encore  par  des  exemples  bien 
choisis.  On  reconnaît  de  suite  là  l'excellent  professeur,  habitué 
à  l'enseignement,  et  qui  possède  à  fond  l'art  de  mettre  sa  haute 
science  k  la  portée  de  tout  le  monde.  C'est  un  mérite  qu'apprécie- 
ront ceux  qui  savent  par  expérience  combien  est  ardue  en  réa- 
lité cette  tâche,  en  apparence  si  facile,  de  coordonner  les  pre- 
miers éléments  d'une  science  d'une  façon  simple  et  intelligible  à 
tous,  sans  cesser  d'être  scientifique. 

Toutefois,  M.  F.,  — pouvait-il  en  être  autrement  à  Bagnères- 
de-Bigorre?  —  a  subi  manifestement  l'influence  du  climat  gas- 
con, et  il  s'est  laissé  aller  à  jeter  quelques  chiffres  un  peu  for- 
cés, à  émettre  quelques  idées  légèrement  aventureuses  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever.  Il  s'en  est  aperçu  d'ail- 
leurs lui-même  dès  son  retour  en  Allemagne,  et  il  nous  en  aver- 
tit dans  une  note  de  la  page  168.  Il  est  vrai  qu'il  rejette  toute  la 
faute  sur  sa  bibliothèque,  qui  n'en  peut  mais. 

N'est-ce  pas  être  un  peu  Gascon,  en  effet,  que  de  parler  de 
textes  français  dès  le  septième  siècle  (p.  460),  ce  qui  est  peut- 
être  d'ailleurs  une  gasconnade  du  typographe.  Quant  à  la  tradi- 
tion romane,  en  y  comprenant  les  plus  anciens  documents  latins, 
elle  s'étend  k  une  période  de  presque  deux  mille  ans.  Nous  avons 
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ici  l'exagération  à  rebours,  genre  moins  apprécié  que  l'autre, 
mais  cultivé  lui  aussi  cependant  en  Gascogne'. 

Puis  M.  F.  se  demande  à  quoi  il  faut  attribuer  la  différencia- 
tion des  diverses  langues  romanes,  et  il  l'explique  uniquement 
par  l'effet  des  langues  primitives  des  peuples  roraanisés.  Ces 
langues  ont  créé  chez  ceux  qui  les  parlaient  des  habitudes  invé- 
térées de  prononciation,  un  certain  atavisme  linguistique,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi,  qui  fait  que  le  latin  est  transformé  dans 
chaque  pays  d'une  façon  particulière,  déterminée  par  cet  ata- 
visme. Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  d'autres  raisons  que  nous 
connaissons,  sans  compter  celles  que  nous  ignorons  et  qui  sont 
peut-être  les  plus  nombreuses  :  la  date  de  la  romanisation,  qui 
n'est  pas  la  même  pour  tous  les  peuples  et  d'où  il  résulte  qu'ils 
n'ont  pas  tous  appris  absolument  le  même  latin;  l'intensité  de  la 
romanisation,  qui  n'a  pas  été  exactement  la  même  en  deçà  et  au 
delà  des  Pyrénées,  en  deçà  et  au  delà  des  Alpes;  peut-être  encore 
les  conditions  climatologiques  qui  modifieraient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  notre  organisme  en  général  et  les  organes  de  la  voix 
en  particulier. 

M.  F.  fait  une  hypothèse  et  suppose  une  famille  d'anglais 
francisés,  isolés  du  reste  du  monde  dans  une  île  quelconque. 
Leur  français  se  transformera  dans  le  courant  des  siècles  dans 
un  sens  qui  sera  déterminé  par  l'atavisme  linguistique  de  ces 
nouveaux  Robinsons,  c'est-à-dire  par  certaines  imperfections  de 
prononciation  indélébiles,  qu'ils  devront  à  la  longue  lignée  de 
leurs  ancêtres  anglais.  Mais  M.  F.  croit-il  indifférent  qu'ils  aient 
été  jetés  clans  leur  île  en  1700  ou  en  1899;  qu'ils  aient  eu  à  ce 
moment  une  connaissance  très  complète  ou  très  incomplète  de  la 
langue  française;  que  cette  île  soit  montagneuse  ou  maréca- 
geuse, située  sous  l'équaleur  ou  dans  le  voisinage  des  pôles? 

Arrivons  à  la  conséquence  que  l'on  tire  de  ce  principe.  En 
Sicile,  en  Sardaigne,  en  Corse,  U  final  latin  se  change  en  cld.  Le 
raênje  phénomène  se  retrouve  en  Gascogne  où  casl'et,  par  exem- 
ple, remonte  certainement  à  un  primitif  cas/ec^dw.  Ceci  constitue- 
rait un  «  argument  très  intéressant  »  en  faveur  de  l'hypothèse 

1.  Je  ne  suis  pas  même  bitn  sur  qu'on  puisse,  autre  p;irl  qu'en  Gasco- 
gne, trouver,  dans  les  trois  ou  quatre  misérables  dizaines  de  siècles  que 
nous  atteignons,  de  qnoi  faire  ces  «  lonj^ues  séries  de  siècles  »  que  com- 
preiidraienl  cerl.ùnes  lacunes  de  la  tradition  écrire  dans  telle  ou  telle 
langue  indo-européenne  (p.  160). 
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qui  veut  que  tout  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ait  été 
peuplé  par  une  population  primitive  identique.  Si  nous  n'avons 
pas  également  castèt  en  Languedoc  et  en  Provence,  c'est  par 
suite  de  l'invasion  celtique  qui  a  «  fait  disparaître  là  la  popula- 
tion primitive.  »  La  même  invasion  s'est  bien  produite  en  Gas- 
cogne; mais  ici,  les  conquérants,  moins  cruels.  ont«  absorbé  tous 
les  habitants  en  se  les  assimilant.  »  Ils  se  sont  assimilé  en  même 
temps,  sans  doute,  leur  atavisme  linguistique,  ce  qui  leur  a  per- 
mis d'écorcher  le  latin  aussi  bien  que  l'auraient  fait  leurs  pré- 
décesseurs eux-mêmes,  d'où  II  =  cld^. 

Nous  laissons  aux  historiens  le  soin  de  voir  ce  que  vaut 
elhnologiquement  cette  théorie.  Philologiquement  et  a  pt-iori 
elle  nous  paraît  tout  à  fait  contestable.  Elle  repose  d'abord  sur 
ce  principe,  que  nous  avons  nie,  que  toute  transformation  pho- 
nétique capitale 2  est  déterminée  exclusivement  par  l'atavisme 
linguistique;  et  sur  cet  autre,  qui  nous  parait  aussi  peu  solide, 
que  le  même  phénomène  phonétique  ne  peut  se  produire  indé- 
pendamment dans  deux  langues  étrangères  l'une  à  l'autre;  et 
sur  cet  autre  encore,  qui  découle  du  précédent  et  qui  est  le  plus 
inadmissible  de  tous,  à  savoir  qu'un  seul  phénomène  phonétique 
peut  suffire  à  prouver  jusqu'à  un  certain  point  la  communauté 
de  race  de  deux  peuples. 

S'il  en  était  ainsi,  nous  arriverions  vite  à  la  fraternité  univer- 

1.  Ce  qui  n'esl  guère  conforme  à  la  noie  de  M.  F.,  p.  163.  qui  n'ac- 
corde aux  vaincus  de  rAquilaiiie  que  «  cerlaiiies  pelilcs  nuances  ou  par- 
licularilés  plioiiétiqucs  »  dans  la  langue  de  leurs  vainqueurs.  Ici,  il  s'agit 
d'un  lr;iit  primordial,  au  moins  dans  la  théorie  de  M.  F. 

2.  il  nous  paraît  bien  que  M.  F.  ajouterait  ici  ou  sous-eiilendrail  l'épi- 
thète  :  capitale,  caw  nous  devinons  qu'il  divise  les  transformations  phoné- 
tiques en  capitales  et  secondaires,  les  unes  caractérisnnt  les  langues,  les 
autres  caractérisant  les  patois,  lorsqu'il  dit,  j)  161  :  «  ...  Préci.semeul 
celle  langue  primitive...  explique  la  différence  do  l'espagnol,  du  français, 
du  réto-roman  ,  de  l'italien.  Sans  cela,  tontes  ces  langues  devraient  se 
ressembler  d'aussi  prés  que  les  patois  d'une  u.ême  langue.  »  Mais  M.  F. 
esl-il  bien  certain  que  les  patois  piéir.ontais  et  lonibards  du  nord  île  l'Ita- 
lie, malgré  ia  transformation  de  Vu  latin  en  U,  fait  capital  sans  dout.'^,  no 
«  ressemblent  »  pas  plus  en  lin  do  compte,  tout  gallo-romains  qu'ds  sont, 
à  tel  ou  tel  patois  italien,  qu'au  gascon  ou  au  picard,  patois  gallo-romains 
eux  aussi.  Inversement,  oserait-il  prendre  sur  lui  d'affirmer  que  le  catalan, 
quoiqu'il  conserve  \'û  latin,  «  ressemble  »  plus  au  castillan  qu'au  pro- 
vençal? 
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selle.  Nous  sommes  déjà,  nous  Gascons,  de  par  II  finale,  frères 
des  Siciliens,  des  Sardes,  des  Corses  et  même  des  Provençaux  et 
des  Languedociens,  quoiqu'il  n'y  paraisse  plus  par  la  faute  de 
certains  Celtes  particulièrement  cruels.  Nous  le  serions  encore 
des  Espagnols  du  fait  de  l'aspiration  de  Vf,  des  Portugais  du  fait 
de  Yn  intervocalique  qu'ils  traitent  comme  nous  ou  à  près  près  '. 
Nous  aurions  même  des  parents  très  pittoresques,  sinon  très 
honorables,  dans  les  Flmnencos  d'Andalousie,  qui  changent  en 
parma,  gorpe"^,  etc,  l'espagnol  paZma,  golpe^  etc.,  de  même  que 
nous  transformons  en  sourdat,  ensurlo,  etc.,  le  français  soldai, 
insulte,  etc. 

Il  est  vrai  qu'inversement  un  autre  philologue  qui  choisirait 
de  différente  manière  ses  traits  phonétiques  principaux  pour- 
rait prouver  tout  à  son  aise  que  nous  sommes  un  peuple  sans 
parents,  les  uniques  représentants  de  notre  race. 

Seul,  à  notre  avis,  un  faisceau  bien  épais  et  bien  uni  de  phé- 
nomènes phonétiques  pourrait  fournir  à  l'ethnologue  un  argu- 
ment sérieux,  et  encore  moyennant  qu'il  fût  renforcé  par  d'au- 
tres témoignages  d'ordre  différent.  Un  phénomène  phonétique 
isolé,  si  caractéristique  soit-il,  ne  nous  autorise  à  aucune  con- 
clusion. Ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs  que  quoique  Vu  <  n  soit 
considéré  comme  un  trait  éminemment  celtique,  personne  pour- 
tant n'a  osé  jusqu'aujourd'hui  partir  de  là  pour  exclure  de  la 
famille  gallo-romaine  les  Catalans,  qui  pourtant  pronon<;ent 
OM  <  '<  à  pleine  bouche. 

M.  F.,  pour  terminer  sa  conférence  d'une  façon  particulière- 
ment intéressante  pour  des  Baguerais,  a  cherché  d'où  pouvait 
bien  venir  le  nom  des  Cousions,  la  promenade  dont  ils  sont  si 
justement  fiers.  Il  a  cru  pouvoir  en  donner  comme  étymologie 
«  assurée  et  inattaquable  »  le  bas  latin  cuslorem  pour  cuslodem. 

Il  raisonne  à  peu  près  ainsi  :  cuslorem,  qui  donne  dans  les 
patois  français  et  dans  les  noms  propres,  costeur  doit  donner 
au  Midi  couslow  ;  Vr  finale  tombe  à  Bagnères  et  nous  avons  : 
coustou,  au  pluriel  cousions.  Quoi  de  plus  facile  et  de  plus  légi- 
time d'ailleurs  que  le  passage  du  sens  de  «  gardien  »  à  celui  de 
«  rempart 3.  »  Les  remparts  ne  sont-ils  pas  les  gardiens  d'une 

1.  Le  Irailemeiil  de  //  final  n'est  pas  non  [)ius  absoUmienl  le  même 
dans  le  sicilien,  le  sarde,  le  corse  et  le  gascon. 

2.  (]f.  Colecciôn  de  cantos  flamencos...  pp.  Demôfilo,  1881. 

3.  .M.  F.  part  de  cette  idée,  peut-être  juste,  que  les  Cousions  se  trou- 
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ville?  Ce  raisonnement  paraît  inattaquable.  Mais  en  voici  un 
autre  qui  ne  le  paraîtra  pas  moins,  nous  l'espérons:  costo  (côte), 
plus  le  suffixe,  diminutif  en  gascon,  —  oun,  donne  cousloiin  ;  Vn 
tombe  à  Bagnères  i,  tout  comme  dans  poutou  (dim.  de  pot,  bai- 
ser), ou  encore  comme  dans  razou  (raison),  etc.,  etc.,  d'où  cous' 
iou"^,  «  petite  côte,  petite  élévation  de  terre,  tertre  ».  Quoi  de 
plus  légitime  d'ailleurs  que  d'appeler  cousions  des  remparts  qui, 
primitivement  du  moins,  durent  être  de  vrais  tertres,  faits  en 
terre,  et  qui  d'ailleurs  dans  de  vieux  documents  s'appellent 
aussi  (en-assos^.  Ces  deux  raisonnements  étant  de  valeur  à  peu 
près  égale,  comment  décider  entre  eux?  Evidemment,  en  cher- 
chant s'il  n'y  a  pas  quelque  part  en  Gascogne  un  dialecte  où  Vn 
ou  l'r  finales  soient  conservées  et  en  voyant  si  dans  ce  dialecte 
nous  avons  coustour  ou  coustoun.  Or,  ce  dialecte  se  trouve  en 
Armagnac  et  il  nous  offre  coustoun  *,  précisément  avec  le  sens  de 
«  tertre*  »,  qui  est  bien  celui  qu'il  nous  fallait. Nous  avons  même 

veut  sur  l'cinplacenieitl  des  aiicieriiies  fonificalions,  el  oui  tiré  leur  nom 
de  celles-ci. 

1.  El  dans  le  Bénrii,  d'où,  dans  l^espj'.  coHoo,  couslou,  qui  oui  conlri- 
biié  à  tromper  M;  F.  Cepenilanl  le  rapprocheineiil  que  fait  Lespy  de  cous- 
lou el  (le  coustet,  son  synonyme,  aurait  pu  le  inellre  snr  la  vraie  voie. 

2.  Inutile  de  faire  reinartiiier  que  o  tonique  devient  fort  légiiimeMient 
ou  h  l'atone,  tout  comme  dans  poutou  d'ailleurs. 

3.  Celle  dérivation  de  sens  me  paraîl  même  pins  satisfaisante  que  celle 
de  .M.  F.,  qui  transforme  en  une  chose  inanimée  un  agent  animé,  proces- 
sus fort  rare  en  dehors  de  la  langue  purement  poétique,  si  l'are  que  je  ne 
connais  pas  de  mol  pour  le  désigner.  Au  conlraire,  le  processus  inverse 
esl  très  fréquent  el  a  reçu  le  nom  de  :  personnification. 

4.  N  gutturale. 

5.  Nous  appelons  «  tertre  »,  faute  de  mieux,  une  sorte  de  mur,  de  clô- 
tme  en  terre  élevée  autour  d'une  pièce  de  terre  pour  la  protéger  contre 
les  incursions  du  gros  bélail,  car  c'est  ce  que  signifie  coustoun  en  Arma- 
gnac. Ce  coustoun  esl  fait,  le  plus  souvent,  en  creusant  un  fossé  el  eu 
entassant  la  leire  (jue  l'on  en  lire  sur  un  des  bords.  C'est  ainsi  que  les 
Romains  faisaient  leur  vallum,  el  les  anciens  ingénieurs,  sans  doule,  el 
peut-être  les  ingénieurs  modernes  leurs  "  escarpes  »  el  u  contrescarpes  > , 
d'où  le  sens  lechniqiie  de  ces  mots  en  béarnais  ancien  :  cristoo  dedentz, 
l'escarpe;  costoo  defore,  la  contrescarpe  (cf.  Lespy,  Dicl.  s.  v.  couslou). 
Pour  le  béarnais  moilerne,  Les[)y  ne  donne  couslou  que  comme  synonyme 
de  coustet  =  raidillon.  Mais  on  voil  que  le  cousloun  armagnacais  esl  une 
sorte  de  «  contrescarpe  »,  ou  d'  «  escarpe  »,  selon  (jue  le  fossé  esl  en 
dedans  ou  en  dehors  de  la  pièce  de  terre. 


COMPTES   RENDUS   CRITIQUES.  237 

à  côté  l'augmentatif  coM5^o«èro  <  coustou{n)èro,  qui  serait  cous- 
lourèro  si  le  primitif  était  coustourK 

Enfin,  je  ne  laisserai  pas  passer  sans  protester,  au  nom  de 
l'universelle  renommée  des  Gascons,  contre  ce  que  dit  M.  F.^ 
p.  164  :  «  ...  Demandez  à  un  Toulousain  si  le  gascon,  qu'il  ne 
comprend  guère,  est  d'après  lui  un  dialecte  provençal  2.  >>  M.  F. 
na. jamais  entendu  chanter  la  Toulousaine,  l'hymne  toulousain, 
œuvre  du  poète  toulousain  Mengaud,  ou,  s'il  l'a  entendue  chan- 
ter, il  n'a  pas  remarqué  ces  vers  caractéristiques  : 

Aymi  tabès  nostro  lengo  gascouno... 
Que  tan  nous  douno 
De  gayetat; 

et  il  ne  sait  pas  sans  doute  que  tout  le  monde  dans  le  Midi,  ex- 
cepté peut-être  les  Marseillais,  qui  ont  de  la  gloire  à  revendre  et 
n'ont  pas  besoin  de  la  nôtre,  se  croit  Gascon.  S'il  a  ouï  parler 
des  «  fêtes  de  Gascogne^  »de  l'année  dernière,  il  a  dû  remarquer 
nue  ces  braves  cadets  les  ont  célébrées  à  Agen,  à  Toulouse,  à 
Carcassonne,  dans  le  Tarn,  sans  se  douter  qu'ils  sortaient  de  la 
Gascogne,  et  comment  s'en  seraient-ils  doutés,  au  fait,  puisqu'ils 
n'y  étaient  pas  entrés.  Il  est  fort  possible,  par  exemple,  que  le 
Toulousain  auquel  nous  adresse  M.  F.  nous  réponde  qu'il  n'a 
jamais  su  ce  que  c'était  que  le  provençal,  encore  moins  le  lan- 
guedocien, que  lui  a  toujours  parlé  toulousénc  ou  gascou,  ce  qui 
est  la  même  chose. 

Avant  de  terminer,  rappelons  à  M.  F.  qu'en  1896  déjà  il  pen- 
sait «  avoir  réuni  bientôt  tous  les  matériaux  nécessaires  pour 
wne  phonétique  du  parler  de  Bagnères  »,  et  l'avertir  qu'il  est 
temps  que  son  travail  paraisse,   ainsi  que  la  morphologie  de 

1.  A  propos  de  cuslorem,  M,  F.  a  élé  amené  à  s'occuper  de  l'élymologie 
de  cuistre  et  de  son  sens  primitif.  Tout  ce  qu'il  eu  dit  nous  a  paru 
excellent. 

2.  Auparavant,  en  parlant  des  traits  qui  font  du  gascon  un  patois  pro- 
vençal, M.  F.  dit,  p.  '164  :  «  On  y  IrouvQ  la  suppression  des  voyelles 
posttoniques  à  l'unique  exception  de  l'a  latin.  »  Il  y'a  encore  une  autre 
exception.  Dans  le  gascon  proprement  dit,  dans  les  mots  proparoxytons, 
la  première  posltonitjue  se  maintient  devant  /,  r,  n.  Cf.  Rev.  de  Gascogne, 
1899,  p.  67.  De  même  dans  les  paroxytons  :  super  >  sober.  Ce  phéno- 
mène n'est  pas  d'ailleurs  inconnu  au  provençal. 

3.  Cf.  Annales,  1898,  p.  389. 
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M.  l'abbé  Pépouey  et  le  Dictionnaire  dont  s'est  chargée  sans 
doute  la  Société  Ramond.  Il  est  temps,  disons-nous,  qu'il  re- 
prenne par  le  livre  son  apostolat  depuis  trop  longtemps  inter- 
rompu. Les  anciennes  superstitions  relèvent  la  tête.  Nous  avons 
lu  dernièrement  dans  un  catalogue  le  titre  suivant  :  Duplan 
(A. -P.).  le  Patois  celte  de  Bigorre,  et  on  vient  de  mettre  en  sous- 
cription un  dictionnaire  gascon  avec  la  racine  celte  ou  grecque  de 
chaque  mot'.  Ces  symptômes  alarmants  devraient  même  décider 
M.  F.  à  revenir  en  Gascogne  prêcher  de  nouveau  la  bonne  doc- 
trine, et  quand  il  l'agrémenterait  encore  d'un  grain  d'exagéra- 
tion et  de  fantaisie,  cela  ne  serait  pas  pour  nous  déplaire,  et 
pourrait  passer  pour  un  hommage  rendu  au  génie  de  notre  race. 

J.    DUCAMIN. 

P. -S.  Nous  avons  été  amené,  par  suite  de  circonstances  qu'il 
est  inutile  de  raconter  ici,  à  communiquer  à  M.  F.  le  résumé  de 
notre  compte  rendu  déjà  sous  presse.  Nous  avons  appris  ainsi 
que  l'éminent  romaniste  ne  trouvait  pas  nos  critiques  fondées. 
Nous  devons  en  prévenir  nos  lecteurs. 

11  se  méprend,  d'ailleurs,  sans  doute  par  notre  faute,  sur  la 
véritable  portée  de  quelques-unes  d'entre  elles.  C'est  ainsi  qu'il 
a  cru  que  nous  contestions  sa  formule  :  Il  >  dd  >  t.  Nous  n'en 
avons  jamais  eu  l'idée.  Nous  doutons  seulement  qu'on  puisse  en 
tirer  toutes  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Quant  à  la  formule 
elle-même,  nous  la  trouvons  excellente,  et  nous  songerions 
même  à  l'étendre  à  II  intervocalique,  et  à  voir  si  on  ne  pourrait 
pas,  par  exemple,  établir  que  castèro  vient  de  <  castedda  <  cas- 
tella.  Car  le  rhotacisrae  du  d  existe  plus  ou  moins  un  peu  par- 
tout en  Gascogne,  et,  sur  quelques  points,  il  sévit  avec  une 
intensité  inouïe.  Dans  des  villages  dos  Basses-Pyrénées,  or 
trouve,  par  exemple  :  entrave  (entrée),  rus  (deux),  re  (de),  nare 
(aucune),  lanrouman  (lendemain),  etc.  Mais  nous  reviendrons 
quelque  jour  là-dessus. 

Passons  à  custorem  dont  M.  F.  ne  démord  pas  :  «  Votre  étymo- 
logie  cost-onem  »,  ra'écrit-il,  «  me  paraît  de  même  [quelque  peu 
étonnante].  Il  va  sans  dire  qu'à  Bagnères-de-Bigorre  nous  con- 
naissions coustoun  par  Mistral,  qui  le  donne.  Mais  son  sens  de 
«  coteau  »  parut  à  tous,  à  moi  aussi,  tout  à  fait  impropre  pour 

1.  Cf.  Annales,  1899,  pp.  <2S  sij. 
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des  fortifications,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  admis  cette  étymo- 
logie  qui  se  présentait  tout  d'abord  (il  n'y  a  pas  de  trace  de  ce 
refus  dans  la  causette]  et  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  la  pho- 
nétique. «  Coteau  »  est  aussi  tout  différent  de  terrassa  [ils  sont 
pourtant  tous  les  deux  élevés  au-dessus  du  sol  et  également  en 
terre,  même  en  Gascogne].  Vous  devriez  le  montrer  quelque 
part  avec  le  sens  de  :  «  fortification  *.  »  Nous  répondrons  : 
1°  que  Mistral  donne  ce  sens  pour  le  Haut-Languedoc  et  non 
pour  la  Gascogne;  2»  que  ce  sens  serait  d'ailleurs  à  vérifier,  car 
à  Toulouse  coustou,  tout  comme  en  Béarn,  signifie  :  «  montée 
courte  et  raide,  raidillon  »  et  est  synonyme  de  :  rapalhou; 
S'^  que  le  sens  de  «  coteau  »,  lui-même  n'est  pas  irréductible  à 
celui  de  «  fortification  »,  attendu  que  les  remparts  au  moyen 
âge  ne  se  faisaient  pas  en  creux  ni  sous  forme  de  vallée;  4°  mais 
que  le  sens  gascon  de  coustou,  le  seul  qui  nous  intéresse  directe- 
ment ici,  y  est  bien  plus  réductible  encore,  attendu  que  rien  ne 
devait  plus  ressembler  à  des  fortifications  autrefois  qu'une 
«  clôture  en  terre  »;  5»  qu'il  est  bien  extraordinaire  que  nous 
ayons  eu  en  Béarn  deux  mots  coustou  :  l'un  pour  coustour  signi- 
fiant «  escarpe  »  ou  «  contrescarpe  »  et  l'autre  pour  coustoun  et 
signifiant  petite  côte  à  pic,  raidillon;  6'i  qu'il  est  étrange  que  ce 
coustour,  comme  par  un  fait  exprès,  ait  disparu  de  tous  les  dia- 
lectes où  il  aurait  été  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître^,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  conservent  r  final;  du  toulousain,  par  exem- 
ple, où  nous  avons  coustou  à  côté  de  sigur  <  securum  ;  madur 
<  madurum;  du  catalan,  où  nous  avons  à  Rivesaltes  (Pyrénées- 
Orientales)  coustou  avec  le  même  sens  qu'en  Armagnac  de  «  clô- 
ture en  terre  autour  d'un  champ  »,  à  côté  de  segourl,  madourt; 


1.  De  peur  d'erreur  dans  la  Iradiiciion,  voici  le  lexle  :  «  Nichl  anders 
erscheinl  mir  ihre  Etymoiogie  cos^-'mewi  ;  .Jass  wir  in  Rngnères-15.  cous- 
toun nalûr'.icb  kannien,  schon  ans  Mistral  der  es  anfiihrt,  lieiit  aiif  der 
Hand.  Alleiii  dessen  Bedeulung  «  coleau  »  erscliien  allen,  anch  mir.  fiir 
die  FesUingswerke  gan?.  unpassend,  so  dasz  ifh  diesja  sonsl  laiillirh  nahe 
liegende  Elymon  gar  nicht  angpfiiiirl  habe.  «  Coteau  »  isl  auch  ganz 
vorschiedeii  von  terrassa.  ^\e  mûsslen  es  als  «  Feslurigswerk  »  irgcndwo 
nacliweisen.  » 

2.  Nous  pouvons  assurer  à  M.  F.  que  coustour  no  se  trouve  pas  dans 
les  di'tionnaires  à>i  -.  \\vi\,  Azaïs,  Héronie,  Boucoirau,  Cénac-Mon<'aut, 
Couzinié,  Gary,  llonnorat,  Plat,  Sauvages,  Vayssier,  Visner,  que  nous 
avons  consultés. 
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7"  qu'il  est  étonnant  que  le  coustou  catalan  et  le  coustoun  arma- 
gnacals  se  réclament  de  cost-onem  et  non  de  custo?'em,  puisqu'ils 
sont  destinés  à  «  garder  »  les  récoltes,  et  qu'ils  les  gardent,  en 
réalité,  beaucoup  plus  que  les  gardes-champêtres;  8°  enfin  que 
nous  ne  connaissons  pas  effectivement  «  coteau  »  au  sens  de  for- 
tification, mais  qu'il  nous  suffit  peut  être  de  trouver  coston  dans 
les  Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  (Gers)  au  moins  six 
fois  avec  le  sens  de  :  «  escarpe.  »  Par  exemple,  t.  I.  p.  397,  n»  46  : 
le  23  mai  1487,  les  consuls  de  Riscle  sont  avertis  d'avoir  à  faire 
bonne  garde  parce  que  les  soldats  de  Monseigneur  de  Labrit 
courent  les  environs,  et  voici  les  mesures  qu'ils  prennent  : 
«...  Agom  IIII*^e  homes  de  besiau  per  far  carreyar  broc  e  staques 
per  farbarrar  e  adobar  los  costons  deus  barats  »,  c'est-k-dire  : 
«  nous  eûmes  quatre  hommes  de  corvée  pour  charrier  des  épines 
et  des  pieux  pour  fermer  et  remettre  en  état  les  escarpes  des 
fossés.  »  Les  autres  exemples  sont  du  même  genre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  remercier  M.  F.  de  ses  réserves  qui 
nous  ont  obligé  à  apporter  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  d'une 
étymologie  pour  nous  évidente,  mais  qui  pouvait  rester  dou- 
teuse pour  plus  d'un  lecteur.  J.  D, 
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Creuse. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  t.  X.  Guéret,  1897. 

p.  35-44.  Delannoy.  Sur  la  signification  du  mot  ievrv.  [Cherche  à  faire 
adnieltre  que  ce  mol  gaulois  n'est  pas  un  verbe,  mais  désigne  une 
dignité  sacerdotale,  opinion  insoutenable.  Donne  une  reproduclion 
phol'ogravée  de  l'inscription  de  Sazeirac  pour  montrer  qu'il  faut  bien 
lire  DVORIGOetnon  DJAFiONIGO  :  c'est  évident.  La  lecture  DIARONICO 
est  une  distraction  de  M.  Tabbé  Arbellot.]  —  P.  45-8.  Bocrdery.  Affer- 
mage de  la  cure  de  Mérignal.  [Acte  français  de  1527  passé  par  le  curé, 
qui  habitait  Angoulôme;  à  noter  la  forme  Bourgouneuf  da  nom  de 
Hourganeuf,  primitivement  Bourg uelneuf.]  —  P.  49-67.  Pérathon. 
Evrard  Jabach,  directeur  de  la  manufacture  royale  de  tapisseries  d'Au- 
busson.  [Les  biographes  du  célèbre  financier  et  amateur  ont  ignoré  ces 
fonctions.  Jabach  ne  paraît  pas  d'ailleurs  avoir  exercé  d'influence 
sérieuse  sur  la  manufacture;  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  établi  à 
Aubusson  le  moulinage  et  le  chevillage  de  la  soie.]  —  P.  68-74.  Autorde 
et  Tbcmas.  L'es/aws  d'un  moulin,  sens  et  étymologie.  [A  paru  sous  une 
forme  un  peu  différente  dans  les  Annales  du  Midi,  ix,  32]  —  P.  75- 
122.  Delannoy.  Une  émeute  à  Guéret  en  1705.  [Emeute  provoquée 
par  des  saisies  pour  impôts  non  payés  :  le  principal  auteur,  Tixerat, 
condamné  à  cinq  ans  de  galères,  vit  sa  peine  commuée  à  cinq  ans  de 
bannissement.]  —  P.  123-57,  Abbé  Dardy.  Mémoires  d'un  bourgeois 
de  Dun-le-Palleteau.  [Ce  bourgeois,  Léonard  Veillaud,  était  huissier 
royal;  son  livre  de  raison  va  de  17i9  à  17-"i7  et  ne  présente  pas  seule- 
ment de  l'intérêt  que  pour  les  menus  faits  de  la  chronique  locale;  le 
contre-coup  de  Thistoire  générale,  notamment  de  la  guerre  de  succes- 
sion d'Autriche,  s'y  fait  curieusement  sentir.]  —  P.  160-321.  D""  Vil- 
lard.  Notes  sur  Guéret  au  dix-huitième  siècle.  [L'introduction,  consa- 
crée à  résumer  ce  qu'on  sait  sur  Guéret  avant  le  dix-huitième  siècle,  est 
déparée  par  quelques  fâcheuses  méprises.  A  suivre.]  A.  T. 
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Gard. 


I.  Mémoires  de  V Académie  de  Nimes,  t.  XX,  1897. 

p.  xxiii-xxxiv.  p.  Clauzel.  Rapport  sur  le  concours  de  1896  (Natoire, 
peintre  nimois).  —  P.  1-12.  J.  Simon.  Docuinenls  inédits  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Académie  de  Nimes.  —  P.  13-19.  E  Bondurand.  L'ins- 
cription du  temple  de  Vienne  (planche).  —  P.  21-35.  E.  Bondurand. 
L'arc  de  triomphe  d'Orange  et  son  inscription  (planche).  [Cf.  Annales 
du  Midi,  1898,  p.  266-7.]  —  P.  37-132.  A  de  Gazenovk.  Jean  Dumas, 
conseiller  et  chambellan  du  roi.  [La  famille  Dumas,  originaire  du.  Berry, 
s'est  perpétuée  dans  le  Midi.  Elle  a  donné  à  Louis  XI  le  conseiller  dont 
M.  de  C.  retrace  savamment  la  biographie.]  —  P.  133-516.  A.  Bardon. 
L'exploitation  du  bassin  houiller  d'Alais  sous  l'ancien  régime.  [Étude 
consi  lérable,  bien  documentée  et  pleine  de  vie.  Henseignemenls  sur 
les  débuts  de  l'industrie  du  fer  dans  les  Cévennes.  En  ce  qui  concerne 
les  houillères,  la  figure  la  plus  saillante,  avant  la  Révolution,  est  celle 
de  M.  de  Tubeuf.  Très  entreprenant,  doué  d'une  forte  volonté,  con- 
naissant bien  la  psychologie  des  minisires  et  des  bureaucrates  du  temps 
(et  de  tous  les  temps),  Tubeuf  créa  l'exploitation  en  grand  des  char- 
bonnages alaisiens.  A  quoi  celte  initiative  et  ces  talents  le  menèrent- 
ils?  A  périr  misérablement  sous  les  coups  de  sauvages  d'Amérique.  On 
voit  que  nous  sommes  bien  en  France.]  —  P.  517-85.  G.  Baïle.  Con- 
tribulion  à  l'histoire  de  l'école  avignonaise  de  peinture  (quinzième 
siècle.)  [Renseignements  sur  plusieurs  artistes,  notamment  sur  Nicolas 
Froment,  le  peintre  du  Buisson  ardent  de  la  cathédrale  d'Aix.  Beaucoup 
d'exactitude  et  de  soin.]  E.  B. 

II.  Mémoires  de    la    Société  scientifique   et  littéraire 
d'Alais,  t.  XXVII,  1896. 

P.  1-64.  R.  Poume-Stmian.  Conférence  sur  Florian.  —  P.  63-140.  RiviIrk- 
Dejean.  Des  troubadours  et  de  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  civi- 
lisation.—  i\  167-224.  L.  Maurt.  La  posté  avant  Louis  XL  [Savante 
étude,  remontant  à  la  Gaule  indépendante.  On  devait  déjà  à  l'autear 
Les  postes  romaines.]  —  P.  225-264.  A  Gros.  Elude  sur  les  inondations 
de  la  ville  d'Alais.  —  P.  265-82.  Ch.  Portai.  Azalaïs  d'Altier  et  Clara 

d'Anduze,  poétesses  cévenoles. 

E.  B. 
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Gironde. 

I.  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux , 
année  1893  (suite)  '. 

P.  337-77.  J.-F.  Bladé.  Géographie  historique  du  S.-O,  de  la  Gaule, 
depuis  la  fin  de  la  domitulion  romaine  jusqu'à  la  création  du  royaume 
d'Aquitaine. 

Année  1894. 

P.  99-119.  iMBART  DE  LA.  TouR.  Les  coutumes  (le  la  Réole.  Texte  et  pièces 
justificatives.  [Complément  à  l'élude  critique  parue  en  1893,  p.  221*63. 
Nous  avons  ici  :  1"  les  chartes  de  Gombaud  (fondation  et  dotation  du 
prieuré);  2°  le  texte  des  «  coutumes  »;  3"  quelques  documents  du 
treizième  siècle,  relatifs  aux  droits  judiciaires  du  couvent.  Tous  ces 
textes  sont  en  latin  et  sont  tirés  du  carlulaire  de  La  Réole  (t-opie  du 
dix-huitième  siècle),  du  cartulaire  de  Fleury,  ou  encore  de  Marca.]  — 
P.  138-87  et  298-337.  J.-F.  Bladé.  Le  S.-O.  de  la  Gaule  franque 
depuis  la  création  du  royaume  d'Aquitaine  jusqu'à  la  mort  de  Charle- 
magne. 

Revue  des  Universités  du  Midi.  Nouvelle  série  des  An- 
nales de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1895,  t.  I. 
17^  année. 

P.  98-103.  A.  Jeanroy.  Elymologies  françaises  et  provençales.  (I.  hari- 
delle; II.  ralier,  rater;  III.  berser,  bercer.]  —  P.  106-15.  C.  Juli.îan. 
Bulletin  historique  régional.  Bordeaux.  [Notes  bibliographiques  qui 
font  suite  à  celles  parues  en  1888,  p.  98  sq.].  —  P.  2i1-8.  M.  Clerc. 
Bulletin  historique  régional.  Provence.  [Notes  bibliograplii(iues  sur 
l'année  1894]  —  P.  289-94.  J.-A.  Brl'tails.  Interprétation  d'une  cliaiie 
pour  Morlaas.  [Privilège  octroyé  en  1101  pir  le  vicomte  de  Béarn  aux 
habitants  de  Morlaas  dont  le  texte  latin  se  trouve  dans  le  carlulaire  de 
Sainle-Foi  de  Morlaas  publié  par  L.  Cadier,  pour  l'interprétation 
duquel  M.  B.  n'est  pas  d'accord  avec  M.  Flacli  :  Les  origines  de  l'an- 
cienne France,  t.  11,  p.  204,  n.  2.]  —  P.  335-42.  J.  Andrieu.  Bulletin 
historique  régional.  Agenais.  [Depuis  1890.  Continue  la  5e6i/o^ro/)Ate 
générale  de  l'Agenais,  t.  III. |  —  P.  401-30.  M.  .Maihon.  L'emprunt 
forcé  de  l'an  IV  et  son  application  dans  le  déparlement  de  la  Ilaute- 

1.  CL  Annales  du  Midi,  1894,  p.  110. 
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Garonne.  —  P.  431-46.  Abbé  V.  Dubarat.   Biilleliri  historique  régie 
nal.  Béarn  et  Pays  basque.  [Notes  bibliographiques  sur  les  publicalicns 
historiques  parues  les  deux  dernières  années  et,  à  l'occasion,  plus  aji- 
ciennemenl  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  et  ailleurs,  sur 
le  Béarn  et  le  Pays  basque.) 

T.  II,  18e  année,  1896. 

P.  83-93.  L.  LÉv\-ScHNEiDER.  Le  plan  de  Condorcet  et  les  prétentions 
rivales  de  Montauhan,  Toulouse,  Bordeaux  et  Cahors  à  la  possession 
d'établissements  d'instruction  publique  en  n92.  -  P.  94-112.  L.-G. 
Pélissier.  Bulletin  historique  régional.  Bas-Languedoc,  Hérault  et 
Montpellier.  [Depuis  l'année  1890.]  —P.  142-82.  E.  Bourciez.  La  con- 
jugaison dans  le  Gavache  du  Sud.  —  P.  229-40.  J.  Cmmette.  Bulletin 
historique  régional.  Roussillon.  [Depuis  4886.]  — P.  353-70.  P.  Dognon. 
Bulletin  historique  régional.  Toulouse.  [Publications  qui  intéressent 
Toulouse  ou  le  ressort  entier  de  l'Académie  de  Toulouse,  de  1888  à 
1895  inclus.  Fait  suite  à  la  Bibliographie  du  Haut-Languedoc  parue 
dans  Tannée  1888,  p.  402-20]  —  P.  425-56.  Abbé  V.  Dubarat.  L'an- 
cien collège  de  Pau.  [I.  Etablissement  des  Jésuites  en  Béarn.  Résidence 
dOloron  1608-40;  IL  Les  Jésuites  à  Pau.  Emplacement  de  leur  col- 
lège, 1622-38;  IIL  Construction  du  nouveau  collège.  L'église.  — 
L'élude  est  suivie  de  quelques  pièces  justificatives,  dont  un  refus  des 
Etats  de  Béarn  du  13  juin  1679,  rédigé  en  béarnais,  d'accorder  un 
secours  en  faveur  de  la  nouvelle  église  des  Jésuites  ]  —  P.  4r)7-78. 
E.  Labiioue.  Bulletin  historique  régional.  Périgord.  [Revue  des  publi- 
cations relatives  au  Périgord  «  depuis  six  à  huit  ans  au  plus.  "] 

T.  III,  19e  année,  1897. 

P.  88-104.  J.-A.  Brutaii.s.  Bulletin  historique  régional.  Vallées  d'An- 
dorre, [Revue  des  publications  relatives  à  l'Andorie  depuis  1875,  tout 
ce  qui  précède  pouvant  être  considéré  comme  nul  et  non  avenu.  La 
polémique  y  est  largement  mêlée  à  la  bibliographie.]  —  P.  129-32. 
P.  Perdrizet.  Delphes  et  .Marseille,  à  propos  d'une  inscription  archaï- 
que. [Trouvée  en  septembre  1894  dans  la  nécropole  ouest  de  Marseille 
et  constituant  l'épitaphe  en  dialecte  et  en  caractères  ioniens  d'u  Apellis, 
fds  de  Démon,  marseillais.  »]  —  P.  241-58.  G.  Jcllian.  Bulletin  his- 
torique régional.  Bordelais  et  Bazidais.  [Ouvrages  parus  depuis  1888 
jusqu'au  1^''  mai  1897  et  autres  que  ceux  qui  concernent  la  ville  même 
de  Bordeaux.)  —  P.  381-95.  L.-G.  Pélissier.  Bulletin  historique  régio- 
nal. Aude.   [1890-7].—  P.  500-6.  H.  Barckhalsen.   .Montesquieu  et  sa 
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théorie  Jes  gouveniemenls.  —  P.  507-22.  A.  Degebt.  Bulletin  histo- 
rique régional.  Landes.  [Depuis  1S90  seulement.  Pour  ce  qui  précède, 
renvoie  au  résumé  de  la  Bibliographie  landaise  de  Taillebois  dans  le 
Compte  rendu  du  Congrès  de  la  Société  archéologique  de  France,  tenu 
à  Dax  en  1888.] 

T.  IV,  20e  année,  1898. 

N"  2.  .\vril-juin.  —  P.  181-95.  0.  Grânat.  Une  académie  de  province  au 
dix-septième  siècle.  [Il  s'agit  d'une  académie  de  Castres,  née  en  1648, 
morte  en  1670.]  —  P.  233-4.  J  -A.  Brutaii-s.  Documents  concernant 
l'imprimerie  à  Bordeaux  on  1514.  [Trois  notes  tirées  d'un  livre  de 
raison  de  Pierre  David,  prébendier  à  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  Arch. 
de  la  Gironde,  G.  2289.) 

N»  3.  Juill.-sept.  —Néant.  ^  J.  D. 

II.  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XXXII,  1897. 

l'^e  partie.  P.  1-85.  Brecils  (abbé).  Comptes  des  consuls  de  Monlréal-du- 
Gers.  III«  partie,  1439-50.  [Dans  chaque  compte  annuel,  le  chapitre 
des  receltes  a  été  résumé  en  quelques  lignes  par  l'auteur;  celui  des  dé- 
penses, beaucoup  plus  intéressant,  est  publié  in-exlenso.  Pour  cette  pé- 
riode, six  registres  seulement  subsistent.]  —  P.  86-88.  P.  Huet.  Testa- 
ment de  R.  de  Gavaudun.  [12  août  1278.  Agenais.  En  langue  vulgaire.] 

—  P.  89-140.  L.  DuouYN.  Documents  sur  la  ville  de  Bourg.  (Suite.) 
[Dix-sept  pièces  comprises  entre  les  années  1530  et  1548.]  —  P.  141- 
191.  G.  l.ABAT.  Documents  sur  la  tour  de  Cordouan  (1601-1797).  [Au 
nombre  de  trente-sept.]  —  P.  192-241.  Série  de  vingt  pièces  de  nature 
diverse,  comprises  entre  1289  et  1798  :  contrat  de  mariage  de  Pierre 
de  Bordeaux  avec  la  fille  d'Archambaud  III,  comte  de  Périgord  (26  jan- 
vier 4289);  confirmation  en  faveur-des  maire  et  jurais  de  Saint-Emilion 
du  droit  dejustice...  et  fixation  des  limites  de  leur  juridiction  (1291),  etc. 

—  P.  242-52.  Documents  analysés.  [Quatorzième -dix-huitième  siècles. 
La  Société  n'a  pu  les  publier  in-exlenso  à  cause  du  grand  nombre 
de  ceux  qu'elle  reçoit.] 

2«  partie.  P.  i-x  et  1-149.  Livre  des  bourgeois  de  Bordeaux  (dix-septième 
siècle).  [Par  là.  commence  la  publication  des  quatre. registres  conservés 
aux  archives  municipales  de  Bordeaux;  deux  se  rapportent  au  dix-sep- 
tième siècle,  deux  au  dix-huitième;  ce  sont  des  catalogues  des  familles 
qui  possédaient  des  lettres  de  bourgeoisie.]  P.  D. 
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Loire  (Haute-). 

I.  Annales  de  la  Société  d'agriculture^  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy,  t.  XXXV,  1889-98. 

F.  31-104.  Abbé  R.  Pontibanne.  Pierre  d'Ailly,  évêque  du  Puy,  évêque 
de  Cambrai  et  cardinal  (1 350-1 't20).   (Analyse  de  la  thèse  de  labbé 
-Salembier,  Petrusab  Alliaco,  corrigée  à  l'aide  de  l'élude  de  l'abbé  Ram- 
bure,  Pierre  d'Ailly  et  ses  historiens.]  —  P.  107-35.  De  Vinols.  Mono- 
graphie du  chàleau  de  Volhac  [Près  Le  Puy.  Maisons  qui  s'y  sont 
succédé.)  —  P.  137-47.  Le  même.  Le  château  de  Fort,  près  Saugues. 
(ïexle  d'une  charte  de  1374  -.  Permission  donnée  par  le  sire  d'Apcliier 
à  deux  damoiseaux  de  construire  une  maison  forte.]  —  P.  149-55.  Abbé 
F.   Fabre.  Le 'château  d'Ombret,  près  Saugues.  —  P.  159-69.  M.-L. 
Cbabrier.  L'abbaye  de  Saint-Pierre-des-Ghazes  en  Auvergne.  —  173-7. 
C.  BouDON.  Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roy,  qui  renvoyé  le  procès  des 
conseils  de  Rochebarcn  contre  la  coiDmunaulé  de  Monlels  à  MM.  de 
Saint-Maurice  et  Poullelier,  intendans  du  Languedoc  et  du  Lyonnais, 
pour  donner  leur  avis.  Du  1«f  août  1727.  [Procès  relatif  k  la  répartition 
des  tailles.]  —  P.  180.  Le  même.  Acte  de  baptême  du  maréchal  de  La 
Tour  Maubourg.    [Du  14   mars  ou   mai   (?)  1678.]  —  P.    183-7.   De 
Vinols.  Incendie  du  château  de  Mons,  près  Le  Puy,  en  1693.  [Procès- 
verbal  du  3  avril  170Î.1  —  P.  191 -'200.  Le  même.  Elections  consulaires 
du  Puy  en  1723.  [Texte  des  procès-verbaux  à  ce  relatifs.]  —  P.  203-18. 
G.  B.  Prise  de  possession  du  siège  du  Puy  par  Mef  de  la  Roche-Aymon. 
«   Etal  des  dépenses  exposées  par   les  consuls   »    à  celle   occasion. 
[Deux  documents  des  11  août  1704  et  26  févr.  1705.]  —  P.  219-30. 
Trois  documents  :  l»  mandement  des  vicaires  généraux  du  diocèse  du 
Puy  [du  5  déc.  1720,  donné  à  l'occasion  de  la  peste  de  Provence]; 
2"  autre  [du  19  mai  1774,  relatif  à  la  mort  de  Louis  XV];  3°  ferme- 
ture de  toutes  les  églises  du  Puy  et  enlèvement  de  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  [constatés  par  lettre  du  2  pluviôse  an  JL]  —  P.  231-8.  Abbé 
Arsac.  Journal  de  J.  Decellière,  1658-1710.  [Habitant  de  Cellières,  pa- 
roisse de  Saint- Victor-.Malescours.  Température,  prix  des  denrées,  etc.] 
—  P.  239-44.  Relevé  des  émigrés  ou  prévenus  d'émigration  portés  sur 
la  première  liste  arrêtée  par  le  déparlement  de  la  Haute-Loire,  le  15  oc- 
tobre 1793.  [Réimpression  d'une  plaquette  de  l'an  11  de  la  République. 
A  la  suite,  tableaux  comprenant  180  noms.]  P.  D. 
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II.  Mémoires  et  procès-verbaux  de  la  Société  agricole 
et  scientifique  de  la  Haute-Loire,  t.  VII,  1891-93. 

P.  141-01.  L.  Pascal.  Edouard  Fiouest.  [Notice  nécrologique  sur  ce  ma- 
gistrat, né  au  Puy  en  1820,  mort  en  1891,  passionné  pour  l'archéologie 
gauloise.  Liste  de  ses  mémoires.]  —  P.  152-4.  A.  Lascombe.  Un  tombeau 
de  l'ancienne  église  Sainl-Jean-la-Chevalerie  au  Puy.  [Celui  de  Jean- 
Philibert  de  Fay  de  Lalour-Maubourg,  mort  en  1759.]  —  P.  163-71. 
H.  MosNiER.  Vol  de  50,000  livres  des  deniers  de  la  recette  des  tailles  du 
Puy,  arrivé  le  6  sept.  1708,  sur  la  route  du  Puy  à  Yssingeaux.  — 
P.  172-6.  G.  Martin.  La  corporation  des  chapeliers  du  Puy  au  seizième 
siècle.  [Règlement  du  25  août  1598.]  —  P.  177-^10.  J.  Coucelle.  La 
dentelle  dans  le  Velay.  [Peu  de  renseignements  sur  les  origines  de  cette 
industrie  remarquable  propre  au  pays;  quant  au  dix-septième  siècle  et 
aux  siècles  suivants,  détails  intéressants,  mais  non  inédits.]  —  P.  211-4. 
A.  lascojJBE.  Peines  et  tribulations  d'un  architecte  au  dix-huitième 
siècle.  Réparations  à  la  cathédrale  du  Puy  par  J.-C.  Portai.  Son  procès 
avec  le  Chapitre,  —  P.  215-19.  J.  Corcelle.  Notre-Dame  du  Puy  en 
Savoie.  [Le  Chapitre  de  Notre-Dame  avait  en  Savoie  plusieurs  propriétés 
et  fondations.]  —  P.  220-5.  A.  Lascombe.  Confrérie  de  Notre-Dame  du 
Puy  à  Limoges  [Cf.  Annales  de  la  Soc.  d'agric.  du  Puy,  t.  XXVIII, 
p.  187,  et  Doc.  histor.  concernant  la  Marche  et  le  Limousin,  t.  1, 
pp.  174,  179,  188,199.]  —  P.  251-4.  L.  Pascal.  Cession  par  le  Chapi- 
tre du  Puy  au  monastère  de  Saint-Ruf  de  plusieurs  églises  dans  le  dio- 
cèse de  Die.  [Cf.  J.  Chevalier,  Essai  hist.  sur  l'église  et  la  ville  de  Die. 
Texte  de  l'an  1192.]  —  P.  255-62.  H.  .Mos.mer.  Les  boursiers  du*  dio- 
cèse du  Puy  au  collège  d'Autun,  à  Paris.  [Quelques  recherches  origina- 
les.] —  P.  26.3-71 .  L.  Pascal.  Numismatique  de  la  Haute-Loire.  [Deniers 
mérovingiens  frappés  au  Puy  et  à  Brioude,  aux  septième  et  huitième 
siècles,  trouvés  àCimiez  et  légués  au  Cabinet  des  médailles  par  A.  Morel- 
Fatio.]  —  P.  272-6.  II.  Mosnier.  Les  officiers  du  Velay  au  régiment 
d'Auvergne  en  1747. 

T.  VIII,  1894-95. 
P.  141-265.  Trucuard  du  Molin.  La  baronnie  de  Lardeyrol.  [Le  château 
qui  la  dominait  était  situé  sur  la  roule  du  Puy  à  Lyon.  C'est  un  fief 
distinct  en  1  213.  Etude  des  maisons  seigneuriales  ^ui  s'y  sont  succédé, 
celles  de  Fay,  de  Glavenas,  etc.  Textes.]  —  P.  i-ix  et  1-126  (pagination 
séparée).  L.  Pascal.  Bibliographie  du  Velay  et  de  la Haute-Loire.  Pre- 
mière et  deuxième  parties.  [Théologie  et  jurisprudence.] 
T.  IX,  1896. 
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P.  77-85.  F.  MosNiER.  Notice  historique  sur  les  dominicains  de  Pradelles. 
(Préposés  en  -1608  à  la  garde  d'une  Vierge  noire  qui  avait  été  trouvée 
en  1512  et  qui  attirail  les  pèlerins.]  —  P.  103-203.  TRCCHAno  du  Molin. 
La  baronnie  de  Saint-Vidal.  [Fait  en  particulier  l'historique  du  baron 
de  Saint-Vidal,  de  la  maison  de  La  Tour,  gouverneur  du  Velay  durant 
les  guerres  de  religion,  lequel  reconstruisit  le  château  en  1563,  dans  la 
vallée  de  la  Borne.  Ont  succédé  dans  la  baronnie  à  la  maison  de  La 
Tour  celles  de  lioclieforl  d'Ally,  puis  de  Pollalion.]  —  P.  127-384 
(pagination  séparée).  L.  Pascal.  Bibliographie  du  Velay  et  de  la  Haute- 
Loire  (troisième  partie).  [Sciences  et  arts.]  P.  D. 


Lot. 


Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot^  t.  XVllI,  1893. 

P.  5-23.  CoMBAUiEU.  Précautions  prises  par  une  ville  du  Querr.y  pour  s^ 
préserver  de  la  pesie  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle.  [Très 
curieux  lèglernent  d'hygiène  que  ne  désavoueraient  pas  les  hygiénistes 
modernes.  La  ville  de  Saint-Céré  où  il  fut  appliqué  fut  dailleurs 
épargnée  par  la  peste.]  —  P.  24-39,  101-16,  145-76,  228-40.  De 
FoNTE.NiLLES.  Compte  de  receptes  et  de  despances  du  vénérable  Chapitre 
de  l'esglise  cathédralle  Sainct-Estienne  de  Caors  pour  l'année  1652, 
finissant  1653.  [Suite.  Voir  Annales,  V,  p.  404.]  — P.  40-55,  85-100, 
177-86,  209-27.  De  Laroi'SSilhe.  Ordre  de  Malte.  [Suite  et  fin.  Voir 
Annales,  V,  p.  404.]  —  P.  56-62.  Taillefer.  Les  évêques  de  Cahors  et 
le  droit  d'annales. —  P.  81-2.  Taillefer.  Droit  de  litre  [Conipromis  de 
1590.]  —  P.  187-93.  Taillefer.  Document  relatif  à  un  projet  de  sup- 
pression du  sénéchal  de  Martel.  (1768.) 

T.  XIX,  1894. 

P.  38-53,  139-54,  198-213.  De  Fontenilles.  Compte  de  receptes  et  l'e 
despances  du  vénérable  Chapitre  de  l'esglise  cathédralle  Sainct-Estiene 
de  Caors  pour  l'année  1652,  finissant  1653.  (Suite.)  —  P.  113-38, 
214-47.  MoMMÉJA.  Les  sarcophages  chrétiens  antiques  du  Quercy. 
[Etude  accompagnée  de  trois  doubles  planches  en  phototypie.j 

T.  XX,  1895. 

P.  5-36,  86-101,  166-81,  260-75.  Greil.  Livre  de  main  des  Du  Pouget, 
1522-1598.  [intéressante  chronique,  relatant  les  événements  survenus 
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entre  ces  deux  dates,  écrite  par  deux  bourgeois  de  Cahors,  le  grand- 
père  et  le  pelit-fils,  qui  portaient  l'un  et  l'autre  le  nom  de  Jean  du 
Pouget.]  —  P.  37-56,  102-23.  De  Fontemlles.  Compte  de  receptes  et 
de  despances  du  vénérable  Chapitre  de  l'esglise  calhédralle  Sainct- 
Estienne  de  Caors  pour  l'année  1632,  finissant  1653.  (Suite  et  fin.)  — 
P.  63-5.  Greil.  Tarif  des  droits  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice  de  la 
ville  de  Caors  (1766.)  —  P.  81-3.  ïaillefeu.  Droit  de  pêche  sur  le 
Lot  (1676.) —  P.  145-63,  233-39.  Combes.  Recherches  sur  les  anciens 
poids  et  mesures  du  Quercy.  [Précieux  renseignements.  A  signaler  un 
acte  en  langue  d'oc  de  1502  à  la  page  163.)  —  P.  182-97.  De  Gran- 
saui.t-Lacoste.  Inventaire  du  château  de  Cénevières,  8  mai  1773.  — 
P.  209-34.  Âhbé  Galabert  et  Combes.  La  charte  de  Montfaucon,  2  no- 
vembre 1292.  [Le  texte  de  celte  charte  a  élé  trouvé  dans  les  archives 
du  château  de  Larra  (Haute-Garonne).] 

T.  XXI,  1896. 

P.  5-20,  81-93.  De  FoNTENiLLES.  Inventaire  du  Chapitre  calhédral  dressé 
en  1790.  [Il  s'agit  de  celui  de  Cahors]  —  P.  34-63,  100-32,  145-60. 
Greil.  Livre  de  main  des  Du  Pouget,  1522-98.  (Suite  et  lin.)  — 
P.  70-1.  Taillefer.  Accord  entre  le  Recteur  et  les  paroissiens  de  Bel- 
monlet,  29  aoùl  146p.  —  P.  138-9.  Taillefer.  Un  article  des  coutu- 
mes de  Floressas.  Le  droit  de  tournage.  [Cet  article,  daté  de  1476,  est  en 
langue  d'oc]  —  P.  183-90.  De  Nussac.  Sainl-Eloi  en  Quercy  et  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Souillac.  [Article  aussi  prétentieux  qu'insigni- 
fiant.] —  P.  216-33.  Combes.  Un  compte  de  recettes  et  de  dépenses  du 
chapitre  de  Rocamadour  au  dix-septième  siècle. 

T.  XXII,  1897. 

P.  19-23.  Abbé  Vigiié.  Mémoire  de  l'abbé  Dupin  de  Saint-André  sur  son 
arrestation  par  la  municipalité  de  Cihors,  29  mars  1791.  —  P.  81-9, 
179-85.  MoMMÉJA.  La  céramique  grecque  dans  le  Ras-Quercy.  Essai  de 
folk-lore  artistique.  [M.  M.  piétend  que  les  noms  vulgaires  des  divers 
vases  rustiques  dérivent  du  grec.  Sps  exemples  n'entraînent  pas  la  con- 
viction.] —  P.  167-75.  Gary.  Le  patois  du  Quercy.  [Sans  valeur.]  — 
P.  197-215.  Depeyre.  Les  Quercy nois  en  Portugal  au  Moyen-âge.  — 
P.  216-8.  Taillefer.  Lettres  de  commission  de  capitaine  de  francs- 
archers  pour  noble  Bertrand  de  Ramon,  écuyer,  31  mai  1463. 

H.  T. 
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Pyrénées  (Basses-). 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  Lettres  et  Arts  de 
Pau.  2«  série,  t.  XXI,  1891-2. 

P.  1-76.  Abbé  DuBARAT.  Teslameiit  de  Donal  Du  Clos,  clianoine  île  Lescar 
et  curé  de  Buzy  (16  mai  4574).  [OEuvres  de  piélé  et  de  bienfaisance  d'un 
curé  du  seizième  siècle,  né  à  Buzy  (lîasses-Pyi'énées),  chassé  de  son 
pays  par  les  troubles  religieux  de  l'époque,  el  qui,  après  avoir  habité 
Rome,  vint  mourir  à  Toulouse,  où  il  possédait  des  immeubles  dans  la 
rue  «  de  la  Croix-Barragone  ».  Le  texte  latin,  p.  67,  I.  1,  porte  :  «  via 
crticis  Baraguonis  »,  qu'il  faut  lire  :  Baragnonis,  la  fameuse  rueCroix- 
Baragnon.  A  relever  ;  un  Kgs  de  trois  mille  écus  et  de  trente  «  lieux  « 
(actions  sur  les  Monts-de- Piété  de  Home)  pour  envoyer  «  six  des  escliol- 
liers  du  lieu  de  Busy,  les  plus  pauvres  el  plus  idoines  et  capables... 
à  l'Université  de  Tbolouse  ou  Bordeaux ,  ou  au  collège  d'Aux  ou 
Ayre  ..  »  ;  le  texte  gascon  de  la  «  Procuraiion  aulreyade  per  (a  com- 
mune de  Busy  a  noble  Anthony  Dabescat  per  recrubar  los  léguais  feytz 
per  Monsieur  Du  Clos  »  d'après  l'original  de  1578  conservé  encore  aux 
Archives  communales  de  Buzy,  Ce  testament,  malgré  des  difficultés  de 
toutes  sortes,  a  été  exécuté  jusqu'en  1739,  d'après  les  pièces  existantes, 
jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  d'après  la  tradition 
populaire.]  —  P.  77-82.  L.  Batjave.  Le  cahier  des  griefs  de  la  commu- 
nauté de  Castélis.  [Cherche  à  compléter  :  Cahier  des  griefs...  du  Béarn 
en  178y,  publiés  par  MM,  Soulice  el-Lacaze.)  —  P.  83-148  el  173-406. 
D'  LàRUiEU.  Cahiers  des  griefs  rédigés  par  les  communautés  de  Soûle 
en  1789.  [Poursuit,  sans  doute,  le  même  but  que  l'article  précédent. 
M.  L.  a  fait  suivre  ses  textes  d'un  lexique,  p.  349-403,  de  termes  juri- 
diques, administratifs,  noms  propres,  etc.,  qui  renferme  de  nombreuses 
et  utiles  explications.)  —  P.  149-58.  II.  Bauthety.  Le  Fort  de  César  el 
saint  Ambroise.  [Il  s'agit  d'un  vieux  camp,  à  10  kilomètres  de  Pau,  où. 
l'on  porte  les  enfants  pour  les  guérir  du  «  mau  de  Sent  Ambrosi  »  ou 
rachitisme.  La  carte  d'élat-major  appelle  ce  camp  Fort-de-César,  el  les 
gens  du  pays  :  lou  Terrucou  de  Mondaut.  M.  B.,  qui  explique  lerru- 
cale  (monticule)  par  terrae  collis,  songe  à  la  même  étymologie  pour  ter- 
rucou, tout  en  se  disant  pourtant  «  qu'il  pourrait  bien  y  en  avoir  une 
autre  également  latine  :  «erreo  (j'effraie,  j'épouvante),  puisqu'il  s'agit 
d'un  ouvrage  de  guerre  ».  J'ai  bien  peur  que  le  terrucou  ne  m'en  veuille 
de  lui  indiquer  ses  pacifiqites  aïeux,  lui  qui  rêvait  déjà  de  généalogies 
guerrières;  mais  il  remonte  à  terra  et  au  suffixe  double  —  ucoii  qui  se 
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décompose  en  — uc,  qui  se  retrouve  en  espagnol  sous  la  fornte  —uco  et 
—  ou,  =  — ol  (esp.  — uelo),  dont  — oie  est  la  forme  féminine.  Collis 
n*a  pas  de  représentant  en  béarnais,  que  je  sache,  miis  il  aurait  donné 
tout  comme  cotlum  :  col,  coc,  coig,  coch...  Enfin,  terrae  co//<s  serait 
bien  pléonastique  en  tout  pays,  si  ce  n'est  dans  celui  de  Cocagne  où  il 
esl,  dit-on,  des  collines  en  pain  de|ùce.]  —  P.  159-75.  D'  R.  de  Mus- 
grave-Clat.  La  mortalité  à  Pau  en  1373-84,  étude  slatisliqne.  [Avee 
graphiques.] 

Tome  XXII,  1892-93. 

P.  9-25.  L.  Batcave.  Les  Archives  municipales  d'Orlhez.  [Ce  quelles  ont 
perdu,  ce  qu'elles  renferment  encore.]  —  P.  27-40.  E.  Ducéué.  Projet 
de  mobilisation  d'une  armée  béarnaise  au  seizième  siècle.  (Publication 
d'un  document  qui  se  trouve  aux  archives  des  P>asses-Pyrénées,  li,  33'^, 
et  curieux  en  ce  sens  qu'il  u  nous  offre  un  aperçu  fort  exact  de  la  com- 
position d'un  corps  d'armée,  complet  en  toutes  armes,  et  ce  qui  esl  plus 
intéressant  encore,  les  étals  de  solde  et  le  total  des  sommes  qu'il  fallait 
dépenser  pour  mettre  une  force  semblable  (15,000  hommes)  sur  pied.  « 
Il  serait  fort  intéressant  de  comparer  ce  document  avec  un  autre,  en 
espagnol,  de  la  même  époque,  publié  par  M.  A.  Morel-Fatio  dans  L'Es- 
pagne au  seizième  et  au  dix-septièmè  siècles,  p.  218-40,  sous  le  titre  : 
«  Budget  d'un  corps  d'armée  de  dix-neuf  mille  hommes  et  d'une  batte- 
rie de  vingt  canons,  au  service  de  sa  Majesté  Catholique  ».]  —  P.  53- 
219.  Capitaine  Labocche.  Le  chef  de  brigade  Harispe  et  les  chasseurs 
basques.  [Dans  l'armée  des  Pyrénées  (1792-95),  dans  la  11«  division  mi- 
litaire de  1795-1800,  et  dans  l'armée  des  Grisons  (i  800-1).]  —  P.  221- 
351.  E.  t)iiCÉRÉ.  Les  pêcheurs  basques  à  Terre-Neuve.  [Depuis  la  décou- 
verte jusqu'à  nos  jours.  Il  était  peut-être  inutile  de  consacrer  dix-huil 
pages  (p.  228-46)  à  la  description  du  golfe  cantabrique]  —  P.  353-64. 
il.  Barthety.  La  mosaïque  gallo-romaine  de  Lalonquette  (canton  de 
Thèze.  Basses-Pyrénées).  [Avec  planche.  Cette  mosaïque  a  été  trouvée 
dans  un  champ  appelé  Larrihère  deus  Glizias.  M.  B.  note  que  plusieurs 
endroits  de  Gascogne  où  se  trouvent  des  ruines  gallo-romaines  portent 
ce  nom  de  GUzia  ou  Gleisia,  qu'il  explique  par  ecclesia.  Mais  ce  mol  esl 
masculin  et  probablement  oxyton.  Il  remonte  tout  au  plus  à  :  *eccle- 
siare  0»  * ecclesiaiium.]  —  P.  365-9.  L.  Soulice.  Notice  sur  la  biblio- 
Ihèque  du  château  de  Pau.  [D'origine  toute  récente.  Fondée  en  1864 
pour  justifier  le  traitement  d'un  bibliothécaire  nommé  en  1 862  et  compo- 
sée de  quinze  cents  volumes  provenant  des  bibliothèques  du  Louvre  et 
de  l'Elysée;  augmentée  en  1867  des  cinq  mille  cinq  cent  treize  volumes 
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de  la   colleclion   de  M.   Manescau ,    bibliographe  palois;   aujourd'hui 
annexée  à  la  bibliothèque  de  la  ville.] 

Tome  XXIII,  année  1893-94. 

1"  hvr.  p.  1-15.  P.  Lafond.  Alfred  de  Vigny  en  Déarn.  [En  qualité  d'of- 
ficier au  55*^  de  ligne  qui,  en  1823,  vint  tenir  garnison  au  pied  des 
Pyrénées.  Deux  portraits  du  poète.]  —  P.  37-75.  E.  Mendez.  In- 
fluence des  reliefs  du  sol  sur  l'intensité  et  la  direction  des  vents.  [Avec 
application  au  climat  de  Pau.]  —  P.  77-92.  A.  Planté.  Rapport  sur  les 
conférences  à  Pau.  [Au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècles.] 

2',  3e  et  4«  livr.  P.  93-231  et  243-324.  Abbé  V.  Dubarat.  Documents  sur 
i\olre-Dame-du-Calvaire  de  Bétharram.  [Trois  parties  :  1°  documents 
sur  Bétharram  du  quatorzième  au  dix-neuvième  siècle,  dont  plusieurs 
sont  en  gascon  ;  2°  documents  sur  Hubert  Charpentier,  le  Monl-Valé- 
rien  et  les  rapports  de  Bétharram  avec  le  Mont-Valérien  ;  3°  documents 
sur  Bétharram  pendant  la  Révolution.  Celte  étude  est  accompagnée  d'un 
portrait  de  Hubert  Charpentier,  fondateur  des  calvaires  de  Bétharram  et 
du  Mont-Valérien  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  détruis 
planches  reproduisant  la  première  le  «  Portrait  (plan)  de  la  montagne 
de  iNoslre-Dame  de  Bélharam...  »,  œuvre  très  curieuse  du  graveur 
.lean-Etienne  Lasne,  dont  l'original  se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale; la  seconde,  une  vue  du  Mont-Valérien  d'après  une  gravure  du  dix- 
septième  siècle;  la  troisième,  un  vieux  bois  du  dix-huitième  siècle,  qui 
se  trouve  au  musée  de  Morlaas  et  qui  représente  le  Calvaire  de  Béthar- 
ram. Nous  signalerons  au  début  de  l'étude  (p.  99  sq.)  des  recherches 
très  intéressantes  sur  le  nom  de  Bétharram.  Il  en  résulte  que  jusqu'au 
dix-septième  siècle  ce  sanctuaire  s'est  appelé  Galarram,  et  dès  le  début 
du  dix-septième  seulement  Bélharram.  L'étymologie  de  Galarram  reste 
obscure,  mais  M.  D.  nous  paraît  avoir  expliqué  définitivement  le  pas- 
sage de  ce  mot  à  la  forme  actuelle.  Il  attribue  cette  transformation  au 
savant  hébraïsanl  Jean  de  Salettes,  évêque  de  Lesoar,  à  l'époque  où  le 
sanctuaire  fut  relevé  de  ses  ruines.  Il  dut  être  consulté  pour  cette  res- 
tauration, et  dut  avoir  l'idée  de  changer  ce  nom  obscur  en  celui  de 
Bélharram  dont  la  signification  béarnaise  est  si  claire  et  si  gracieuse,  et 
qui  se  trouve  (ceci  est  la  découverte  de  M.  D.)  dans  la  Bible,  dans  le 
livre  de  Josué,  comme  nom  de  vallée,  (in  l'y  rencontrera,  en  effet,  au 
ctiapitre  xiii,  vers.  27  :  «  in  valle  quoque  Belharan...  »,  et  M.  D. 
aurait  pu  ajouter  que  l'orthographe  actuelle  lui  donne  raison  avec 
son  h  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  Galarram,  que  ne  donne  pas  non 
plus  l'étymologie  populaire  :  bèl-arram  =  bellum  ramum,  et  qui  nous 
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renvoie  à  la  Bible.  En  un  mot,  nous  n'avons  pas  affaire  dans  tout  ceci 
à  une  lenle  évolulion  phonétique,  mais  à  un  changement  subit  et  arbi- 
traire.] —  P.  233-41.  J.  Lacoste.  Entre  Ossalois  et  l.escariens  (charte 
iiiédiie  de  1243;  livre  Kouge  d'Ossau,  f°  29).  [Je  suppose  que  cette 
charte  qu'on  nous  donne  en  français  moderne  doit  exister  dans  le  Livre 
Rouge  en  latin  ou  en  gascon,  mais  on  aurait  bien  fait  de  nous  le  dire, 
mieux  fait  encore  de  nous  donner  l'original  lui-même.] 

Tome  XXIV,  année  1894-5. 

1"  livr.  P.  1-53.  Ch.  de  BEàDMONT.  Pièces  inédites  tirées  des  archives  de 
la  maison  de  Miossens-Sansons  (1426-1739).  [Famille  béarnaise,  dont 
o:i  nous  donne  la  généalogie.  Ces  documents,  trouvés  dans  un  vieux 
grenier  (à  l'exception  d'un  seul  qui  appartient  à  la  Bibl.  Nat.,  et  qui  est 
de  1426),  sont  du  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Ils  consistent 
surtout  en  lettres,  importantes  seulement  par  leurs  signatures  :  duc  de 
Beauvillier,  maréchal  de  Catinat,  Fénelon,  etc.]  —  P.  53-72.  Extrait 
des  registres  du  Conseil  souverain  de  Réarn  (seizième  et  dix-septième 
siècles.  [Se  trouve  avec  d'autres  dans  deux  livres  manuscrits  acquis  par 
M.  l'abbé  Dubarat,  est  probablement  l'œuvre  d'Arnaud  de  Corlade,  com- 
mis en  1688  pour  faire  l'inventaire  et  le  récolement  des  archives  de  la 
Chambre  des  comptes,  détruites  par  un  incendie  en  1716  ainsi  que 
celles  du  Parlement.] 

%'  livr.  P.  73-196.  A.  Planté.  Lettres  de  la  baronne  Sophie  de  Crouseilles. 
[Ecrites  d'Oloron  à  son  fils  en  1809-10.] 

3»  livr.  P.  197-321.  G.  Clrment-Simon.  Le  protestantisme  et  l'érudition 
dans  le  pays  basque  au  commencement  du  dix- septième  siècle.  —  Jac- 
ques DE  Bêla.  Biographie,  Extraits  de  ses  œuvres  inédites.  [Ce  J.  de 
Bêla  est  un  personnage  souletin  né  en  1587,  mort  en  1667,  et  dont  il 
reste  encore  imprimés  ou  manuscrits  :  X''  Aq?,  Tablettes,  compilation  en- 
cyclopédique sous  forme  de  dictionnaire  ;  2°  un  Inventarium  juris,  com- 
mentaire en  latin  du  Code  de  Justinien  ;  3°  un  Commentaire  sur  la  cou- 
tume de  Soûle  qui,  paraît-il,  jusqu'en  1789,  servait  de  règle  devant  les 
tribunaux  de  Soûle  dans  toutes  les  questions  douteuses.  I!  était  encore 
l'auteur  de  cinq  autres  ouvrages  aujourd'hui  perdus,  à  savoir  :  1»  un 
Dictionnaire  basque;  2»  un  Compendium  de  grammaire  basque;  3"  un 
Traité  du  compte  (comput)  ecclésiastique;  4°  un  Style  pour  un  jeune 
avocat;  5"  un  Traité  de  la  mémoire  locale  ou  traité  mnémotechnique. 
Ses  Tablettes,  dont  s'occupe  surtout  M.  C.-S.,  rappellent  en  plus  d'un 
endroit  par  le  fond,  sinon  par  la  forme,  le  livre  de  Montaigne.  Le  style 
même,  quoi  qu'en  dise  M.  C.-S.,  n'est  pas  toujours  indigeste  et  pédant^ 
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et  telle  phrase  ne  détonerait  pas  dans  les  Essais;  celle-ci,  par  exemple, 
snr  l'amitié  :  «  Si  elle  doit  finir,  il  ne  faut  pas  déchirer  mais  doucement 
descoiidre  l'amitié  ».  D'après  les  extraits  qu'on  nous  donne,  on  voit  que 
Bêla  était  fort  au  courant  des  littératures  française  et  espagnole.  Comme, 
d'ailleurs,  les  citations  qu'il  fait  sont  accompagnées  de  renvois  assez 
complets,  on  pourrait  faire  avec  les  Tablettes  un  travail  intéressant  qui 
s'intitulerait  par  exemple  ;  La  bibliothèque  d'un  érudit  béarnais  au 
début  du  dix-septième  siècle.  Il  possédait  également  le  basque  el  le  gas- 
con, et  il  avait  réuni  un  certain  nombre  de  dictons  en  l'une  et  l'autre 
langue,  que  l'on  a  eu  la  bonne  idée  de  nous  donner  au  nombre  des 
extraits.  Ces  proverhes  sont  traduits  par  M.  C.-S.,  les  premiers  je  ne 
sais  comment,  les  seconds  assez  mal,  quoique  avec  l'aide  de  M.  nladé. 
Cf.  supra,  p.  207. j 
4«  livr.  P.  .323-421.  Abbé  V.  Dubarat.  Documents  sur  Bélharram.  (Suite 
et  fin.)  [Cf.  supra,  1893-91,  2',  3^,  4''  livr.] 

Tome  XXV,  année  1895-96. 

l'e  livr,  p.  1-43.  E.  DucÉRÉ.  Le  siège  de  Saint-Sébastien  en  1813.  — 
P.  45-69.  P.  LAFOJiD.  Les  églises  de  la  vallée  du  Bastan.  [Avec  vue  et 
plan  de  celles  de  Sers  et  de  Belpouey.  Les  églises  de  cette  vallée  ont 
toutes  un  caractère  de  louideiir  allribuable  aux  matériaux  qui  ont  servi 
à  les  construire,  el  la  plus  grande  partie,  sinon  toutes,  sont  de  style 
roman.] 

2»  livr.  P.  87-126.  L.  Batcâve.  L'instruction  publique  à  Orthez.  [M.  B.,  qui 
dans  deux  précédents  travaux  avait  étudié  l'enseignement  supérieur  et 
l'enseignement  secondaire,  étudie  ici  l'enseignement  primaire  pour  les 
garçons  et  pour  les  filles,  du  seizième  siècle  (les  documents  ne  permettent 
guère  de  re(nonler  plus  haut)  à  nos  jours.]  —  P.  127-30.  Extrait  des 
registres  du  Conseil  souverain  de  Béarn,  seizième  et  dix-septième  siècles. 
(Suite.)  [Cf.  t.  XXIV,  p.55sq.J 

3«  et  4*  livr.  P.  151-418.  J,  de  Jadrgain.  Etude  historique  et  critique  sur 
les  origines  du  royaume  de  Navarre,  du  duché  de  Gascogne  el  de  la 
vicomte  de  Béarn.  [Combat  les  théories  successives  de  M.  Bladé  et  nous 
paraît  faire  une  étude  sérieuse  du  sujet.]  J.  D. 

Tarn-et-Garonne. 

I.  Bulletin  archéologique  et  historique,  t.  XXI,  1893. 

P.  253-80.  FoRESTiÉ  et  Galabert,  Prélats  originaires  du  Tarn-el-Garonne. 
[A  suivre.]  —  P.  281-98.  Barbier  de  Montaclt,  Une  matrice  de  plaque 
de  cheminée  au  dix-septième  siècle.  —  P.  299-301 .  Galabert..  Un  conj- 
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pélileur  de  Géraud  Faydil,  évêque  de  Montauban.  —  P.  301-3.  Gui- 
BONDET.  Noie  sur  la  famille  de  Pechrodil.  —  P.  303-7.  Momméja.  La 
tombe  de  Rouffio,  capitaine  hiigiienol.  —  P.  307-8.  Forestié.  Une  lettre 
des  consuls  de  Toulouse  à  ceux  de  Nohic  au  sujet  des  canons  qu'ils  leur 
avaient  prêtés. 

■    T.  XXII,  année  1894. 

P.  17-37,  89-112,  169-84,  253-84.  Forestié  et  Gai.abert.  l'rélals  origi- 
naires du  Tarn-et-Garonne.  (Suite  et  fin.)  —  P.  113-29,  185-200. 
Latreille.  Lapeyrouse  et  Bénas.  —  P.  153-54.  Momméja.  Les  ancien- 
nes faïences  du  Tani-et-Garonne,  d'après  le  Dictionn.  de  la  céramique 
de  E.  Garnier.  —  !'.  15'i-5.  Taillefer.  Démolition  des  forlificalions 
de  Caussade.  —  P.  227  31.  Barbier  de  Montault.  Observations  d'un 
spécialiste  sur  le  parement  d'autel  de  l'évèché  de  Montauban.  [Le 
spéciali-ste  est  M.  Pératlion,  qui  montre  que  le  parement  d'autel  de 
l'évèché  de  Montauban  provient  des  manufactures  d'Aubusson  et  non 
de  Paris.]  —  P.  317-20.  Momméja.  Le  peintre  Abraham  Ramondou.  — 
P.  320-22.  Galabert.  Un  com;  éliteur  de  Géraud  Faydil,  évêque  de 
MonUiuban.  [La  table  des  matières  du  volume  el  le  sommaire  de  la 
4»  liv.  portent  par  erreur  Jean  Faydit.  C'est  la  reproduction  textuelle 
de  l'article  imprimé  dans  le  tome  XXF,  p.  299-301;  l'utilité  de  celte 
deuxième  édition  nous  semble  douteuse.)  —  P.  32.^-6.  Taillefer. 
L'église  de  Saint -Pierre  de  Bournac.  —  P.  326-8.  Taillefer.  Com- 
promis entre  la  demoiselle  de  Gayrac,  veuve  du  seigneur  de  Luzech,  et 
Jean  Larmié,  maître  peintre  (1590).  —  P.  328-9.  Pottier.  Litrage  des 
églises  de  Bressols,  Brial,  Campsas  et  .Saint-Lizier  (1786J. 

T.  XXIII,  année  1895. 
P.  17-51.  Forestié.  Un  mobilier  seigneurial  du  quinzième  siècle.  Le 
château  de  Monlbelon  en  1496.  (Quelques  négligences  :  seys  enfans  est 
traduit  par  «  sept  amours  »;  plus  de  cint  (coir.  cinc)  quinlals,  par 
it  plus  d'un  quintal  »,  etc.;  à  la  page  35,  n"  131,  on  lit  :  «  douze 
trois  larges  écuelles  d'élaiu.  »]  —  P.  58-62.  Momméja.  Note  sur  un 
tambourin  de  Provence  du  treizième  siècle  fabriqué  à  Montauban  [où 
il  est  bien  peu  question  du  dit  tambourin.]  —  P.  63-7.  Taillefer. 
Bèglemenl  de  la  justice  de  Saint-Paul-del-Burgues,  privilèges  el  cou- 
tumes :  27  nov.  1598.  —  P.  72-3.  De  Baurepaiue.  La  légende  de  Mois- 
sac  —  P.  73-4.  De  Rivières.  La  fin  de  la  lignée  de  Fezembat.  — 
P.  74-5.  Fage.  Les  Liions  à  la  processions  (sic)  des  Rogations,  à  Tulle 
(1777).  —  P.  76-7.  Galabert.  Jean  de  Saint-Etienne,  compétiteur  de 
Jean  de  Balut  à  l'évèché  de  Montauban.  —  P.  77-80.  Momméja.  Un  mi- 
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racle  de  Sainte-Foi  de  Conques.  —  P.  80-7.  Du  Faur.  Livre  de  comptes 
d'un  tailleur  de  Castelsarrasin  au  dix-septième  siècle.  —  P.  lOo-îï, 
Em.  FoHESTiÉ.  Arnaud  de  Saint-Bonnet,  premier  imprimeur  catholique 
à  Montauban  (1639-40).  —  P.  123-40,  289-310.  Mila  de  Cabarieu.  Le 
bureau  des  trésoriers  de  France  de  Montauban.  [Suite  et  fin.  Voir  An- 
nales, V,  534.]  —  P.  141-62.  De  France.  Essai  sur  la  tactique  au  siège 
de  Montauban.  [Élude  intéressante  et  agréable  k  lire.)  —  P.  201-8. 
Abbé  Galabert.  Un  village  au  pouvoir  des  routiers,  Puyiagarde  (1381- 
5).  —  P.  209-20.  Abbé  Taillefer.  Charte  de  coutumes  donnée  par 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  aux  habitants  de  Mondenard  (3  mai  1249). 
[Charte  en  langue  d'oc,  dont  M.  T.  donne  une  tradu(;tion.]  —  P.  221- 
35.  RuMEAU.  Les  médecins  de  la  région  pendant  les  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles.  Grenade  sur-Garonne.  [Il  résulte  de 
l'élude  de  M.  R.  qu'à  Grenade  le  médecin  était  appointé  par  la  commu- 
nauté. Curieux  renseignements  sur  les  pestes  du  dix -septième  siècle.] 

—  P.  249-54,  Pottier.  La  voix  du  Seigneur  dans  nos  cloches.  (Quel- 
ques inscriptions  campanaires.]  —  P.  311-21.  Em.  Forestié  et  abbé 
Galabert.  Alain  de  Varènes.  Un  humaniste  montaibanais  oublié.  — 
P.  322-32.  Momméja.  La  légende  du  château  de  Miramont.  [Légende 
insignifiante  tirée  des  papiers  d'Edmond  de  Satur.j  —  P.  333-43. 
Brissaud.  Les  coutumes  de  Moissac.  [M.  B.  publie  une  partie  du  texte 
latin  d'après  un  fragment  de  parchemin  trouvé  à  Moissac  en  y  juxta- 
posant le  texte  en  langue  d'oc]  —  P.  344-387.  Pottier.  Deux  phylac- 
tères du  trésor  de  Granselve.  [Avec  trois  planches.] 

T.  XXIV,  année  1896. 

P.  29-36.  Abbé  Galabert.  Monlricoux  durant  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  [P.  31,  transcriptio;-  d'un  court  inventaire  en  lan- 
gue d'oc]  —  P.  37-46.  Barbier  de  Montault.  Une  clochette  flamande 
à  l'exposition  d'Angers.  [Avec  une  planche.]  —  P.  55-63.  Em.  Fobes- 
tié.  L'imprimerie  à  Puyiaurens  à  la  suite  de  l'Académie  protestante 
de  Montauban  (1659-83).]  —  P.  109-23  De  Saint-Martin.  La  seigneu- 
rie de  Savènes.  [Une  métairie  dépendant  de  la  seigneurie  est  déno'm- 
mée  Trauquebise  (p.  114;  et  Trauqueliuse  (p.  123).  Lequel  des  deux?] 

—  P.  134-44.  Abbé  Galabert.  Compagnies  anglaises  et  françaises  au- 
tour de  Saint-Anlonin  (T.-et-G.),  1437-40.  —  P.  145-9.  Abbé 
Galabert.  Ateliers  de  Verdures  dans  le  Tarn-el-Garonne  (1499-1515). 

—  P.  loO-'l,  205-31.  Ed.  Forestié.  La  dépense  journalière  d'un  châ- 
teau quercynois  au  quatorzième  siècle.  [C'est  du  château  de  Bioule 
qu'il  s'agit.   P.  167,  70,  inutile  de  rétablir  di  dans  [di\gos,  puisque  le 
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scribe  écrit  constamment  :  Ihus,  mars,  mecres,  etc.;  p.  215,  8,  au  lieu 
^  de  Nacas  lire  vacas,  ce  qui  donne  du  fromage  de  vache  et  non  de 
Najac,-  p.  215,  '10,  cerbe  =  sénevé  (voir  P»aynouard,  Lex.  rom.); 
p.  220,  59,  per  fendre  los  vims,  «  pour  fendre  les  osiers  ».  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  rapprocher  celle  opération  de  la  fabrication  de  cercles  pour  ton- 
neaux, qui  a  eu  lieu,  suivant  le  compte  de  M.  F.,  deux  mois  aupara- 
vant (cf.  p.  216,  21);  p.  220,  61,  lire  propdanamen  ;  p.  225,  31,  au 
lieu  \.\6  cirar  corrigez  tirar  (cf.  p.  227,  58;;  nombreuses  négligences  : 
p.  162,  6,  une  note  annoncée  qu'on  ne  trouve  pas  au  bas  de  la  page  ni 
ailleurs;  p.  2i9,  7,  vi  d.  viii  s.  au  lieu  de  vi  s.  viii  d.  La  conclusion 
nous  révèle  dans  ces  comptes  une  importance  que  nous  étions  loin  de 
soupçonner.  De  ce  que  le  seigneur  de  Bioule  payait  la  ferrure  de  son 
cheval  el  achetait  du  poisson,  M.  F.  tire  cette  conclusion  que  «  !a 
«  noblesse  ne  vivait  pas  comme  en  pays  conquis  sur  le  vilain...  que  les 
«  seigneurs  de  Cardaillac  payaient  tout,  absolument  tout...  et  qu'en 
«  tout  cas  le  cœur  de  la  nation  vibrait  aux  grands  mots  d'honneur,  de 
V  dévouement,  de  foi  et  de  liberté.  »  Il  est  difficile  de  voir  tout  cela 
dans  le  payement  de  la  ferrure  d'un  che\al  et  dans  l'achat  de  quelques 
livres  de  poisson.]  —  P.  232-9.  Fontame.  Un  projet  de  réparation  à 
l'église  Saint-Sauveur,  à  Caslelsarrasin,  au  quinzième  siècle.  [Quelques 
passages  en  langue  d'oc  :  au  lieu  de  puesta,  lire  pucsca.]  —  P.  240-5. 
.MoMMÉJA.  La  langue  parlée  [)ar  les  Anglais  à  l'époque  de  leur  domination 
en  Guyenne.  —  P.  255-9.  Boscis.  Le  fief  des  Malhols  et  son  église. 
Droits  de  pêche  de  l'abbaye  de  La  Garde-Dieu,  sur  la  rivière  d'Aveyron. 
[Acte  en  langue  d'oc]  —  P.  259-67.  Mézamat  de  l'Isle.  Caslelsarrasin 
et  Saint-Porquier  au  dix-seplième  siècle.  Lettre  d'amortissement  pour 
les  consuls  et  habitants.  —  P.  267-71.  Mila  de  Gabarieu.  Puygaillard- 
de-Quercy.  —  P.  285-318.  X.  Le  rôle  des  rentes  foncières  à  Moissac,  en 
1313,  au  profil  du  seigneur  laïque.  [Publication  peu  soignée.  Une  note 
nous  apprend  que  l'éditeur  ne  sait  s'il  faut  interpréter  le  t  qui  suit  les 
chiffres  par  tomes  ou  tolzas  (p.  289,  note  1).  Or,  le  mot  tornels  se 
trouve  plusieurs  fois  imprimé  en  toutes  lettres  vers  la  fin  du  document 
(par  ex,  :  p.  310,  n"  432).  Si  le  manuscrit  donne  le  mot  tout  entier, 
pourquoi  hésiter?  P.  291,  note  1,  mazelier  signifie  boucher  et  non 
bordier;  p.  300,  art.  234,  an  lieu  de  Guilhel,mamolher,  lire  Guilhel- 
ma  m.;  p.  303,  art.  290,  au  lieu  de  mineneda  qui  ne  signifie  rien,  lire 
vimeneda,  oseraie.]  —  P.  362-73.  De  Scorbiac.  Pétrarque,  Laure  et 
Lombez.  —  P.  374-9.  Em.  Forestié.  Ribolte  ou  Ribaule- Charron. 
[Noies  biographiques  sur  ce  peintre  amateur  et  collectionneur.] 

H.  T. 
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II.  Recueil  de  l' Académie  des  Sciences,  Belles -Lettres  et 
Arts  de  Tarn-et-Garonne,  2*  série,  t.  VIÏI,  1892. 
I'.  57-73.  Ed.  FotiESTiÉ.  Un  épisode  de  l'iiisloiie  de  Lourdes  (qualorzième 
siècle).  [Publie  el  conimeiUe  un  accord  ou  pâli,  en  langue  vulgaire, 
conclu  entre  le  corn  le  d'Armagnac  el  le  capitaine  du  château  de  Lour- 
des.] —  P.  75-88.  H.  DE  France.  Noms  el  surnoms  du  Montalbanais. 
Extrait  d'une  étude  sur  les  cadastres  de  Montauban.  [Détails  intéres- 
sants, quoique  incoliérenls.]  —  P.  99-120.  Ém.  Forestié  neveu.  His- 
toire de  l'imprimerie  montalbanaise.  Première  période.  Les  deux  pre- 
miers livres  imprimés  à  Montauban  (1518-21).  [L'un  intitulé  Cuna- 
bula  omnium  fere  scieiHiarum,  l'autre  Iheronimi  Valleims  carmen  de 
Passione  Chrisli.]  —  P.  187-207.  Dumas  de  Uaily.  Quelques  pages  de 
l'histoire  de  Bruniqnel.  [Principalement  relations  des  consuls  el  bour- 
geois avec  les  seigneurs.  Article  d'allure  peu  scientifique  ] 

Tome  IX,  1893. 
P.  19-40.  IL  DE  France.  Lo  parlar  de  Lengua  d'Oc.  [Revue  rapide  et 
superficielle  de  l'Iusloire  de  celle  langue  ]  —  P.  49-63.  Ed.  Forestié. 
Le  costume  féminin  au  quatorzième  siècle.  [D'après  les  comptes  des 
frères  Bonis.]  — P.  113-135  Em.  Forestié  neveu,  tlisloire  de  l'impri- 
merie montalbanaise.  Pre.Tiière  période,  imprimeurs  nomades.  Livres 
de  Jean  .Maurus,  ancien  imprimeur  à  La  Réole,  régent  principal  des  é30- 
les  de  .Montauban,  édités  par  Gilbert  Grossel,  libraire  montalbanais, 
en  15^6. 

Tome  X,  1894. 
P.  57-69.  A.  Capdepic.  Nouvel  essai  sur  l'étymologie  du  nom  de  Montau- 
ban. [Essai  malheureux,  il/on,'?  albanus  serait  le  «  mont  des  Aubains».] 
—  P.  71-84.  [luMAS  de  Ually.  Les  livres  de  raison  de  la  région  el  un 
duel  dans  une  rue  montalbanaise.  [Livre  de  raison  des  Momyn,  qui  se 
battirent  en  duel  en  pleine  rue,  le  14  février  1672.  et  reçurent  du  roi 
des  lettres  de  rémission.]  —  P.  107-20.  Em  Forestié  neveu.  Histoire 
de  l'imprimerie  montalbanaise.  Deux  nouveaux  livresde  Jean  Maurus..., 
récemment  découverts  à  Avignon.  [Ouvrages  de  Grapaldus,  De  parlibus 
aedium,  et  de  Faustus,  Ilecalodislichon]  —  P.  121-35.  A.  Buscon.  La 
Christiado  de  Jean  d'Escorbiac.  [Médiocre  poème  épique  en  vers  fran- 
çais, composé  et  imprimé  à  .Monlauban  en  1613.]  —  P.  145-  87.  Abbé 
(jalarert.  Fénayrols,  seigneurs  el  consuls.  [Historique  peu  intéressant 
de  cette  seigneurie  et  communauté  du  Rouergue,  et  particulièrement 
des  seigneurs  qui  l'ont  snccessiveirtent  possédée  à  jiartir  de  1285.  Cou- 
tumes de  1323,  analysées,  avec  dispositions  additionnelles  de  1339,] 
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Tome  XI,  1895. 

p.  37-30.  E.  FoRESTiÉ.  Au  boo  vieux,  temps.  [Elude  sur  la  charte  de 
Bioule,  de  1273]  —  P.  51-77.  H.  de  France.  Les  divertissements  de 
nos  pères.  [Le  théâtre  à  Monlauban  pendant  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.] 

Tome  XII,  1896. 

P.  101-177.  K.  FoRESTiÉ.  Les  coutumes  de  Monlagnac,  en  Armagnac. 
[Données  par  les  seigneurs  du  château,  en  1260.  Cinquante-deux  arti- 
cles, dont  quelques-uns  présentent  des  dispositions  originales  :  art.  41, 
44.  Texte.] 

Tome  XIII,  1897. 

P.  69  84.  Abbé  Gal\beut.  Coutumes  de  Gariès  (1265).  [De  celles-là  pro- 
bablement sont  dérivées  les  coutumes  d'Aucamville,  déjà  publiées  par 
l'abbé  G.  Texte  en  trente-six  articles  et  traduction  abrégée,  qui  est 
parfois  nialhourense.  Affitanus  (&\l.  24,  28)  ne  signifie  pas  «  homme 
marié»,  ni  même  «  chef  de  famille  >•,  mais,  à  peu  près,  «  censitaire  », 
«  tenancier  ».  Dans  l'art.  3^,  familia  veut  dire,  non  famille,  mais  tous 
les  gens  de  la  maison,  serviteurs  et  autres  ;  il  est  interdit  aux  seigneurs 
de  s'aider  en  justice  contre  un  habitant  du  témoignage  de  leur  propre 

■  «  famille  >■,  et  non  de  celui  de  la  «  famille  »  de  cet  homme,  comme  le 
dit  la  Iradaction,  etc.]  —  P.  «9-105.  E.  FonESTiÊ.  Les  ascendants  de 
M""  de  Maintenon.  [Prouve  contre  d'Uozier  et  Bordier  que  Constant 
d'Aubigné,  père,  et  Jeanne  de  Cardaillac,  mère  de  M"'  de  Maintenon, 
étaient  de  noble  lignée,  celle-ci  issue  des  Cardailliic  de  Bigorre;  publie 
l'acle  authentique  de  leur  mariage,  du  27  décembre  1627).  —  P.  129- 
38.  Em.  FonESTiÉ  neveu.  Pierre-  Armand  Fontanel  ,  imprimeur- 
libraire,  membre  de  la  Société  des  .Sciences,  Belles  Lettres  et  Arts  de 
Tarn-et-Garonne  (1768-1851).  —  P.  139-66.  H.  de  Fkance.  Nos  rues 
/premier  article).  P.  D. 


CHRONIQUE 


Le  Cantal,  depuis  quelques  années,  était  dépourvu  de  toute 
société  savante  et  de  toute  revue  scientifique.  Nous  apprenons 
avec  la  plus  vive  satisfaction  que  cette  lacune  regrettable  à 
tous  égards  vient  d'être  comblée.  Il  s'est  fondé,  en  effet,  à  Au- 
rillac  une  «  Société  scientifique  et  littéraire  de  la  Haute-Auver- 
gne »,  qui  publiera  une  Revue  de  la  Eaule- Auvergne,  dont  le  pre- 
mier numéro  nous  est  annoncé  pour  le  présent  mois.  On  s'y 
occupera  d'histoire,  de  philologie,  d'archéologie,  et,  en  un  mot, 
de  toutes  les  branches  de  la  science  moderne.  Nous  savons  de 
bonne  source  que  les  efforts  des  organisateurs  sont  couronnés 
d'un  succès  aussi  grand  que  mérité.  Nous  nous  en  réjouissons 
sincèrement.  Les  personnes  qui  désireraient  faire  partie  de  cette 
nouvelle  société,  d'un  caractère  purement  scientifique,  pourront 
s'adresser,  pour  connaître  les  conditions  d'admission,  à  son  se- 
crétaire général,  M.  Roger  Grand,  le  jeune  et  entreprenant  ar- 
chiviste du  Cantal. 


M.  Otto  Hirschfeld  a  lu  à  l'Académie  de  Berlin  un  important 
mémoire  intitulé  :  «  Les  Aedui  et  les  Arverni  sous  la  domination 
romaine.  »  Le  texte  s'en  trouve  dans  les  Silzungsberichle,  à  la 
date  du  9  décembre  1897.  On  consultera  utilement  quelques  ob- 
servations faites  à  ce  sujet  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans 
la  Revue  celtique,  n»  de  janvier  1898,  pp.  91-92. 


Le  tome  XXXII  de  l'Histoire  lilléi-aire  de  la  France,  qui  vient 
de  paraître  (Impr.  nat.,  1898),  a  une  réelle  importance  pour  le 
Midi,  grâce  surtout  à  une  série  d'articles  de  M.  Paul  Meyer  qui 
en  occupent  les  cent  premières  pages  et  qui  concernent  :  1"  Guil- 
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laume  Anelier  de  Toulouse,  auteur  du  poème  sur  la  guerre  de 
Navarre;  2^  Matfré  Ermengau  de  Béziers  (avec  une  reproduction 
réduite  de  VA?^bre  d'Amou7')]  3«  troubadours  de  la  fin  du  trei- 
zième siècle  et  du  commencement  du  quatorzième  (Guillem 
d'Autpol,  Guillem  de  Murs,  Peire  et  Guillem,  Bertran  Carbonel 
de  Marseille,  Jacme  Mote  d'Arles,  Motet,  Ponson,  Johan  de  Pen- 
nes, Guillem  de  l'Olivier  d'Arles,  Rostanh  Berenguier  de  Mar- 
seille; 4"  légendes  pieuses  en  provençal  (sainte  Enimie,  sainte 
Marie-Madeleine,  sainte  Marguerite);  o"  versions  provençales 
d'évangiles  apocryphes  (évangile  de  Nioodème,  évangile  de  l'en- 
fance). A  mentionner,  en  outre,  diverses  notices  de  M.  Léopold 
Delisle  sur  les  annales  de  Saint-Orens  d'Auch,  sur  Gilles  Aicelin, 
archevêque  de  Narbonne  et  de  Rouen,  sur  la  chronique  de  Géraud 
de  Frachet,  dominicain  limousin;  de  feu  Barthélémy  Hauréau 
sur  Guillaume  de  Saint-Marcel,  auteur  supposé  de  la  Vie  de  saint 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  sur  Guillaume  Baufet  (d'Aurillac), 
évêque  de  Paris,  sur  Arnaud  Jean  de  Cahors,  frère  prêcheur, 
sur  Gautier  de  Guienne,  théologien,  sur  Arnaud  de  Falguières, 
cardinal,  sur  Pierre  de  Pleine-Chassagne,  évêque  de  Rodez,  sur 
Hugues  de  Chalençon,  canoniste;  et  de  M.  Paul  Meyer  sur  le  mé- 
decin Pons  de  Saint-Gilles.  Quelques  menues  erreurs  trahissent 
çà  et  là  l'origine  septentrionale  de  deux  des  savants  collabora- 
teurs de  ce  volume.  Au  lieu  de  Pleine-Chassagne,  il  faut  lire  : 
Plane- Cassagne ;  au  lieu  de  Chalençon,  il  faut  lire  :  Chalençon  ou 
Chalancon  ;  enfin,  le^bourgeois  de  Clermont,  panetier  de  Philippe 
le  Bel,  qui  est  appelé,  p.  481  ,  Gérard  Calchat,  s'appelait  réelle- 
ment Chauchat. 

*  ♦ 

Sur  seize  thèses,  qui  viennent  d'être  soutenues  à  l'Ecole  des 
Chartes  (30  janvier  et  jours  suivants),  il  n'y  en  a  que  quatre  qui 
intéressent  directement  le  Midi.  Ce  sont  :  Ch.  de  Lasteyrib, 
L'abbaye  de  Saint-Mai- liai  de  Limoges.  [La  première  partie  est 
consacrée  à  l'histoire  de  saint  Martial,  de  son  tombeau,  qui  de- 
vint dès  le  sixième  siècle  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté,  de 
l'église  abbatiale,  fondée  en  848,  autour  de  la'quelle  naquit  une 
ville  neuve.  De  cette  ville,  les  abbés  de  Saint-Martial  étaient  su- 
zerains ;  les  vicomtes  de  Limoges,  vassaux  des  abbés,  y  faisaient 
leur  résidence.  Elevée  au  rang  de  puissance  politique,  l'abbaye 
fut  tiraillée  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  durant  les 
guerres  anglaises,  l'abbé  et  le  vicomte  prenant  parti  pour  les 
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uns,  les  consuls  et  les  bourgeois  pour  les  autres.  En  1370,  Char- 
les V  s'empare  du  «  château  ».  Le  monastère,  en  pleine  déca- 
dence, est  réduit  en  1o33  à  l'état  de  collégiale,  et  celle-ci  dispa- 
raît en  1791.  La  deuxième  partie  traite  de  l'organisation  inté- 
rieure de  l'abbaye,  la  troisième  du  temporel,  qui  était  considé- 
rable, mais  qui  décrut,  et  par  suite  des  guerres,  et  par  la 
diminution  du  pouvoir  de  l'argent,  au  point  que  la  collégiale  au 
dix-huitième  siècle  était  accablée  de  dettes.  La  quatrième  est 
une  étude  archéologique  sur  la  basilique  et  le  monastère,  Tune 
monument  de  style  auvergnat,  à  comparer  avec  Sainte-Foi  de 
Conques  et  Saint-Sernin  de  Toulouse,  construite  au  onzième  siè- 
cle et  depuis  trois  fois  restaurée,  l'autre  rebâti  au  treizième 
siècle.  La  cinquième  partie  contient  l'histoire  des  prieurés  dé- 
pendant de  Saint-Martial.]  —  Aug.  Le  Sourd,  Les  Etals  de  Viva- 
rais  de  leurs  origines  à  la  fin  du  seizième  siècle.  [<~inq  parties 
également.  L'une  sur  les  origines  des  Etats,  qui  sont  «  posté- 
rieurs à  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  »,  —  il  serait 
plus  prudent  de  dire  qu'alors  seulement  ils  apparaissent  dans 
l'histoire,  —  et  sur  le  territoire  qu'ils  représentaient.  L'autre 
sur  leur  composition  et  sur  les  officiers  qu'ils  employaient;  le 
clergé,  fait  remarquable,  n'y  figurait  pas.  Dans  la  troisième  par- 
tie, l'auteur  traite  du  fonctionnement  des  Etats.  Puis  vient  une 
étude  sur  leurs  attributions,  d'abord  purement  financières,  rela- 
tives à  la  répartition,  à  la  levée  et  au  versement  de  l'impôt', 
puis  étendues  à  divers  objets,  tels  que  travaux  publics,  indus- 
trie, etc.,  par  suite  de  la  permission  qu'ils  obtinrent  de  voter  et 
d'affecter  à  cet  emploi  des  «  frais  extraordinaires.  »  La  dernière 
partie,  peu  liée  aux  précédentes,  montre  le  Vivarais  partagé, 
pendant  les  guerres  de  religion,  entre  deux  assemblées,  Etats 
catholiques,  Etats  protestants.]  —  J.  Machet  de  la  Martinière, 
Les  guerres  at) glaises  dans  l'ouest  et  le  centre  de  la  France  :  Poi- 
tou, Saintonge,  Angoumois,  Limousin,  Périgo?'d  (1403-1417).  (Il  est 
impossible  de  résumer  ce  précis  et  minutieux  exposé  chronologi- 
que.] —  R.  PouPARDiN,  Boson  et  le  7-oyaume  de  Provence  (855- 
933  ?).  [Ce  royaume  a  été  formé  au  profit  du  plus  jeune  fils  de 
l'empereur  Lothaire,  Charles,  de  deux  duchés,  celui  de  Provence, 

1.  D'après  M.  L.  S.,  le  Vivarais  portail  le  huilièine  des  rbargesdn  Lan- 
guedoc. C'est  le  ilouzièrue  seulement  qu'il  aurait  l'alln  dire,  cnnforménienl 
au  tarif  de  léparlilion  de  1530.  Au  quinzième  siècle,  la  ijuole-part  du  Vi- 
varais était  moindre  encore. 


CHRONIQUE.  263 

celui  de  Lyon,  en  855.  Après  la  mort  de  Charles  (863),  ses  frères 
se  disputent  son  héritage;  Charles  le  Chauve  s'en  empare.  Maî- 
tre de  Vienne  (24  déc.  870),  il  donne  la  ville  et  le  comté,  puis  le 
duché  de  Provence  en  gouvernement  à  Boson,  offlcier  de  son  pa- 
lais. Celui-ci,  en  879,  après  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  est  élu  roi 
de  Provence.  Mais  les  Carolingiens,  tant  de  l'Est  que  de  l'Ouest, 
ne  pouvaient  lui  pardonner  cette  usurpation  :  sa  capitale, 
Vienne,  fut  prise  par  eux  en  882,  ses  Etats  partagés;  il  mourut 
eu  janvier  887.  Or,  à  la  fin  de  la  même  année,  Charles  le  Gros, 
devenu  seul  possesseur  du  royaume  de  Provence,  le  léguait  en 
quelque  sorte  à  Louis,  flls  de  Boson.  Celui-ci  a  eu  la  plus  singu- 
lière fortune  :  élu  roi  de  Provence  en  890,  d'Italie  en  l'an  900, 
couronné  empereur  à  Rome  l'année  suivante,  il  fut  pris  dans  Vé  • 
rone  en  905  par  son  concurrent,  Bérenger,  et  revint  aveugle  en 
Provence,  Bérenger  lui  ayant  fait  crever  les  yeux.  Louis  mort 
.(vers  928),  un  interrègne  se  produit;  finalement  la  suzeraineté 
du  roi  de  Bourgogne  est  reconnue  en  Provence.  Le  travail  de 
M.  P.  se  termine  par  une  étude  sur  les  invasions  des  Sarrasins 
dans  cette  contrée.]  —  Disons  enfin  que  la  thèse  de  M.  Ch.  Sus- 
trac,  Les  Céleslins  en  France,  essai  sur  leur  histoire  et  leurs  cons- 
titutions (1300-1789),  touche  à  l'histoire  du  Midi,  puisque  les  Cé- 
lestins  avaient  des  couvents  à  Tournon  par  exemple  et  à  Avignon. 


En  juillet  1897  a  commencé  de  paraître  à  Gap,  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Guillaume,  archiviste  du  département  des  Hautes- 
Alpes,  un  nouveau  périodique,  les  Annales  des  Alpes,  paraissant 
tous  les  deux  rnois  par  livraisons  de  deux  feuilles  et  demie.  Ce 
recueil  se  propose  essentiellement  de  «  sauver  par  l'impression 
«  le  plus  grand  nombre  possible  de  documents,  de  mémoires,  de 
«  travaux  spéciaux,  qui  trop  souvent  se  perdent  misérablement, 
«  au  grand  détriment  de  notre  histoire  locale  et  de  l'histoire  gé- 
«  nérale.  »  Le  programme  est  excellent  :  nous  ferons  savoir  à 
nos  lecteurs,  en  dépouillant  les  Annales  des  Alpes,  comment  il  a 
été  rempli. 

Nous  apprenons  aussi  que  M.  l'ubbé  Guillaume  se  propose  de 
publier  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  original  de 
l'auteur,  Y  Histoire  de  la  ville  de  Gap  et  du  Gapençais,  de  Théodore 
Gautier,  en  deux  volumes  grand  in-8".  Il  met  cet  ouvrage  en 
souscription. 
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Bladé  (J.-F.).  Vèvèché  des  Gascons.  Paris,  Picard,  1899;  in-8o 
de  82  pages.  —  Selon  une  doctrine  «  tristement  officielle  »  cet 
évêché  existait  en  977;  il  aurait  duré  jusque  vers  1060,  englo- 
bant un  nombre  variable  de  diocèses  dans  lesquels  l'ancienne 
organisation  ne  fut  rétablie  qu'après   qu'il   eut  disparu,   vers 
1063.  Cinq  évêques   s'y  seraient  succédé  :  Gombaud,  Hugues, 
Arsius,  Raimond  I*""  et  Raimond  II.  Ainsi  pensaient  Marca,  les 
frères  Sainte-Marthe  et,  avec  eux,  nombre  d'érudits.  Tous  se 
sont  trompés;  il  n'y  a  jamais  eu  d'évêché  des  Gascons,  répond 
M.  B.  ;  les  évéques  sont  imaginaires,  les  textes  qui  les  mention- 
nent, apocryphes.  Fausses  sont  les  chartes  de  la  Réole,  la  charte 
d'Arsius,  celle  de  Sanche,   tirée  du  cartulaire  de   Saint- Seurin 
on  Sancius  (et  non  Sanclus),  l'un  des  manuscrits  de  Chellenham 
(et  non  Chestelham  :  M.  B.  a  la  faute  d'impression  comme  au 
bout  des  doigts);  fausses  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Saint-Pé  de  Générés  et  une  douzaine  d'autres!  C'est  un  vrai 
massacre;  car  il  ne  faut  pas  qu'il  en  réchappe  une  seule;  sinon, 
l'évèché  des  Gascons  en  réchapperait  lui  aussi.  Les  chartes  ne 
se  plaindront  pas;  mais  il  est  à  craindre  que  les  contemporains 
de  M.  B.  soient  moins  patients.  «  Pharisiens,  cuistres,  gobeurs, 
nigauds  »,  voilà  les  douceurs  qu'il  leur  prodigue;  devant  lui  les 
morts,  même  ceux  d'hier,  ne  trouvent  pas  grâce.  Nous  n'exami- 
nerons pas  ici,  faute  de  place,  s'il  a  raison  contre  eux  et  contre 
les  chartes.  Mais  n'est-il  pas  singulier  qu'un  homme  qui  s'est 
trompé   si  souvent,   qui   a  dû   reconnaître  ses   erreurs,  qui   a 
déclaré  lui-même  (à  propos  des  chartes  de  Faquilo,  comtesse  de 
Bigorre),  qu'il  avait  «  déraisonné  »,  que  celui-là  garde  envers 
les  autres  si  peu  de  ménagements;  qu'un  homme  qui  a  publié 
les  Coulum-'s  municipales  du  Ger^.dise  d'un  document  qu'il  a 
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été  «  déplorablement  publié  par  feu  Tamizey  de  Larroque  »?  0 
parabole  de  l'Evangile!  Paille  et  poutre  que  M.  B.  voit  ou  ne 
voit  pas  selon  que  l'une  ou  l'autre  se  sont  logées  dans  l'œil  du 
prochain  ou  dans  le  sien  propre!  P.  D. 

Delachenal  (R.)-  Carlulaire  du  Temple  de  Vaux.  Paris,  Picard, 
4898;  in-8o  de  12o  pages.  —  Le  Temple  de  Vaulx  (commune  de 
Saint-Alban-de-Roche,  département  de  l'Isère)  appartenait  à 
l'ordre  des  Templiers.  11  n'a  laissé  d'autres  documents  que  deux 
chartes  du  treizième  siècle  et  le  cartulaire.  Encore  ce  cartulaire 
n'est-il  réellement  qu'un  inventaire  des  donations  faites  au 
Temple  entre  HSOC?)  et  1223,  avec  notices  sur  chacune  d'elles. 
Tel  quel,  il  permet  de  reconnaître  les  établissements  faits  par 
l'Ordre  en  Dauphiné,  les  commanderies,  de  suivre  l'histoire  du 
Temple,  de  vérifier  la  généalogie  des  familles  seigneuriales.  Il  a, 
au  dire  même  de  l'éditeur,  un  intérêt  surtout  local.  L'introduc- 
tion et  l'annotation,  qui  sont  excellentes,  à  la  fois  sobres  et 
abondantes  en  ranseignements,  en  augmentent  singulièrement 
la  valeur.  P.  D. 

DuFFOURC  (Abbé  A.),  —  Le  Bénaquës  et  la  baronnie  de  Bénac. 
Tarbes,  irapr.  E.  Croharé,  1896,  "201  p.  —  L'auteur  de  cette  mo- 
nographie donne  d'abord  une  description  du  Bénaquès,  pays 
situé  au  milieu  de  la  Bigorre;  après  quoi,  il  s'occupe  successi- 
vement de  l'histoire  de  ce  pays,  des  mœurs  des  habitants,  des 
barons  et  seigneurs  de  Bénac,  Lannes  et  quelques  autres  lieux, 
enfin  de  l'organisation  ecclésiastique  qu'il  reçut.  La  partie  histo- 
rique ne  se  compose  guère  que  de  notes  recueillies  par  M.  D.; 
aussi  bien  était-il  peut-être  difficile  d'écrire  autrement  une  his- 
toire de  ce  genre.  Des  droits  seigneuriaux  dont  il  est  question  à 
la  p.  17,  et  pour  lesquels  nous  aurions  souhaité  plus  de  détails, 
on  rapprochera  ceux  qui  sont  ênumérés  à  l'appendice  I,  p.  loo, 
dans  un  dénombrement  de  1783;  ce  dernier  acte  réduit  la  corvée 
à  trois  jours,  mais  admet  les  banalités,  les  droits  de  lods  et 
ventes,  de  prélation,  et  même  la  loi  du  sang,  c'est-k-dire  l'anti- 
que amende  de  60  sols  en  cas  de  coups  et  blessures;  elle  con- 
tient encore  l'obligation  de  rendre  la  foi  et  l'hommage  et  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  au  seigneur. 

Sur  l'époque  révolutionnaire,  on  trouve  un  cahier  de  doléances 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Entre  autres  réclamations,  la  popula- 
tion de  Layrisse  demande  que  le  taux  de  la  dîme  soit  abaissé  et 
fixé  sur  le  pied  de  quinze  un,  au  lieu  de  dico  un,  chiffre  qui  est 
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la  règle  dans  la  Bigorre.  Le  chapitre  des  superstitions,  mœurs 
des  habitants  du  Béuaquès,  est  très  court;  un  extrait  de  VÉtat 
des  paroisses  en  17Si  (manuscrit  conservé  à  Tarbes;  donne  une 
bien  mauvaise  idée  du  caractère  de  la  population.  La  partie  du 
livre  de  M.  D.  qui  est  relative  aux  barons  de  Bénac  offre  un 
aperçu  de  l'iiietoire  de  la  petite  noblesse  méridionale.  On  peut 
faire  une  observation  analogue  au  sujet  des  prieurés,  paroisses, 
chapellenies,  obits  et  confréries,  dont  traite  la  dernière  partie 
du  livre  :  en  parcourant  ces  pages,  où  figurent  des  renseigne- 
ments précis,  on  se  rend  compte  de  l'état  de  l'Eglise  et  du  clergé 
dans  de  petites  localités  Les  pièces  justificatives  qui  accompa- 
gnent cette  étude  sont  de  date  assez  récente  (xviie,  xviii«  siè- 
cles;. 

En  somme,  il  y  a  la,  comme  nous  l'avons  dit,  plutôt  des  notes 
qu'un  livre  proprement  dit,  mais  un  recueil  de  documents  sera 
toujours  bien  accueilli  des  savants.  M.  D.  n'a  pas  voulu  leur 
donner  autre  chose.  J.  B. 

Erdmannsdorffer  (E.).  -  Reimwœrlerbuch  der  Trobadors. 
Berlin,  1897,  in  8'^  de  199  pages.  (Romanische  Sludicn,  vol.  II.")  — 
Une  table  complète  des  rimes  des  troubadours  serait  certaine- 
ment un  très  précieux  instrument  de  travail.  Comprenant  l'in- 
suffisance des  essais  partiels  déjà  tentés  en  ce  sens  par 
MM.  Harnisch,  K.  Meyer  et  Mann,  M.  E.  s'est  mis  courageuse- 
ment à  l'œuvre  et  annonce  qu'il  pi-épare  un  j-imarùim  complet 
des  œuvres  en  provençal  classique  du  dixième  au  quatorzième 
siècle.  11  n'an  publie  aujourd'hui  qu'une  sorte  de  spécimen, 
limité  aux  textes  dont  on  possède  une  édition  critique.  Un  travail 
de  ce  genre  n^rend  de  véritables  services  que  s'il  est  complet  :  la 
publication  de  M.E.  est  donc  en  somme  assez  peu  utile.  Mais  nous 
n'en  dirons  pas  autant  de  l'introduction  :  c'est  une  étude  fort 
bien  conduite  sur  les  formes  doubles  (attestées  par  la  rime)  qui 
coexistent  dans  la  langue  des  troubadours.  La  question  vraiment 
intéressante  serait  celle  de  l'origine  de  ces  formes  et  de  la  part 
des  divers  dialectes  dans  la  formation  de  l'idiome  littéraire. 
M.  E.  l'écarté  comme  prématurée.  Sans  la  traiter  à  fond,  il  eût 
fait  œuvre  utile  en  réunissant  ce  que  l'on  peut  dès  aujourd'hui 
savoir  sur  cet  important  sujet.  A.  J. 

Eludes  sur  Marseille  et  la  Provence.  Marseille,  public,  de  la  So- 
ciété de  géographie,  1898,  in-8"  de  130  et  70  pp.  —  La  Société 
de  géographie   de  Marseille  n'avait  publié  jusqu'ici  dans  son 
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Bulletin  trimestriel  aucun  article  qui  répondît  au  programme, 
tout  historique  et  philologique,  des  Annales  du  Midi.  Mais  à 
l'occasior.  du  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie,  tenu 
à  Marseille  en  189S,  elle  vient  de  grouper  en  un  volume  cinq 
travaux  dont  quatre  nous  intéressent.  —  Aux  pp.  17-44, 
M.  Clerc  a  retracé  «  le  développement  topographique  de  Mar- 
seille depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ».  Le  tracé  de  l'enceinte 
au  Moyen-âge  est  assez  connu,  dit-il;  pour  l'époque  postérieure, 
nous  avons  toute  une  série  de  plans  et  de  documents  certains; 
l'enceinte  antique,,  au  contraire,  est  fort  mal  connue.  Or,  les 
grands  travaux  par  lesquels  dans  notre  siècle  Marseille  s'est 
transformée  ont  amené  d'intéressantes  découvertes  archéologi- 
ques. En  comparant  les  résultats  ainsi  obtenus  aux  descriptions 
des  auteurs  anciens,  M.  C.  a  fait  œuvre  originale.  Voici  comment 
il  conclut  :  «  En  résumé,  la  ville  grecque  s'étendait  au  nord  du 
Lacydon  (le  Vieux-Port)  et  tout  le  long  de  ce  port;  elle  occupait 
toute  la  butte  Saint  Laurent  et  le  rivage  occidental  jusqu'à,  et 
probablement  y  compris,  la  Major;  elle  ne  comprenait  ni  la 
butte  des  Moulins,  ni  celle  des  Carmes,  mais  seulement  la  hau- 
teur de  l'Hôtel-Dieu,  située  entre  les  deux,  et  qui  était  le  point 
culminant  de  la  ville;  elle  avait  sa  nécropole  de  l'autre  côté  du 
port,  au  Carénage  ».  Il  admet  comme  vraisemblable  l'idée  que 
«  la  ville  gréco-romaine,  celle  dont  la  nécropole  était  au  Laza- 
ret, ait  englobé  les  trois  collines  et  se  soit  étendue  jusqu'au  ra- 
vin de  la  Joliette.  »  —  Dans  les  pp.  45-66,  M.  P.  Masson  a  étu- 
dié «  le  Vieux-Port  et  le  commerce  de  Marseille  jusqu'en  1840.  » 
De  ce  résumé,  la  partie  la  plus  intéressante  est  celle  qui  con- 
cerne l'époque  moderne;  on  y  trouvera  des  chiffres  neufs  et  pré- 
cis sur  le  commerce  de  la  grande  ville  avec  les  échelles  du 
Levant,  la  Barbarie,  des  détails  sur  les  navires  employés,  sur  le 
port,  où  ils  finirent  par  se  presser  au  point  de  n'y  remuer  qu'à 
grand'peine.  —  A  la  suite,  aux  pp.  67-102,  vient  le  Mémoire  de 
M.  H.  GiRAUD,  qui  montre  à  merveille  la  transformation  produite 
par  la  navigation  à  vapeur  (1830-1897)  :  «  Marseille  a  vu  passer 
en  soixante  et  dix  ans  la  surface  d'eau  de  ses  ports  de  23  à 
172  hectares,  le  tonnage  des  navires  entrés  et  sortis  de  800,000 
à  10  millions  de  tonnes,  son  industrie  et  son  commerce  grandir 
au  point  d'occuper  et  de  faire  vivre  une  population  quadruple.  » 
—  Enfin,  pp.  11M30,  M.  H.  Barré  a  fait  lahio-bibliographie  des 
voyageurs  provençaux  depuis  Pythéas  jusqu'à  nos  contempo- 
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rains,  Coste  et  Porte.  Vu  le  titre,  on  s'attendrait  k  une  très  lon- 
gue énumération;  il  n'en  est  rien.  M.  B.  procède  avec  beaucoup 
de  rapidité;  d'ailleurs,  entre  Euthymène  (quatrièrae  siècle  avant 
Jésus-Christj  et  Le  Blanc,  qui  vivait  sous  les  derniers  Valois  et 
sous  Henri  IV,  pendant  vingt  siècles,  il  semble  que  les  Mar- 
seillais n'aient  pas  voyagé,  ou  que  du  moins  ils  aient  renoncé  k 
parler  de  leurs  voyages.  C'est  extraordinaire;  mais  nous  devons 

en  croire  M.  B,  et  le  remercier  de  son  utile  travail. 

P.  D. 

Fage  (Emile).  Etienne  Baluze.  Sa  vie,  ses  ouvrages,  son  exil,  sa 
défense.  Tulle,  Crauffon,  1899;  in-8«  de  156  pp.  (Extrait  du  Bull, 
de  la  Soc.  des  lettres  de  Tulle,  1898.)  —  Biographie  fort  digne  de 
celui  qui  en  est  l'objet.  L'auteur  aurait  pu  cependant  s'appesan- 
tir davantage  sur  les  débuts  de  Baluze,  qui  nous  sont  connus 
aujourd'hui  par  certaines  Remarques  qu'il  publia  en  1668  sous 
le  pseudonyme  de  Maldamnat,  et  par  la  réplique  qu'elles  pro- 
voquèrent. (Voy.  Annales  du  Midi,  1889,  particulièrement  p.  210.) 
Il  est  vrai  que  M.  E.  Fage  s'est  surtout  proposé  d'étudier  le 
procès  en  faux  qui  troubla  les  dernières  années  de  son  héros 
(pp.  33  92).  A  ses  yeux,  Baluze  fut  la  dupe,  non  le  complice,  des 
vrais  faussaires.  Peut-être  ce  point  de  vue  ne  paraîtra-t-il 
point  suffisamment  fondé  k  tous  ceux  qui,  en  ces  dernières 
années,  ont  examiné  la  question.  A.  L. 

FoRESTiÉ  (Ém.).  Histoire  de  l' Imprimerie  et  de  la  Librairie  à. 
Montauban.  Montauban,  E.  Forestié,  1898,  grand  in-8°  de  378  p. 
—  Le  titre  de  ce  livre  en  indique  assez  le  sujet  et  l'importance  ^ 
M.  F.  y  a  fait  l'histoire  des  imprimeurs  «  nomades  »  dont  on  sai- 
sit la  trace  k  Montauban  de  1318  k  1377,  et  celle  des  trente-cinq 
industriels  qui  ont  créé  ou  possédé  un  atelier  sédentaire  dans 
cette  ville  de  1378  k  1873;  il  a  indiqué  autant  que  possible  leur 
origine,  les  actes  de  l'état  civil  les  concernant  et  la  provenance 
de  leur  matériel  ;  \Si  Bibliographie  qui  termine  le  volume  men- 
tionne neuf  cent  quarante-six  écrits  sortis  des  presses  montal- 
banaises.  Les  reproductions,  fort  réussies,  d'anciennes  gravures 
sur  bois  ou  sur  cuivre  ne  forment  pas  un  des  moindres  attraits 

1.  Quelqiif  s  chaiùlres  avaient  déjà  paru  dans  les  Mémoirts  de  diverses 
Sociétés  savantes  (voy.  notaiiimenl  nos  dépoiiillemeiUs  du  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonnr).  Ils  reparaissent  ici  enrichis  et 
modifiés.  Les  suppiémonls  et  carions  prouvent  que  l'auteur  s'est  tenu  jus- 
qu'au dernier  jour  au  courant  des  travaux  relatifs  à  son  sujet. 
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de  ce  volume,  fruit  de  quarante  années  de  patientes  investiga- 
tions. L'auteur,  qui  entrait  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année  au  moment  où  son  livre  a  paru,  souhaite  en  terminant 
que  Dieu  lui  accorde  le  temps  et  les  forces  nécessaires  pour  pro- 
longer cette  histoire  jusqu'en  1900.  C'est  un  vœu  auquel  s'asso- 
cient de  grand  cœur  tous  les  amis  de  l'érudition  méridionale, 
qui  doit  déjà  tant  à  l'infatigable  doyen  des  travailleurs  montal- 
banais.  A.  J. 

J.-B.  GiRAUD,  Documents  pow  servir  à  l'histoire  de  l'armement 
au  Moyen-âge  et  à  la  Renaissance,  t.  I,  Lyon,  Rey.  1893-1897; 
in-8o  de  232  pages.  —  M.  Giraud  a  réuni  dans  ce  volume  quatre 
plaquettes  jadis  publiées  par  lui,  auxquelles  il  a  ajouté  une  étude 
nouvelle  :  La  boutique  de  Jean  de  Youvray,  armu7ner  à  Tours  en 
i5i2.  Une  seule  de  ces  études  intéresse  directement  le  Midi  :  c'est 
la  seconde  {Les  épées  de  Bordeaux;  archéologie  comparée  du  fer 
dans  la  Biscaye  française,  le  pays  de  Guyenne  et  le  duché  de  Sa- 
voie), où  M.  G.  a  essayé  de  démontrer  que  les  épées,  dites  au 
moyen  âge  «  de  Bordeaux  »,  sortaient  en  réalité  des  ateliers  de 
Bourdeaux  (Savoie),  sur  les  bords  du  lac  de  Bourget.  La  cause  de 
la  cité  girondine  a  été  prise  en  main  concurremment  par  deux 
érudits  qui  nous  paraissent  avoir  définitivement  débouté  de  ses 
prétentions  le  hameau  tiré  un  instant  de  l'oubli  par  un  brillant 
paradoxe,  M.  Brutails  {Revue  philomathique  de  Bordeaux  et  du 
Sud-Ouest,  l»""  février  1898),  en  signalant  les  nombreux  textes  qui 
nous  montrent  des  armuriers  et  fourbisseurs  établis  à  Bordeaux 
du  treizième  au  seizième  siècle,  M.  J.  Camus  {Revue  Savoisienne, 
4898,  n"  2),  en  faisant  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  gisements  de 
fer  à  Bourdeaux,  qui  n'était,  dès  le  quinzième  siècle,  qu'un  simple 
village  de  vingt-trois  feux,  sans  industrie  ni  commerce.  Quant 
à  l'ignorance  de  Montaigne  au  sujet  de  l'antique  renom  des  ar- 
mes fabriquées  dans  sa  ville  natale  —  ignorance  qui  a  dû  contri- 
buer pour  beaucoup  à  former  la  conviction  de  M.  G.,  —  elle 
prouve  simplement  que  l'industrie  métallurgique  avait  à  peu 
près  disparu  à  Bordeaux  au  seizième  siècle,  fait  que  M.  Camus  a 
fort  bien  établi  et  dont  il  a  expliqué  les  raisons.  A.  J. 
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"™'^11LE,  LE  CLOITRE  (I  LE  fiLimiÊFISmi 

DE    NARBONNE 

(Xllle  —    XVI<-     SIÈCLES*) 

{.Suite.) 


Il- 

LES   ARCHITECTES    DE   LA    CATHEDRALE   DE   NARBONNE. 

§  1.  Maître  Henri  de  Narbonne  {?),  Jacques  de  Favari, 
Raymond  Aicard;  relations  ecclésiastiques  et  artisti- 
ques entre  Narbonne  et  Girone. 

Viollet-le-Duc,  qui  s'est  occupé  daas  plusieurs  articles  de 
son  Dictionnaire  du  rôle  de  l'architecte  pendant  le  Moyen-âge, 
a  analysé  sommairement  —  sans  en  donner  le  texte  —  «  un 
«  curieux  document  qui  indique,  dit-il 2,  d'une  manière  pré- 
«  cise  quelle  était  la  fonction  de  l'architecte  au  commence- 
«  ment  du  quatorzième  siècle.  Il  s'agit  de  la  construction  de 
«  la  cathédrale  de  Gérone'';  mais  les  usages  de  la  Catalogne,  à 

1.  Voy.  la  première  pailie  de  celle  éluile  clans  les  Annales  du  Midi,  X, 
1898,  n°  d'octobre. 

2.  Dict.  rais,  de  l'architecture  franc,  du  onzième  au  seizième  siècte, 
I,  pp.  107  et  S(|.;  voir  iiotanuiieiU  les  pp.  112-11  i,  pour  l'analyse  du  do- 
cument en  question. 

3.  La  forme  espagnole  de  ce  nom  de  ville  est  Gerona  (lat.  Gerunda), 
d'où  l'on  a  fait  quelquefois  Gérone  en  français;  nous  nous  servons  du  mot 
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«  celte  époque,  ne  devaient  pas  différer  des  nôtres.  D'ailleurs, 
«  il  est  question  d'un  architecte  français.  «  Le  chapitre  de  la 
«  cathédrale  de  Gérone  se  décide,  en  1312,  à  remplacer  la 
«  vieille  église  romane  par  une  nouvelle,  plus  grande  et  plus 
«  digne.  Les  travaux  ne  commencent  pas  immédiatement, 
«  et  on  nomme  les  administrateurs  de  l'œuvre  {obreros), 
«  Raymond  de  Viloric  et  Arnauld  de  Montredon.  En  1316  les 
«  travaux  sont  en  activité  et  on  voit  apparaître,  en  février 
«  1320,  sur  les  registres  capitulaires,  un  architecte  désigné 
«  sous  le  nom  de  maître  Henry  de  Narbonne.  Maître  Henry 
«  meurt,  et  sa  place  est  occupée  par  un  autre  architecte,  son 
«  compatriote,  nommé  Jacques  de  Favariis.  Celui-ci  s'engage 
«  à  venir  de  Narbonne  six  fois  l'an,  et  le  chapitre  lui  assure 
«  un  traitement  de  deux  cent  cinquante  sous  par  trimestre  (la 
«  journée  d'une  femme  était  alors  d'un  denier).  Voici  donc, 
«  ajoute  Viollet  le-Duc,  un  conseil  d'administration  qui  pro- 
«  bablement  est  chargé  de  la  gestion  des  fonds,  puis  un  archi- 
«  tecte  étranger  appelé  non  pour  suivre  l'exécution  chaque 
«  jour  et  surveiller  les  ouvriers,  mais  seulement  pour  rédiger 
«  les  projets,  donner  les  détails  et  veiller  de  loin  en  loin  à  ce 
«  que  l'on  s'y  conforme;  pour  son  travail  d'artiste,  on  lui 
«  assure  non  des  honoraires  proportionnels,  mais  un  traite- 
4.  ment  qui  équivaut,  par  trimestre,  à  une  somme  de  quinze 
«  cents  francs  de  nos  jours.  Il  est  probable  qu'alors  le  mode 
«  d'appointements  fixes  était  en  usage  lorsqu'on  employait  un 
«  architecte.  » 

Les  renseignements  que  nous  donne  ici  Viollet-le-Duc 
offrent  trop  d'intérêt  pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  re.nonter  à 
la  source  même  à  laquelle  ils  ont  été  puisés. -C'est  ce  que  nous 
avons  voulu  faire- en  soumettant  ces  indications  à  un  contrôle 
qui  était  nécessaire,  comme  on  va  s'en  convaincre. 

Les  projets  de  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Girone 
datent,  en  effet,  de  l'année  1312.  On  lit  dans  le  Livre  vert  des 
Archives  ecclésiastiques  de  cette  ville  (fol.  119)  : 


Girone,  conformément  au   Nouveau  Dict.   de  géographie  de  Vivien   de 
Sainl-Marlin. 
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Anno  Doinini  M.CCC.XII.  iii.Kal.  maii  capitulum  Gernnden.  in  cerca 
nova  ecclesiae  Geiiinelen.  more  solilo  congregalutn  staluit,  voluit  el  onli- 
naviî  qnod  capiit  i|)sius  ecclesiae  de  novo  construerelur  et  hedificarelur, 
el  circumcirca  ipsum  capui,  novem  capellae  fièrent,  et  in  dormiiorio  ve- 
leii,  fieret  sacrislia.  Et  cr.ra  ipsius  operis  fuit  com[m]issa  per  dictuni  ca- 
piluliiin,  venerabilibus  Uaimundo  de  Vilarico,  archidiacono,  et  Arnaido 
de  Monlerolundo,  canonico^ 

Ainsi,  Ramon  de  Vilaric  —  et  non  de  Viloric  —  comme  dit 
Viollel-le-Duc,  et  Arnaido  de  Monredon^  furent  chargés  de 
veiller  à  l'exécution  des  travaux  à  entreprendre.  L'évêque  de 
Girone  était  alors  Gniilermo  de  Vilamari  (1312-1318),  qui  eut 
pour  successeur  Pedro  de  Rocaberti  (1318-1324).  Ce  fut  sous 
répiscopat  de  ce  dernier  que  l'on  appela  de  Narbonne  un 
nouveau  maître  de  l'œuvre  à  la  place  de  celui  qui  venait  de 
mourir.  Nous  avons  pu  nous  procurer  une  copie  du  document 
analysé  par  Violletle-Duc,  grâce  à  l'extrême  obligeance  de 
M.  Botet  y  Siso,  directeur  du  INIusée  archéologique  de  Girone, 
et  nous  nous  empressons  de  la  publier  ici  in  extenso  : 

Eleccio  de  Meulre  de  la  obra  de  la  seu. 

Noverinl  iiniversi  quod  cum  niagister  Enricluis,  condam  magister  ope- 
ris capilis  ecclesie  Geriuidensis,  viam  esset  nniverse  carnis  ingressns,  el 
doniinus  Pelrus^,  Dci  gratia  episcopus,  el  capiliikun  Genindense,  aftec- 
laienl  habere  n):igislrum  qui  opus  dicle  ecclesie  consuinaret,  idcirco 
elegeriuil  in  magistriiin  ipsius  operis,  niagislruni  Jacobum  de  Favarii*. 
magisUum  0{)eris  ecclesie  Narbonensis,  el  in  [iresenlia  n.ei  notarii  el 
teslium  infrascriploriun,  ad  hoc  specialiter  vocaloruni,  iidetu  dominus 
episcoiius  el  capitulum  Gerundensis  [ecclesie]  proiniserunl  diclo  ma- 
gislro   .lacobo  dare  annis  singulis,  qiiar:idiu  dicluni  opus  durabit,  mille 

1.  Don  Jainie  Villanueva,  dans  son  Via(/e  lUerario  à  las  iglesias  de 
Espafia,  savant  recueil  composé  d'après  les  sources,  t.  Xil,  1850,  Viage  A 
Gerona,  p,  171  ;  cf.  Espana  sagrada,  XLV,  1832,  p.  3,  et  [»arcerisa, 
Ricuerdos  y  bellezas  de  Espana,  Calalufia,  1,  146.  . 

2.  1!  est  appelé  Arn;ildo  de  .Monrodo  [)ar  Villanueva.  Il  devint  plus  lard 
évoque  de  Girone  {ibid.  XII,  p.  171). 

3.  Pedro  de  Kocaberli,  évêque  de  Girone  de  1318  à  1324. 

4.  Sic  dans  la  copie  de  M.  Bolei  y  Siso  ;  la  forme  Favari  se  trouve  plus 
loin  à  plusieurs  reprises,  el  c'est  ainsi  qu'il  convient  de  retenir  ce  nom 
d'architecte. 
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solidos  Barchinonenses  de  terno^,  solvemlos  eidem  magislro,  scilicet  ccl 
ss.  de  omnibus  (?)  in  tribus  luensibiis  annualim  inlus  Geriindam.  Pri- 
mus  annvis  incipiat  bac  die  fjua  prasens  inslrumenlum  conficielur.  Et 
nihil  aliud  leneanlur  ipsi  domimis  episcopns  et  capiluhim  ralione  pre- 
dicta  dare  diclo  magislro  .lacobo  pro  labore  suo  vel  salario  persone  sue 
vel  eciam  pro  expensis,  quas  eundem  inagistrum  facere  oportebit,  ve- 
nierido  Gerundam  vel  slando  ibidem,  vel  eciam  residendo,  vel  redeundo, 
vel  eundo  Narbonam,  vel  eciam  ubilibet,  vel  aliqua  eciam  alia  racioiie. 
—  Et  prefatns  magisler  Jacobus  Favari  promisit  domino  episcopo  et 
capilnlo  supradiclis  quod  ipsum  opus  dicli  capilis  ecclesie  Gerundensis 
fariel  et  fieri  faeiet  bene  et  fideliter  et  omnia  que  ulilia  vel  necessaria 
ipsi  operi  fueriiit,  et  ipsuin  opus  [quocurnque  modo]  poterit  consuniabit, 
nec  aiiqiio  ingenio  ,  fraude  vel  macbinacione  alicujus  faeiet  seu  fieri 
faeiet,  propter  quod  consnmacio  dicli  nperis  retardaret[nr];  imo,  juxta 
posse  suum  elscienciam  omnia  faciel  et  fieri  faeiet,  que  cédant  ad  lionum 
et  utilitalem  et  velocrm  consurnacionem  operis  supradicli.  —  El  promisit 
eciam  prediclis  domino  ppiscopo  et  capilulo  quod  durante  dicto  opère, 
véniel...  .  Gerundam  sex  mensibus  quolibel  anno,  videlicel  de  duobus  in 
duobus  mensibus;  et  ibidem  t;uito  tempore  slabil,  quanlo  ipsius  presen- 
cia  necessaria  fuerit  ipsi  operi;  et  si  forle  dictus  magisler  in  aliquo  dic- 
torum  sex  lerminorum  non  venirei  pro  ordinacionibus  necessariis  in  opère 
supradicio,  quod  ipso  fado  amillercl  solucionem  sibi  debilam  de  illis 
tribus  mensibus  supradiclis;  et  quod  hoc  non  obstanle  possont  ipsi  do- 
minns  episropus  et  capiUilom  ipsuin  magistrum  Jacobum  compellere, 
et  compelli  facere  per  juramenlum  ad  veniendum  et  consumnndum  opns 
prediclnm,  vel  cum  diinilere,  alinm  mngislrum  sibi  eligere,  si  noiueril,  in 
hoc  casu.  —  Helinuerunl  lamen  sibi  dicli  dominus  episcopus  etcapitulum 
Gerundensis  [ecclesie]  quoi  si  forte  aliqua  causa,  vel  racione,  aut  eciam 
propria  ipsornm  domini  episcopi  et  capiluli  voluntate,  ipsum  opusdimiti 
in  tolum  vel  ail  tempus  ab  eo  cessari  conlinger[e]t  [et]  reasumi,  promi- 
serunt  ipsi  magislro  .lacobo  dominus  episcopus  et  capilulum  supradicli, 
dare  secnnduin  taxacioncm  superins  expressalam.  El  eciam  dictns  magisler 
Jacobus  in  diclo  casu  promisit  reasumere  dictum  opus,  sub  condicionibus 
et  obligalionibus  supradiclis. 

1.  On  employait  la  livre  de  tcrn  à  Barcelone;  c'était  l'une  des  mon- 
naies de  cette  ville,  qui  étaient  usitées  aussi  dans  le  diocèse  de  Narbonne 
pour  le  paiement  des  redevances  archiépiscopales  pendant  le  quatorzième 
siècle.  En  13G8,  par  exem[)le,  la  livre  de  lern  de  Barcelone  valait 
12  fr.  413;  le  sou,  0  fr.  6207.  (Voy.  P.  Laurent,  Introduction  au  Livre 
vert  de  l'archevêché  de  Narbonne,  1886,  p.  xlii. 
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El  piedicla  promiserunl  sibi  adinvir.ein  stipulantes,  tam  dicii  doininus 
episcopus  et  capiliiliim  quam  dictiis  Jacobus  de  Favari,  altendereel  com- 
plere,  in  posse  niei  suprndicti  noiarii  ab  eis  noinine  quorum  inlersil  vel 
interesse  possil  stipiiianlis  et  recipienîis,  obliganles  inde  sibi  ailinvicem, 
videlicet  doniinus  episcopus  el  capilulnm  Gerundensis  [ecclesie]  oninia 
bona  ipsius  operis,  et  diclus  magister  Jacobus  omnia  bona  sua  hal)ita  et 
habenda  ubique.  El  nichiiominus  ad  majorem  firmit.ilem  prediclornm, 
dictus  iiiaiiisler  Jacobus  juravit  ad  sancta  quatuor  Deievangeliacorporaliler 
tacla,  predicla  omnia  et  singula  allendere  et  complere,  et  nunquam  contra 
venire  jurç  aliquo  sine  causa  renuncians  scienter  oinni  juri  quo  conlra 
predicla  venire  posset  aliqua  racione  ;  promisit  eciam  et  juravit,  quod  pro 
preilicliscompiendis  el  facien  lis,  non  peti[or]il  aliquid,  nisi  tanlum  id  quod 
sibi  per  dicUini  episcopum  et  capiUiluni  superius  esl  promissum.  IH  si 
plus  Inde  liabere  deberel,  toluni  iikul,  gratis  el  ex  certa  sciencia  dédit 
dicto  operi  donaiione  pura  et  irrevocabili  inter  vivos. 

De  qnibus  omnibus  supradictis  tam  dicti  douiinus  episcopus  et  capilu- 
lum  quam  dictus  magister  Jacobus  pelierunl  per  me  nolarium  infra- 
scriptum  fieri  duo  publica  iustrumonla  per  alphabelum  divisa.  Et  ideo 
ego  subscriptus  notarius,  receptis  tinnamenlis  a  prediclis  domino  epis- 
copo  el  capitulo,  el  firinalis  eis  eciam  cum  jurameiito  a  dicto  magislro 
Jacobo  de  Favari,  sub  conditionibus  supradictis,  ad  inslantiam  et  requi 

silioiiem   ipsorum  omnium,   feci  ilida  duo  publica  instrumenta fe- 

bruaiii,  anno  predicto,  preseulibus  teslibus  Ueiengario  Auiellrii  (?),  capel- 
lano,  et  Jacobo  de  Salice,  clerico  monaslerii  Saiicli  Danielis  Gerund[ensis.] 

abc. 

Cet  acte  est  précieux  à  plusieurs  égards.  Il  intéresse  à  la 
fois  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Girone  et  celle  de  la  cathé- 
drale de  Narboune;  il  contient  aussi  des  renseignements  uti- 
les à  connaître  sur  la  manière  dont  les  architectes  traitaient 
parfois  avec  les  évêques  et  les  chapitres  pour  la  construction 
des  cathédrales.  Toutefois,  ce  n'est  pas  là  le  plus  ancien 
exemple  connu  de  cette  façon  d'opérer  entre  les  fabriques 
et  les  maîtres  des  œuvres,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Le  maître  qui  est  mentionné  ici  le  premier  dans  l'ordre 
chronologique  est  d'origine  française,  et  l'on  peut  même 
avancer  que  c'est  un  Français  du  Noi\l,  le  prénom  de  Henri 
n'étant  pas  usité  d'ordinaire  dans  le  Midi.  Il  ne  s'appelle  pas 
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Henri  de  Narbonne,  comme  VioUel-le-Duc  l'a  imprimé;  le 
prénom  de  Henri  n'est  pas  suivi  des  mots  de  Narbona.  C'est 
encore  là  une  raison  de  penser  que  ce  maître  n'était  pas 
Narbonnais;  le  prénom  de  Henri  ne  se  rencontrerait  guère 
alors  dans  le  Languedoc.  L'acte  ne  nous  dit  pas  non  plus 
que  ce  maître  avait  la  direction  des  travaux  de  la  cathé- 
drale de  Narbonne  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
mais  celi  est  très  possible  et  même  assez  vraisemblable'. 
C'est  de  Narbonne  que  le  chapitre  et  l'évêque  de  Girone  ont 
pu  faire  venir  l'architecte  appelé  maître  Henri;  il  est  très 
probable  que  ce  dernier  était  arrivé  du  Nord  dans  cette  ville 
pour  y  travailler  aux  grandes  constructions  qui  étaient  alors 
en  plein  chantier  pour  le  compte  de  l'archevêque  et  du  cha- 
pitre de  Narbonne. 

Jacques  Favari  ou  de  Favari  est  le  second  constructeur 
désigné  dans  notre  document  comme  ayant  eu  à  diriger  les 
travaux  du  chevet  de  la  cathédrale  de  Girone.  N.ous  appre- 
nons aussi,  ce  qui  est  particulièrement  intéressant  pour  nous, 
que  cet  architecte  a  été  maître  de  l'œuvre  de  la  cathédrale 
de  Narbonne,  magiste?^  operis  ecclesie  Narhonensis.  C'est 
ce  que  Viollet-le-Duc  ne  nous  dit  pas;  il  le  laisse  seulement 
supposer.  Là  où  il  se  trompe,  à  notre  avis,  c!est  lorsqu'il 
affirme  que  «  Jacques  de  Favarlis  »  est  compatriote  de  Henri 
de  Narbonne.  On  vient  de  voir  que  cette  dernière  dénomina- 
tion n'existe  pas  dans  notre  texte,  et  ceux  qui  sont  un  peu 
familiers  avec  l'onomastique  du  Moyeu-âge  savent,  nous  le 
répétons,  que  le  prénom  de  Henri  décèle  surtout  une  ori- 
gine septentrionale.  Au  contraire,  le  prénom  de  Jacques  a 
été  très  usité  dans  le  Midi.  Les  formes  plus  ou  moins  latini- 
sées, telles  que  Favari,  Favarii,  sont  assez  méridionales. 
Elles  ont  donné  lieu  à  une  singulière  méprise  de  la  part  de  Vil- 

1.  «  N'esl-il  pas  permis  de  supposer,  dit  M.  !..  Narbonne  qni  n'a  pas 
connu  le  texte  que  nous  publions,  qu'Henry  de  Narbonne  et  Jacques  de 
Favariis,  artistes  assez  eslniiés  pour  mériter  la  confiauce  du  chapitre 
de  Girone,  ne  sout  peut-être  pas  élranijer.s  à  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Narbonne?  »  (La  cathédrale  Saint- Just,  liull.  de  la  Comm. 
archéol.  de  Narbonne,  1897,  p.  378.) 
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lanueva,  qui  dans  son  Viage  lilerario'^  meutioane  en  1320  un 
architecte  français  du  nom  de  Jaime  (Jacques)  de  Taverant. 
«  Sin  embargo  la  oLra  prosiguiô  con  lentitud  bajo  la  direccion 
de  varies  arquitectos.  Los  que  yo  conozco  son  Jaime  de  Tave- 
rant, Fraucés,  maestro  de  la  catedral  de  Narbona,  admitido 
â  trabajar  aqui  en  1320.  »  Nous  ne  doutons  pas  avec  Street"^ 
que  ce  prétendu  Jacques  de  Taverant  soil  le  même  person- 
nage que  Jacques  Favarii.  Une  faute  de  lecture  du  texte  ori- 
ginal a  dvi  faire  certainement  qu'on  a  imprimé  le  nom  de 
Taverant  au  lieu  de  celui  de  Favari;  car  il  va  sans  dire  qu'à 
la  date  de  1320,  il  n'y  avait  qu'un  seul  maître  de  l'œuvre  de 
la  cathédrale  de  Narbonne  chargé  de  la  direction  des  travaux 
de  cette  église. 

Il  n'est  pas  surprenant  queje  chapiire  de  Girone  se  soit 
mis  eu  rapport  avec  Jacques  Favari ,  maître  des  œuvres  de  la 
cathédrale  de  Narbonne,  et  peut-être  bien  aussi  avec  son 
prédécesseur.  L'histoire  ecclésiastique  atteste  les  anciennes 
relations  qui  existaient  entre  l'iilglise  de  Girone  et  la  métro- 
pole narbonnaise,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcou- 
rant divers  actes  relatifs  à  cette  antique  cité  espagnole,  qui 
ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  Villanueva.  Parfois  des 
clercs  venaient  de  la  Catalogne  pour  recueillir  dans  le  dio- 
cèse de  Narbonne  des  offrandes  destinées  à  des  constructions 
d'églises  3.  D'ailleurs,  la  grandeur  du  plan  de  la  cathédrale  de 
Narbonne,  la  beauté  de  son  exécution,  la  somptuosité  des 
moyens  employés  à  cette  œuvre  devaient  être  déjà  connues 
dans 'les  diocèses  voisins  de  cette  métropole.  On  devait  van- 
ter le  talent  des  architectes  qui  élevaient  le  nouvel  édifice 
dont  le  genre  d'architecture  frappait  d'admiration  ceux  qui 

4.  XII,  p.  472. 

2.  Some  account  of  golhic  architecture  in  Spain,  1865,  p.  319. 

3.  Un  (Jocurnciit  conservé  aux  Aicliives  des  Pyrénées-Oiienlales  nous 
montre  iin>  piomiralion  donnée  le  2i  m;irs  1274  (ji.  st.),  par  Dalmau 
de  Pedra-Tallada,  al)l)é  de  Saint  Félix-el  Narcisse,  et  I\.  de  Moniagnt, 
obrer  de  l'église,  à  Perpignan,  Cadet,  clerc  de  Perpignan,  pour  recevoir 
dans  les  [)rovinces  d'Auch,  Arles  el  Narboiuie,  les  offrandes  destinées  à 
celte  éj^lise.  (Notaires,  n"  7,  f"  25);  voy.  Brutails,  Notes  sur  l'art  reli- 
gieux du  RoHSfiillon  dans  le  Bulletin  archéol.  du  Comité,  p.  576,  1892.) 
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n'y  étaient  pas  habitués  dans  cette  région  du  Midi.  Le  vaste 
chevet  de  la  cathédrale  de  Narbonne  s'entourait  alors  d'une 
ceinture  de  chapelles  qui  rayonnaient  d'une  façon  grandiose 
autour  du  chœur  dont  les  proportions  étaient  fort  élevées. 
On  sait  que  l'histoire  de  l'architecture  des  cathédrales  est 
marquée,  entre  autres  caractères,  à  la  fin  du  treizième 
et  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  par  le  dévelop- 
pement considérable  que  prennent  les  chapelles  du  chevet  et 
souvent  aussi  celles  des  bas-côtés  de  la  nef.  L'église  de  Girone 
suivit  le  mouvement  général  qui  entraînait  les  fabriques  des 
cathédrales  à  s'engager  dans  cette  voie,  et  il  était  tout  natu- 
rel qu'elle  fit  des  avances  à  l'architecte  de  la  cathédrale  de 
Narbonue  pour  surveiller  les  travaux  du  chevet  de  sa  cathé- 
drale, sans  que  celui-ci  dût  pour.ce  motif  abandonner  l'œuvre 
encore  inachevée  qui  s'élevait  dans  la  métropole  narbonnaise. 

Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  ressemblances  entre  les  deux 
cathédrales  ^  Le  chevet  de  la  cathédrale  de  Girone ^  et  celui  de 
la  cathédrale  de  Narbonne^  présentent  des  ressemblances  dans 
leur  construction.  Comme  à  l'église  de  Narbonne,  la  large  nef 
est  supportée  par  de  très  hautes  arcades.  Le  triforium  produit 
très  peu  d'effet;  à  Narbonne,  il  est,  dit  Viollet-le-Duc,  d'une 
simplicité  rare.  «  En  Catalogne,  observe  encore  M.  Brutails, 
dans  ses  Notes  sur  l'art  religieux  du  Roussillon  *,  les 
architectes  ont  parfois  établi  un  triforium,  lequel  est,  dans 
les  exemples  que  j'ai  pu  examiner,  d'un  effet  mesquin  :  à  la 
cathédrale  de  Girone,  par  exemple,  et  à  Saint-Narcisse  de  la 
même  ville.  »  De  vastes  fenêtres  sont  percées  au-dessus^  du 
triforium  jusque  sous  la  naissance  des  voûtes. 

Les  relations  artistiques  entre  Narbonne  et  l'église  de 
Girone  apparaissent  même  au  delà  du  quatorzième  siècle. 
Une  délibération  du  chapitre  de  Girone  nous  apprend  qu'en 
1417  cette  assemblée  provoqua  une  consultation  d'architectes 

\.  Voy.  Slreel,  Some  accounl  of  gothic  architecture  in  Spain,  pp.  318 

el  s.  (avec  fig.). 

2.  Voy.  le  plan  donné  par  Slreel  dans  son  ouvrage. 

3.  Viollel-le-Duc,  II,  p.  375,  lig.  48. 

4.  Op.  cit.,  suprà,  en  noie. 
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au  sujet  des  travaux  à  poursuivre  à  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Parmi  les  maîtres  d'œuvres  qui  furent  appelés  à  donner 
leur  avis  dans  cette  circonstance,  on  remarque  Jean  de 
Guingamp,  tailleur  de  pierres,  habitant  de  la  ville  de  Nar- 
bonne  :  «  Johannes  de  Guingamps,  lapiscida,  habitator  civi- 
tatis  Narbonae'...  »  Cet  exemple  d'un  architecte  du  Nord 
établi  à  Narbonne  n'est  pas  le  seul  assurément  qu'on  au- 
rait à  citer,  si  l'on  avait  la  liste  de  tous  les  artistes  qui 
ont  travaillé  aux  monuments  de  l'ancienne  cité  narbon- 
naise. 

Enfin,  d'autres  architectes  vinrent  encore  d'au  delà  des 
Pyrénées  pour  travailler  à  la  cathédrale  de  Girone.  Ce  furent, 
en  1397,  un  architecte  picard,  Pierre  de  Saint-Jean  2,  et  en 
1427,  Rollin  Vautier,  qui  était  établi  dans  le  diocèse  de 
Béziers^.  Voilà  assez  d'exemples  qui  démontrent  la  grande 
influence  que  l'art  de  l'architecture  gothique  française  exerça 
sur  ce  point  en  Catalogne,  après  s'être  fait  sentir  dans  le 
Bas-Languedoc,  dans  la  ville  môme  de  Narbonne. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'acte  de  trirone  n'était  pas  le 
plus  ancien  type  du  genre  de  convention,  dont  il  nous  a  cou- 
serve  un  exemple  très  intéressant.  Ce  document  n'est  pas  un 
devis  de  construction,  il  n'a  pas  de  caractère  descriptif  ni 
estimatif  ;  c'est  un  marché  personnel ,  un  contrat  de  louage 
de  services,  comme  on  dit  en  langage  juridique,  contrat  qui 
règle  les  conditions  à  remplir  par  l'architecte  qui  loue  ses 
services  et  son  talent  de  maître  d'œuvre  à  une  fabrique  d'é- 
glise qui,  de  son  côté,  s'engage  à  remplir  certaines  obliga- 
tions. Ce  genre  de  marché  rappelle  tout  à  fait  celui  que 
J.  Quicherat  a  commenté  sous  le  titre  de  Marché  conclu 
pour  V achèvement  de  l'église  de  Saint-Gilles,  en  Langue- 


^.  Deliberalio  capiluli  Gerwidensis  super  prosecutione  fabricœ  eccl. 
calhedralis,  {apendice  ds  documenlo^),  dans  Villaïuie'va.  {0  1.  cit.,  t.  XII, 
p.  334.)  • 

2.  Street,  op.  cil.,  p.  319,  en  noie,  d'après  Villanueva  :  «  En  1397, 
trabajaba  Pedro  de  San  Juan,  du  nalione  P icardiœ .  »  (XII,  p.  172.) 

3.  Villanueva,  ibid.  :  «  lin  1427,  enlrô  â  ser  su  director  (de  la  obra  de 
la  caledral)  Uollinus  Vautier,  dioces.  Biierrensis  »  (p.  174). 
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doc  (li61)',  d'après  la  communication  faite  par  M.  de  La- 
moihe,  archiviste  du  Gard,  au  Comité  des  travaux  histori- 
ques. C'est  un  contrat  pour  la  construction  de  la  célèbre  église 
de  Saint-Gilles,  qui  fut  passé  entre  un  maître  de  pierres, 
Martin  de  Lonay,  domicilié  à  Posquières  (auj.  Vauvert),  et 
l'abbaye  de  Saint-Gilles  ,  représentée  pour  la  circonstance 
par  l'abbé,  son  supérieur,  et  par  Vodrier  ou  surintendant  des 
bâtiments  du  monastère.  D'après  les  conditions  du  marché, 
maître  Martin  prend  sur  lui  la  charge  d'ordonner,  deviser  et 
diriger  l'ouvrage,  d'indiquer  les  achats  à  faire  et  de  surveil- 
ler les  fournitures.  On  fixe  son  salaire,  son  indemnité  d'ha- 
billement, le  prix  de  sa  nourriture.  «  Il  résulte,  dit  Quicherat, 
d'une  dernière  clause,  que  l'architecte  ne  se  proposait  de 
résider  à  Saint  Gilles  que  pendant  les  mois  d'été;  car  on  lui 
impose  l'obligation,  pour  le  temps  qui  s'écoulera  entre  la 
Saint-Michel  el  la  Pentecôte,  de  venir  en  toute  liàte  lorsque 
l'abbé  ou  Vobrier  le  manderont,  pour  aviser,  quelque  chose 
d'imprévu  survenant  dans  le  cours  de  l'opération  ^  ». 

Nous  ignorons  à  quelles  conditions  l'Église  de  Narbonne 
engagea  successivement  les  maîtres  constructeurs  qui  tra- 
vaillèrent à  la  cathédrale  de  cette  ville;  il  ne  reste  plus, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  comptes  de  fabrique  qui  nous 
renseigneraient  à  ce  sujet.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'on 
possède  encore  le  nom  d'un  autre  architecte  du  quatorzième 
siècle  que  l'on  trouve  emplo3'é  vers  le  milieu  de  ce  siècle  aux 
travaux  de  construction  de  la  cathédrale.  Un  acte  de  procé- 
dure de  1346  contient  la  mention  suivante  :  «  Acta  fuerunt 
fiec...  inprese7icia...  Raimundi  Aycardi,  massoni  seuope- 
raini  ecclesie  Narbone^  ».  Raymond  Aicard,  qualifié  de 
massonus  seu  operarius,  est  un  architecte  qui  devra  flgu- 


4.  Mélanges  d" archéologie  et  d'histoire,  pp.  M6  et  sq.  ([■xlrait  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes,  6"  série,  t.  VIII  (1878),  pp.  117  à  124.) 

2.  Ibid.,  p.  \ll. 

3.  Celte  précieuse  iiuliraùon  a  été  recueillie  par  M.  L.  Narlioune  dans 
V Inventaire  des  Arch.  commun,  de  Narljonne,  de  Mouynès,  sér.  AA, 
annexes,  p.  338.  Voy.  L.  Narijonne,  op.  cil,.  Bull,  de  la  Comm.  archéol. 
de  Narbonne,  1897,  p.  378.) 
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rer  désormais  à  côlé  de  Jacques  Favari.  Ainsi  que  ce  dernier, 
il  devait  appartenir  au  Midi  de  la  France,  comme  son  nom  et 
son  prénom  nous  l'indiquent.  Il  a  pris  part,  avec  ses  devan- 
ciers, à  l'exécution  d'un  plan  et  d'une  œuvre  considérables 
qui  rappellent  les  formes  de  l'architecture  du  Nord  avec  une 
certaine  fusion  des  procédés  usités  dans  le  Midi  de  la  France. 

§  2.  —  Compay^aison  de  la  cathédrale  de  Clermont  avec  les 
cathédymles  de  Limoges  et  de  Clermont-Ferrand;  expan- 
sion de  l'art  français  dans  le  Languedoc. 

Viollet-le-Dac,  en  comparant  les  cathédrales  de  Limoges  et 
de  Clermont,  en  Auvergne,  avec  celle  de  Narbonne,  a  cons- 
taté, nous  le  savons,  une  similitude  de  procédés  de  construc- 
tion qui  montrent  que  ces  trois  édifices  appartiennent  à  la 
même  école  d'architecture.  Or,  «  les  travaux  de  Saint-Just 
commencèrent  en  1272.  La  cathédrale  de  Limoges  fut-commen- 
cée  en  127  o.  La  première  pierre  de  Clermont  fut  posée,  en 
1248,  par  l'évêque  Hugues  de  la  Tour  avant  sou  départ  pour  la 
croisade  ;  les  travaux  ne  commencèrent  réellement  qu'en 
1253;  le  chœur  était  déjà  terminé  en  1265 ^  ».  Pour  les  cathé- 
drales de  Clermont  et  de  Limoges,  non  seulement  ce  sont  les 
mêmes  plans,  mais  les  mêmes  profils,  les  mêmes  détails  d'or- 
nementation, le  même  système  do  construction.  Il  se  pourrait, 
cependant,  dit  Viollet-le-l)uc,  que  la  cathédrale  de  Narbonne, 
tout  en  appartenant  à  la  même  école  que  les  deux  autres,  ait 
été  bâtie  par  un  autre  architecte,  originaire  du  Nord  comme 
ceux  des  deux  autres  cathédrales,  mais  qui  aurait  fait,  chose 
digne  de  remarque,  une  concession  marquée  aux  traditions 
méridionales. 

Nous  ferons  observer  que  ces  données  archéologiques,  que 
l'on  peut  tirer  de  l'examen  de  la  cathédrale  de  Narbonne, 
paraissent  bien  concorder  avec  les  indications  philologiques 
que  nous  puisons  dans  les  textes  parmi  les  noms  et  les  pré- 


'I.  L.   NaibotiiiP,  op.  cil,  {Ihill.   de  la   Comm.  arch.,   1897,  2e  sein., 
pp.  393  et  suiv.) 
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noms  des  constructeurs  que  nous  venons  de  passer  eu  revue. 
Si  l'architecte  nommé  Henri,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
a  été  réellement  maître  des  œuvres  à  Narbonne,  sa  dénomi- 
nation rappelle  bien,  nous  le  répétons  encore,  une  origine 
septentrionale.  Si  l'on  admet  aussi  que  le  nom  de  Jacques  de 
Favari  (ou  encore  Favarii)  a  été  latinisé  plus  ou  moins  heureu- 
sement dans  l'acte  qui  nous  intéresse,  il  se  peut  —  et  cela  est 
très  vraisemblable  —  que  cet  architecte  soit  originaire  du 
versant  méridional  du  Massif  central.  On  trouve,  en  effet,  la 
forme  topographique  Favars  '  dans  la  Corrèze,  le  Cantal  et 
l'Avejron;  la  forme  Favari  se  rencontre  dans  la  Corrèze. 
Cette  remarque  n'est  pas  sans  intérêt,  croyons-nous;  elle  aide- 
rait peut-être,  entre  autres  raisons,  à  expliquer  comment  on 
trouve  des  ressemblances  sensibles  entre  la  cathédrale  de 
Narbonne  et  deux  autres  cathédrales,  l'une  du  Centre  et  l'au- 
tre du  Limousin,  par  suite  de  la  présence  à  Narbonne  de 
constructeurs  venus  de  la  région  avoisinaut  le  Massif  central 
de  la  France  et  connaissant  les  procédés  de  construction  qu'on 
avait  appliqués  dans  cette  contrée  à  de  grands  monuments 
religieux. 

Enfin,  un  archevêque  de  Narbonne  qui  a  joué  un  rôle  con- 
sidérable dans  son  diocèse  n'a  pu  manquer,  semble-t-il,  de 
participer  à  entretenir  d'une  façon  ou  d'une  autre  l'influence 
que  l'architecture  de  la  cathédrale  de  Clermont  a  exercée  sur 
le  grand  monument  de  Narbonne. 

Gilles  Aj'celin  2,  qui  fut  archevêque  de  Narbonne,  apparte- 
tenait  à  une  famille  seigneuriale  de  l'Auvergne.  Il  avait  fait 
partie  du  chapitre  de  l'église  de  Clermont,  et  il  y  avait  rempli 
des  fonctions  qui  l'avaient  amené  à  s'occuper  du  temporel  de 
cette  église,  où  nous  le  trouvons  prévôt  du  chapitre  en  1285. 
Il  obtint  en  même  temps  une  prébende  dans  la  cathédrale  de 
Narbonne,  et  il  avait  les  titres  de  prévôt  de  Clermont  et  de 

\.  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemples  de  cette  forme  topograpliiqii* 
pour  l'Aude  el  los  déparlements  limitrophes. 

2.  Cet  archevêque  vient  d'être  tout  récemment  le  sujet  d'une  savante 
notice  de  M.  Léopold  Uelisle  dans  VHisloire  litléraire  de  la  France, 
t.  XXXII,  pp.  471-502. 
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chanoine  de  Narbonne,  lorsque  Philippe  le  Bel  le  chargea 
d'une  mission,  en  1288,  à  la  cour  du  pape.  L'un  de  ses  frères, 
du  nom  de  Jean,  fut  évêque  de  Clermont  depuis  1298  jus- 
qu'en 1301.  Gilles  A.ycelin  resta  en  relation  avec  le  chef-lieu 
de  ce  diocèse,  et  il  eut  l'occasion  de  s'y  rendre  de  Narbonne. 
C'est  au  château  de  Chateldon  (Puy-de-Dôme),  où  il  aimait  à 
résider,  qu'il  fît  son  testament  (13  décembre  1314).  Il  avait  été 
archevêque  de  Narbonne  avant  d'occuper  le  siège  archiépisco- 
pal de  Rouen,  de  1291  à  1311,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  de 
grands  travaux  eurent  lieu  à  la  cathédrale.  Nous  avons  vu 
que  Gilles  Aycelin  contribua  beaucoup  à  faire  avancer  l'œu- 
vre de  reconstruction  de  la  cathédrale,  et  qu'il  obtint  de  Nico- 
las TV  l'autorisation  de  consacrer  aux  dépenses  de  l'œuvre  le 
revenu  d'une  année  de  tous  les  bénéfices  des  diocèses  qui 
viendraient  à  vaquer  pendant  cinq  années  (23  mai  1291); 
qu'un  peu  plus  tard,  le  23  août  1297,  il  fit  accorder  par  Boni- 
face  VIII,  des  indulgences  aux  fidèles  dont  les  offrandes  con- 
tribueraient à  faire  avancer  le  travail  de  reconstruction;  et 
qu'enfin,  sous  son  archiépiscopat,  une  bulle  de  Boniface  VIII, 
du  16  novembre  1303,  autorisa  le  chapitre  de  Narbonne  à  per- 
cevoir de  nouveaux  deniers  imputables  aux  travaux  de  l'édi- 
fice de  la  cathédrale.  Dans  son  entourage,  on  peut  citer  divers 
personnages  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Clermont,  notam- 
ment le  chanoine  Pierre  Gérard  qui  souscrivit  quelques 
chartes*.  Il  nous  paraît  très  vraisemblable  que  Gilles  Aycelin, 
qui  avait  pu  admirer  depuis  de  longues  années  l'œuvre  de  la 
cathédrale  de  Clermont  avant  d'occuper  le  siège  archiépisco- 
pal de  Narbonne,  qui  aidait  à  voir  se  réaliser  dans  la  cathé- 
drale de  cette  dernière  ville  un  vaste  monument  dans  un 
genre  de  construction  dont  il  connaissait  déjà  un  beau  mo- 
dèle, ait  veillé  à  retenir  à  Narbonne  des  constructeurs  très 
experts  et  fort  capables  de  continuer  une  œuvre  analogue  à 
celle  de  Clermont,  mais  sur  un  plan  plus'grandiose. 

1.  Cf.  Léopold  Delisle,  op.  cit.,  p.  490. 
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LE    CLOITRE    DE   L  EGLLSE   CATHEDRALE. 

«  Le  cloître  de  la  cathédrale  de  Narbonue,  dit  Viollet-le- 
Duc  ',  qui.  date  des  premières  années  du  quinzième  siècle,  se 
compose  d'une  série  d'arcades  sans  meneaux,  séparés  par  des 
contreforts  épais.  Il  possède  un  bahut;  les  arcades  sont  hau- 
tes, contrairement  aux  habitudes  des  constructeurs  du  Moyen- 
âge;  il  est  couvert  en  terrasses  dallées,  protégées  par  une  ba- 
lustrade, ainsi  que  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Béziers,  qui 
date  du  quatorzième  siècld.  »  On  remarque  le  soin  avec  lequel 
le  cloître  a  été  construit.  Dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails, il  rappelle  plutôt  l'architecture  du  Nord,  et  il  contribue 
ainsi  à  donner  l'impression  d'une  harmonie  de  style  qui  est 
sensible  dans  le  groupe  des  monuments,  église,  cloître  et 
palais,  qui  formaient  au  Moyen-âge  le  centre  de  la  m.étropole 
narbonnaise. 

Les  textes  ne  nous  donnent  guère  de  renseignemenis  sur  ce 
curieux  monument.  Dans  son  étude  sur  Saint- Jusi-,  M.  L.  Nar- 
bonne  s'est  occupé  de  réunir  quelques  indications  historiques 
que  nous  allons  rapporter  ici  en  partie,  à  cause  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  cet  ancien  cloître. 

«  11  fut  établi  sur  l'emplacement  d'une  maison  «  prestimo- 
niale  »,  au  sujet  de  laquelle  un  différend  s'éleva  entre  l'arche- 
vêque Pierre  de  la  Jugie  et  le  chapitre  Saint-Just.  Mais  une 
transaction  étant  intervenue  le  20  juillet  1349,  il  fut  convenu 
que  cette  maison  serait  partagée;  que  l'une  des  parties  demeu- 
rerait la  propriété  de  l'archevêque,  que  l'autre  resterait  au 
chapitre  pour  y  faire  le  cloître  de  l'église  métropolitaine  ^ 
Pierre  de  la  Jugie  fit  commencer  le  cloître  et  construire  la 
partie  située  du  côté  de  l'archevêché,  ainsi  que  la  porte  com- 

1.  Dict.  de  l'arch.  fr.,  t.  III,  ail.  Cloître,  p.  453  {fig.  38  et  39). 

2.  Op.  cit.,  Bull,  de  la  Comm.  archéol.  de  Narbonne,  4899,  p.  412. 

3.  A.  Uocque,  Inv.  des  titres  de  l'Archevêché,  II,  f»  84. 
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miiniqiiaQt  avec  le,  palais  archiépiscopal,  du  côté  du  passage 
de  l'Ancre. 

«  Jean  Roger  de  Beaufort  (1375-1391)  continua  l'œuvre  de 
son  prédécesseur.  François  de  Conzié  (1391-14'32)  fit  la  partie 
située  du  côté  de  la  porte  méridionale  de  Saint-Just,  comme 
l'atteste  son  écusson,  placé  à  la  clé  des  voûtes,  presque  com- 
plètement effacé,  mais  encore  reconnaissable.  La  première 
pierre  de  la  continuation  du  cloître  fut  posée  le  mercredi 
2  juin  1417  par  Pierre  de  Trilhia,  chanoine  et  succenteur  de 
la  cathédrale'.  Enfin,  Pierre  d'Abzac  (1494-1502)  fit  réparer  le 
cloître  du  côté  de  la  porte  qui  le  fait  communiquer  avec  le 
passage  de  l'Ancre. 

«  Les  galeries  qui  existaient  autour  du  cloître  servaient 
autrefois  de  lieu  de  sépulture;  on  y  avait  aménagé  des  ca- 
veaux; il  y  en  avait  un  pour  les  hebdomadiers  de  l'église  2. 
Ces  galeries  ont  été  en  partie  fermées  en  1790.  On  ne  trouve 
plus,  à  l'exception  de  quelques  niches  à  arcatures  gothiques 
pratiquées  dans  la  muraille,  aucune  trace  de  dalles  sépul- 
crales ni  de  tombeaux.  » 

1.  Gallia  christiana,  t.  VI,  c.  100;  flist.  de  Languedoc,  Ed.  Privât, 
VIII,  c.  250. 

2.  Registres  de  paroisse,  passiin. 

{A  suivre.)  V.  Mortet. 


UN  COiNVENTIONNEL  OUBLIE 

J.-P.  PICQUÉ   &   L'^aiERMlTE  DES  PYRÉNÉES» 


L'Hermite  des  Pyrénées  :  titre  qui  semble  destiné  à  n'é- 
veiller que  la  curiosité  des  lecteurs  attardés  de  M.  de  Jouy  et 
des  admirateurs  ordinaires  de  ce  grand  succès  de  librairie 
que  fut  l'Ilermiie  de  la  C/iaussée-d'Aniin;  volume  d'appa- 
rence modeste,  manuscrit  de  calligraphie  grossière;  copie 
signée,  contresignée,  munie  des  plus  sérieuses  garanties 
d'authenticité;  œuvre  longtemps  travaillée,  corrigée,  sur- 
chargée, rectifiée,  enrichie  des  réflexions  et  des  boutades  de 
l'écrivain;  livre  de  chevet,  livre  de  raison;  aide-mémoire  et 
vade-mecum  de  son  obscur  auteur,  tel  m'apparut,  un  jour 
de  pluie,  ce  joyau  du  cabinet  des  manuscrits  de  Bagnères-de- 
Bigorre. 

Ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que  je  le  reçus,  pour  plus 
ample  examen,  des  mains  respectueuses  de  son  conservateur. 
L'inattendu  de  sa  rencontre  dans  un  établissement  bibliogra- 
phico-thermal, —  le  moins  du  monde  rêvé  pour  receler  d'iné- 
dits trésors  livresques;  —  les  allures  mystérieuses  d'un  biblio- 
thécaire soucieux  de  ce  manuscrit  comme  d'un  grimoire 
illustre,  ses  discrètes  allusions  aux  histoires  scandaleuses 
qu'il  est  dit  qu'il  renferme  sur  de  vieilles  familles  bigourda- 
nes;  une  révélation  chuchotée  sur  de  perfides  tentatives  de 
lacération  pratiquées  par  les  représentants  actuels  de  ces 
familles,  —  tout  cet  attirail  romanesque  me  faisait  craindre 
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quelque  interminable  chronique  de  galantin  de  sous-préfec- 
ture, un  feuilleton  insipide  de  petit  journal.  En  ouvrant  le 
livre,  sur  la  page  du  litre,  de  la  main  de  l'auteur  et  d'une 
écriture  rageuse  et  grossie,  jetée  brutalement  en  travers  de 
la  page  et  du  titre,  s'élale  la  mention  :  A  druller.  Le  même 
ordre  est  encore  répété  plus  loin,  à  diverses  reprises,  et  dans 
sa  conclusion,  sous  une  forme  moins  brève,  mais  non  moins 
décisive,  l'auteur  le  renouvelle  une  dernière  fois.  Un  docu- 
ment à  brûler?  Le  doute  est  impossible  :  ce  ne  peut  qu'être 
un  texte  important. 

Et,  en  effet,  sous  son  titre  grotesque,  VHermite  des  Pyré- 
nées ne  contient  rien  autre  chose  que  les  mémoires  auto- 
biographiques de  J.-P.  Picqué,  électeur  de  Lourdes,  député 
des  Hautes-Pyrénées  à  la  Convention  nationale,  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents.  —  Le  conventionnel  Picqué  est  tombé 
dans  un  oubli  profond;  ses  mémoires,  encore  inédits,  ne  sont 
jamais  sortis  de  leur  obscurité.  Essayons  de  voir  ce  que  ces 
mémoires  nous  apprennent  de  cet  homme  et  cet  homme  de 
son  époque,  et  si  l'homme  et  l'œuvre  méritent  leur  destinée 
ou  valent  mieux  qu'elle. 


L  Années  d'aventures. 

L'homme  est  un  Pyrénéen  de  vieille  race,  d'une  ancienne 
famille  de  robe.  Toulouse  avait  eu,  au  seizième  siècle,  des 
Picqué  parlementaires.  Peut-être  quelques-uns  furent-ils  cal- 
vinistes; en  tout  cas,  assez  libéraux,  assez  infectés  d'héré- 
sie pour  avoir  dû,  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy, 
quitter  leur  ville.  Ils  s'allèrent  fixer  au  Lannemezan,  et  du 
plateau  le  père  de  notre  Picqué  descendit  dans  la  vallée,  à 
Lourdes.  Il  s'y  maria  avec  une  demoiselle  Gertoux,  dont  la 
famille  existe  encore  dans  le  Bigorre.  De  cette  union  naquit, 
en  1748,  Jean-Pierre,  le  dernier  de  sa  famille,  et,  si  oublié 
qu'il  soit,  le  plus  illustre.  —  De  ses  parents,  aucune  influence 
sur  lui  ne  paraît  à  noter.  Le  père  moui'ut  brusquement,  vers 
quarante  ans,  «  victime  de  son  dévouement,  dans  une  de  ces 
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épidémies  pestilentielles,  fléaux  duMidi^».  Son  fils,  alors  à 
l'Ecole  de  droit  de  Toulouse,  ne  le  vit  pas  mourir.  Sa  carrière 
avait  été  «  pénible  »,  sa  fortune  médiocre.  La  mère  survécut 
longtemps  à  ce  mari,  héroïque  par  accident.  Elle  s'obstina  à 
vivre  dans  l'étroit  horizon  de  sa  vallée  pyrénéenne,  paysanne 
âpre  au  gain  et  dure  à  la  dépense,  despote  envers  son  fils, 
n'essayant  point  de  le  comprendre,  lui  restant  fermée  et  mal- 
veillante, gardant  au  conventionnel  de  1793  et  à  l'exilé  de 
1816,  sous  ses  archaïques  coiffes  de  bigourdaue,  la  même  rai- 
deur, la  même  avarice  qu'à  l'étudiant  de  1765.  Dès  la  sortie 
du  collège,  à  son  premier  départ,  Picqué  lui  devint  étranger. 
Il  ne  la  revit  jamais  plus  qu'entre  deux  voyages,  à  intervalles 
de  plus  en  plus  rares,  en  des  rencontres  chaque  fois  plus  céré- 
monieuses. Ces  yeux  maternels  ne  reflétaient  plus  qu'indif- 
férence. La  dernière  visite,  en  1819,  fut  la  plus  cruelle  : 
«  Celte  époque  m'a  laissé  des  impressions  affligeantes,  et  la 
«  douleur  d'avoir  quitté,  peut-être  poui»  toujours,  l'asile  de  ma 
«  vieillesse,  où  je  n'étais  pas  aimé.  Je  ne  résiste  pas  aux 
«  témoignages  peu  dissimulés  de  défiance  :  ils  soulèvent  mon 
«  àme.  En  disant  adieu  à  ma  mère,  je  précipitai  mon  retour  à 
«  Paris.  Eternel  adieu  !  »  Cruelle  résolution,  dures  paroles 
pour  ce  vieillard  plus  que  septuagénaire  !  —  De  sa  famille,  il 
ne  parle  qu'avec  ironie  ou  dégoût.  Le  ménage  de  son  oncle 
Gertoux,  trésorier  du  chapitre  de  Tarbes,  lui  offrait  de  tristes 
tableaux,  du  fait  d'un  doctrinaire  avignonnais,  le  P.  Pathau- 
mon,  ami  de  l'oncle,  confesseur  de  la  tante.  Les  fils  de  celle-ci, 
ses  cousins,  étaient  «  plus  menteurs,  plus  gourmands,  plus 
coureurs  que  trente  écoliers  »,  et  son  oncle  lui-même  n'est 
qu'un  «  pédant  libertin  ».  Un  de  ces  parents,  le  Gertoux  qu'il 
retrouva  plus  tard  à  la  Convention,  n'est  qu'un  médiocre  par- 
venu, ayant  «  le  genre  de  patriotisme  qu'on  peut  attendre 
d'un  marchand  ».  A  ceux-ci  aussi  il  devint  vite  un  étranger. 
Son  éducation  dans  un  tel  milieu  fut  singulière.  A  neuf 
ans,  on  le  mit  au  collège,  chez  les  Doctrinaires  de  Tarbes. 
Les  classes  y  étaient  médiocres,  les  programmes  bizarres,  la 

1.  L'flermite,  d.  11. 
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direction  des  écoliers  nulle.  Picquê  n'en  garda  point  de  sou- 
venirs bien  nets  :  il  se  rappelle  surtout  un  cours  «  pour 
apprendre  les  belles  manières  de  la  société  »,  que  les  bons 
Pères  faisaient  commencer  dès  la  quatrième  :  quoi  de  plus 
utile  pour  se  pousser  dans  le  monde?  Il  ne  dit  pas  s'il  y  pro- 
fita. On  jouait  aussi  la  tragédie,  et  Picqué  revêtit  un  jour  les 
oripeaux  d'un  Léonidas  scolaire;  il  n'y  gagna  point  une  âme 
Spartiate.  Il  trouva  le  temps  d'y  rimer  une  chanson  contre^  un 
«  chanoine  coureur  »,  et  y  étudia  tout  seul,  et  à  fond,  la  bota- 
nique et  la  géologie.  Heureux  les  écoliers  de  Tarbes,  qui  bra- 
vaient le  fatal  surmenage!  D'ailleurs,  en  sortant  du  collège, 
il  possédait,  avoue-t-il  lui-même,  «  un  fond  d'érudition  capable 
«  d'embarrasser  un  docteur  ignorant,  et  un  degré  d'ignorance 
«  dont  un  petit  écolier  aurait  eu  honte'  ».  —  Fut-ce  indépen- 
dance naturelle  ou  révolte  inconsciente  contre  la  discipline 
ecclésiastique,  ou  indignation  naïve  contre  les  Pathaumon  et 
autres  «  coureurs»,  qu'il  voyait  autour  de  lui?  Il  sortit  du 
collège  déchristianisé,  déiste,  déjà  Ihéophilanthrope  :  «  Le 
«  commencement  du  Pater  me  sembla  beau.  Je  ne  compris 
«  rien  au  Credo,  rien  au  mystère  redoutable.  Dieu  et  mon 
«  prochain  étaient  déjà  le  sommaire  de  ma  croyance.  »  La 
vague  incrédulité  du  collégien  est  sans  doute  un  peu  trop 
précisée  ici  par  le  conventionnel  en  retraite. 

Il  alla  commencer  son  droit  à  Toulouse.  La  mort  de  son 
père  l'obligea  à  l'interrompre.  Sa  mère,  craignant  pour  lui  la 
liberté  et  pour  elle-même  la  dépense,  le  rappela  à  Tarbes.  Il  y 
trouva  bien  diminuée  la  petite  fortune  de  son  père;  le  plus 
clair,  «  le  bois  de  la  vallée  d'Aure  »,  en  était  «  consumé  en 
générosités».  Il  fallait  choisir  un  état.  Picqué  refusa  énergi- 
quement  d'embrasser  la  carrière  des  armes;  il  pensait  déjà 
que  «  l'éclat  des  victoires  n'est  que  la  lueur  des  incendies  ».  Il 
avait  l'esprit  trop  curieux,  l'intelligence  tFop  ouverte  et  la 
volonté  trop  flexible  pour  se  plier  aux  exigences  de  la  disci- 
pline. Il  avait  des  goiàts  champêtres;  le  faire-valoir  le  ten- 
tait; nouvelle  intervention  plus  pressante,  et  plus  autoritaire, 

1 .  L'Hermiie,  p.  29. 
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de  sa  mère  :  «  Cessant  de  me  consulter,  elle  ordonna  mon  dé- 
part pour  Montpellier  «.  Elle  voulait  son  fils  médecin.  Picqaé 
prêle  à  cette  impérieuse  détermination  un  singulier  motif: 
«  elle  calculait  le  bon  marché  de  cette  instruction  ».  Elle  la 
comprenait  d'une  façon  que  Picqué,  après  expérience  faite, 
déclare  «évidemment  infructueuse  et  insuffisante».  Dn  moins 
le  futur  médecin  n'était-il  pas  envoj^é  à  Toulouse,  dont  l'Ecole 
était  alors  au  plus  bas  degré  de  l'avilissement;  il  y  avait  connu, 
par-dessus  les  murs  de  là  Faculté  voisine,  quelques  singuliers 
savants  :  Latour,  «  partisan  outré  de  la  diète  »,  dont  les  ma- 
lades mouraient  d'inanition;  le  beau  Daubons,  que  ses  élèves 
appelaient  Daubons-Diafoirus,  «  qui  promenait  sa  grave  ineptie 
en  chaise  à  porteurs  »,  et  qu'on  chansonuait  :  «  De  Lachésis 
tambour  major...  »  «  Quant  à  la  physiologie,  science  devenue 
de  nos  jours  si  vaste,  si  féconde,  si  brillante,  elle  était  aban- 
donnée au  chirurgien  de  l'hôpital,  Bosc  ».  Un  seul  professeur 
offrait  quelque  ressource  aux  étudiants  :  c'était  Dubernard, 
plein  de  zèle  pour  leur  avancement^  ».  Montpellier,  si  déchue 
que  fût  sa  vieille  Ecole  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  avait 
encore  quelques  maîtres  érainents,  et,  pour  parler  leur  lan- 
gage, que  l'on  y  comprend  encore,  «  les  disciples  d'Hippo- 
crate,  »  y  tenaient  le  haut  du  pavé,  au  Carré  du  Roi  et  au 
Peyrou  : 

«  Tout  parle  médecine  en  cette  ville.  Les  malades  y  affluent 
de  toutes  parts,  comme  ils  accouraient  au  temple  d'Epidaure  : 
les  amphithéâtres,  les-  laboratoires,  les  maisons  de  santé,  les 
jardins  botaniques  rendent  la  cité  médicale  le  siège  de  l'art 
de  guérir.  Ses  professeurs  Lamure,  Leroi,  Venel,  Barthez, 
Sauvages,  Gouan ,  précieux  pour  l'enseignement,  en  corres- 

1.  L'IIermile,  p.  47.  C'esl  à  Toutonse  que  Picqné  a  eiUondu  raconter 
une  anecdote,  rolcbre  depuis  :  «  O.i  citait  un  méJecin  de,  Leyde  qu'un 
malade  avait  consulté  récemment  pour  une  maladie  grave.  Ce  médecin, 
ayant  à  tout  liasard  proscrit  l'usage  du  cresson  pour  toute  nourriture,  le 
malade  étant  guéri  s'empressa  de  témoigner  la  reconnaissance  an  savant 
docteur.  Celui-ci,  dans  l'étonnement,  pour  connaître  l'effet  de  son  remède, 
l'attache  et  le  dissèque.  »  Cette  historiette  macabre,  mais  qui  après  tout 
peut  être  aussi  authentique  que  bien  d'autres,  a  été  en  dernier  lieu  reprise 
et  détinitivoment  fixée  par  Villiers  de  l'Isle-Adam. 
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pondance  avec  toutes  les  Académies  de  l'Europe,  partageaient 
la  gloire  et  les  dangers  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  de 
d'Alembert  et  de  Diderot.  » 

Si  liant  que  parlât  la  médecine,  J.-P.  Plcqué  ne  s'obligea 
point  à  écouter  sa  voix  exclusivement  : 

«  J'ai  dix-huit  ans,  j'entre  dans  une  nouvelle  carrière. 
Accueilli  sans  avoir  d'autres  recommandations  que  celle  d'un 
étudiant,  dans  la  même  journée  mes  nouveaux  camarades 
m'introduisent  à  l'Université,  dans  une  pension.  Je  partage 
leurs  plaisirs  à  la  salle  d'armes,  à  la  comédie,  au  café.  » 

Malgré  cette  façon  large  de  comprendre  la  vie  d'étudiant, 
les  études  médicales  de  Picqué  ne  durèrent  que  trois  ans, 
de  1765  à  1768.  Ces  années,  de  son  propre  aveu,  «  s'écoulè- 
rent rapidement  au  sein  d'une  vie  agréable  »,  et  il  se  trouva 
tout  étonné  de  se  voir  à  vingt  et  un  ans  «  afflublé  de  la  robe 
de  F.  Rabelais  »  et  ramené  aux  Pyrénées-Occidentales.  Il 
avait  eu  le  temps,  entre  les  périodes  de  cours,  de  faire  des 
voyages  en  Provence  et  en  Italie. 

De  1768  à  1792,  le  médecin  Picqué  tente  toutes  les  carrières, 
hésite  entre  toutes  les  résidences,  s'essaye  à  toutes  les  scien- 
ces, et  consume  vingt-quatre  années  de  sa  vie  en  incertitudes 
perpétuelles,  en  tentatives  malheureuses,  en  découragements 
trop  prompts,  en  dégoûts  trop  orgueilleux.  Son  caractère 
reste  encore  indécis,  sa  philosophie  flottante,  ses  idées  sociales 
confuses,  et  il  ne  songe  guère  à  se  donner  des  principes  de  vie 
morale.  Son  existence  est  bien,  pendant  près  d'un  quart  de 
siècle,  celle  de  ces  gens  de  lettres,  comme  le  dix-huitième 
siècle  en  a  tant  produit,  semi-aventurier,  semi-savant,  dé- 
classé partout,  singulier  mélange  de  Jean-Jacques  et  de  Res- 
tif ,  de  Mably  et  de  Casanova. 

De  retour  dans  son  pays  natal ,  il  y  exerce  la  médecine 
pendant  cinq  ans,  —  années  entrecoupées  de  voyages  d'études 
dans  les  Pyrénées,  de  basses  aventures  d'amour,  troublées 
par  une  accusation  de  complicité  de  meurtre  qui  le  ramène  à 
Toulouse,  où  il  est  mis  liors  de  cause.  Ce  procès,  par  un  bizarre 
contre-coup,  mit  en  lumière  le  naturaliste  qu'il  était  déjà,  et 
lui  valut  un  modeste  fauteuil  à  «  V Accadémîe  »  des  sciences 
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de  Toulouse  :  cette  orthographe  ducale  ne  découragea  pas  ses 
futurs  confrères  '.  —  En  1773,  las  du  tête-à-tête  avec  sa  mère, 
de  son  métier  de  médecin  de  village,  des  tumultueux  inci- 
dents de  ses  galanteries,  du  coup  de  pistolet  dont  l'avait 
blessé  un  rival  jaloux,  l'abbé  Lacroix,  de  l'insuccès  de  ses 
démarches  auprès  de  M"«  Claire  Vives,  de  la  fuite  en  Espa- 
gne de  son  ami  Doléac,  et  mal  remis  d'une  fièvre  pernicieuse, 
il  quitta  les  Pyrénées  pour  Paris.  Sa  mère  consentit  à  son  dé- 
part «  avec  un  sang  froid,  une  sécheresse  »  qui  firent  sur 
lui  une  vive  impression  :  «  Je  ne  les  oublierai  jamais  ».  Il 
allait  tenter  la  fortune  «  sans  projets,  sans  recommanda- 
tion »,  plus  riche  de  rêves  que  d'argent,  «  bornant  son  ambi- 
tion à  jouir  des  illusions  de  son  nouveau  séjour.  » 

Un  heureux  hasard  lui  fit  rencontrer  à  Paris-  un  compa- 
triote, un  ami,  le  capitaine  Larmant,  qui  le  présenta  chez 
M™»  de  Courcelle.  Le  salon  de  cette  femme  «  extrêmement 
aimable  »  devint  vite  le  centre  de  sa  vie  mondaine  et  le 
foyer  de  ses  intrigues  de  carrière.  Il  y  trouvait  une  société 
spirituelle,  aux  mœurs  faciles,  aux  idées  larges  et  philoso- 
phiques, déjà  teintée  d'anglomanie.  Les  filles  de  M^^  de 
Courcelle  •''  revenaient  de  Londres  avec  une  gouvernante  an- 
glaise, M"'6  Barrett.  La  liberté  des  mœurs  était  peu  dissimu- 
lée. La  jeune  M^^  de  Malingam,  éclatante  de  beauté,  «  était  à 
son  début  avec  l'ambassadeur  d'Espagne».  La  gaieté  de  Mn^^  de 
Louvois  «  faisait  oublier  la  dureté  de  son  grand'père  ».  Une 
des  douairières  les  plus  écoutées  dans  cette  société  était  celle 
que  l'irrévérence  de  ses  arrière-neveux  appellait  cependant  la 
mère  Jézabel,  cette  M"^®  de  Falaris  qui  valut  au  Régent  sa 
dernière  apoplexie;  elle  s'exhibait  encore  dans  les  modes 
surannées  du  siècle  de  Louis  XIV,  «  la  face  couverte  de  pla- 
cards de  rouge  »,  avec  une  énorme  perruque  ,blonde.  Et 
Picqué,  en  quelques  mots,  burine  cette  femme  «  hideuse,  lon- 

1.  Celle  ilislinclion  académique  lui  fit  un  sensible  plaisir,  lin  1830,  il 
la  mentionne  encore  parmi  ses  tilres  el  dignités. 

2.  Il  y  logea  rue  des  Prouvaires,  hôtel  des  Colonies. 

3.  L'identité  de  ces  personnages  et  l'ortliogiaphe  de  leurs  noms  ne  sont 
pas  absolument  sûres. 
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gue,  sèche,  spectre  vêtu  de  noir  ».  S'il  a  une  certaine  indul- 
gence pour  les  femmes,  Picqué  n'en  montre  aucune  pour  les 
hommes  :  «  C'étaient  des  héros  de  pharaon,  dont  Ips  noms 
contrastaient  avec  les  talents  et  la  conduite  de  leurs  ancê-  • 
très  »,  le  marquis  de  Fénelon,  le  brelandier  Fitz-James,  le 
chansonnier  Champcenetz;' d'autres,  à  défaut  de  chansons,  fai- 
saient des  calembours,  car«  les  biévrades  étaient  alors  fort  à 
la  mode.  »  D'ailleurs,  la  société  commençait  à  s'encanailler; 
les  gens  du  monde  toléraient  chez  eux  les  gens  d'esprit  :  «  Le 
chevalier  Dejean  et  les  5,eigneuriseurs,  confondus  avec  des 
peintres  et  des  musiciens,  commençaient  le  règne  de  l'éga- 
lité. »  Et  Picqué  en  était  lui-même  une  preuve ^  »  Le  provin- 
cial se  haussa  vite  au  niveau  de  ces  persifleurs.  Une  lettre  de 
cachet,  pour  une  chanson,  faillit  lui  donner  ses  grandes  let- 
tres de  naturalisation  dans  la  république  des  lettres.  Dans  ces 
quelques  couplets,  faits  pour  amuser  Constance  de  Courcelle, 
il  se  moquait  avec  trop  d'agrément  d'une  fête  oflerte  par  la 
ville  au  roi  et  ordonnancée  par  M.  de  Caumartin  :  la  pièce 
courut,  fut  recueillie  par  Bachaumont.  On  parla  de  la  Bas- 
tille. Mais  quoi!  embastillé,  ne  l'était  pas  qui  voulait!  Picqué 
dut  se  contenter  de  l'hospitalité  du  Mercure  et  d'une  heure 

1.  c'est  sans  doute  dans  cfilte  société  qu'il  recueillit  les  anecdotes  sur 
le  duc  de  Chaulnes,  sur  le  maréchal  de  Uiclielieu  et  d'autres,  qu'il  raconte  un 
peu  au  tiasard  ;  ainsi  (p.  567)  :  «  On  assure  qu'il  y  a  plusd-e  femmes  galantes 
et  à  tempérament  qui,  ne  se  livrant  pas  à  la  coquetterie,  vont  d'abord  au 
plus  pressé.  Mais  pour  la  consolation  des  maris,  on  doit  leur  apprendre 
(jue  les  ressources  de  la  toilette  d'une  Chinoise  et  des  anciennes  Ilomaines 
sont  autrement  importantes,  innombrables  et  curieuses  :  les  boules  chi- 
noises, les  astringens,  les  fauteuils  accélérateurs.  Le  duc  de  Chaulnes  équipa 
un  vaisseau,  alla  à  Canton  pour  découvrir  les  secrets  des  artistes  chinois, 
il  rempoita  rameubleinenl  complet  d'un  ménage  chinois  dans  ses  innom- 
brables détails.  »  (P.  591)  :  «  Le  duc  de  tlichelieu,  pour  jouir  d'une  femme 
qui  se  [)ermet  de  lui  résister,  met  le  feu  dans  la  rue  Saint-Martin  pour 
s'emparer  de  sa  victime  dans  le  désordre  de  l'incendie.  »  il  laisse  ailleurs 
(p.  589)  entendre,  d'après  «  le  bon  el  sivant  )■  Lieut»ud,  premier  médecin 
du  roi,  «  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  cour  »,  qui  «  plus  d'une  fois 
a  paru  convaincu  de  ce  crime  »,  que  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  n'est 
pas  mort  naturellement  :  «  Le  contraste  trop  remarquable  du  Sultan... 
avec  la  vie  retirée  de  son  fils,  irrita  l'âme  faible  el  abominable  du  tyran. 
Louis  XV...  donna  tout  pouvoir  au  duc  de  Choiseul  ». 
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de  popularité  qui  lui  procura  ses  entrées  au  Journal  général 
de  VEurope,  et  attira  sur  lui  l'attention  du  ministre. 

Il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  militaire  à  Barèges  : 
cotte  fonction  ressemble  fort  à  un  exil  déguisé.  Picqué  y  resta 
cinq  mois.  Il  se  dégoiita  vite  d'un  emploi  qui,  à  l'entendre, 
comportait  de  singulières  pratiques  avec  les  malades,  car  il 
soignait  aussi  les  malades  civils  : 

«  On  m'a  vu,  —  dit-il,  —  étranger  aux  jongleries,  aux 
turpitudes  honteuses  imitées  aux  eaux  des  lieux  de  la  plus 
infâme  débauche.  On  ne  saurait  l'exprimer  sans  blesser 
la  pudeur,  ce  moyen  adopté  par  l'ignorance  dans  cette 
affreuse  maladie  qui  afflige  les  femmes  exposées  à  la  corrup- 
tion des  villes,  heureusement  inconnue  dans  les  campa- 
gnes... »  On  ne  peut  guère  prolonger  la  citation,  et  c'est  à 
dessein  que  .la  phraséologie  de  Picqué  reste  là- dessus  aussi 
ambiguë.  D'autres  allusions  non  moins  obscures  laissent  en- 
tendre qu'il  était,  en  des  matières  fort  délicates,  «  obligé  de 
plaire  à  de  grands  valets  de  cour  ».  Il  n'avait  de  consolation 
que  dans  «  l'honorable  reconnaissance  des  militaires  ».  La 
présence  d'une  jeune  Bordelaise',  dont  il  devint  l'ami,  mais 
qui  devait  mourir  à  la  fin  de  la  saison,  fut  une  diversion 
charmante  à  ses  occupations  ordinaires.  Il  fit  une  fugue  en 
Espagne  avec  ses  amis  Larmant  et  Doléac,  puis  dut  rentrer 
à  Barèges  pour  présider  à  la  réception  du  duc  de  Valenti- 
nois,  prince  héréditaire  de  Monaco 2,  de  la  duchesse  sa  femme 
et  de  leur  secrétaire,  un  élégant  Italien,  l'abbé  Ferri.  Celte 
rencontre,  où  il  ne  vit  d'abord  qu'une  corvée,  lui  fut  utile. 
Cependant,  elle  ne  le  réconcilia  pas  avec  son  métier,  et 
«  honteux  de  devoir  son  existence  à  la  maxime  Slercus  et 
urinœ  medicis  sunt  prandia  prima»,  il  revint  à  Paris, 
rendit   compte   au    ministre   de  la   guerre  du   service   des 

1.  M""  Marie-Anne  Pécholier,  enlevée  à  la  fleur  de  l'âge. 

2.  Honoré  Gabriel,  deuxième  fils  du  prince  Honoré  lll  de  Monaco  el  de 
Catherine  Brignole,  marié  à  Louise-Félicilé-Vicloire  d'Aumonl,  dernière 
de  sa  race,  qui  fut  Ijaron  de  l'iinipire,  chambeUan  de  Joséphine,  et  récu- 
péra sa  souveraineté  en  1815.  Sa  rencontre  avec  Napoléon  et  leur  dialo- 
gue au  golfe  Jouan  sont  célèbres. 
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eaux,  et  «  abjura  »  pour  toujours  «  le  métier  de  gadouan  ». 

Sa  démission  donnée,  il  allait  renoncer  à  la  vie  parisienne 
et  à  toute  ambition,  quand  une  chance  inattendue  le  fixa 
pour  plusieurs  années  à  Paris  dans  la  plus  haute  société, 
lui  assurant  ainsi  un  poste  délicieux  d'observation  psycholo- 
gique et  les  moyens  de  compléter  son  expérience  sociale.  Au 
moment  où  «  pour  échapper,  dit-il,  aux  espiègleries  de  la 
séduisante  Maningam,  il  prenait  les  messageries  rue  Nolre- 
Dame-des-Victoires  »,  le  maréchal  de  Duras,  grand-père  de  la 
jeune  duchesse  de  Valentinois,  le  faisait  appeler  :  il  lui  offrait 
la  place  de  secrétaire  de  sa  petite-fille',  la  succession  de  ce 
même  abbé  Ferri,  qui  l'avait  introduit  et  vanté  dans  la  fa- 
mille. Le  père  de  la  duchesse  s'associait  au  maréchal;  long- 
temps détenu  et  exilé  à  Lourdes,  il  y  a;^ait  connu  et  apprécié 
Picqué  :  il  le  laissait  maître  de  ses  conditions.  Picqué  accepta 
cet  emploi,  sans  trop  éclaircir  le  but  secret  de  l'offre  et  la 
nature  des  conseils  à  donner.  Ferri,  le  bel  Italien,  se  montra 
jaloux  de  cette  intrusion  :  on  l'eîit  été  à  moins.  Il  fut  mis  en 
prison  à  la  requête  du  duc.  Mais  en  successeur  généreux, 
Picqué  le  fit  «  désincamérer  »;  on  l'expédia 'à  Pézenas  avec 
raille  écus  de  pension. 

Le  nouveau  secrétaire  de  la  duchesse  ne  se  faisait  pas 
d'illusions  sur  ce  qu'on  attendait  de  lui  :  «  Un  duc  et  pair, 
maréchal  de  France,  son  gendre  duc  et  pair,  deviennent  les 
apôtres  de  la  corruption  la  plus  vile  ».  Et  Picqué  rougissait 
de  l'autorisation  implicite  («  la  bassesse  peut-elle  aller  aussi 
loin?  »),  bien  décidé  d'ailleurs  à  en  profiter. 

Il  en  profita;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  il  y  mit  le 
temps  et  les  formes.  Il  sut  s'y  prendre  si  bien  qu'il  égara 
les  soupçons  de  la  princesse  de  Monaco,  belle-mère  de  la 
duchesse,  et  la  jalousie  clairvoyante  du  prince  Joseph  de 
Monaco,  «  jeune  libertin,  amoureux  de  sa  belle-sœur ^  ». 
Pendant    ou  te   une  soirée,  il  donna  le  change  à  toute  l'a- 

1.  «  Vos  conseils,  lui  aurait-il  dil,  d'après  Pic(iué,  soiU  nécessaires  k 
ma  pelile-lille.  » 

t.  «  Le  secret  de  ma  coi'resjjondanci:  était  connu  au  cabinet  noir  de  la 
j)Osle,  mes  armoires  fouillées  dans  mon  absence.  La  princesse  M...  voulu  t 
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ristocratie  réunie  chez  la  princesse  de  Monaco  :  «  Mon 
maintien  en  imposa  aux  railleurs  et  me  débarrassa  de  leur 
censure;  leur  jugement  me  fut  parfaitement  indifférent». 
Notons  qu'à  cette  soirée  où  la  belle-mère  espionnaa  et  fia- 
sait  espionner  si  exactement  sa  belle-fille,  assistait  l'amant 
avoué  de  M^e  de  Monaco,  —  le  prince  de  Condé'.  Tant  de 
discrétion  et  d'adresse  méritait  sa  récompense.  Il  semble, 
d'après  les  demi-confidences  de  ce  cadet  de  Gascogne,  que  ce 
fut  seulement  au  début  d'un  voyage  au  Mont-Dore^  que 
Picqué  fut  investi  de  sa  dernière  fonction  par  la  duchesse,  et 
c'est  dans  une  étape  au  château  de  Chilly  qu'il  paraît  avoir  eu 
sa  nuit  historique.  A  l'en  croire,  elle  mérita  de  l'être^  Mais 
s'il  est  trop  cadet  pour  n'avoir  pas  retenu  certaines  confi- 
dences, il  est  peut-être  trop  gascon  pour  être  cru  sur  parole. 
Pendant  ce  voyage,  il  occupa  le  temps  que  lui  laissaient  ses 
conférences  avec  la  duchesse*  à  écrire  son  Voyage  aux 
Pyrénées  françaises ,  fruit  d'une  réelle  connaissance  de  la 
région,  qui  lui  valut  les  éloges  de  Mirabeau^,  et  qui  est  le 
point  de  départ  de  toute  une  littérature.  Du  Mont-Dore,  la 

causer  avec  moi  sur  son  fils  et  sur  sa  belle- fille.  Le  prince  M...,  le  plus 
niéchanl  des  hommes,  tous  furent  convaincus  que  je  n'aimais  pas  mieux 
de  quitter  ma  brillante  servitude.  Le  prince  Joseph  de  M...,  jeune  libertin, 
aimait  sa  belle-sœur;  détesté,  il  deviiia  aisément  un  rival  heureux...  » 
Le  prince  Joseph  épousa  plus  tard  .M"'  de  Choiseul  Slainville. 

1.  Voir  le  portrait  de  cette  dame  dans  le  récent  volume  de  JI.  deSégur, 
La  dernière  des  tonde,  et  Forneron,  Histoire  générale  des  émigrés,  1, 
p.  237. 

2.  La  duchesse  de  Valentinois  y  était  envoyée  par  son  médecin  Guin- 
dant. 

3.  Au  même  titre  que  celle  de  César  Borgia. 

4.  El  quelques  excursions,  dont  le  goût  commenç.ail  à  se  répandre.  Us 
allèrent  visiter  les  sources  de  «  la  Doredogne  »•,  le  châleau  des  Uoches- 
Cayroii,  près  Clermont. 

5.  «  Beaucoup  m'ont  copié  sans  faire  mention  de  mes  recherches. 
Ramond  lui-même,  le  meilleur  des  écrivains  mmanciers  des  Pyrennôes, 
ajoute  peu  de  chose  aux  connaissances  qu'on  avait  avant  lui  des  Pyrennées. 
Je  ne  fus  étonné  que  dus  éloges  que  Mirabeau  a  faits  de  mon  ouvrage,  et 
d'avoir  retiré  du  libraire  Legeay  bien  au  delà  de  ce  que  reçurent  Thomp- 
son et  Millon,  quinze  cents  francs.  »  (Le  rapprochement  de  ces  deux  noms 
est  d'ailleurs  caractéristique.) 
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duchesse  alla  promener  à  Genève ,  à  Chamoimix,  au  Mont- 
Blanc.  Picqué  y  rencontra  des  savants,  M.  de  Saussure, 
Sennebier,  Bourrit.  Il  fit  un  pieux  pèlerinage  à  la  maison  de 
Voltaire,  et,  l'un  des  premiers,  il  l'a  décrite  : 

«  Cette  maison,  bien  distribuée  et  commode,  n'a  ni  colon- 
nes ni  architecture  remarquable.  A  son  entrée,  deux  esca- 
liers à  droite  et  à  gauche  conduisent  à  plusieurs  apparte- 
ments et  à  plusieurs  chambres.  Au  rez-de-chaussée,  en  face, 
servant  d'antichambre,  une  assez  grande  pièce  carrée  ren- 
ferme un  billard  et  des  tableaux  avec  cette  inscription  : 
«  Donnés  par  S.  A.  S.  le  duc  d'Orléans  »;  à  gauche,  la  cham- 
bre à  coucher  et  la  bibliothèque,  éclairée  par  des  croisées 
donnant  sur  le  jardin,  conservent,  à  côté^d'un  lit  sans  orne- 
ment, les  portraits  de  M'"^  Du  Chatelet  et  du  roi  de  Prusse.  De 
l'autre  côté  du  rez-de-chaussée  est  l'appartement  de  M^^  De- 
nis, le  garde-meuble,  la  cuisine,  etc.  Du  jardin,  assez  vaste  et 
régulier,  on  découvre  la  chaîne  des  Alpes  et  le  lac  de  Genève. 
A  côté  de  la  maison,  on  trouve  la  salle  de  spectacle  et 
l'église;  sur  la  porte,  on  lit  :  «  Beo  soli  Voltaire.  » 

L'année  suivante,  ce  fut  un  nouveau  voyage  en  Suisse, 
auquel  fit  suite  une  tournée  dans  les  Pyrénées.  Picqué  mena 
la  duchesse  sa  patronne,  dans  la  maison  de  sa  mère,  et  la 
vieille  Pyrénéenne  surprit  la  noble  dame  par  un  accueil 
«  d'une  dignité  et  d'une  profusion  »  dont  son  fils  ne  l'eût 
pas  crue  capable. 

Tout  en  escortant  ainsi  la  duchesse,  Picqué  avait  de  fort 
bonnes  relations  avec  le  duc  de  Valentinois.  C'était  dans 
l'ordre,  et  sa  dignité  d'ailleurs  était  sauvée  II  n'était  entre- 
tenu que  comme  secrétaire;  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend, mais  on  ne  sait  s'il  s'en  vante  ou  s'il  s'en  plaint  :  «  Une 
des  manies  de  la  duch'esse  était  de  me  retenir  par  le  besoin. 
Je  n'ai  reçu  d'elle  ni  argent  ni  bijoux  :  un  seul  cadeau,  son 
portrait,  sur  une  boète  commune.  Je  payais  à  l'hôtel  de  Va- 
lentinois les  gages  et  l'entretien  de  mon  domestique  Jupiter, 


\.  Les  iniliscrélions,  d'ailleurs  assez  peu  délicates  de  Picqué,  jeltenl 
de  singulieVs  jours  sur  cet  iiUérieur  princier,  il  fait  allusion  au  rôle  que 
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et  j'avais  conservé  la  dépense  d'un  logement  au  quai  Vol- 
taire. Voilà  quant  à  la  fortune  qu'on  croyait  que  j'avais...  » 
L'inconstant  Pyrénéen  se  fatigua  vite  de  cette  liaison.  Mais 
ce  titre  de  duchesse  l'impressionnait.  Quelle  apparence  que 
ce  petit  raédicastre  prît  l'initiative  de  quitter  la  table  le  pre- 
mier! Il  dut  attendre  cinq  ans  qu'on  lui  dît  les  grâces.  Son 
congé  reçu,  si  souhaité  qu'il  eût  été,  il  s'en  montra  vexé,  — 
logique  si  masculine  et  si  naturelle!  —  et,  en  manière  d'adieu, 
il  mit  quelques  vers  au  Journal  de  Paris  : 

Venez,  Monsieur  mon  successeur, 
Prendre  les  effets  au  porteur 
Que  m'avait  confiés  la  belle  : 
Je  vous  reuiellrai  ses  clieveux. 
Ses  Irails,  ses  billets  amoureux, 
El  son  serinent  d'être  fidèle i. 

Ce  léger  hadinage  est  plus  «  dans  la  note  »  qae  la  solennelle 
réponse  que,  devenu  conventionnel,  Picqué  fit  à  un  envoyé 
de  son  ex-patronne,  qui  craignait  sa  rancune  et  le  faisait  prier 
'd'oublier  «  ses  erreurs  »  :  «  Je  ne  me  venge  de  l'infidèle  qu'en 
m'en  faisant  regretter  !»  —  «  Réponse  d'une  dignité  comique  », 

la   médisance  voulait  que  l'arclievêque  de  Lyon,  M.  de  Moi;tazel,  y  eût 
joué  auprès  de  la  duchosse  Elisabeth,  et  il  cite  l'épigrarnine  : 

Pour  la  stérile  Elisabelli 
Dieu  remplit  les  oracles  : 
Vous  nous  rappelez,  Aloniazel, 
Le  siècle  des  miracles. 
Par  vous  aujourd'hui  Mazann 
Est  mise  au  rang  des  mères  ; 
Vous  n'avez  qu'à  devenir  saint 
Pour  être  un  des  saints  pères. 

Ailleurs  (p.  319),  il  fait  un  portrait  du  d.uc  :  «  Il  ne  savait  pas  se 
ruiner  noblement;  il  savait  perdre  et  ne  sa.vail  pas  donner.  Quoique  avare 
et  minutieux  à  l'excès,  il  payait  ses  dettes,  celles  de  sa  femme.  Volé  par 
ses  intendants  et  ses  valets,  il  n'avait  que  quelques  embarras  dans  les 
restes  scandaleux  de  l'opulente  succession  du  cardinaj  IVIazarin,  causés  en 
partie  par  la  duchesse  à  la  fois  avare  et  prodigue.  Leur  revenu  était 
encore  de  plus  de  1,800,000  francs  ». 

1.  L'Herinite,  p.  320  :  «  Ainsi  finit  celte  longue  liaison  qui  roiumença 
par  la  folie  et  que  termina  le  mépris  ». 
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dit  Picqué  lui  même,  «et qu'envierait  Talma.  »  D'ailleurs,  il  ne 
se  vengea  pas,  et  poussa  la  magnanimité  jusqu'à  oublier  les 
moqueries,  les  «  lazzis  »  des  «  aristocrates  »  qui  l'avaient 
raillé  et  censuré  dans  cette  fameuse  soirée  chez  M'"^  de  Mo- 
naco, à  laquelle  il  pense  encore  quarante  ans  plus  tard  ^ 

Voici  notre  homme  libre  de  nouveau.  De  nouveau,  il  revient 
à  ses  Pyrénées  natales,  à  son  pays  de  Bigorre,  port  d'attache, 
point  d'escale  et  de  ravitaillement  de  ce  nomade,  bien  près 
maintenant  de  tourner  au  bohème.  Mais  déjà  l'on  pouvait 
pressentir  la  Révolution  :  le  déclassement  social,  —  Picqué 
lui-même  en  fut  témoin  et  agent,  —  commençait  par  en  haut. 
Avant  sa  rupture  avec  les  Valentinois,  encore  à  Paris,  il 
avait  constaté  les  embarras  croissants  du  gouvernement  de 
Louis  XVI,  embarras  qui  l'obligeaient  à  convoquer  les  nota- 
bles; il  avait  vu  de  ses  yeux  «  ce  premier  élan  de  la  liberté 
comprimée»,  dont  le  premier  effet  avait  été  de  «rendre  moins 
despotique  Lenoir,  lieutenant  général  de  police.  »  Tout  entier 
aux  difficultés  de  sa  position  privée  et  à  la  liquidation  cour- 
toise de  son  emploi,  Picqué  ne  semble  pas  avoir  suivi  de  près 
le  mouvement.  Il  s'y  intéressa  davantage  quand  il  se  retrouva, 
dans  ses  montagnes,  entraîné  par  le  même  élan  libéral  :  «J'ai 
touché  à  peine  le  sol  de  l'antique  liberté  pyrénéenne  qu'un 
cri  se  fait  entendre.  Les  habitants  des  vallées  éloignées  s'unis- 
sent à  ceux  de  la  plaine.  Ils  s'arment.  La  guerre  est  déclarée 
aux  oppresseurs.  »  Mais  l'ancien  secrétaire  de  M™«  de  Valen- 
tinois ne  se  sentait  point  encore  mùr  pour  l'action  :  soit  indif- 
férence et  mollesse  foncière,  soit  nécessité  de  reprendre  pied 
dans  le  pays,  il  paraît  s'être  occupé  surtout  de  sciences  et 
d'histoire  naturelle,  avoir  fréquenté  assidûment  «  le  bon  prieur 

1.  Ces  souvenirs  de  Picqué  ne  peuvent  pas  malheureusement  être  con- 
trôlés par  des  pièces  d'archives.  Le  savant  conservateur  des  Archives  de 
la  principauté  de  Monaco,  M.  Saige,  m'écrit  ceci  :  «  .I'«ai  remué  toutes  nos 
liasses  de  la  fin  du  règne  d'Honoré  III,  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  de 
son  fils  le  duc  do  Valentinois  et  de  la  femme  de  celui-ci,  la  duchesse  de 
Mfizarin,  Louise  F.--V.  d'Aumont,  et  j'ai  le  regret  de  n'y  avoir  pas  une 
fois  rencontré  le  nom  de  Picqué...  Nous  n'avons  de  la  duchesse  de  Maza- 
rin  pas  une  lettre,  mais  des  comptes  de  maison  postérieurs  à  1785  ou  des 
procédures.  (Archives  du  Palais  de  Monaco,  3  avril  1899.)  » 
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de  SaintPauP  »,  Athanase  Toraé.  Celui-ci  était  im  libéral 
sincère,  un  futur  évêque  constitutionnel. 

Cette  retraite  laborieuse  et  obscure^  se  prolongea  pendant 
toute  la  durée  de  la  Constituante  et  de  la  Législative.  Les  sou- 
venirs de  Picqué  sont  ici  brefs  et  assez  vagues,  et  il  n'expli- 
que guère  les  motifs  de  cet  éloignement  pour  la  vie  publique. 
Il  semble  même  éprouver  quelque  embarras,  et  comme  un  dé- 
sir de  s'excuser  et  de  plaider  les  circonstances  atténuantes,  en 
racontant  son  entrée  en  scène.  L'influence  de  son  ami  Torné 
fut,  sans  doute,  un  des  éléments  de  sa  décision.  La  pression  du 
moment,  le  désir  de  conserver  sa  sécurité  personnelle  en 
furent,  de  son  propre  aveu,  les  causes  déterminantes  : 

«  Il  y  a  des  époques  où  il  n'est  pas  permis  d'être  plus  sage 
que  son  siècle;  il  est  des  moments  où  prudent  est  synonyme 
de  vil.  J'avais  à  choisir  entre  l'armée  où  j'aurais  probablement 
été  un  pauvre  soldat,  une  maison  d'arrêt,  ou  la  mission  de 
représentant  du  peuple  ».  Son  choix  fut  bientôt  fait.  Il  devint 
membre  de  la  Convention.  Quoi  qu'il  en  dise,  c'était  encore  là 
le  parti  le  plus  prudent. 

II.  A  LA  Convention. 

«  Les  électeurs  des  Hautes-Pyrénées,  réunis  en  assemblée 
électorale  l'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze,  de  la  liberté 
le  quatrième  et  le  premier  de  l'égalité,  et  le  2  du  mois  de 
septembre,  à  onze  heures  du  matin,  d'après  l'invitation  faite 


1.  L'Hermite,  p.  325  :  «  Des  moments  agréables  passés  avec  mon  illuslre 
compalriole,  Alhanase  Torné,  m'avaient  aUaché  à  ce  bon  prieur  de  Saint- 
Paul,  abbé  commandalaire,  prédicateur  du  roi.  Sa  religion  était  douce, 
spirituelle  et  d'une  philosophie  transcendante.  Ses  éléments  de  mathéma- 
tiques, ses  sermons  imprimés,  ses  discours  l'ont  conduit  aux  premières 
dignités.  Député  à  la  première  législature,  inflexible  devant  lei  tyrans,  il 
sacrifiait  sans  peine  ses  revenus.  Il  brava  le  courroux  des  prêtres  sur  le 
siège  épiscopal  de  Bourges,  qu'il  abandonna  pour  donner,  en  se  mariant, 
un  lils  de  plus  à  la  [Révolution.  Ueliré  à  Tarbes  ilans  ses  derniers  jours,  il 
vit  sans  effroi  sa  misère  et  l'injustice  de  ses  concitoyens.  » 

2.  «  Je  vécus  quelque  temps,  satisfait  du  destin. 

Loin  du  bruit  des  cités,  sans  femme  et  sans  voisin.  » 
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par  la  loy  du  12  août  au  peuple  français,  au  nom  de  la  liberté, 
de  l'égalité  et  de  la  patrie,  réunis  dans  l'église  paroissiale 
Saint-Martin  de  la  ville  de  Vie  pour  procéder  à  la  nomiua- 
tion  de  six  députés  et  de  deux  suppléants  à  la  Convention  na- 
tionale, et  après  une  messe  solennelle,  à  laquelle  assistèrent 
tous  les  électeurs^  »,  nommèrent,  après  quatre  jours  de  déli- 
bérations et  de  scrutins,  leurs  députés.  Le  premier  élu  fut 
Bertrand  Barère  de  Vieuzac,  par  274  voix  sur  278  votants, 
puis  vinrent  Dupont  de  Luz,  par  245  voix,  et  Brice  Gertoux, 
notaire  de  Campan,  député  à  la  Législative,  par  246  voix  sur 
274  et  270  votants.  Au  quatrième  appel,  le  4  septembre  1792, 
ce  ne  fut  qu'au  second  tour  de  scrutin  que  passa  «  Jean-Pierre 
Picqué,  cultivateur,  électeur  du  canton  de  Lourdes^  »,  par 
159  sufïages  seulement  sur  261  votants;  enfin,  le  lendemain 

5  septembre,  Féraud,  par  145  voix  sur  222,  et  Lacrampe 
(d'Argelès),  par  155  voix  sur  251,  complétèrent  la  députation 
des  Hautes-Pyrénées.  L'élection  des  suppléants,  qui  furent 
Dauphole  (de  Campan)  et  Guchan  (de  Bagnères),  eut  lieu  le 

6  septembre,  et  termina  les  opérations  de  l'assemblée. 

On  peut  se  demander  quels  titres  valurent  à  Picqué  l'hon- 
neur de  cette  élection,  à  une  époque  où  les  fonctions  de  légis- 
lateur conféraient  une  valeur  sociale.  Les  orages  de  sa  jeu- 
nesse, son  aventure  avec  l'abbé  Lacroix,  son  procès  de 
Toulouse,  son  équivoque  séjour  à  l'hôtel  de  Valentinois  ne 
garantissaient  pas  chez  lui  une  vie  morale  raffinée;  son 
inconstance  d'humeur,  son  goiit  pour  la  vie  errante,  sem- 
blaient disconvenir  à  la  gravité  du  conventionnel.  Mais  il 
avait  pour  lui  ses  alliances  de  famille,  la  mémoire  respectée 
de  son  père,  son  influence  personnelle  de  médecin,  ses  rela- 


<.  Procès-veibal  de  l'assemblée  électorale  du  déparlement  des  Hautes- 
Pyrénées,  tenue  dans  la  ville  de  Vie,  chef-lieu  du  district  de  Rivière- 
Basse.  (Arch.  nat.,  C.  180,  dossier  63.) 

2.  Dans  une  liste  (incomplète)  des  députés  des  Hautes-Pyrénées,  dressée 
le  9  fructidor  an  111,  el  signée  par  eux,  Picqué  se  désigne  ainsi  :  «  Jean- 
Pierre  Picqué,  cultivateur,  âgé  de  quarante-cinq  ans  passés,  domicilié 
â  Lourdes,  non  marié,  député  à  la  Convention  dès  l'ouverture  de  la  ses- 
sion ».  (Arch.  nat.,  C.  362,  dossier  1837.) 


304  L.-G.    PÉLISSIER. 

lions  avec  Torné,  sa  réputation  d'homme  de  lettres,  le  succès 
de  son  Voyage  aux  Pyrénées,  qui  pouvait  avoir  été  lu  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes.  Toujours  est-il  que  Picqué 
fut  compté  par  les  électeurs  de  Vie  au  nombre  de  ces  «  six 
«  citoyens  vertueux,  dignes  de  servir  la  cause  du  peuple, 
«  dignes  de  son  entière  confiance,  et  sur  lesquels  elle  pouvait 
«  reposer  la  confiance  (sic)  illimitée  dont  elle  les  a  univer- 
«  sellement  revêtus  '  !  »  Le  secrétaire  de  l'Assemblée,  le  pau- 
vre Féraud,  pratiquait  déjà  avec  aisance  la  belle  langue  par- 
lementaire. 

La  députation  des  Hautes-Pyrénées,  —  à  part  Barère,  dont 
on  sait  le  vô\e,  et  Féraud,  à  qui  sa  mort  tragique  et  le  funèbre 
salut  de  Boissy-d'Anglas  ont  valu  une  popularité  accidentelle, 
-  n'eut  aucune  importance.  Dupont  de  Luz,  Lacrampe,  Ger- 
toux,  sont  demeurés  insignifiants.  Picqué  ne  l'a  pas  été  beau- 
coup moins  qu'eux,  et  son  rôle  officiel  est  vite  résumée  II 

1.  Il  faut  citer,  pour  la  curiosité  de  rampi)igoui-i,  le  morceau  tout 
entier  :  «  Le  président  a  déclaré  toutes  les  opérations  terminées,  et  l'assem- 
blée s'est  dissoute  après  avoir  de  nouveau  ratifié,  au  milieu  des  applaudis- 
sements, toutes  ses  opérations  et  après  avoir  déclaré  solennellement  qu'elle 
avait  adopté  ce  nouveau  mode  de  nomination,  pressée  par  le  besoin  de  ne 
voir  plus  reproduire  dans  sa  représentation  que  des  citoyens  vertueux 
dignes  de  servir  la  cause  du  peuple,  dignes  de  son  entière  confiance,  et  sur 
lesquels  elle  pouvait  reposer  la  confiance  illimitée  dont  elle  les  a  univer- 
sellement revêtus;  ne  doutant  pas  que  la  Convention  nationale  ne  ratifie 
solennellement  les  motifs  qui  ont  agi  sur  l'assemblée  électorale,  pénétrée 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  salut  public  que  lorsque  les  citoyens,  s'élevant  à 
la  hauteur  qu'il  convient  à  des  hommes  vraiment  libres,  n'iront  plus  s'en- 
velopper dans  des  secrels  pour  émetlre  des  opinions  du  résultat  desquelles 
la  conservation  de  la  liberté  et  de  l'égalité  dépend.  »  J.-G.  Molimer,  pré- 
sidenli  J.  FÉRAUD,  s'e. 

2.  Voici  comment,  dans  ses  Observations  générales,  conclusion  et  ré- 
sumé de  ses  mémoires,  Picqué  apprécie  et  raconte  son  rôle  : 

«  J'ai  ce  qu'on  appelle  peu  marqué  dans  la  Révolution.  On  trouvera 
cependant  dans  les  procès-verbaux  des  deux  Assemblées  nationales  dont 
j'ai  été  membre  mes  votes  constamment  réunis  ii  ceux  qui  se  sont  oppo- 
sés au  partage  de  la  France,  unis  à  la  majorité  qui  a  voulu  lui  donner  une 
Constitution  libérale,  [opposés]  aux  attentats  de  toutes  les  factions,  h  Marat, 
à  Robespierre.  Dans  le  jugement  du  roi,  j'ai  désiré,  s'il  eût  été  possible,  les 
assemblées  primaires.  Sincèrement  attaché  au  gouvernement  de  la  Républi- 
que, n'étant  pas  ébloui  par  les  éclatantes  victoires  de  Bonaparte,  je  n'ai  rien 
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ne  fut  jamais  président  ni  secrétaire  de  l'Assemblée.  Dans  la 
seconde  année  de  la  législature  (entre  le  20  septembre  et  le 
13  octobre  1792)  il  fut  élu  suppléant  au  Comité  du  commerce  '; 
le  2)  ventôse  an  III,  il  fut  désigné  avec  son  collègue  Bô-,  pour 
aller  remplacer,  près  l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  Del- 
cher,  Garraud  et  Baudot,  dont  la  mission  était  expirée.  Il  ne 
prit  jamais  la  parole  à  la  Convention,  d'abord  parce  qu'il  ne 
se  croyait  pas  assez  habile  orateur,  ensuite  parce  qu'il  n'osait 
pas  être  orateur  indépendant  :  «  Je  ne  supportais,  avoue -t-il, 
ni  une  loquacité  fatigante,  trop  recherchée,  avide  de  figurer 
dans  les  journaux,  ni  l'obligation  de  parler  dans  le  sens  d'un 
parti  pour  être  écouté...  ou  dénoncé  en  descendant  de  la  tri- 
bune». D'ailleurs,  il  a  eu  le  courage  de  vouloir  ériger  en  théo- 
rie ce  modeste  silence,  et  il  a  déposé  et  imprimé  «une  motion 
d'ordre  pour  tempérer  une  logomachie  dangereuse  et  ridi- 
cule ».  —  Sa  prudence  naturelle,  ses  goûts  paisibles,  sa  droi- 
ture trouvaient  également  leur  compte  à  cette  abstention  de 
la  tribune  :  «  Il  m'a  toujours  manqué  l'ambition  et  l'hypocri- 
sie. Le  désir  de  conserver  ma  tête  m'a  retenu  :  sa  chute,  à 
quoi  aurait  elle  servi?»  Ne  pensons  pas  d'ailleurs  que  cet 
effacement  volontaire  fut  lâcheté  de  modéré,  retraite  dans  son 
trou  d'oubli  d'un  crapaud  du  marais.  Picqué  le  dit  très  nette- 
ment :  «  Ma  vie  dévouée  à  la  liberté,  je  tenais  par  goût  à  la 
Montagne,  par  quelques  répugnances  à  tous  le?,  partis.  »  Ce- 
pendant, entre  montagnards  et  girondins,  il  se  donne  pour  un 


accepté  de  lui.  J'ai,  au  contraire,  donné  ma  démission  de  commaiid;mt  de 
la  garde  nationale  parisienne  lorsque,  après  la  dé!>aslreuse  journée  de 
Saint-Cloud,  et  la  dispersion  des  deux  Conseils,  la  faction  militaire  le  pro- 
clama premier  consul.  J'ai  repoussé  ses  articles  addilioniiels  des  Cent- 
Jours.  » 

1.  Procès-verbal  de  la  Convention,  t.  1  ("20  septembre  1792-13  octobre 
1793),  p.  349. 

2.  Ibid,,  t.  LVII  (15-30  ventôse  an  III),  p.  78.  —  Il  s'associe  à  ses  col- 
lègues pour  demander  à  la  Convention  de  faite  respecter  son  autorité  par 
la  société  de  La  Bartlie  ((pii  refusait  de  propager  un  écrit  des  quatre  dépu- 
tés des  Hautes-Pyrénées  [ibid.,  f.  XX,  (20  juillet  1793,  p.  6).  —  Il  est  dé- 
signé {ibid.,  t.  L,  p.  41)  comme  ayant  voté  la  mise  en  accusation  du 
représentant  Carrier. 

ANNALES  DU   MIDI.  —  XI.  %0 
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iadépendant  «  modéré  et  républicaia  parmi  des  furieux  », 
«  placé  par  ses  opiûioas  au  rang  des  républicains  sincèrement 
dévoués  à  la  patrie  ».  Il  explique,  par  un  motif  honorable, 
pourquoi  il  a  refusé  ces  missions  départementales,  ces  «  pro- 
consulats »  que  tant  d'autres  recherchaient  avec  empresse- 
ment :  c'est  qu'il  préférait  demeurer  à  la  Convention  même, 
«  dans  le  poste  le  plus  périlleux,  parmi  les  privations  et 
«  les  dangers  des  journées  et  des  nuits  entières  passées  sous 
«  le  couteau  des'égorgeurs  ». 

Picqué  préférait  la  brochure  au  discours.  Il  a  imprimé 
plusieurs  motions,  les  unes  relatives  à  l'éducation  de  la  démo- 
cratie, à  rétablissement  d'une  censure  publique i,  à  l'orga- 
nisation de  lectures  publiques  sur  des  objets  utiles^,  les  autres 
portant  sur  les  fêtes  décadaires-',  les  distributions  de  prix  fon- 
dés pour  récompenser  la  vertu,  l'adresse,  la  gymnastique 
militaire.  Il  reconnaît  honnêtement,  d'ailleurs,  que  ses  écrits 
n'ont  été  que  d'un  «  mince  effet  »,  car  «  les  événements  em- 
pêchaient de  lire  et  de  méditer  les  meilleures  productions  des 
hommes  indépendants  de  tous  les  partis.  » 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  motions  porta  sur 
une  question  diplomatique,  et  l'adoption  de  l'avis  qu'elle  pré- 
conisait eût  modifié  sans  aucun  doute  la  suite  des  événements  : 
ce  fut  une  opinion  sur  la  nécessité  de  conserver  les  relations 
diplomatiques  de  la  République  avec  l'Espagne;  Picqué  y 
montrait  qu'une  révolution  se  préparait  à  Madrid  contre  les 
Bourbons,  et  que  la  monarchie  espagnole  serait  bientôt  hors 
d'état  d'intervenir  en  faveur  de  Louis  XVI.  11  soumit  cette 
motion  à  Brissot  et  à  Robespierre,  dont  il  était  depuis  long- 

\.  Il  s'agissait  d'organiser  un  système  d'espionnage  (les  étrangers  :  «  Paris 
avait  cent  mille  étrangers,  organisant  la  famine,  somant  les  guinées  an- 
glaises »  (p.  615). 

2.  .1  Vain  espoir!  On  a  ramené  le  peuple  à  une  religion  puérile,  mon- 
daine, à  l'ivrognerie,  à  des  représentations  d'opéra,  an  luxe,  à  l'itupor- 
lance  des  prêtres  hypocrites,  aux  jésuites,  aux  ignorantins,  à  un  culte 
tout  en  extéi  leur  [sic].  Il  n'a  pas  été  question  de  morale.  »  (Ibid.) 

3.  «  Je  désirais  une  morale  en  action  annoncée  en  françiis,  au  lieu  d'in- 
concevables cérémonies  ju. laïques  minutieuses,  fanatiques  qui  ne  disent 
rien  au  cœur.  »  (Ibid.) 
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temps  connu  et  estimé,  comptant  pénétrer  par  là  dans  leur 
confiance.  Mais  ses  amis  ne  le  soutinrent  pas;  le  Comité  de 
Défense  générale  ne  lut  pas  cette  opinion  qui  nous  eîil  peut- 
être  épargné  des  campagnes  glorieuses,  mais  sans  utilité 
réelle,  La  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne  :  «  La  guerre,  on 
devait  s'y  attendre,  réunit  tous  les  Espagnols.  L'explosion  pro- 
jetée contre  le  Bourbon  de  Madrid  n'a  éclaté  qu'en  1820,  avec 
Quiroga  et  Hiego  ».  «  Honneur  à  ces  immortels  »,  dit  Picqué. 
Cette  tentative  en  matière  de  politique  extérieure  fut  la 
seule  initiative  vraiment  importante  de  notre  conventionnel. 
Pendant  toute  la  législature,  il  se  borna  à  suivre  les  événe- 
ments et  à  y  participer  selou  les  principes  montagnards.  Il 
vota,  «  sans  aucun  sentiment  de  haine  personnelle  »,  la 
mort  de  Louis  XVI,  avec  sursis  jusqu'à  la  fin  des  hostilités. 
Après  le  21  janvier,  tout  en  restant  montagnard,  il  com- 
mença une  lente  évolution,  et  «  sincèrement  attaché  aux  ar- 
dents défenseurs  de  la  république  »,  il  s'éloigna  au  31  mai  des 
furieux  ultra-révolutionnaires.  Il  dénonça  à  son  département 
ce  qu'il  appela  les  crimes  du  31  mai  et  du  2  juin,  «  prologue 
des  massacres  de  la  Convention  »,  et  il  faillit  partager  la  pri- 
son des  soixante-douze  protestataires.  «  Par  un 'bonheur 
singulier,  j'évitai  leur  captivité  ».  Il  continua  à  assister  aux 
séances  de  la  Convention;  il  resta  l'ami  de  Robespierre  et  il 
obtint  de  lui,  «  car  son  cœur  n'était  pas  entièrement  fermé 
aux  sentiments  d'humanité»  quelques  mesures  empreintes  de 
modération,  notamment  la  suppression  d'une  «  commission 
populaire  établie  à  Tarbes  »  et  qui  voulait,  sous  prétexte  de 
salut  public,  exercer  des  vengeances  particulières'.  Il  obtint 

• 

\.  Ce  n'esl  pas  le  seul  service  qu'il  ail  remlu  à  son  déiiaiienieiU,  Il  sur- 
veillait aclivenieiil  ses  inlérêls  el  raiipelle  avec  une  juste  lierlé  ce  que  lui 
out  dû  ses  conciloyens  :  on  peut  citer  cette  patje  lie  ses  obscrvatioiis  géné- 
rales (jui  rappelle  des  faits  peu  coiuius  :  . 

«  Après  avoir  concouru  au  liicu  général  |)ar  mes  opinions  imprimées,  le 
bien  particulier  du  déparleinenl  des  Haulcs-Pyrénées  m'a  occupé.  Il  a  été 
méconnu,  je  m'en  console.  Il  est  certain,  les  témoins  existent  encore,  que 
la  tranquillité  du  département,  troublée  à  une  époque  la  plus  rigoureuse 
de  la  Uévolution,  lui  fut  rendue  par  lîobesjjicrre  à  ma  sollicitation.  Lui 
seul  pouvait  briser  les  écliafauds  dressés  à  Tarbes,  ouvrir  les  portes  des 
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aussi  de  lui,  à  la  demande  de  ses  collègues  les  représentants  à 
l'armée  de  Toulon,  la  levée  des  arrêts  d'un  jeune  officier  qui 
se  distingua  quelque  peu  dans  ce  siège  :  le  lieutenant  Bona- 
parte. Le  souvenir  de  ces  services  n'empêcha  pas  Picqué  de 
voter  contre  Robespierre  au  9  thermidor.  Personnellement, 
Picqué  se  géra  avec  humanité  pendant  la  terreur  :  on  a  vu 
déjà  sa  prud'hommesque  et  généreuse  réponse  à  la  duchesse 
de  Valentinois.  Il  cacha  chez  lui  et  fit  disparaître  plusieurs 
«  aristocrates  »,  l'évêquede  Tarhes  Lorry,  le  comte  de  Moges, 

prisons  des  Carmes  à  Decamps  el  à  Rarlarech  qui  atlendaicnl  une  morl 
prochaine.  Alors  furent  détruites  les  listes  sanglantes  de  proscription  qui 
menaçaient  les  meilleurs  citoyens.  Barrèie,  membre  du  Comité  du  salut 
public,  ne  contribua  en  rien  à  cet  acte  d'Iiumanité.  Il  fat  également  étran- 
ger à  l'acquittement  des  îuembresdu  tnênie  département,  Conduits  à  Paris, 
accusés  de  fédéralisme,  dénoncés  au  tribunal  révolutionnaire,  ils  allaient 
périr  :  Chabot,  à  ma  prière,  fait  un  rapport  favorable.  Darrabiat,  ancien 
curé  ds  Vie,  aUestera  ce  fait  remarquable.  Le  silence  de  Barrère  serait 
inexplicable,  si  l'on  ne  savait  qu'à  cette  époque  brillante  de  sa  réputation, 
il  écartait  de  son  cœur  les  affections  les  plus  douces  qui  lui  sont  naturel- 
les, dans  la  crainte,  d'être  soupçonné  d'un  modérantisme  réprouvé  par  les 
chefs  de  la  RévoliUion  en  1793. 

«  Une  diselie  affieiise  se  faisait  sentir  aux  Hautes-Pyrénées  ;  le  registre 
de  ce  département  attestera  que  je  lui  procurai  l'avance  de  trois  millions. 
Auzun,  membre  du  Conseil,  ilépulé  à  Marseille  pour  l'achat  des  derirées, 
les  utilisa  à  son  profil.  Les  événements  du  31  mai,  ignorés  des  départe- 
ments et  que  Barrère  lui  mê;ne  dissimula,  n'arrêtèrent  pas  ma  dénoncia- 
tion contre  la  Commune  do  Paris.   » 

Il  s'opposa  cependant  avec  énergie,  en  compagnie  du  suppléant  Guchan 
(qui  remplaçait  Dupont),  à  une  malversation  que  méditait  l'administra- 
tion de  son  département.  L'inlérêl  électoral  ne  lui  faisait  pas  méconnaître 
ses  devoiis  envers  l'Élat  et  l'ordre  publie  Sa  lettre  est  aux  Arch.  nal,.  AA. 
48,  d'  1389.  599. 

«  A  Paris,  ce  18  nivosc.  L.  3  de  la  R.  F.  une  indiv.  :  Citoyens, 

«  Nos  collègues,  nous  vous  adres.sons  un  réquisitoire  de  l'agent  du  dis  • 
tricl  de  Piagnères-Adour  (départ,  des  Haules-Pyrénées)  avec  diverses  pièces 
qui  l'accompagnent.  Les  avis  de  cet  agent  et  ceux  de  l'administration  sont 
partagés.  H  nous  est  parliculièremeiU  connu  qu'il  sagit  de  derrober  à  la 
nalion  cent  cinquante  mille  livres,  peut-être  le  double  de  cette  somme,  il 
importe  que  nous  soyons  entendus  dans  celle  affaire  qui  intéresse  émi- 
nemment l'ordre  public.  Nous  vous  demandons  de  ne.  rien  préjuger  avant 
d'avoir  reçu  des  explications  de  la  dépulalion  tout  entière,  et  pour  cella 
de  tenir  notle  de  notre  réclamation.  Salut  el  fralernilé.  » 

«  J.-P.  Picolé.  Guchan.  » 
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la  maréchale  de  Richelieu,  ses  filles  les  comtesses  de  Ménars 
et  de  Morville.  Avec  le  boucher  Legeadre,  il  sauva  la  vie  du 
naturaliste  Raraond,  acte  qui  ne  fut  pas  sans  mérite  pour 
l'ancien  homme  de  lettres  :  le  grand  explorateur  des  Pyré- 
nées avait,  en  effet,  publié  un  Voyage  dans  lequel  il  avait  fait 
de  celui  de  Picqué  mainte  citation  sans  guillemets.  —  Mais  en 
somme,  on  le  voit,  l'activité  politique  du  conventionnel  fut 
médiocre. 

A  défaut  de  ses  actes,  ses  idées  sont  intéressantes.  Sur  les 
causes  de  la  Révolution,  le  mouvement  libéral  de  1789,  les 
suites  de  la  prise  de  la  Bastille,  sur  le  caractère  de  Louis  XVI, 
il  a  des  vues  ingénieuses.  Il  connaissait  bien  l'état  des  opi- 
nions et  le  groupement  des  partis  à  la  Convention,  il  suivait 
l'œuvre  des  intrigues  et  des  conspirations  à  l'intérieur^  les 
menées  de  l'entourage  de  Robespierre.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  son  jugement  est  honnête  et  droit.  Et  quoique 
l'un  des  plus  obscurs  comparses  de  cette  assemblée,  il  sentait 
avec  enthousiasme  la  grandeur  épique  de  son  œuvre  sociale 
et  nationale.  Aussi  peut-il  être  intéressant  d'analyser  quel- 
ques-unes de  ses  opinions. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  à  Picqué  des  vues  ori- 
ginales, ni  mérlie  des  explications  complètement  satisfaisantes 
sur  les  origines  de  la  Révolution.  Il  était  trop  près  des  évé- 
nements pour  en  voir  la  portée  et  en  démêler  les  liens;  et 
d'ailleurs,  en  1789,  ses  études  n'avaient  pas  porté  sur  l'éco- 
nomie politique  et  sociale.  Il  ne  s'était  guère  occupé  que  de 
sciences  médicales  et  naturelles,  ayant  travaillé  la  minéralo- 
gie dans  les  Pyrénées,  l'hydrologie  à  Barèges,  et  l'anatomie 
chez  la  duchesse  de  Valentinois.  Aussi  bien,  quand  il  essaye 
de  se  rendre  compte  des  causes  secrètes  de  la  Révolution  —  et 
par  secrètes,,  entendez  qu'il  veut  dire  profondes  et  natu- 
relles, —  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'avec  des  vues  ingénieuses 
et  exactes  il  y  ait  eu  chez  lui  bien  de  la  déclamation.  L'indif- 
férence religieuse,  le  progrès  des  lumières,  les  longs  et  désas- 
treux règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  l'exemple  de  l'éman- 
cipation de  l'Amérique  septentrionale,  l'inexpérience  et  l'in- 
difléreute  nonchalance  de  Louis  XVI,  telles  sont  les  causes 
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qu'assigne  notre  écrivain  à  la  Révolution.   Si   malgré  tout, 
malgré  tous  les  despotismes,  «  despotisme  des  courtisans  et 
des  maîtresses,   des  confesseurs,   —  despotisme  ministériel, 
nobiliaire,  militaire,  du  clergé;  —  despotisme  de  la  magistra- 
ture, des  intendants,  des  subdélégués»,  le  régime  monarchi- 
que a  duré  jusqu'en  1789,  c'est  que  les  Français  étaient  ■<  un 
peuple  d'enfants,  de  singes  et  de  renards,  qui  se  consolait  de 
ses  défaites  par  des  vaudevilles  ».  La  Révolution  éclata  quand 
le  progrès  des  lumières  montra,  sous  la  fausse  apparence  de 
l'ordre  qui  n'existait  qu'à  la  surface,  une  profonde  et  anar- 
chique  désorganisation.  Et  Picqué  fait  justice,  en  passant,  de 
cette  opinion  de  douairières  et  de  gentilshommes  protocolaires  : 
que  la  Révolution  est  due  à  l'oubli  de  l'étiquette  et  du  céré- 
monial traditionnel.  Pour  que  les  souliers  ronds  de  M.  Roland 
l'aient  pu  renverser,  il  fallait  que  le  vieil  édifice  social  fût 
bien  vermoulu.  Les  autres  raisons  alléguées  par  Picqué  pour 
expliquer  l'ébranlement  de  1789  sont  réelles,  mais  sont-ce  les 
raisons  déterminantes  de  cette  unanimité  dans  l'élan,  dans 
cette  ardeur  universelle  à  l'anéantissement  du  passé?  Sans 
doute,  la  corruption  de  la  cour,  la  médiocrité  des  ministères, 
l'indifférence  jouisseuse  des  souverains,  l'effacement  de   la 
politique  française  dans  les  affaires  européennes,  la  politique 
de  l'abstention  et  du  laisser-faire  dans  le  partage  de  la  Polo- 
gne, tout  cela  touchait  la  meilleure  partie  du  peuple.   Mais 
ces  maux  ne  l'atteignaient  pas  directement.  Qu'importaient 
l'humiliation  extérieure,  l'abandon  d'une  tradition  séculaire, 
le  partage  de  la  Pologne  à  l'égoïsme  bourgeois?*Et  le  Parisien 
se  gaussait,  plus  qu'il  ne  s'en  indignait,  des  inconséquences 
et  des  coquetteries  de  Marie-Antoinette.  Pour  la  classe  diri- 
geante, tout  cela  était  compensé,  et  au-delà,  par  la  douceur 
des  mœurs  et  la  facilité  de  la  vie.  Tous  les  contemporains 
ont  célébré,  en  vibrantes  descriptions,  la  société  et  la  vie 
parisiennes  sous  Louis  XVI,  et  cette  joyeuse  marche  vers  la 
ruine  qu'un   mot   de  la  reine  dépeint  si  pittoresquement  : 
«  Comment  aurais-je  su  que  je  ruinais  l'Etat?  Quand  je  deman- 
dais 50,000  livres,  on  m'en  apportait  100,000  ».  Beaux  esprits 
et  gens  de  cour,  philosophes  et  jansénistes,  parlementaires  et 
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publicistes,  d'accord  à  conclure  que  tout  allait  mal,  jouis- 
saient avec  délices  de  cette  anarchie  sans  règle  au  dedans, 
sans  responsabilité  extérieure.  Le  vrai  ferment  de  la  Révo- 
lution, c'a  été  la  misère  financière,  la  surcharge  des  états,  le 
bourgeois  menacé  par  de  trop  lourds  impôts ,  le  paysan 
écrasé,  afïamé.  Famine  et  ruine,  voilà  ce  qui  a  soulevé,  ce 
qui  a  entretenu  la  colère  du  tiers,  ce  qui  le  poussa,  «  au  lieu 
d'une  vaine  cérémonie,  d'humbles  et  inutiles  doléances  ofiértes 
à  genoux  >>,  à  réclamer  les  droits  imprescriptibles  de  la 
nation,  la  vente  des  biens  du  clergé,  la  suppression  des  droits 
féodaux  et  de  la  dîme,  la  liberté  individuelle  et  de  la  presse. 
Mais  qui  ne  volt  que  les  droits  visés  par  ces  derniers  vœux 
n'avaient  de  valeur  que  comme  corollaires  et  ornements,  en 
quelque  sorte,  des  premiers?  L'histoire  financière  est  toujours 
l'armature  de  l'histoire  générale  d'un  paj's.  Ici  l'armature 
était  pourrie,  le  trésor  vidé  par  cent  soixante  ans  de  dilapi- 
dations. Après  les  réformes  à  longue  échéance  de  Turgot, 
après  la  gestion  en  trompe  l'œil  de  Loménie  de  Brienne  et  de 
Galonné,  les  expédients  de  Necker  ne  pouvaient  enrayer  la 
marche  des  événements.  Les  États  généraux  sont  réunis  : 
«  l'amour  de  la  liberté  éclata  sous  le  chaume,  dans  le  silence 
des  forêts,  au  fond  des  vallons  paisibles,  comme  dans  les  cités 
et  jusqu'au  château  de  Versailles.  » 

Contre  ce  grand  élan  qui  emportait  tout,  Picqué,  sans  s'en 
expliquer  expressément,  montre  bien  qu'en  somme  la  monar- 
chie ne  pouvait  rien.  Son  opinion  sur  Louis  XVI  est  celle  de 
la  moyenne  de  la  nation,  plus  juste  que  les  apologies  des 
entrepreneurs  trop  zélés  de  réhabilitation.  Il  lui  reconnaît  de 
la  bonne  volonté,  un  gros  bon  sens,  des  goiits  simples,  —  qu'il 
est  d'ailleurs  assez  étrange  que  notre  écrivain,  —  fleur  d'aris- 
tocratie, —  blâme  comme  inélégants*.  Mais  ces  qualités  sont 
détruites  par  son  manque  de  caractère  :  le  roi  est  trop  faible, 
trop  soumis  aux  caprices  de  la  reine,  trop  déférent  aux  ab- 


1,  Il  a  ini  mol  suporbe  pour  caraclériser  la  seule  idée  viaimenl  politi- 
que (lu'ail  eue  Louis  XVI,  son  enlonleavec  Mirabeau  :  «  Louis  XVI,  en 
achelanl  Mirabeau,  croyait  acheter  le  siècle.  » 
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surtles  on  perfides  conseils  de  ses  courtisans.  La  reine,  Picqué 
nous  la  montre  enfermée  dans  le  cercle  étroit  et  aristocrati- 
que des  Polignac,  ne  comprenant  rien  à  la  nation  française, 
aux  causes  et  à  l'extension  du  mouvement  révolutionnaire. 
Quant  à  la  cour,  la  verve  satirique  de  l'auteur  s'épanche  contre 
elle  à  flots  lourds.  Voici  ce  qu'il  en  dit  de  plus  doux  :  «  Le  sys- 
tème nobiliaire,  mélange  d'extravagance,  d'orgueil,  de  despo- 
tisme exercé  par  les  hobereaux  et  les  anoblis  nouvellement, 
était  insultant  et  devenu  insupportable  et  ridicule  ».  Le  seul 
moyen  qu'eût  le  roi  de  sauver  la  monarchie  était  d'accepter 
sincèrement  la  constitution  :«il  devait  partager  son  autorité, 
ou  devenir  un  tyran  »  (et  être  renversé),  ditPicqué.  Il  accepta 
la  constitution,  mais  avec  une  mauvaise  foi  si  peu  dissimulée 
qu'elle  ne  contribua  pas  peu,  selon  ce  témoin,  à  donner  «  une 
allure  forcenée  à  la  Révolution  »,  en  l'obligeant  à  craindre 
au  dehors  les  intrigues  des  rois  et  au  dedans  les  conspira- 
tions de  leurs  agents,  La  peur  de  la  liberté  provoqua  l'union 
contre  les  droits  du  peuple,  de  tous  les  souverains,  du  pape 
jusque  au  Grand  Turc  :  «Les  vaisseaux  turcs  furent  accueillis 
avec  transport  à  Civita-Vecchia  ».  L'inexpérience  de  la  na- 
tion, sans  éducation  civique,  ne  sachant  comment  encore 
exercer  sa  souveraineté,  la  livra  à  de  faux  amis,  «  apôtres 
d'une  liberté  exagérée,  émissaires  de  Londres,  de  Madrid,  de 
Vienne  et  de  Berlin  ».  Et  parmi  ces  espions  subtils  et  bien 
salariés,  Picqué  compte  «  les  suisses  Marat  et  Pache,  l'Autri- 
chien Proly,  les  Espagnols  Guzman  et  Miranda,  le  Polonais 
Lazousky,  l'Italien  Buonarroti,  le  Hollandais  Cloolz ',  les  Alle- 
mands Charles  de  Hesse,  Westermann,  Wimpffen^».  Ce  «  na- 

1.  Ici  encore  Picqué  n'est  pns  absolument  exact  :  Cloolz  était  Prussien 
et  Westermann  Alsacien. 

2.  Dans  ses  noies  (p.  571),  il  complète  celte  éiiuniération  :  «  Le  Russe 
Marcouf,  l'Autrichien  Kaunilz,  Pereyra,  espagnol;  Dubuisson,  des  i'ays- 
Bas,  Proly  le  Vénitien,  iMallet  du  Pan,  Rivarol,  Boutard,  Quirini  le 
Toscan,  Cartelii  secondaient  puissamment  Uicher-Serizy,  Montjoye,  le 
Danois  Mallebrun,  Langlois,  Lunier,  Sabbalier,  Pelletier,  Bonalii,  Malin, 
Naudier,  Féletz,  Aimé-Martin,  Duviquei,  tous  aux  gages  des  ennemis  de 
la  France.  La  France  recelait  cent  mille  étrangers  agitateurs,  se  disant 
révolutionnaires,  se  disant  chassés  par  leurs  gouvernements». 
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tionalisme  »  peu  critique  n'était  pas  chez  lui  une  boutade, 
mais  une  conviction  très  arrêtée,  qu'il  professait  encore  en 
1823  et  confirmait  en  1830.  De  l'histoire  de  la  Constituante 
et  de  la  Législative,  Picqué  ne  dit  rien,  soit  qu'il  l'ait  mal 
connue,  soit  qu'aucun  de  ses  souvenirs  ne  se  soit  imposé  à  lui 
quand  il  rédigeait  ses  mémoires.  Peut-être  y  avait-il,  de  la 
part  du  conventionnel  nouvellement  élu,  un  certain  dédain 
pourles  assemblées  précédentes,  etde  la  part  du  vétéran  répu- 
blicain, le  sentiment  que  la  Convention  avait  été  V  assemblée  y 
—  la  seule,  —  de  la  Révolution.  Il  résume,  il  est  vrai,  d'un 
mot  énergique  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  :  «  On  avait  voulu 
Improviser  l'esprit  public  »,  et  il  marque  de  quelques  traits 
vigoureux  ce  qu'étaient  la  France  et  Paris  en  septembre  17S2  : 

«  Cette  ville  si  frivole,  si  tumultueuse,  Paris,  couverte  de 
crêpe,  livrée  à  la  stupeur,  à  tous  les  dangers,  la  famine  orga- 
nisée par  l'Angleterre  au  sein  de  l'abondance,  les  fonds  des 
caisses  dispersés  n'offrant  aucune  ressource  contre  l'Europe 
coalisée,  les  Autrichiens  maîtres  de  plusieurs  places  fortes 
marchant  à  grands  pas  pour  se  joindre  à  l'armée  prussienne; 
enfin,  le  10  août  1792,  si  fatal  à  la  cour  imprudente,  laissant 
dans  les  esprits  les  craintes  les  plus  alarmantes  pour  l'avenir  : 
c'est  en  présence  de  tant  de  dangers  que  la  Convention  natio- 
nale ouvrit  sa  mémorable  session  en  proclamant  la  Répu- 
blique. » 

Le  rôle  modeste  et  effacé  qu'il  eut  à  la  Convention  lui 
donna  le  loisir  d'étudier  ses  collègues.  Ce  furent  ceux  des 
Hautes-Pyrénées  qu'il  connut  le  plus  vite  et  le  mieux.  Ses 
appréciations  sur  leur  compte  sont  sévères,  surtout  sur  celui 
de  Barère.  Celui-ci  se  caractérise  dans  les  souvenirs  de  son 
collègue  comme  un  homme  sans  conscience  et  sans  convic- 
tions, sans  réelle  valeur  intellectuelle,  mettant  un  talent, 
malheureusement  trop  facile,  au  service  d'un  désir  immodéré 
de  publicité.  Il  ne  sait  ni  discerner  la  qualité  de  renommée 
qu'il  acquiert,  ni  choisir  ses  moyens.  On  sait,  et  Picqué  le 
répète,  quel  fut  son  procédé  pour  se  faire  applaudir  et  res- 
pecter à  la  tribune  :  il  s'était  fait  une  spécialité  des  rapports 
sur  les  armées,  des  hosannahs  au  drapeau,  des  déclamations 
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sur  les  victoires,  —  sources  iaépuisables  d'effets  si^rs.  Et  telle 
fut  à  ce  niélier  sa  popularité,  qu'il  put,  quoique  entraîné  dans 
la  chute  de  Robespierre,  éviter  la  guillotine  et  la  déportation; 
qu'il  sut  rester  le  grand  homme  de  son  département,  sans  lui 
avoir  jamais  rendu  un  service  effectif,  et  qu'il  put  être  réélu 
en  1815.  Ce  retour  à  la  lumière  fut,  d'ailleurs,  funeste  à;«  M.  Ba- 
rèrede  Vieuzac»,  qui,  proscrit  comme  régicide,  dut  quitter  la 
France  et  se  retira  à  Bruxelles.  Picqué,  qui  ne  l'estimait  pas, 
ne  l'y  fréquenta  guère  :  le  souvenir  de  sa  lâcheté  à  l'égard  des 
mesures  terroristes  prises  à  Tarbes  lui  était  resté  très  pré- 
senta Mais  il  est  singulier  que  Picqué  renvoie  ses  lecteurs, 
pour  connaître  à  fond  Barère,  à  V Histoire  de  Montgaillard  ; 
ses  impressions,  même  atténuées  comme  elles  pouvaient 
l'être  en  1823,  seraient  plus  intéressantes  pour  nous  que  les 
assertions  du  pamphlétaire  roj-aliste  sur  l'Auacréon  de  la 
guillotine.  Les  autres  députés  n'ont  laissé  dans  sa  mémoire 
que  de  sèches  silhouettes.  Le  plus  distingué  d'entre  eux,  Du- 
pont de  Luz,  ancien  professeur  du  collège  de  Pau,  mou- 
rut, de  sa  mort  naturelle,  presque  au  début  de  la  session  :  il 
était  «  républicain  et  assez  instruit  »,  éloge  funèbr.^  qui  n'est 
pas  dépourvu  de  naïveté.  Gertoux,  quoique  parent  de  notre 
écrivain,  ne  trouve  pas  grâce  à  ses  yeux  :  «  C'était  un  négo- 
ciant intéressé  au  soutien  du  nouveau  gouvernement,  et 
patriote  par  pur  intérêt  ».  Le  cinquième  député,  Lacrampe,  est 
un  personnage  bizarre  et  fait  de  contrastes  :  «homme  riche  et 
frayant  avec  la  bourgeoisie  aristocratique  et  nobiliaire»,  il 


\.  Picqué  esl  iiUarissable  sur  Barère.  .Après  l'avoir  dépeinldans  son 
lexle  de  1823,  il  reprend  ce  porlrait  dans  ses  noies  de  1830  (p.  574)  : 

<<  Barère,  avec  beaucoup  d'esprit,  des  quali'.és  douces  el  aimables, 
ayant  la  passion  de  figurer  parmi  les  forts  colosses  de  la  Révolution,  se 
croyait  capable  de  manier  la  massue  d'Hercule.  D'abord  jacobin,  feuillant, 
girondin,  montagnard,  membre  et  second  rapporteur  du  Comité  de  Salut 
public.  Condamné  à  la  déporlalioii  à  Cayeiuie,  heureusement  caché.  Dans 
son  exil,  il  doit  se  voir  sur  un  pied  d'estal  {sic),  heureux  si  les  feuilles  du 
Moniteur  remplies  de  son  nom  le  consolent  des  injustices  de  la  proscrip- 
tion. Dupont,  Gertoux,  Lacrampe  el  Ferrand  (s/c)  étaient  les  au  Ires  mem- 
bres de  la  déi)utalion.  Cedernier  périt  au  sein  de  la  Convention,  le  1*^'  prai- 
rial an  IV  de  la  République.  » 
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n'hésita  pas  à  accroître  immensément  sa  fortune  en  acqué- 
rant (les  biens  nationaux;  malgré  ses  relations,  et  quoique 
attaché  aux  hochets  monarchiques,  il  vota  la  mort  du  roi. 
Quant  à  Féraud  ,  Ficqué  ne  l'aimait  pas;  à  diverses  reprises 
il  laisse  entendre  que  ce  député  ne  dut  sa  mort  qu'à  son 
imprudence  et  à  sa  «  folie  »  . 

A  en  juger  par  l'amertume  et  le  pessimisme  de  ses  souve- 
nirs \  Picqué  ne  s'acclimata  pas  d'emblée  à  la  Convention  : 
ce  qui  1'}'  frappa  et  le  découragea  tout  d'abord,  c'est  la  vio- 
lence et  la  passion  des  députés.  Dès  les  premières  séances,  les 
partis,  déjà  préparés,  sinon  formés,  à  la  Constituante  et  à  la 


1.  Picqué  juge  sévèrt^nienl  ses  collègues  et  ses  contemporains  (p.  606)  : 
«  L'hisloire  impartiale  de  celle  époque  célèbre  réduira  à  un  petit  nombre 
les  conlemponiins  qui  revendiquent  une  part  de  gloire  dans  nos  annales. 
Beaucoup  de  ces  héros  de  la  Révolution  ont  servi  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédés  jusqu'au  30  juillet  1830.  Mirabeau  ternit  sa  grande 
renommée  par  sa  corruption  et  la  révision  de  la  constitution  de  l'illuslre 
assemblée  de  1789.  Boissjf  d'Anglas,  dont  le  courage  comme  président  de 
la  Convention  dans  une  émeute  populaire  est  consacré  dans  un  tableau 
qui  décore  la  Chambre  des  députés,  chef  de  la  faction  de  royalistes  (^lichy, 
fut  récompensé  par  Louis  XVIII  :  il  le  nomma  pair  de  France.  Lanjui- 
nais,  honnèLe^  savant,  bon  ciloyen,  n'en  servit  pas  moins  le  gouverne- 
ment impérial  et  celui  de  Louis  XVlH.  Les  seuls  fonctionnaires  publics 
placés  aux  |u-emiers  rangs,  Carnol  et  Lafayette,  rappellent  les  vertus  de 
Caton  et  de  Washington,  il  y  a  là  de  quoi  rabaisser  bien  des  prétentions 
déjà  éclipsées  de  malheureuses  célébrités. 

«  Le  nom  des  grands  coujjables  doit  être  conservé.  Talleyrand-Périgord, 
apostat  incontestable,  à  la  télé  des  traîtres  renégats,  occupera  l'attenlion 
des  temps  présents,  infidèle  à  la  ilépublique,  au  Directoire  qu'il  livra  à 
l'Empereur,  trompant  celui-ci  après  lui  avoir  conseillé  l'assassinat  du 
duc  d'Hnghien.  Bonaparte  succombe  et  Talleyrand  ramène  en  France  les 
Bourbons  escortés  de  1,800,000  alliés.  Les  Bourbons  dissimulent;  mais, 
profilant  de  la  chulede  Charles  X,  il  surprend  la  confiance  de  son  succes- 
seur qui  l'envoie  ambassadeur  à  Londres  où  il  rétablit  des  relations  avec 
les  Bourbons  d'Iiolyrood,  et  abandonne  par  les  Iftchelés  diplomaiiques  les 
plus  humiliantes  l'avenir  de  la  France,  celui  do  la  Belgique,  de  l'Italie  et 
de  la  Pologne.  Non,  jamais  scélérat  ne  commit  autant  de  trahisons  avec 
autant  de  bonheur!  Perfide  et  cruel,  le  prêtre  Fouché,  duc  d'Otrante,  par 
ses  immenses  richesses  et  ses  trahisons,  est  le  poignard  pendant  à  côté  de 
Talleyrand.  Ah!  n'oublions  pas  ces  corsaires  [sic],  voleurs,  héritiers  de 
deux  révolutions,  l'abbé  Louis,  (loi,  Ouvrard.  Le  crime  a  des  héros  dont 
le  nom  retentit  dans  la  mémoire  des  peuples.  » 
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Législative,  «  se  livrèrent  des  combats  redoutables  de  vanité 
et  de  pouvoir  ».  Jamais  de  trêve  entre  eux,  jamais  de  détente; 
la  délation  était  le  régime  ordinaire;  «  on  ne  se  communiqua 
entre  députés  qu'avec  une  méfiance  extrême»;  le  ton  de  la 
discussion  était  toujours  monté  au  plus  haut  diapason.  Pic- 
qué  n'a  cependant  pas  conservé  le  souvenir  d'injures  inédites 
échangées  entre  collègues.  Dans  cette  fougueuse  et  vibrante 
assemblée,  Picqué  a  bien  vu  la  formation  de  ces  partis  :  la 
Convention  ne  s'est  pas  divisée  en  partis  régulièrement  cons- 
titués; il  est  plus  exact  de  dire  que  deux  groupes,  dans  cha- 
cun desquels  les  membres  étaient  fortement  unis  par  un 
ensemble  d'idées  communes,  se  détachèrent  de  la  grande 
masse  incertaine  et  amorphe  des  députés  novices,  indifTérents 
ou  timorés,  et  luttèrent  entre  eux  par-dessus  la  têle  de  leurs 
collègues.  L'un  de  ces  groupes  était  le  groupe  girondin,  l'au- 
tre le  parti  de  Robespierre,  «  placé  à  leur  tête  par  sou  élo- 
quence forte  »  et  qui  avait  un  solide  point  d'appui  hors  de 
l'Assemblée.  Les  députés  non  rattachés  à  ces  groupes  pre- 
naient le  nom  d'indépendants  :  c'est  le  titre  dont  les  indifïe- 
rents  et  les  timorés  ont  toujours  volontiers  couvert  leur 
dilettantisme  ou  leurs  frayeurs.  D'une  façon  générale,  et  au 
témoignage  de  Picqué  lui-même,  ils  avaient  des  tendances 
girondines  et  ne  se  séparaient  des  Girondins  que  sur  quel- 
ques points  qu'énumère  l'écrivain  :  ils  leur  reprochaient  trop 
de  subtilité  dialectique,  le  man([ue  d'un  plan  fixe,  leurs  liai- 
sons avec  Dumouriez,  leurs  anciennes  communications  avec 
la  famille  royale,  maintenant  prisonnière  au  Temple.  Ces 
amitiés  les  rendaient  suspects  à  des  hommes  qui  craignaient 
d'être  eux-mêmes  suspects  aux  Jacobins  et  aux  Montagnards. 
Entre  ces  indépendants,  Picqué  tire  hors  de  pair  Brissot  de 
Warville;  il  ne  le  classe  dans  aucun  groupe,  il  en  fait  un 
parti  à  soi  seul  :  le  parti  constitutionnel  américain.  L'impor- 
tance politique,  la  valeur  intellectuelle  qu'il  lui  reconnaît 
sont  un  témoignage  à  recueillir  sur  ce  personnage  encore  mal 
connu  et  toujours  énigmatique.  De  Brissot  à  la  conspù'alion 
d'Orléans  le  pas  est  aisé,  et  Picqué  esquisse  un  porti'ait  de  I^hi- 
lippe-Égalité  qui  a  bien  des  traits  véridiques.  Il  rappelle  les 
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origines  politiques  rie  ce  prince,  les  sentiments  antidynasti- 
ques qu'il  avait  manifestés  dès  l'Assemblée  des  notables  de  1787. 
Partisan  des  mœurs  anglaises,  lié  avec  le  prince  de  Galles, 
faisant  de  fréquents  voyages  à  Londres  où  il  possédait  un 
hôtel,  le  duc  était  un  des  chefs  désignés  du  parti  libéral  nais- 
sant, un  des  futurs  directeurs  de  la  politique  constitution- 
nelle. Abreuvé  de  mortifications  par  le  roi  et  la  reine,  vou- 
lant s'en  venger,  il  avait  dans  le  dernier  lit  de  justice 
accentué  encore  l'indépendance  de  son  attitude  par  ses  pro- 
testations contre  l'arbitraire  royal.  «D'ailleurs,  ne  manquant 
pas  d'esprit  »,  il  entra  franchement  dans  le  mouvement  répu- 
blicain. Mais  ici  intervient  dans  le  récit  de  Picqué  ce  chi- 
mérisme  jacobin  qui  fit  voir  à  un  si  grand  nombre  de  ses 
contemporains  la  main  de  l'Angleterre  dans  toutes  les  gran- 
des affaires  de  la  Révolution.  Le  duc  n'était  qu'un  instru- 
ment, un  jouet  dans  les  mains  de  Pitt,  et  toute  combinaison 
fondée  sur  le  duc  d'Orléans  était  destinée  à  échouer  :  «  Le 
caractère  de  ce  prince  le  rendait  peu  redoutable;  il  manquait 
de  l'audace  d'un  chef  de  conspirateurs  ».  Ce  complot  orléa- 
niste se  doublait,  selon  Picqué,  d'un  complot  purement  roya- 
liste :  il  s'agissait  de  fomenter  l'anarchie  pour  dégoûter  le 
peuple  de  la  liberté,  de  le  ramener  au  despotisme  par  la  lassi- 
tude. Là  encore  l'Angleterre  avait  son  rôle  :  «  Elle  avait  à 
Bâle,  à  Paris,  des  confidents  et  des  banquiers,  des  agents 
répandus,  bien  stylés,  ayant  le  tarif  des  insurrections;  leur 
correspondance  saisie  portait  l'ordre  de  Pitt  de  ne  pas  comp- 
ter les  millions  pour  réussir  ». 

C'est  dans  cette  confusion  générale,  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur,  que  commence  le  procès  du  roi.  Occupée  quatre 
mois  durant  par  les  préliminaires  de  ce  jugement,  délibérant 
sous  les  menaces  de  la  Commune  de  Paris  et  des  Sociétés  popu- 
laires, la  Convention  nationale  ne  parut  jamais  plus  grande  à 
Picqué;  il  assure  même,  non  sans  quelque  exagération,  qu'elle 
avait  à  se  défendre  contre  les  insurrections  journalières  «des 
assassins  à  main  armée  ».  Retiré  hors  de  France  pour  son 
minimum  de  régicide,  tourmenté,  sinon  troublé  dans  sa 
conscience  par  les  invectives  dont  on  poursuivait  les  juges 
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de  Louis  XVI,  Picqué  insista  sur  ce  grand  fait  pour  raffermir 
sa  conviction  et  préciser  les  raisons  qui  avaient  motivé  son 
vote.  Ici,  visiblement,  il  plaide;  ne  lui  demandons  pas  l'im- 
partialité qu'il  ne  peut  avoir.  Son  plaidoyer  subsiste,  comme 
démonstration  de  la  nécessité  du  jugement  de  Louis  XVI,  et 
surtout  comme  document  sur  l'état  d'esprit  de  la  moyenne 
des  conventionnels  en  présence  de  cette  responsabilité. 

Avec  une  adresse  ingénieuse  et  véridique,  Picqué  insiste 
sur  l'influence  qu'ont  eue,  sur  le  cours  et  l'issue  du  procès,  la 
politique  de  l'émigration  et  des  étrangers,  l'immoral  système 
de  «  l'excès  du  mal  ».  Quand  les  libéraux  anglais,  Lands- 
downe.  Fox,  proposèrent  une  intervention  amicale,  une  tran- 
saction honorable  en  faveur  de  Louis  XVI,  Pitt  s'y  opposa 
«  multipliant  les  troubles  et  les  réclamations  de  la  France 
entière  pour  provoquer  un  jugement  sévère.  »  Le  roi  d'Espa- 
gne refusa  à  son  ambassadeur  l'autorisation  de  réclamer  ou 
d'intervenir  dans  le  procès  «  par  des  communications  favora- 
bles à  l'accusé,  »  et  il  désavoua  les  premières  tentatives  de 
ses  agents  en  ce  sens.  Ainsi  l'on  montrait,  on  laissait  croire  à 
la  Convention  que  ce  que  les  royalistes  voulaient  sauver, 
c'était,  non  la  personne  du  roi,  mais  la  monarchie.  Les 
émigrés  accréditaient  cette  opinion,  en  affectant  de  trouver 
Louis  XVI  trop  bourgeois,  trop  constitutionnel,  infecté  du 
virus  nouveau;  Monsieur,  et  surtout  le  comte  d'Artois,  étaient 
bien  plus  selon  leur  cœur.  La  disparition  du  roi  et  de  sa 
famille  directe  n'était  pas  de  nature  à  les  désoler  ;  certaines 
anecdotes,  peut-être  légendaires,  montrent  bien  l'idée  qu'on 
se  fciisait  en  France  des  sentiments  de  l'émigration.  Picqué 
dit  nettement  :  «  Les  émigrés  ne  voulaient  ni  de  Louis  XVI, 
ni  de  son  fils,  ni  de  la  reine  pour  régente.  Ils  combattaient 
pour  la  royauté  absolue  de  Louis  XVIII  ».  En  face  de  cette 
Europe  monarchique  qui  se  désintéressait  du  sort  du  roi,  de 
la  famille  royale  qui  n'en  avait  cure,  la  situation  de  la  Con- 
vention n'était  pas  entière;  le  procès  du  roi  était  un  legs 
qu'elle  recevait  sans  joie  de  la  Constituante  et  de  la  Législa- 
tive. La  première  l'avait  rendu  possible  en  laissant  dans  la 
Constitution  des  fissures  par  où  pourraient  se  produire  les 
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trahi'^ons  du  roi,  la  seconde  l'avait  rendu  nécessaire  en  pro- 
nonçant la  déchéance  et  l'arrestation  du  roi.  La  liberté  d'ac- 
tion de  la  nouvelle  Assemblée  n'était  plus  entière,  et  Picqué 
le  montre  avec  un  ferme  bon  sens.  Il  fallait,  coi!ite  que  coûte, 
sortir  de  ces  difficultés,  et  l'historien  examine  les  solutions 
qui  s'offraient  :  renvoi  du  roi  devant  une  commission,  —  le  pro- 
cédé est  odieux;  y^eferendwm  aux  assemblées  primaires,  —  le 
procédé  est  impraticable;  renvoi  devant  un  tribunal,  — aucun 
n'est  assez  indépendant  pour  rendre  un  arrêt  incontesté.  La 
Convention  devait,  par  la  force  des  choses,  assumer  la  res- 
ponsabilité du  jugement,  s'ériger  en  haute  cour  de  justice. 
D'ailleurs,  elle  était  impartiale  :  «  personnellement,  Louis  XVI 
n'avait  aucun  ennemi  dans  l'Assemblée,  d'assez  nombreux 
partisans  se  déclarèrent  en  sa  faveur  »;  elle  était  désintéres- 
sée :  «  on  n'accusera  pas  un  seul  député  de  la  folie  de  vouloir 
régner  à  sa  place...  César  ou  Bonaparte  eussent  tenté  inutile- 
ment à  cette  époque  de  relever  la  monarchie  ». 

L'accusé  reconnu  coupable  de  crime  contre  la  siareté  de 
l'Etat,  de  communications  avec  l'ennemi  en  temps  de  guerre, 
d'appel  à  l'étranger  et  d'adhésion  secrète  à  la  convention  de 
Pilnitz,  comment  le  traiter?  Picqué  s'en  explique  avec  une 
franchise  hautaine.  Il  n'admet  pas  qu'une  assemblée  de  répu- 
blicains pût  songer  à  conserver  son  trône  au  roi;  s'il  ne  se 
prononce  pas  explicitement  sur  la  détention  ou  le  bannisse- 
ment, il  est  visible  qu'il  ne  voit  là  que  des  demi-mesures  insuf- 
fisantes pour  rassurer  et  satisfaire,  la  nation.  Quelques  politi- 
ques audacieux,  Danton  lui-même,  à  en  croire  notre  auteur, 
songèrent  à  rendre  Louis  XVI  aux  émigrés  :  «  Capet,  plus 
dangereux  parmi  nous  qu'à  Coblence,  où  l'on  préfère  son  frère, 
doit  y  semer  la  discorde.  Donnons-le  aux  émigrés  qui  le  dé- 
testent ».  Ce  ne  fut  qu'une  chimère  vite  oubliée.  La  solution 
préconisée  par  Picqué  eût  été  l'appel  au  peuple,  «  idée  vrai- 
ment grande  et  sublime  )^  mais  il  la  reconnaît  lui-même 
irréalisable,  tant  était  aiguë  la  surexcitation  du  populaire  si 
profondément  travaillé  par  les  agents  de  l'étranger.  Il  fallait 
donc,  —  et  les  souvenirs  de  Picqué  montrent  nettement  par 
quel  travail,  presque  mécanique,  d'élimination,  il  en  est  arrivé 
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à  s'imposer  ce  parti  comme  une  nécessité,  —  il  fallait  que 
Louis  XVI  fût  condamné  à  mort  :  et  il  l'y  condamna.  Mais 
comme  il  était  humain  i,  Picqué  vota  pour  le  sursis,  la  suspen- 
sion du  jugement  jusqu'à  la  paix.  :  «  Elle  aurait  laissé,  dit-il, 
un  libre  cours  aux  sentiments,  à  la  pitié  d'une  nation  souve- 
raine, généreuse,  fière  et  libre  ».  Cette  pitié  pouvait  d'ailleurs, 
Picqué  ne  se  le  dissimule  pas,  mener  ses  partisans  à  l'écha- 
faud.  —  Pour  achever  le  malheur  du  roi,  il  fut  abandonné 
par  ses  partisans,  mal  servi  par  son  défenseur,  cet  «  avocat 
de  Bordeaux  »,  Desèze,  qui  parla  «  sans  énergie,  sans  dignité, 
sans  talent»,  et  le  défendit  «  comme  il  aurait  défendu  un  mur 
mitoyen  ».  —  A  la  médiocrité  de  la  défense  s'ajouta,  pour 
apaiser  les  consciences  des  régicides  timorés,  la  tranquillité 
avec  laquelle  Paris  accueillit  la  mort  de  Louis  XVI.  Aux 
nombreux  témoignages  que  l'on  a  de  ce  fait,  Picqué  ajoute  le 
sien  :  «  Aucune  affluence  de  spectateurs  ne  se  fit  remarquer. 
Les  Parisiens  se  livrèrent  comme  à  l'ordinaire  à  leurs  occu- 
pations. Le  soir,  toutes  les  salles  de  spectacle  furent  rem- 
plies ».  Indifférence,  soit,  mais  aussi  (pour  expliquer  au 
moins  le  dernier  trait  du  tableau),  détente  nerveuse,  et  après 
ces  quelques  jours  d'une  anxiété  plus  ou  moins  avouée,  joie 
:1e  posséder  enfin  la  solution  qui  la  termine.  Ces  brusques  dé- 
tentes sont  naturelles,  et  nous  avons  vu  des  funérailles  natio- 
nales, après  des  journées  de  deuil  solennel,  s'achevant  dans 
les  rues  de  Paris  en  façon  de  fêtes  populaires. 

Ainsi  Picqué  déduit  les  raisons  de  son  vote,  s'en  démontre 
la  nécessité,  et,  après  trente  ans,  faisant  son  examen  de 
conscience,  conclut  que  le  jugement  de  la  Convention  a  été 
juste  et  patriotique. 

L'enthousiasme  qui  avait  soulevé  la  Convention  jusqu'à  cet 
acte  plus  que  civique  survivait  dans  le  cœur  de  Picqué  quand 

L  II  s'en  rerui  témoignage  à  lui-même  :  (L'Hennitc.  p.  601.)  «  Si  quel- 
qu'un était  tenté  d'empoisonner  ma  vie,  qu'il  sache  que  je  n'ai  joué 
d'autre  rôle  que  celui  de  cette  Athénienne  qui,  dans  la  circonstance  la 
plus  urgente,  déclara  qu'elle  n'était  prêtresse  que  pour  hénir  et  non  pour 
maudire.  J'ai  sauvé  des  hommes  et  n'ai  pas  volé  la  mort  d'un  seul  inno- 
cent ». 
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il  décrit  l'état  de  la  France  après  le  21  janvier  1793,  et  il  célè- 
bre on  lyrique  l'élan  qui  jetait  la  nation  aux  frontières  : 

«  Quatorze  armées  sont  mises  en  mouvement,  sans  expé- 
rience, avec  la  ressource  des  assignats.  La  baïonnette,  arme 
terrible  de  l'impétuosité  française,  substituée  à  l'ancienne 
tactique  par  l'enthousiasme.  Les  généraux  n'avaient  qu'à 
entonner  la  Marseillaise  pour  voir,  au  même  instant,  courir 
sur  l'ennemi  des  novices  volontaires.  Ils  terrassaient  les  pha- 
langes les  mieux  disciplinées  avec  des  chansons.  Trois  cent 
mille  volontaires  sans  solde  rejettent  l'Europe  coalisée  au  delà 
de  nos  frontières  ». 

Il  faut  reconnaître,  avec  Picqué,  que  cet  effort  de  patrio- 
tisme fut  surtout  l'œuvre  de  la  Montagne  «  en  opposition 
ouverte  avec  les  Girondins,  plus  éloquents,  mais  moins  intré- 
pides dans  les  circonstances  aussi  difficiles  ».  Et  Picqué,  em- 
porté, rajeuni  par  la  fièvre  de  ses  souvenirs,  trace  un  simple 
et  vigoureux  tableau  des  créations,  des  conquêtes,  des  bien- 
faits de  la  Convention  :  «  L'équitable  postérité,  conclut-il, 
dira  qu'aucune  assemblée  n'a  porté  dans  aucun  siècle  plus 
loin  l'enthousiasme  de  la  liberté»;  et  encore  :  «Tout  dans 
tous  les  partis  fut  empreint  d'un  grand  caractère  ».  Si  mal- 
veillant ou  si  prévenu  que  l'on  soit  contre  la  Convention,  si 
frappé  que  l'on  se  déclare  de  l'inélégance  ou  de  la. cruauté  de 
certains  de  ses  actes,  il  faut  avouer  que  Picqué  est  ici  fidèle 
historien;  et  ce  tableau  de  la  Convention  est,  pour  l'impor- 
tance historique  et  surtout  l'intérêt  psychologique,  le  morceau 
capital  de  son  œuvre. 

Professant  une  telle  admiration  pour  son  assemblée,  il  est 
naturel  que  Picqué  ait  protesté  contre  son  démembrement, 
contre  la  mort  du  «  colosse  »  de  la  Convention,  Danton,  con- 
tre celle  du  malheureux  Camille  Desmoulins.  Non  qu'il  les 
plaigne,  car  «  mourir  n'est  rien  quand  on  se  croit  grand  sur 
l'échafaud  »,  mais  c'est  la  nation  qu'il  plaint  de  leur  perte  : 
ceux-là  étaient  de  purs  et  sincères  républicains,  et  leur  épu- 
rateur  Robespierre  n'était  que  l'aveugle  instrument  de  la 
réaction. 

C'est  une  étrange  merveille  que  la  dose  de  crédulité   que 
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peut  contenir  la  cervelle  d'un  historien.  Comment  Picqué, 
dont  le  jugement  est  si  droit  et  si  ferme  en  général,  —  et 
nous  venons  de  le  voir,  —  a-t-il  pu,  sur  ce  point,  s'inspirer  si 
aveuglément  des  misérables  imaginations  qu'il  a  gravement 
reproduites;  car  il  est  visible  qu'il  y  croit,  qu'il  en  a  les  preu- 
ves. Et  comment  en  serait-il  autrement?  Il  a  vu  de  ses  yeux 
l'héroïne  mystérieuse  de  cette  mystérieuse  intrigue.  Si  fantasti- 
que que  paraisse  son  récit,  si  invraisemblable,  si  contraire  à 
tous  les  documents  que  soit  sa  relation,  elle  mérite  d'être 
conservée  comme  un  document  sur  la  naïveté  des  jacobins  : 
d'après  lui,   Robespierre  devient  le  jouet  d'une   intrigante, 
«  on  ne  sait  comment  introduite  dans  cette  société  »  des  Du- 
play  et  des  jacobins,  la  comtesse  de  Chalabre^  Agent  déguisé 
du  parti  royaliste,  cette  «  fée  malfaisante  »  profite  de  son  em- 
pire sur  le  conventionnel  pour  faire  composer  à  sou  gré  les 
listes  des  suspects,  pour  exterminer  les  anciens  eunemis  de  la 
cour,  les  modérés,  les  patriotes  de  la  Constituante.  Picqué  l'a 
vue,  «  après  les  séances  orageuses,  essuyer  le  front  de  Robes- 
pierre, lui  parler  à  l'oreille,  l'encourager,  »  et  «  cet  homme 
inditïérent  pour  toutes  les  femmes  lui  donnait  de  fréquents 
témoignages  de  considération  et  d'affectueuse  confidence  ». 
La  comtesse  de  Chalabre,  dont  presque  aucun  historien  de  la 
Révolution  n'a  conservé  le  nom,  est  un  personnage  bien  bas- 
sement mélodramatique  pour  avoir  eu  sa  place   dans  cette 
épopée.  Qu'elle  ait  existé,  puisque  Picqué,  qui  n'a  rien  du 
gascon  hâbleur,  l'affirme,  puisqu'il  l'a  vue,  soit;  mais  qu'elle 
ait  joué  le  rôle  qu'il  lui  attribue  et  qu'elle  ait  si  longtemps 
travaillé  avec  succès  à  réaliser  ce  fantastique  plan  que  M.  Ro- 
din,  semble-t-ii,  lui  a  dicté  dans  le  Confossional  des  Pénitents- 
Noirs,  c'est  ce  dont  on  peut  douter  jusque  à  plus  ample  informé. 
Il  y  a  peut-être  là,  si  ce  n'est  pas  une  pure  invention  ou  une 
rêverie  de  Picqué  vieilli,  un  petit  problème  historique.  — 
Le  vrai    problème,   peut-être,   c'est  d'expliquer  comment, 


i .  li  existe  des  leUres  de  M"»  de  ChaUibre  dans  les  Papiers  inédits 
saisis  chez  Robespierre,  l.  I,  pp.  171  cl  siiiv.  (Paris,  Baudouin,  1828). 
Mais  celle  énigrualiciue  personne  esl  fort  peu  connue. 
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après  ces  pages  de  romaû-feuilleton,  Picqiié  revient  sur  le 
terrain  solide  de  l'histoire.  «  La  dernière  grande  journée  de 
la  Révolution,  dit-il,  c'est  le  Neuf  Thermidor  »,  et  il  en  a 
brossé  un  récit  d'une  netteté,  d'une  précision,  d'une  vigueur 
étonnante  pour  un  homme  qui  écrit,  dans  l'extrême  vieillesse, 
à  plus  de  trente  ans  de  distance  des  événements. 

III.  —  La  Retraite. 

«  Avec  le  Neuf  Thermidor,  la  Convention  nationale  avait 
atteint  son  apogée;  elle  acheva  son  cours  avec  dignité,  mais 
sans  éclat  ».  Ainsi  parle  Picqué,  et  l'on  pourrait  dire  de  sa 
vie  ce  qu'il  dit  de  la  Convention.  Il  continua  à  y  siéger  hon- 
nêtement, laborieusement,  obscurément.  En  1795,  l'assemblée 
ayant  créé  une  constitution  nouvelle  et  fixé  au  20  vendémiaire 
an  III  les  élections  aux  deux  Conseils  qu'elle  organisait,  les 
services  que  Picqué  avait  rendus  à  son  département  le  firent 
réélire',  le  22  vendémiaire,  en  première  ligne,  par  86  voix 
sur  147,  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  ainsi  que  Gertoux 
et  Lacrampe.  Il  fut  secrétaire  de  la  nouvelle  assemblée,  mais 
n'y  Joua  pas  un  rôle  moins  obscur.  Un  renouvellement  partiel 
l'en  élimina  :  il  en  sortit  «  ne  donnant  aucun  regret  à  la  perte 
de  sa  portion  de  pouvoir»  et  pouvant  se  rendre  ce  témoignage 
«qu'il  était  sorti  pauvre  de  ses  fonctions  législatives,  quoique 
les  fortunes  ne  soient  jamais  plus  rapides  que  dans  un  état 
qui  se  forme  ou  qui  se  détruit  ».  Il  fut  nommé  commandant  des 
gardes-  nationales  du  premier  arrondissement  de  Paris  ;  le 
Directoire  exécutif  lui  fit  espérer  une  mission  diplomatique, 
et  en  attendant  l'installa  comme  remplaçant  de  Robergeot, 
nommé  ambassadeur  au  congrès  de  Rastadt,  dans  ses  fonctions 
«  au  contentieux  de  la  loterie  ».  L'ancien  médecin  de  Barè- 
ges,  le  secrétaire  intime  de  M'"^  je  Valentinois,  le  législateur 
par  occasion,  avait  enfin  atteint  son  but  et  réalisé  le  rêve 
que  fait  tout  bon  bohème  aux  approches  de  la  cinquantaine  ; 
il  avait  une  place  du  gouvernement. 

1,  Arch.  nat.,  c.  482,  d'  76.  A.  III.  (Pyrénées  Hautes-).  Conseil  des 
Cinq  Cents. 
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Le  politicien  d'aventure  qu'il  avait  été  disparaît  alors  et 
avec  lui  l'intérêt  historique  de  ses  mémoires.  Il  n'y  insère 
plus  que  quelques  détails  épars,  un  portrait  assez  peu  signi- 
ficatif de  Bonaparte,  quelques  pages  où,  à  propos  de  la  réac- 
tion thermidorienne  et  sans  grande  couleur,  il  parle  des  com- 
pagnons de  Jéhu;  il  y  a  cà  et  là  telle  réflexion,  telle  anecdote 
piquante,  mais  qu'il  serait  malaisé  de  détacher  du  contexte. 
En  somme,  sorti  des  assemblées,  il  s'est  mis  hors  des  soucis 
politiques.  Ni  le  Conseil  des  Cinq  Cents  ni  le  Directoire  ne 
lui  ont  laissé  de  souvenirs.  11  a  arrêté  sa  montre  au  lende- 
main de  thermidor. 

C'était  pour  mieux  jouir  de  sa  sinécure.  Sa  quiétude  pour- 
tant y  fut  troublée  :  il  faillit  être  compromis  dans  diverses 
conspirations,  dans  celle  de  Babeuf  avec  qui  il  était  en  corres- 
pondance, dans  celle  de  son  compatriote  Demerville,  —  l'asso- 
cié d'Arena  et  de  Ceracchi,  —  contre  le  premier  Consul,  enfin, 
—  et  ce  fut  son  plus  grand  danger,  —  dans  celle  du  général 
Mallet,  qui,  le  connaissant  et  l'estimant,  l'avait  à  son  insu 
inscrit  parmi  les  fonctionnaires  de  sa  future  administration. 
Mais  ce  ne  furent  en  somme  que  des  nuages  passagers,  et 
J.-P.  Picqué,  satisfait  de  sa  douce  médiocrité,  pouvant  à  bon 
droit  la  croire  durable,  la  décrit  avec  complaisance  : 

«  Durant  quinze  ans,  caché  près  de  la  roue  de  la  fortune,  et 
comme  les  adeptes  faisant  de  l'or  n'ayant  pas  un  sol;  me 
retrouvant,  après  avoir  renoncé  à  la  charlatanerie  doctorale, 
sur  un  grand  théâtre,  accompagné  des  calculs  sympathiques 
du  Grand  et  du  Petit  Albert,  sous  l'influence  des  nombres, 
l'harmonie  des  sphères  célestes,  des  rapports  mystérieux  des 
nombres,  des  clavicules  de  Salomon,  de  Cagliostro,  du  magné- 
tisme de  Mesmer,  des  rencontres,  des  rêves  offrant  aux  dupes 
des  cornes  d'abondance  en  peinture;  [accompagné]  des  malheu- 
reux en  haillons  apportant  à  la  sentine  générale  le  fruit  de 
leurs  sueurs,  tombant  d'inanition  à  côté  des  richesses  pro- 
mises; affranchi  des  caprices  des  administrateurs  souvent 
injustes,  toujours  importants  avec  les  subalternes  :  la  gêne  et 
l'assiduité  du  maussade  travail  de  bureau  ne  troublèrent  pas 
ma  douce  paresse  ». 
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Et  l'ancien  «  gaclouan  »  de  Barèges  ajoute  :.«  J'avais  tou- 
jours pensé  que  ce  n'étaient  pas  les  places  qui  honoraient  les 
hommes  ».  Puis  un  souvenir  d'antiquité  lui  remonte  à  la  cer- 
velle, à  propos  de  ses  manches  de  lustrine  et  de  sa  calotte  de 
velours,  et  il  évoque  Epaminondas  :  «  Epaminondas,  qu'allais- 
je  dire?  après  les  plus  éclatantes  victoires  se  contenta  d'être 
intendant  des  gabelles  de  la  République  ».  L'honnête  I^icqué 
tenait  d'autant  plus  à  sa  place  qu'une  autre  combinaison  par 
lui  tentée  pour  s'assurer  l'indépendance  matérielle  n'avait 
pas  réussi.  En  vendémiaire  an  VII,  à  Bagnères,  il  avait  épousé 
une  jeune  fille*  du  bourg  voisin  de  Horgues,  et  il  dit  lui- 
même  avoir  fondé  sur  cette  union  «  les  espérances  d'affran- 
chissement des  besoins  de  la  vie  ».  Mais  sa  jeune  femme 
mourut  prématurément  à  vingt-trois  ans,  sans  lui  laisser 
d'enfants,  et  ce  qui  lui  revenait  de  sa  fortune  fut  dilapidé  par 
le  curé  Deffis,  «  ecclésiastique  cupide  et  peu  scrupuleux  ». 
D'autre  part,  il  perdit  dans  une  opération  malheureuse  d'ac- 
quisitions immobilières  tout  son  avoir,  une  trentaine  de 
mille  francs-.  La  place  à  la  loterie  lui  était  donc  nécessaire 
pour  vivre. 

Il  y  vieillissait  paisiblement,  ayant  dépassé  la  soixantaine, 


1.  Il  ne  donne  que  son  prénom,  Joséphine  D.  Le  mariage  fut  célébré  à 
Bagnères-Adoiu-  par  le  maire  de  Pouzac. 

2.  VHermile,  p.  402  :  «  J'avais  assis  les  espérances  d'affi'ancliissemenl 
des  Ijesoins  de  la  vie  sur  noire  union.  Deffis,  curé  de  Louey,  luleur  de  ses 
neveux,  enrictiit  sa  gouvernante  de  lenr  l'orlune  moijilière,  s'empara  de  la 
succession  pour  se  faire  payer  sa  légitime  acquilée.  Il  lit  disparaître  laquil- 
lance.  GO, 000  fr.,  à  com|ile  de  la  dot  de  Joséjihine  mis  en  dépôt,  ont 
disparu  on  ne  sait  comment.  Le  maudit  curé  me  foi'ça  à  lui  payer 
20,000  fr.  Je  n'ai  pas  réparé  ma  misère,  mangeant  ce  qui  me  reste  de 
Ijien  avec  son  revenu.  J'avais  reçu  d'une  succession  30,000  fr.,  qui,  en 
assignais  et  en  mandais  encore  en  valeur,  l'eprésenlaient  le  double  de 
cette  somme.  \Mgnalel,  de  l>au,  procureur  général  da,  département,  mon 
ami,  me  la  lit  consigner  pour  i'aclial  d'uiip  maison,  place  du  Maiclié. 
Pour  lamener  le  numéiaire  qui  avait  entièrement  disparu,  le  Gouverne- 
ment ordonna  ([ue  le  tiers  des  acquisitions  nationales  serait  acquillé  en 
espèces  métalliques.  Je  n'avais  pas  10,000  fr.  et  perdis  ma  consignation. 
0  fortune,  dont  la  main  couronne  les  i)lus  horiibles  forfaits,  trompeuse 
idole  !  » 
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quand  arriva  la  Restauration.  Il  espéra,  grâce  à'son  obscurité, 
pouvoir  échapper  aux  proscriptions  royales.  Mais  le  nouveau 
directeur  de  la  loterie,  M.  Araabert,  celui  qu'il  appelle  «  l'in- 
trigaut  Amabert  »,  eut  besoin  de  sa  place  pour  quelque  pro- 
tégé et  l'en  évinça,  en  lui  offrant  une  compensation.  Le 
vieux  conventionnel  se  réveilla  pour  la  refuser.  Ce  dédain 
le  signala  à  l'attention  du  directeur  de  la  police  Lépinois, 
«  cet  émule  de  Marat,  qui  punissait  de  l'exil  ou  de  la  pri- 
son le  sourire  d'un  porteur  de  violettes  »,  Picqué  dut  sortir 
de  ce  Paris  qu'il  aimait  tant'  et  se  réfugia  à  Enghien  chez 
«  l'aimable  provençal  Payan».  La  retraite  n'était  pas  sîire.  La 
protection  du  comte  Sarrazin,  secrétaire  et  ami  intime  du  duc 
Decazes,  lui  permit  de  se  retirer  à  Bruxelles  sans  être  autre- 
ment inquiété.  Il  y  retrouva  Barère,  Thibaudeau,  Jean  de 
Bry  et  plusieurs  autres  collègues,  mais  il  les  fréquenta  peu. 
Il  appliqua  ses  qualités  d'observateur  à  l'étude  des  mœurs 
locales  et  des  caractères.  Il  passa  en  Belgique  quinze  mois, 
vivant  avec  une  seule  gouvernante,  Catherine  Leroux,  dont 
la  fille  Aglaé  était  sa  filleule.  En  janvier  1817,  il  fut  autorisé 
à  rentrer  à  Paris^  :  il  y  maria  sa  filleule  avec  nne  incurie 
impardonnable  chez  un  vieux  médecin  de  Barèges.  —  Dès  lors, 
isolé,  désemparé,  mangeant  son  capital  avec  son  revenu,  il 
végète. 

Il  essaye  d'aller  finir  sa  vie  dans  son  pays  natal.  En  1819,  il 
retourne  aux  Pyrénées  où  vivait  encore  sa  très  vieille  mère; 
leur  rencontre  fut  triste  :  «  Cette  époque  m'a  laissé  des  im- 
pressions affligeantes,  et  la  douleur  d'avoir  quitté  peut-être 
pour  toujours  l'asile  de  ma  vieillesse  où  je  n'étais  pas  aimé.  Je 

1.  Il  dit  ailleurs  (p.  619}  :  «  J'aime  Paris,  je  ne  le  dissinuile  pas,  c'est 
là  seuleiiieiU  que  se  trouve  la  patrie  des  âiiies  fortes  ».  D'ailleurs,  le 
patriotisme  du  conventionnel  qui  se  rappelait  les  sacrifices  jadis  faits  par 
les  Parisiens  de  179Î,  la  suppression  des  plaisirs  publics  et  le  deuil  popu- 
laire, devait  frémir  en  voyant  «  que  la  présence  des  ennemis  ne  suspendait 
aucun  des  spectacles  (de  Paris).  Aux  Tuilleries,  les  femmes  en  grande 
toilette  occupaient  la  grande  allée,  et  les  hommes  assis  par  petits  groupes 
s'entretenaient  des  nouvelles  du  iour  et  se  passaient  aussi  tranquillement 
les  journaux  que  s'il  se  fût  agi  des  affaires  du  Kamchatka.  » 

2.  11  quitta  Bruxelles  le  27  janvier  1817. 
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ne  résiste  pas  aux  témoignages  peu  dissimulés  de  défiance;  ils 
soulèvent  mon  àme.  En  disant  adieu  à  ma  mère  je  précipitai 
mon  retour  à  Paris^  ».  Puis  ce  furent  de  nouveaux  déboires 
financiers,  la  perte  d'une  rente  de  3,000  francs  hypothéquée, 
avant  89,  sur  les  biens  du  comte  d'Artois,  l^our  s'en  exonérer, 
celui-ci  eut  le  cynisme  d'iuvociuer  la  loi  de  la  Convention  sur 
le  tiers  consolidé.  C'était  une  riposte  spirituelle,  mais  peu 
délicate^,  aux  revendications  d'un  conventionnel.  Alors,  pour 
vivre  «.  avec  les  quelques  commodités  de  la  vie  »  auxquelles  il 
était  accoutumé,  Picqué  se  retira  à  Passy^,  Le  cercle  de  ses 
habitudes  et  de  ses  relations  se  resserra.  Les  incidents  de  son 
humble  vie  domestique  remplirent  lout  son  horizon  ;  lui  qui  n'a 
pas  daté  dans  ses  mémoires  la  mort  de  Mirabeau  ni  le  sacre  de 
Napoléon,  y  note  avec  précision  la  mort  du  mari  de  sa  cuisi- 
nière, «  être  insatiable,  glouton,  idiot  et  bizarre,  »  et  le  second 
mariage  de  sa  filleule*'.  Les  premières  publications  de  l'école 
romantique,  «  cette  conspiration  heureusement  passagère,  » 
l'indignèrent  dans  ses  convictions  classiques *.  L'arrivée  au 
ministère  de  Peyronnet  et  de  Corbière  le  révoltait  :  «  Après 
Sully.  Colbert,  Malesherbes,,  Turgot,  Necker,  on  est  honteux 
de  n'avoir  à  citer  que  des  voleurs;  combien  d'abbés  de  Montes- 
quiou,  de  Pasquier,  de  Corbière!  »  Et  à  mesure  que  de  nou- 


1.  Cependant  il  passa  «  un  mois  délicieux  «  à  Gaulerais,  ctiez  le 
D""  Labijat. 

2.  «  Quelle  mauvaise  foi  d'un  débiteur  en  possession  d'un  milliard  an- 
nuel de  revenu  !  »  (L'Herinite,  p.  517.) 

3.  «  Il  ne  me  restera  plus  que  la  ressource  de  vivre  à  la  campagne  ou 
dans  quelque  faubourg  de  Paris  ».  (Ibid.)  C'esl  vers  ce  temps  qu'il  connut 
a  un  savant  lillérateur  arab'.^  venu  en  France  avec  les  débris  de  l'ainiée 
d'Egyple  »  el  mort  le  l-"'  octobre  1821,  Dom  Raphaël -Elias  Hector  (sic)  : 
«  On  doit  l'eriiendre  sur  les  délices  des  nuits  du  désert  »   (P.  562.) 

4.  Ce  premier  mari,  M.  L.  [).,  meurt  en  mai  1824.  Picqué  annonce  en 
mêmelenqjs  le  second  mariage  avec  un  certain  «■  M.  de  Maquillé». 

5.  «  On  a  vu  les  chefs  de  celle  conspiration  lieureusem-ent  passagère,  Hugo, 
Dumas,  Duminil,  Scribe,  occuper  le  public  de  productions  insensées,  de 
romans  :  Noire-Dame  de  Paris,  Asarkul  (aie,  sans  doute  pour  Alar-Guli;', 
Phjk-riock,  Rougii  el  Noir,  Smarra,  les  Inlimes,  Peau  de  chagrin,  Bouillon 
à  domicile.  On  ne  vil  quu  de  crimes,  de  viols,  d'empoisonnemenls,  d'assas- 
sinats ;  encore  ne  sulTisenl-ils  [)as  ».  [Hermile,  p.  36,  note.) 
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veaux  hommes  d'Etat  lui  devenaient  antipathiques,  le  vieux 
jacobin  rajoutait  leurs  noms  en  surcharge;  il  a  inscrit  ceux 
de  «  Polignhac  »,  comme  de  juste,  de  «  ce  Bourmont  »,  ceux 
de  Maugin,  de  Gisquet  et  de  Persil  :  dernières  flammes  d'une 
intelligence  qui  allait  s'éteindre. 

Ainsi  J.-P.  Picqué  a  connu  la  fin  de  l'ancien  régime,  la  Ré- 
volution, l'Empire,  la  Restauration  et  les  premières  années  de 
la  monarchie  de  juillet.  Il  a  côtoyé  plus  que  traversé  tant 
d'événements,  et  il  y  fut,  môme  à  la  Convention,  plus  témoin 
qu'acteur.  C'est  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  sa  retraite  liseuse  et 
casanière ^  qu'il  a  rédigé  son  gros  livre  de  souvenirs. 

L'tDBuvre  de  Picqué  comprend  diverses  parties  qui  se  combi- 
nent et  se  confondent,  diverses  revisions  qui  se  pénètrent  et 
s'enchevêtrent  sans  se  contredire,  et  son  manuscrit  leur  doit 
un  aspect  quelque  peu  embrouillé  et  désordonné.  11  y  a  une 
rédaction  primitive,  transcrite  par  une  main  étrangère,  peut- 
être  celle  de  la  filleule  de  Picqué.  A  ce  premier  jet  de  souve- 
nirs, l'auteur  a  ajouté  une  centaine  de  pages  de  notes  complé- 
mentaires, un  avis  aux  censeurs,  des  notes  sur  des  personna- 
ges plus  ou  moins  célèbres,  réunies  sous  le  titre  de  supi^lémeni 
aux  grands  hommes  nés  à  Toulouse.  Cet  ensemble  consti- 
tue le  travail  primitif,  le  fonds  essentiel  des  souvenirs,  ce  qui, 
comme  dit  une  note  autographe  de  l'auteur,  a  été  écrit  et 
iranscril  en  1823.  Sept  ans  plus  tard,  Picqué  fit  à  son  livre 
de  souvenirs  une  sorte  de  commentaire  perpétuel,  dont  le 
texte,  écrit  cette  fois  de  sa  main,  déborde  sur  les  marges  et 
les  gardes,  envahit  l'interligne,  remplit  les  pages  restées  blan- 
ches; c'est  de  ce  temps  que  sont  sa  note  sur  la  réaction  ther- 
midorienne, ses  observations  générales,  contre-partie  de  son 


\.  «  lîn  conlinuanlde  parcoiu'ir  le  vaste  champ  de  la  ptiilosophie  et  de 
la  lillérauire,  lisant  beaucoup  dans  ma  vie  casanière,  j'ai  trompé  mes 
malheurs;  n'ayant  engagé  aucune  porlion  de  ma  liberté,  la  solitude  ne 
m'était  pas  à  charge,  roiibli  du  monde  m'élail  indifférent.  Celle  vie  con- 
forme à  mon  caractère,  à  mon  goût,  à  mes  habitudes,  accompagnée  d'un 
régime,  m'ont  conservé  une  assez  bonne  santé. 

i(  ...Je  supporte  mes  maux  et  je  bénis  la  Providence  de  ni'avoir  fait  Iler- 
mile  des  Pyrennées.  » 
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avis  initial  aux  censeurs,  qui  forment  la  conclusion  de  son 
ouvrage.  Il  y  a  donc  eu  deux,  périodes  dans  la  composition  de 
ses  souv^nirs  et  comme  deux  couches  dans  leur  rédaction. 
Cette  double  origine  n'ôte  d'ailleurs  rien  à  l'unité  des  doctri- 
nes, à  la  continuité  de  la  pensée  du  conventionnel.  En  1830 
comme  en  1823,  il  reste  toujours  ferme  républicain,  assuré  de 
ses  principes  :  en  1823,  il  a  plus  d'indignation  contre  le  gou- 
vernement royaliste  et  clérical;  en  1830,  plus  d'amertume 
contre  la  monarchie-citoyenne  qui  a  trahi  les  espérances  du 
parti  démocratique.  11  est,  à  ces  deux  dates,  d'une  égale  sévé- 
rité pour  les  ministres,  surtout  pour  les  financiers,  et  il  parle 
avec  le  dernier  mépris  de  ceux  de  Louis-Philippe.  Renfermé 
dans  la  tour  d'airain  de  ses  souvenirs,  il  juge  avec  une  hauteur 
dédaigneuse  ces  petits  politiciens  qui  n'ont  pas  su  garder  la 
peine  de  mort  en  matière  parlementaire;  il  les  regarde  jouer 
leurs  portefeuilles  avec  le  calme  mépris  d'un  homme  qui  a 
joué  sa  tête  et  vu,  en  deux  ans,  tomber  celles  de  cent  cin- 
quante de  ses  collègues!  Ce  vieux  lion  en  retraite,  ce  jacobin 
eu  demi-solde  reste  de  1823  à  1830,  sur  tous  les  points  essen- 
tiels, égal  à  lui-même.  —  La  mémoire  de  Picqué  ne  paraît  pas 
avoir  fléchi  dans  cet  intervalle  septennaire;  au  contraire,  il 
semble  avoir  de  préférence  en  1830  rédigé  des  anecdotes  par- 
ticulières et  précises,  tandis  qu'en  1823  il  s'attachait  surtout 
aux  développements  synthétiques,  aux  démonstrations  ration- 
nelles, aux  tirades  philosophiques  et  souvent  amphigouriques. 
Les  deux  rédactions  ne  se  distinguent  donc  pas  quant  à  la  va- 
leur du  témoignage.  Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  l'autorité  de 
certaines  assertions  personnelles,  sur  l'exactitude  de  quelques 
noms  ou  de  quelques  dates.  Mais  l'ensemble  de  ses  informa- 
tions est  recevable.  Trente  ans  s'étaient  impunément  écoulés 
entre  les  événements  et  l'époque  où  il  les  racontait;  il  s'en 
souvenait  toujours  d'une  façon  étrangement  vivante.  Quand 
on  a  appris  l'histoire  de  la  Convention  sous  la  férule  de  Dan- 
ton et  de  Robespierre,  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

S'il  l'a  racontée,  s'il  a  fixé  ses  souvenirs,  c'est  sans  doute 
pour  raffermir  sa  conviction  libérale  et  préciser  les  déductions 
qui  justifiaient  pour  sa  conscience  le  vote  régicide  qu'on  lui 
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reprochait,  et  les  actes  de  la  Convention  qu'il  voyait  chaque 
jour  blâmer  et  traîner  dans  la  boue.  Mais  c'est  surtout  pour 
s'occuper  et  se  distraire^  :  «  Je  confesse  sans  détour,  dit-il,  que 
ce  n'est  pas  pour  exciter  la  curiosité  que  j'ai  composé  ce  volu- 
mineux écrit;  j'ai  trouvé  du  plaisir  à  me  rappeler  les  événe- 
ments passés,  »  C'est  l'aveu  le  plus  sincère.  «  Les  lecteurs,  s'il 
s'en  trouve,  ne  pourront  pas  se  plaindre  d'avoir  été  trompés, 
puisque  je  reconnais  la  nécessité  d'enlever  cet  écrit  aux  ama- 
teurs de  scandale.  Qu'il  soit  brillé!  »  Il  ajoute  avec  fierté  :  «  Je 
ne  revendique  aucune  gloire,  et  je  ne  repousse  aucun  juge- 
ment ».  Et  dans  quelques  pages  de  ses  observations  générales, 
il  résume  son  modeste  rôle  avec  franchise,  revendiquant  toute 
la  responsabilité  de  ses  actes,  déclarant  être  resté  républicain, 
ne  s'être  jamais  rallié  au  gouvernement  consulaire  ou  impé- 
rial 2,  avoir  suivi  avec  constance  et  sans  exagération  une 
ligne  de  conduite  inflexiblement  modérée. 

Du  reste,  dans  ce  voyage  qu'il  fait  à  travers  sa  vie  en  écri- 
vant ses  mémoires,  ne  pensez  pas  que  les  souvenirs  de  sa 
carrière  politique,  de  ses  trois  années  de  Convention  soient 
ceux  auxquels  il  revienne  le  plus  volontiers  et  sur  lesquels  il 
insiste  le  plus  longuement.  Il  s'en  faut.  Soixante-deux  pages 
lui  suffisent  pour  raconter  ce  qu'il  veut  en  dire,  alors  qu'il 
n'en  consacre  pas  moins  de  deux  cents  à  ses  observations  sur 

\.  L'Hermile,  p.  v  de  l'iiilroduclioii.  —  Les  épigraplies  dont  il  a  orné 
son  ouvrage,  à  la  mode  du  temps,  sont  significalifs  :  «  Maliieur  à  qui  ne 
sait  vivre  seul  et.  causer  avec  son  cœur  )>.  (Saady.)  El  plus  Ijas  :  «  Dolce 
riposo!  » 

2.  Il  n'iiimait  pas  lîonaparle  à  propos  duijuel  il  a  parfois  des  réflexions 
el  des  jugements  sévères  :  «  Sans  la  RévohUion,  i!  n'eût  été  (pi'nn  oflicier 
hargneux,  difficile  à  vivre  dans  une  garnison  ».  VA  ailleurs  (p.  573)  :  «  Je 
compris  que  les  événements  sont  bien  plus  forts  que  le  caractère  des  tiom- 
mes  fameux.  Je  lai  dit  pour  l'orgueilleux  lionaparle,  qui  se  targuait  d'avoir 
garanti  les  jours  de  Louis  XVI  et  arrêté  le  mouvement  révolutionnaire.  Le 
petit  caporal  mis  aux  arrêts  fi  Toutou,  dont  je  sollicitai  la  levée  à  la  de- 
mande de  mon  collègue,  commissaire  de  la  Convet.tion  à  Toulon,  ce  petit 
caporal  devenu  si  grand  empereur,  n'aurait  pas  o[q)osé  de  résistance  à  un 
sans-culotte  ».  Il  lui  repioclie  aussi  d'avoir,  pendant  les  Cenl-Jours,  «  à 
une  parade  de  fédérés,  deffendu  le  cantique  sacré  La  Marseillaise  qu'il 
proscrivit  soigneusenient  ». 
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la  Belgique  et  la  vie  belge  en  1816.  De  même  il  s'étend  avec 
une  complaisance  visible  pendant  cent  pages  sur  ses  amours 
de  jeunesse,  ses  innocences,  comme  il  dit,  songeant  à  Ché- 
rubin, et  il  lui  en  faut  exactement  cent  quatre-vingt-cinq 
pour  décrire  sa  vie  à  Paris  et  à  l'hôtel  de  Valentinois.  Le  mot 
de  Robespierre  sur  la  douceur  de  vivre  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI  est-il  donc  juste,  et  est-ce  la  douceur  et  le  charme 
de  ses  souvenirs  parisiens  qui  y  a  retenu  si  longtemps  le 
secrétaire  galant  devenu  jacobin?  Picqué  serait-il  plus  fier  de 
sa  duchesse  que  de  sa  politique? 

Là  n'est  pas,  à  mon  avis,  la  vérité.  Homme  médiocre  trans- 
porté pour  quelque  temps  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, Picqué  les  a  traversées  comme  on  traverse  un  orage, 
et  il  est  visible  qu'il  a  gardé  de  la  Convention,  une  sorte  de 
terreur  sacrée  :  «  Chaque  séance  était  une  bataille  ou  une 
tragédie,  chaque  orateur  portait  sa  tête  en  caution  de  son 
opinion  comme  dans  cette  République  de  Charondas  où  l'on 
ne  pouvait  demander  une  modification  de  la  loi  que  la  corde 
au  cou.»  C'est  cet  effroi  cristallisé  au  fond  de  son  cœur  qui 
sans  doute  explique  cette  inégalité  de  développements  appor- 
tée au  récit  des  diverses  périodes  de  sa  vie. 

Avec  toutes  leurs  inégalités  de  proportions,  leurs  lon- 
gueurs, leurs  inexactitudes  de  détail,  leur  composition  désor- 
donnée et  flottante  au  gré  du  caprice  de  l'auteur,  ces  mémoi- 
res sont  une  œuvre  digne  d'attention.  Œuvre  d'apologie 
révolutionnaire  écrite  par  un  modéré,  c'est  le  produit  de  la 
collaboration  d'un  philosophe  et  d'un  historien,  où  l'historien 
raconte  par  tirades  métaphysiques,  où  le  philosophe  démontre 
par  anecdotes  scandaleuses.  Parfois  compromis  par  l'emploi 
d'ouvrages  contemporains  choisis  sans  discernement  suffi- 
sant, ils  ajoutent,  il  est  vrai,  peu  de  connaissances  positives 
à  ce  que  l'on  sait  de  la  Révolution,  mais  ils  apportent  le 
témoignage  encore  chaud  et  vibrant  d'uii  contemporain, 
comparse  dans  les  drames  de  son  temps,  et  le  prolongement, 
l'écho  de  ces  drames  dans  le  cœur  toujours  jeune  de  ce  com- 
parse vieilli.  Ils  sont  une  abondante  mine  de  matériaux  sûrs 
et  sincères  pour  l'histoire  intime  et  psychologique  du  dix- 
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huitième  siècle.  L'auteur  qui  les  rédige,  en  effet,  survit  en 
quelque  sorte  aux  deux  hommes  qu'il  a  été  successivement, 
les  compare  et  les  juge,  de  courtisan  devenu  jacobiu,  et  de 
jacobin  employé.  Ils  sont  l'œuvre  doublement  posthume  d'un 
aventurier  grandi  en  un  conveutionuel,  et  d'un  conventionnel 
rapetissé  en  bureaucrate,  et  si,  au  total,  ils  lienneut  un  peu 
de  tous  ces  hommes,  c'est  le  second  Picqué,  le  vrai,  qu'ils 
représentent  le  mieux. 

Ils  donnent  de  lui  une  idée  assez  exacte  et  en  somme  favo- 
rable. Sans  rien  d'exceptionnel  pour  le  vice  ou  la  valeur 
morale,  il  a  été  un  exemplaire  estimable  de  l'homme  du 
dix-huitième  siècle  :  au  fond  de  tout,  chez  lui,  il  y  a  le  Pyré- 
néen qui  revient  toujours  à  son  trou  d'origine,  incapable  de  s'y 
fixer  ou  de  s'en  détacher  pour  toujours,  qui,  à  la  Convention, 
s'occupe  surtout  des  affaires  de  son  département  et  des  affai- 
res de  l'Espagne  voisine;  il  y  a  l'homme  à  bonnes  fortuties 
dont  les  récits  d'aventures  sont  assez  nombreux  et  dont  les 
préoccupations  galantes  paraissent  avoir  été  vives,  dans  la 
première  partie  de  sa  vie^;  il  y  a  le  médecin,  le  savant^  qui 
s'autorise  de  ces  titres  pour  faire  sur  les  mœurs  de  son  temps 
des  observations  d'une  crudité  technique.  —  De  cet  homme 
positif  en  tout,  même  en  amour,  l'éducation  et  le  milieu  ont 
fait  un  disciple  de  Rousseau.  Il  est  déiste.  De  son  éducation 
par  de  mauvais  prêtres,  il  a  gardé  une  défiance  invincible 
contre  le  clergé,  «  armée  de  la  superstition  ».  S'il  raconte 


1.  Il  cile  çà  el  là  dans  ses  niéiiioires  plusieurs  de  ses  vicliines.  La 
première,  de  sou  aveu,  paraîl  avoir  élé  la  fille  de  l'iniprinieur  R...,  de 
Toulouse,  maîtresse  de  l'abbo  Barrère;  à  son  retour  de  Monlpellier,  il 
nienlionne  «  la  belle  Dor...  K.  »,  qui  épousa  un  sien  cousin;  la  fatale 
•loanna,  qui  lui  valut  la  liaine  de  l'abbé  Lacroix,  Claire  Vives,  qui  lui 
préféra  son  ami  Doléac,  etc.,  etc. 

2.  C'est  le  naturaliste,  par  exemple,  qui  écrit  (p.  133)  :  «  On  ne  con- 
leslera  pas  le  rapport  des  figures  et  des  qualités  morales  entre  les  hommes 
et  les  animaux.  Pour  ne  parler  que  de  quelques  personnages  connus,  on 
conviendra  que  iMiiabeau  avait  la  tête  d'un  lion,  Danton  celle  d'un 
dogue,  ltobes[)i£rre  celle  d'un  chat  maigre,  Marat  celle  d'un  oiseau  de 
proie;  Louvet  avait  la  tête  d'un  renard;  l>aslorel  ressemble  à  un  veau, 
Boissy  d'Anglas  à  un  bœuf,  Mathieu  à  un  oiseau  qui  roucoule  ». 
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son  enfance,  sa  première  communion,  il  prête  trop  aisé- 
ment, mais  (le  bonne  foi,  ses  convictions  d'âge  mûr  à  l'enfant 
qu'il  était  :  «  Le  commencement  du  Pater  me  sembla  beau. 
Je  ne  compris  rien  au  Credo,  rien  aux  mystères  redouta- 
bles. Dieu  et  mon  prochain  était  déjà  le  sominaire  de  ma 
croyance  ».  On  le  voit,  il  a  suivi  le  catéchisme  du  vicaire 
savoyard.  Il  est  désintéressé;  il  peut  écrire  :  «  J'entrai  avec 
une  fortune  aisée,  je  suis  sorti  pauvre'  ».  Il  est  humanitaire; 
c'est  un  défenseur  du  peuple,  un  zélateur  de  ses  progrès.  Il 
demande  des  fêtes  décadaires,  des  lectures,  des  jeux  popu- 
laires. Il  proclame  l'égalité  des  hommes  et  la  fraternité  des 
citoyens,  mais  selon  la  doctrine  de  la  Convention,  qui  asso- 
ciait comme  deux  dogmes  inséparables  la  philanthropie  et  la 
guillotine.  C'est  un  plébéien;  il  déteste  la  noblesse,  pour 
l'avoir  connue  de  près,  et  la  juge  bien  sévèrement,  puisque 
enfin  il  avait  profité  de  ses  vices.  C'est,  —  moralement,  —  un 
volontaire  de  1792.  Il  est  de  cœur  avec  les  armées  de  la 
République,  il  est  de  ceux  qui  ont  décrété  le  Rhin  frontière, 
il  acclame  les  premiers  rayons  de  la  gloire  militaire  de  Bona- 
parte, il  est  commandant  des  gardes  nationales  de  Paris.  C'est 
un  jacobin  :  il  partagea  peu  près  toutes  les  crédulités  des  clubs  ; 
il  voit  partout  l'espionnage,  l'intrigue  et  la  trahison.  Trente 
ans  après  les  événements,  en  1820,  il  n'est  pas  désabusé  de  sa 
croyance  aux  complots  de  «  Pitt  et  Cobourg  »;  il  croit  ferme- 
ment à  la  conspiration  d'Orléans  comme  à  la  conspiration  de 

i  A  preuve  soil  encore  sa  déclaration  (Arch.  nat.,  C.  333)  :  «Jean-Pierre 
Picqué,  (lépulé  du  département  des  Ilanles-Pyrénées,  résidant  ordinai- 
reiriCMl  dans  la  commune  de  Ld  rdjs,  môme  déparlement,  déclare  jouir  en 
propre  d'une  rente  aimuelle  et  viagère  de  deux  mille  sept  cents  livres, 
aujourd'hui  constituée  sur  la  République. 

«  Le  déclarant  a  des  droits  sur  les  biens  possédés  par  sa  mère  dans  la 
même  commune  de  Lourdes,  consistant  dans  une  maison  et  une  ferme 
avec  une  maison  de  campagny  qi.i  n'ont,  depuis  plus  de  quarante  années, 
reçu  l'accroissement  (jue  d'un  seul  arpent  de  terre,  mesure  de  i*aris  vieux 
style.  La  Uévolution,  heureuse  et  brillante,  a  diminué  les  facultés  du 
déclarant,  il  api)elle  en  témoignage  tous  ses  concitoyens  de  Lourdes.  Il 
eût  tout  perdu  qu'il  béniiait  l'établissement  de  la  République  auquel,  il 
s'honore  d'avoir  contribué. 

«  Ce  16  vendémiaire  L4  (sic)  de  la  R.  F.  une  indiv.  J,-P.  Picqué.  » 
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Maximilien  Robespierre;  il  voit  partout  l'or  et  la  main  de 
l'Angleterre.  A  tous  les  étrangers  qui  viennent  siéger  dans 
les  clubs,  personnel  cosmopolite  de  la  doctrine  républicaine, 
il  prête  de  noires  machinations.  —  Il  est  tout  cela,  et  par  là 
même  il  est  bien  l'homme  de  son  temps.  Malgré  les  vicissi- 
tudes de  sa  fortune  à  travers  trois  ou  quatre  régimes,  malgré 
la  facilité  de  son  enfance  et  les  folles  aventures  de  sa  jeu- 
nesse, malgré  la  paresse  bureaucratique  de  son  âge  mûr  et  la 
retraite  modeste  de  sa  vieillrtsse,  il  est  resté  l'homme  de 
ce  temps-là.  Dans  son  obscurité,  dans  sa  médiocrité  même, 
et  grâce  à  elles,  mieux  que  les  orateurs  et  les  hommes 
d'affaires  de  la  grande  assemblée,  mieux  que  les  redoutables 
et  inquiétants  génies  qui  l'ont  dominée  ou  dirigée,  il  réalise 
le  type  du  conventionnel.  Justice  et  patriotisme,  tel  fut  le 
double  idéal  qu'il  a  fidèlement  poursuivi,  qu'il  n'a  pu  réaliser 
complètement,  et  que,  jusque  dans  ses  erreurs,  il  a  cru 
servir;  telle  fut  l'œuvre  à  laquelle  il  collabora,  et  dont  les 
grands  souvenirs  passaient  devant  ses  yeux  et  réchauffaient 
son  cœur,  tandis  qu'il  dictait  ses  mémoires  dans  son  ermi- 
tage de  Passy.  Et  c'est  pourquoi  Picqué  vaut  mieux  que  sa 
destinée,  pourquoi  son  Hermile  des  Pyrénées  n'est  pas  un 
livre  méprisable. 

L.-G.    PÉLISSIER. 
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LETTRES    INEDITES    DE   LOUIS  CHASTEIGNER  DE   LA    ROCHEPOZAY, 
GOUVERNEUR   DE   LA    MARCHE. 

(<591-1592.) 

La  famille  Chasteigner^  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  André 
Duchesne  pour  généalogiste,  et  parmi  les  membres  de  celle 
famille,  Louis  Chasteigner,  longtemps  connu  sous  le  nom  de 
seigneur  d'Abain,  est  celui  dont  le  Père  de  l'histoire  de  France 
a  retracé  la  carrière  avec  le  plus  de  soin  et  le  plus  d'amour  2. 
C'est  qu'aussi,  parmi  les  Chasteigner,  «  il  n'y  en  a  eu  aucun 
qui  ait  eslevé  cette  gloire  domestique  à  un  plus  haut  point  ou 
qui  l'ait  comblée  de  plus  singuliers  honneurs  ».  Né  à  La  Ro- 
che-Posay,  le  15  février  1535,  élève,  puis  hôte  et  protecteur 
du  célèbre  Joseph  Scaliger,  Louis  Chasteigner  a  représenté  la 
France  à  Rome  de  1576  à  1581,  et  ces  hautes  fonctions  le  dési- 
gnent à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
générale  de  notre  pays.  De  retour  en  France,  il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  tem.poraires  dans  les  provinces  du  Nord 
et  du  Sud-Est,  puis  il  franchit  de  nouveau  les  Alpes  pour 
accompagner  Christine  de  Lorraine  auprès  de  son  fiancé  le 
grand  duc  de  Toscane,  en  1589.  Ses  dernières  années  s'écou- 
lèrent sur  un  théâtre  plus  humble,  où  nous  allons  le  voir  à 

1 .  Quoique  le  gouverneur  de  la  Marche  signe  Chastagner,  nous  croyons 
devoir  conserver  la  forme  Chasteigner  qu'a  employée  Ductiesne  et  qui 
est  devenue  historique. 

2.  Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Chasteigner...  Paris,  1634, 
in-fol. 
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l'œuvre  :  de  1591  à  1595,  date  de  sa  mort,  il  fut  gouverneur 
de  la  Marche,  et  dans  ces  modestes  fonctions,  il  rendit  des 
services  signalés  à  la  cause  d'Henri  IV,  qu'il  eut  le  bon  esprit, 
dès  la  première  heure,  de  ne  pas  séparer  de  la  cause  de  la 
France. 

On  ajustement  fait  remarquer^  que  VHîsloire  généalo- 
gique de  la  maison  des  Chasteigner  doit  trouver  place  dans 
la  «  Bibliothèque  de  la  Creuse  »  parce  que  «  non  seulement 
elle  se  rapporte  à  une  famille  qui  a  possédé  pendant  assez 
longtemps  .quelques-uns  des  fiefs  les  plus  importants  de  ce 
pays,  tels  que  les  baronnies  de  Malval  et  de  Bellefaye  et  la 
seigneurie  de  Chantemille,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu'elle 
renferme  une  correspondance  qui  nous  fournit  les  plus  pré- 
cieux renseignements  sur  l'histoire  des  guerres  de  la  Ligue 
dans  la  province  de  la  Marche  ».  André  Duchesne  a  puisé 
abondamment  dans  les  papiers  de  la  famille  Chasteigner  et  il 
a  publié  textuellement  beaucoup  des  lettres  qu'il  y  a  trouvées; 
mais,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  ce  sont  surtout 
des  lettres  adressées  à  Louis  Chasteigner  qui  se  lisent  dans 
VHistoire  généalogique.  Les  lettres  écrites  par  Chasteigner 
y  sont  extrêmement  rares  :  une  seule  y  est  donnée  in  extenso; 
elle  est  datée  de  Bellac,  le  4  juin  1594,  et  se  rapporte  à  la 
révolte  des  Croquants.  Le  catalogue  du  fonds  Dupuy,  dont 
notre  confrère  M.  Léon  Dorez  vient  de  faire  paraître  les  deux 
premiers  volumes,  nous  a  fait  connaître  l'existence,  dans  le 
volume  61  de  cette  précieuse  collection,  de  cinq  lettres  du 
gouverneur  de  la  Marche,  dont  aucune  n'a  été  utilisée  par 
Duchesne.  Nous  les  publions  sans  plus  tarder,  en  regrettant 
seulement  de  n'avoir  pas  réussi  à  en  trouver  d'autres.  Les 
notes  qui  les  accompagnent  feront  ressortir  l'intérêt  des  dé- 
tails nouveaux  qu'elles  nous  apportent  sur  une  pauvre  pro- 
vince dont  l'histoire  est  encore  l'une  des  plus  mal  connues  de 
France, 


4.  Bibliothèque  de  la  Creuse.  Essai  bibliographique,  par  A.  Bosvieux, 
dans  Compte  rendu  du  Congrès  archéologique  et  des  assises  scientifiques 
de  Guérel  (Guéret,  1866),  p.  258. 
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Quelques  mots  maintenant  sur  les  originaux  de  ces  lettres  et 
sur  la  façon  dont  nous  les  avons  reproduits.  Toutes  les  cinq  sont 
écrites  par  des  secrétaires  :  les  formules  finales  et  la  signa- 
ture sont  seules  de  la  main  de  Chasteigner.  La  lettre  I  et  la 
lettre  V  sont  de  deux  mains  différentes;  les  lettres  II,  III 
et  IV  émanent  du  môme  secrétaire,  dont  l'orthographe  est 
assez  curieuse.  Ce  secrétaire  emploie  la  cédille  sous  le  c  dans 
le  cas  où  nous  l'employons  aujourd'hui;  non  seulement  il 
marque  d'un  accent  aigu  les  e  qui  portent  l'accent  tonique 
[armée,  passé),  mais  il  met  ordinairement  un  point  sur  la 
droite  de  Ve  final.  Ces  particularités  sont  inconnues  du 
secrétaire  qui  a  écrit  la  lettre  I;  on  les  trouve  quelquefois 
sous  la  plume  de  celui  qui  a  écrit  la  lettre  V.  Il  n'y  avait 
aucun  intérêt  (même  si  notre  assortiment  typographique  nous 
l'avait  permis)  à  reproduire  les  e  pointés.  En  revanche,  nous 
avons  généralisé  l'usage  de  Ve  marqué  d'un  accent  aigu,  sans 
jamais  l'introduire  dans  l'intérieur  des  mots.  Nous  avons  cru 
aussi  devoir,  dans  l'intérêt  du  lecteur,  apostropher  et  ponc- 
tuer systématiquement;  mais  nous  n'avons  pas  touché  à  l'or- 
thographe proprement  dite.  Les  quelques  abréviations  ont  été 
résolues  au  mieux  que  nous  avons  pu;  elles  n'offraient  d'ail- 
leurs aucune  difficulté  sérieuse. 

A.  Thomas. 

I. 

Le  Dorât,  19  décembre  lôOl. 
Sire, 

Il  y  a  pi'ez  de  trois  mois  qu'ay  esté  sy  mallade  d'une  fiebvre,  de  laquelle 
ne  fais  encores  que  commencer  a  me  reniellre,  que  je  n'ay  peu  escrire  sy 
souveiil  a  Voslre  Majesté  coin  me  j'eusse  faict  sans  cela.  Et  pendant  tna- 
dicte  maladie,  les  ennemys  s'esioint  saysispar  surprise  de  deux  places  en 
la  Ilaulle  Marche  ',  lesquelles  mon  secord  filz^,  avec  les  garnisons  qu'il 

1.  On  ignore  quelles  étaient  ces  deux  places;  le  fait  d'armes  auquel  fait 
allusion  le  gouverneur  de  la  Marcfie  dans  les  lignes  suivantes  n'a  pas  en- 
core été  signalé  par  les  historiens  de  ce  pays. 

2.  Jean,  qui  porta  les  titres  de  baron  de  Preuilly,  puis  de  La  Roche- 
pozay  du  vivant  de  son  père. 
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liiy  a  pieu  establir  en  ce  pays  el  l'ayde  de  mes  amys  reprit;  cl  a  la  der- 
nière, qui  estoil.  prez  du  Bnsson  i,  desfeit  un  nomme  La  Maziere,  chef  de 
tous  les  volleurs  de  ce  pays  la,  lequel  est  depuis  mort  d'une  blesseure  qu  il 
receut,  et  plusieurs  aullres  avec  luy.  Dudespuis  Monsieur  de  Nemours'^ 
passant  par  ladicie  Haulte  Marche,  se  retyran t  de  Herry  en  Auvergne  aux 
plus  grandes  journées  qu'il  pouvoit,  fut  chargé  3  par  mondict  filz  avec 
lesdictes  garnisons;  et  fut  tant  accompagné  d'heur  qu'il  desfeit  trois  com- 
pagnies de  gendarmes,  une  de  chevaulx  légers  et  deux  d'arquebuziers  a 
cheval,  de  mondict  sieur  de  Nemours,  qui  estoiiit  celles  du  marquiz 
d'Urfé,  de  Messieurs  de  Ghnsueil  el  de  Rocliebonne;  el  prit  les  lieulenantz 
desdicles  compagnies,  d'aullanl  que  les  capitaines  n'y  estoint  pas;  et  s'il 
eusl  eu  plus  de  force  et  que  eusse  eu  plus  de  loisir  d'assembler  de  mes 
amys,  mondict  sieur  de  Nemours  eust  bien  perdu  plus  d'hommes,  car  il 
s'en  alloil  bien  au  plus  grand  effroy  qu'il  estoil  possible,  et  ne  couchèrent 
que  une  nuict  dans  mon  gouvernement,  qui  fui  celle  qu'ilz  furent  char- 
gez; et  faisoil  estai  d'aller  secourir  Saincl  Porcin';  mais  je  croy  que 
Monsieur  le  Maiescbal  d'Aumonl^  luy  empeschera  bien  ledict  secours, 
l'ayant,  il  y  a  ja  longlemps,  invesly;  et  croy  qu'il  ne  demeurera  plus 
gueres  sans  eslre  pris.  Et  cependant  suis  venu  en  cesle  |j;isse  Marche  pour 
une  entreprise  que  l'on  m'a  mandé  que  le  vicomte  de  la  Guerche^  vouloil 
fere  en  cedict  pays,  ou  il  avnil  ja  l'ail  aprocher  les  forces  qu'il  a,  qui  sont 
la   plus  part  de  Pcrigourdins,  ansquelz  j'espère  trouver  moyen  de  bailler 


1.  Aubusson  (Creuse),  dit  vulgairement  Le  Busson  encore  aujourd'hui 
par  les  paysans  des  environs. 

2.  Charles-Emmanuel  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  un  des  principaux 
chefs  de  la  Ligue,  mort  en  juillet  1o9o. 

3.  Le  duc  de  Nemours  s'était  logé  à  Jarnage  (Creuse);  c'est  un  de  ses 
détachemenis  qui  fut  chargé  el  mis  en  déroule  à  Pionnat  (canlon  d'Aliun). 
Cet  exploit  de  Jean  Chasleigner  est  raconté  avec  plus  de  détails,  d'après 
des  relations  |manuscriles  du  temps,  par  André  Duchesne,  dans  son 
Hist.  gen.  de  la  maison  des  Chasleigner,  p.  420.  Joulliellon  n'a  guère 

.fait  que  copier  Duchesne  {flist.  de  la  Marche,  I,  V^i}•,  mais  il  place  par 
erreur  celle  escarmouche  au  mois  d'ociobre  1592,  au  lieu  de  1591. 

4.  Sainl-Pourç:iin  (Allier).  La  ville  fut  effeclivement  prise  par  le  maré- 
chal d'Aumont. 

5.  Jean  d'Aumont,  maréchal  de  France,  né  en  1522,  mort  en  1593. 

K.  Georges  de  Villequier,  vicomte  de  la  Guercbe,  gouverneur  pour  la 
Ligue  du  Poitou  et  de  la  Marche,  avail  éié  remplacé  dans  cette  dernière 
province  par  le  seigneur  de  la  Goste  de  Mézières,  donl  il  sera  question 
plus  loin  (lettre  V).  Il  se  noya  en  traversant  la  Vienne  le  6  février  1592, 
comme  il  sera  dit  tout  à  l'heure. 
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bieiUosl  sur  les  doiglz.  El  ne  se  peiilt  dire  la  niyne  qu'ilz  onl  faicl  au 
pays  depuis  que  ledicl  vicomte  de  la  Guerche  les  y  fimena,  par  faulle 
de  forces  qui  peussent  fere  un  gros  pour  les  empesciier  de  tenir  la  cani- 
p[agne],  comme  ilz  onl  faicl  jusques  ii-y.  El  sy  Votre  Majesté,  Sire,  pou- 
voil  envoyer  sept  ou  huict  centz  reislres  avec  quelques  Suisses  ou  lans- 
quenelz  a  Monseigneur  le  prince  de  Concly,  ceulx  de  Poilyers  pourpoint 
eslre  sy  reservez  el  tenus  sy  de  court  qu'ilz  ne  pourroinl  faillir  qu'en  peu 
de  temps  ilz  ne  fussent  conlrainclz  de  se  remettre  en  l'obbeissance  de 
Votre  Majesté,  et  d'aultant  que  ledicl  vicomie  de  la  Guorch3  et  ceulx  du- 
dil  Poyliers  se  sentent  fort  offencez  de  ce  que  je  secouruz  la  nlace  de  Be- 
lac  et  que  je  leur  eiiipeschay  de  la  prendre,  comme  Voslre  Majesté  a 
sceu  1.  Durant  madicle  maladie  ilz  sortirent  leur  artillerie  pour  prendre 
une  mayson  que  j'ay  a  une  lieue  prez  de  Chauvigny  2,  qui  estoit  affermée 
plus  de  six  mille  livres  de  rente,  laquelle,  n'ostant  forte  que  pour  coup  de 
main  et  non  pour  le  canon,  ilz  prindrenl;  ilz  l'ont  tellement  ruynée  qu'il 
n'est  possible  de  pins.  Mais  j'ospere  que  Dieu  me  fera  bien  tosl  la  grâce  de 
la  reprendre  et  m'asseure  que  Voslre  Majesté  ne  sera  marrye  sy  j'en  puis 
prendre  rcvenche  sur  les  maisons  dudict  vicomte  et  de  ceulx  dudicl  Poy- 
liers qui  se  ventent  de  prendre  la  Rochepozay  ^  et  Pruilly  *;  mais  j'espère 
que  les  en  garderay  bien  par  le  moyen  de  la  garnison  qu'il  luy  a  pieu  cy 
davant  y  entretenir,  que  je  su[)plie  Ires  huiiiblemenl  y  vouloir  continuer, 
car  de  mes  moyens  je  ne  le  pourrois  faire,  perdant  plus  de  vingt 
qualre  mille  livres  de  revenu  de  ce  que  ses  ennemys  tiennent  de  mon 
bien,  et  aussy  que  lesdicles  deux  places  sont  sur  le  passage  de  qualre  ri- 
vières ^  el  en  lieu  ou  je  fais  faire  tous  les  jours  la  guerre  pour  son  service, 
comme  je  doibz;  et  aussy  qu'estant  ordinairement  employé  au  service  que 
luy  doibz  au  gouvernement  de  la  Marche  qu'il  luy  a  pieu  n:e  bailler,  je 
ne  puis  eslre  sur  le  lieu  pour  garder  mesdicles  deux  maisons,  comme  j'ay 
donné  charge  a  ce  gentilhomme  présent  porteur,  cappilaine  de  mes  gardes, 


1.  La  levée  du  siège  de  Bellac  (Haute-Vienne),  après  un  investissement 
de  trois  semaines  (9-28  mai  1591),  fut  une  véritable  déroule  pour  les  Li- 
gueurs. Les  détails  en  sont  connus  par  une  relation  du  consul  Genebrias, 
datée  du  2S  juin  1591,  réimprimée  par  labbé  Uoy-Pierrefilte,  Hist.  de 
Bellac,  pp.  202  et  suiv. 

2.  Il  s'agit  du  château  de  Toiiffou,  sur  la  Vienne,  commune  de  Bonnes, 
canton  de  Sainl-Julien-Lars,  un  peu  en  aval  de  Chauvigny. 

3.  La  Roche-Posay,  canton  de  Pleumarlin  (Vienne),  sur  la  Creuso,  à 
\  kilomètre  en  aval  de  son  confluent  avec  la  Gariempe. 

4.  Preuilly,  chef-lieu  de  canton  (Indre-et-Loire),  sur  la  Glaise. 

5.  La  Creuse,  la  Gariempe,  la  Glaise  et  l'Aigronne. 
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de  fere  enloiulre  a  Voslre  Majesté,  et  de  luy  fere  1res  liuniljle  supplication 
de  vouloir  fere  pronvoir  an  payemenl  de  la  garnisoi  de  mondicl  gouver- 
nement, tant  de  ce  qui  reste  du  passé  que  de  l'advenir,  affiii  que  je  puisse 
avoir  moyen  de  continuer  le  service  qu'elle  a  veu  que  ay  eu  cest  heur  de 
luy  fane,  que  je  désire  continuer  toute  ma  vie. 

Sire,  a  cause  de  ma  maladie,  l'on  m'avoit  toujours  celle  jusqiies  a  pré- 
sent la  mort  de  mon  filz  aysné,  qui  fut  tué  entre  Poityers  et  Myrebeau 
chargeant  des  Irouppes  du  vicomte  de  la  Guerclie  qu'il  desfeil  ^  Et  enco- 
resque  ce  me  soit  une  fort  grande  perle,  je  la  porte  beaucoup  plus  facille- 
rnenl,  sachant  qu'il  est  mort  faisant  service  a  Voslre  Majeslé,  comme  je 
desiro  que  ses  frères  et  moy  facions  en  toutes  les  occasions  qui  s'en  pou- 
ront  présenter;  cl  ne  regrette  sy  n'est  qu'il  [ne]  soit  mort  auprez  d'elle, 
comme  il  eusl  faicl  sans  une  malheureuse  fiebvre  quarte  qu'il  y  avoit  un 
an  et  den:y  qu'il  avoit,  laquelle  ne  l'avoit  encores  laissé. 

A  tant  suppliant  le  Créateur, 
Sire, 
donner  a  Voslre  iUajestéen  toute  prospérité  1res  heureuse  et  très  longue  vie. 
Du  Dorai 2,  ce  xix«  jour  de  décembre  -iSQI. 

Voslre  1res  humble  et  1res  obaissant  serviteur  et  subject, 

L.  CH4STAGNER   DE   LA    IlOCBKl'OZAY. 

(Bibl.  Nat.,  fonds  Dupuy,  61,  f"  228.) 

11. 

Le  Dorât,  18  janvier  1592. 
Syre, 

J'envoye  Monsieur  de  Cbarrieres^  porteur  de  la  présente  trouver  Vos  • 
tre  Majesté  pour  luy  l'aire  entendre  l'eslat  de  ses  affaires  au  pays  de  la 
Ilaulle  et  Basse  M.\rche,  d'aullant  qu'il  luy  sçaura  bien  represenler  tout 
ce  qui  s'y  est  cy  davant  passé  au  passage  de  l'armée  de  Monsieur  de  Ne- 
mours, et  ce  qui  y  est  aussi  survenu  despuis,  quant  il  y  voulut  encores 

1.  Henri,  baron  de  Malval,  tué  d'un  coup  d'arquebuse  à  l'âge  de  22  ans 
el  8  mois  entre  Cîiampigny  et  Milly,  canton  de  Mirebeau  (Vienne),  en  sep- 
tembre ou  ot^lobre  «591.  (Voy.  \.  Du-ihesne,  Hisl,  gen.  des  Cliasteigner, 
p.  404.1 

2.  Le  Dorai,  chef-lieu  de  canton  (Ilaule-Vienne). 

3.  Nous  appienons  plus  loin  que  le  sieur  de  Charrières  était  gouver- 
neur d'Aubusson;  nous  publions  en  appendice  un  document  relatif  à  ce 
personnage. 
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retourner  el  qu'il  priiil  le  pays  de  Coiribraille  i,  qui  joincl  ^  iatlicle  Mar- 
che, ou  niondicl  sieur  de  Nemours  a  laissé  de  sy  fortes  garnisons  que 
l'on  aura  beaucoup  Je  peine,  s'yl  ne  [)laisl  à  Voslre  Mageslé  augnienler 
les  noslres,  de  pouvoir  einpesciier  le  desseing  qu'ilz  ont  de  s'accroislre  en 
ladicte  Uaulle  Marche.  El  d'aultant  que  telle  occasion  ne  se  presentoil 
lorsque  je  despeschay  celuy  des  miens  que  luy  envoyay  dernièrement,  je 
ne  luy  deniandoys  aucune  augmentation  des  dictes  garnisons,  mays  seu- 
lement le  payement  de  celles  qu'il  luy  avoil  pieu  cy  avant  ordonner  par 
i'estat  qu'elle  avoit  faict.  Voslre  Mageslé  advisera  donc,  s'yl  lui  plaist,  a 
ce  qui  est  nécessaire  d'augmenter,  se!on  qu'ay  prié  ledict  sieur  de  Char- 
rieres  de  luy  faire  entendre,  à  cause  desdictes  garnisons  que  les  ennemis 
ont  mis  audici  pays  de  Conibraille,  et  n^esmes  en  la  ville  et  chasteau  du 
IJuisson,  d'où  ledict  sieur  de  Charrieres  est  gouverneur,  et  ou  il  a  sy 
bit-n  el  sy  d'gnement  servy  Vosîre  Magesté  en  toutes  les  occasions  qui 
s'en  sont  presenlees  qu'il  n'est  possible  de  [ilus,  comme  luy  ay  ja  cy  de- 
vant escript  et  qu'elle  pourra  aussy  entendre  par  Monsieur  de  Beaupré  ^ 
qui  l'a  veu. 

El  luy  puys  assurer,  Syre,  qu'il  est  1res  digne  d'estre  recompensé  et 
recongnu  de  Voslre  Mageslé  de  ses  bons  et  fidelz  services,  aflin  qu'il 
puisse  avoir  [)lus  de  moyen  de  les  pouvoir  toujours  continuer  a  l'adveuir, 
suppliant  Voslre  Magesté  le  vouloir  renvoyer  au  plus  tosl,  d'aultant  qu'il 
ferait  aultrement  bien  faulle  au  pays  de  ladicte  Marche  en  sa  charge. 

J'ay  prié  h.dict  sieur  de  Charrieres  de  faire  aussy  entendre  à  Voslre 
Magesté  l'indiscrétion  de  laquelle  a  usé  le  sieur  de  La  llainville  de  n'a- 
voir voulu  obayr  à  ce  que  luy  avoit  cy  devant  ordonné  Monseigneur  le 
prince  de  Conty^  pour  sortir  de  la  maison  de  La  Rochepozay  despuis 
qu'elle  m'estoit  escheue  par  la  mort  de  mon  nepveu^,  56  fiant  en  inoy  et  à 
celuy  qu'y  commetl[i']oys  pour  en  faire  la  garde,  comme  je  m'assure  que 
voudra  aussy  faire  Voslre  Mageslé;  qui  est  cause  que  la  supplie  très  hum- 


1.  Le  pays  de  Combrailie,  siiué  presque  tout  entier  au  diocèse  de 
Limoges,  dépendait  du  gouverneinenl  d'Auvergne;  féodalement,  c'était 
une  possession  de  François  de  liourbon,  duc  de  Montpensier,  qui  mourut 
le  4  juin  139^.  Joullietlon  mentionne  celle  occu()alion  du  pays  par  le  duc 
de  Nemoais,  qui  mil  une  forte  garnison  à  Chambon.  {Hi^t.  de  la  Marche, 
1,  411.) 

2.  Gabriel  Foucaud,  seigneur  de  Saint-Germain-Beaupré  (canton  de  la 
Souterraine,  Creuse),  qui  devint  plus  tard  gouverneur  de  la  Marche. 

:).  Louis  de  Bourbon,  orince  de  Conli,  mort  en  16t4. 
4.  Bené,  (ils  de  son  frère  François,  mon  sans  postérité  à  Chartres,  le 
18  mai  1591.   (A.  Duchesne,  llist.  gen,  des  Chasleiyner,  pp.  300-301.) 
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blemt'iil  de  ne  trouver  mauvays,  veu  ladicte  ordonnance  de  Monseigneur 
le  prince  de  Conly,  a  laquelle  ledict  La  Rainville  n'a  voulu  obayr  jusqiies 
icy,  sy  je  le  chasse  de  madicte  maison  de  la  Rochepozay  el  «ng  sien  nep- 
Veu  avecques  des  soldats  qu'il  lient  dedans,  car  ilz  ont  tant  ruiné  el  rui- 
nent tous  les  jours  madicte  maison  qu'il  n'est  possible  de  plus;  et  m'esli- 
nieroys  bien  malheureux  sy  Vostre  dicte  Majesté  se  fioit  plus  de  la  garde 
de  ladicte  maison  à  ung  aullre  qu'a  moy,  qui  n'ay  jamays  manqué  ny  ne 
manquerai  tant  que  je  vive  au  très  humble  et  très  fidel  service  que  luy 
doibs. 

Et  remettant  le  surplus  a  ce  que  luy  pourra  dire  ledict  sieur  de  Ghar- 
rieres,  ne  l'imporluneray  de  plus  longue  lettre,  suppliant  le  Créateur, 

Syre, 
donner  a  Vostre  Majesté  en  toute  prospérité  très  heureuse  et  très  longue 
vie. 

Du  Dorât,  ce  xviii»  de  janvier  1592. 

Vostre  très  humble  et  très  obaissant  serviteur  el  subject, 

L.  Châstagner  de  La  Rochepozay. 

(Bib.  Nat,,  fonds  Dupuy  61,  f«  232.) 


III. 

La  Guercbe,  7  février  1502. 
Syre, 

Estant  venu  en  ce  lieu^  au  secours  de  Monsieur  de  Salerm  2,  lequel 
m'avoit  mandé  avoir  charge  de  Vostre  Majesté  de  se  saisir  du  chasteau  et 
ville  dudicl  lieu,  je  ne  faillys  a  m'y  rendre.  El  après  que  ledict  chasleau 
fui  prins  par  la  capitulation  que  Vosire  dicte  Mageslé  pourra  voir,  le  vi- 
comte de  la  Guierche  vint  avecques  toutes  les  forces  de  Poitiers  pour 
reprendre  ledict  chasteau,  dont  Dieu  mercy  l'empeschasmes  bien,  et  ne 
print  que  quelques  barricades  qu'il  abandonna  en  mesme  temps;  el  après 
se  relyrant  à  Poitiers,  mondict  sieur  de  Salerin,  Monsieur  du  Boys  de  La 
Vigne  avecques  des  troupes  qu'il  avoit  amenées  de  Monsieur  d'Arquian  et 
celles  que  j'avoys  aussy  mis  ensemble,  nous  mismes  a  le  suivre,  ou  fus- 
mes  tellement  accompagnez  d'heur  {|ue  au  passage  de  la  rivière  de  Vienne, 
ou  le  joignismes,  le  deffismes  luy  et  toutes  ses  troupes,  ors  mis  quelques 

1.  La  Guercbe,  sur  la  Creuse,  canton  du  Grand-Pressigny  (Indre-et- 
Loire). 

2.  Arnaud  de  Saint-Lary,  seigneur  de  Salerm  (Haute-Garonne),  gouver- 
neur de  Loches. 
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ungs  qui  avoienl  desja  passé  l'eau,  lesquelles  la  plus  part  de  l'effroy  quel- 
les heurent  se  jetlerent  dans  ladicle  rivière  de  Vienne  et  furent  noyées, 
et  ledict  vicomte  y  est  aussy  demeuré  mort  sur  la  place,  et  le  sieur  de 
Bonnes  de  Perigoril  seniblablement,  et  plusieurs  aultres  gfntilhommes,  et 
beaucoup  qui  furent  prins,  tellement  que  j'espère  que  le  bon  service  qu'a- 
vons tous  ensemble  faict  en  cela  a  Vostre  Mageslé  apportera  beaucoup  de 
repos  au  pays  doresnavant,  comme  mondict  sieur  de  Salerm  luy  pourra 
aussy  fere  entendre  de  sa  part,  lequel  a  très  bien  et  très  dignement  servy 
Vostre  Majesté  en  cesle  occasion,  comme  il  faict  en  toutes  aultres,  et 
Monsieur  de  Preau  semblablement,  lequel  nous  vint  trouver  fort  a  pro- 
pos deray  heure  avant  le  combat  avecques  ce  qu'il  avoit  peu  assembler  de 
sa  garnison  et  habitanz  de  Chusteleraull  i. 

Je  pars  présentement  pour  aller  essayer  de  reprendre  quelques  chas- 
leaux  que  ceulx  de  Poitiers  tiennent  encnres  deçà  la  rivière  de  Vienne, 
que  je  pense  pouvoir  reprendre  bien  tost,  veu  l'eslonnemenl  ou  iiz  sont, 
en  m'en  retournant  en  la  Marche,  d'où  j'estoys  parly  pour  venir  repren- 
dre ma  maison  de  la  Rochepozay  que  le  si^ur  de  La  Rainville  me  faisoil 
tenir  par  son  nepveu  et  se  vanloit  de  la  mettre  plus  tost  entre  les  mains 
des  ennemis  que  de  la  me  rendre  selon  que  monseigneur  le  prince  de  Gonly 
l'avoit  ordonné,  ainsy  que  luy  ay  ci-devant  faict  entendre  par  la  depesche 
que  luy  fis  par  le  sieur  de  Charrieres,  que  luy  ay  cy  devant  envoyé,  et 
la  supplie  très  humblement  de  me  vouloir  renvoyer  au  plus  tost,  d'anltant 
qu'il  me  fera  bien  faulle  [)ar  deçà  pour  son  service,  y  eslant  sy  affectionné 
comme  '1  est.  A  tant  suppliant  le  Créateur, 

Syre, 
donner  a  Vostre  Magesté  en  toute  prospérité  très  heureuse  et  Ires  longue 
vie. 

De  La  Guerclie,  ce  vu»  de  febvrier  1592. 

Vostre  1res  humble  et  1res  obai!:;sant  serviteur  et  siibject, 

L.  Chastagner  de  l\  Rocbepozay. 
•    (Bibl.  Nat  ,  fonds  Dupuy  61,  f»  ?44.) 


1.  Le  combat  dans  lequel  péril  le  vii'omle  de  la  Guerche  est  raconté 
en  détail  par  A.  Duchesne,  flist.  gen.  p.  3fi3  ;  il  eut  lieu  sur  la  rive 
droite  de  la  Vienne,  en  face  du  château  d'isle,  mentionné  plus  loin,  com- 
mune de  Vouneuil-sur-Vienne. 
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Syre, 


IV, 

Mirebeau,  10  février  1592. 


J'ay  cy  davaiil  escript  a  Vostre  Magesté,  par  ung  homme  que  Monsieur 
de  Salerm  me  disl  qu'il  eiivoyoit  vers  elle,  l'heureuse  victoire  qu'il 
avoit  pieu  a  Dieu  nous  donner  du  vicomte  de  la  Guerche  el  de  la 
plus  part  des  troupes  de  Poitiers  que  deslismcs  près  de  la  rivière  de 
Vienne,  comme  Vostre  Magesté  pourra  voir  par  le  duplicata  que  lui  en- 
voyé des  dictes  lettres  par  le  sieur  de  FoMibaudry,  guidon  de  n:a  compa- 
gnie, lequel  j'ay  pensé  de  luy  envoyer  affin  que  sy  l'homme  de  mondict 
sieur  de  Salerm  esloit  prins  par  les  chemins,  Voslre  dicte  Magesté*  puist 
entendre  comme  le  tout  s'est  passé,  el  plus  particulièrement,  car,  d'aul- 
tanl  qu'il  estoit  avecques  moy  audicl  combat,  il  luy  en  pourra  faire  le 
discours  fort  a  la  vérité,  el  luy  pourra  de  plus  faire  entendre  comme 
après  ladicle  victoire  je  \ins  reprendre  ma  maison  de  Touffou  près  de 
Chauvigni  •,  laquelle  ilz  abandoniiarenl  me  sentant  approcher,  el  le  len- 
demain m'acheminay  au  chasieau  d'Isle  sur  la  rivière  de  Vienne  2,  ou  se 
fist  ledicl  combat,  pour  prendre  ledict  chasteau  el  une  pièce  d'artillerie 
que  ledicl  vicomte  avoit  mené  avecques  luy,  qui  esloit  demeurée  dans 
ladicle  place,  laquelle  fui  aussy  ren>ise  en  son  obaissance  et  ladicle  pièce 
menée  a  Chasleleraull  par  Monsieur  de  Preau,  lequel  el  Monsieur  de 
Nesde  aussy,  gouverneur  de  Chauvigni,  me  sont  venus  trouver  avec- 
ques leurs  garnisons,  et  tous  ensemble,  ce  pendant  que  restonnement 
desdits  ennemis  dure,  qui  est  bien  le  plus  grand  qu'il 'est  possible^  som- 
mes venus  au  chasteau  de  Glieneché^  pour  le  rejjrendre,  comme  j'espère 
que  pourrons  faire  en  peu  de  temps,  et  le  chasteau  du  Fou*  semblable- 
ment  après,  et  quelques  aultres  chasteaux  qu'ilz  liennenl  encores  vers 
Sainl-Savin  5,  que  j'espère  pouvoir  aussy  rep'^endre  m'en  retournant  en  la 
Marche.  Et  ne  veulx  celer  a  V^ostre  dicte  Magesté  le  bon  debvoir  que  le- 
dicl sieur  de  Nesde  a  fait  jusques  icy  et  faict  lousjours  pour  son  seivice 
et  la  sert  très  dignement  et  entretient  lousjours  de  fort  bons  hommes  en 


1.  Voy.  ci-dessus,  p.  339,  n°  2. 

2.  Voy.  ci-dessus,  p.  343,  n°  1. 

3.  Canton  de  Neuville  (Vienne). 

4.  Commune  de  Vouneuil-sur-Vienne  (Vienne). 

5.  Chef-lieu  de  canton  sur  la  Gariempe  (Vienne). 
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sa  garnison,  laquelle  jiisques  icy  a  esté  mal  payée,  et  supplie  très  lium- 
biemenl  VoslreJicle  Mageslé  vouloir  l'honorer  tant  que  d'escripre  au 
recepveur  du  Blanc*  pour  le  faire  payer  de  ce  qui  luy  est  deu  sur  sa 
dicle  receple.  J'espère  que  Monsieur  de  Malicorne^  montera  bien  tost  a 
cheval  pour  se  prévaloir  du  grand  eslonnement  auquel  sont  les  ennemis  a 
cause  des  principaulx  des  leurs  qui  se  sont  perdus  et  noyez  audict  com- 
bat, comme  ledit  sieur  de  Fombaudry  luy  pourra  faire  entendre,  et 
comme  il  s'en  trouve  tous  les  jours  de  plus  en  plus  en  la  rivière,  ou  le- 
dict  vicomte  s'alla  noyer  comme  les  aullres.  Je  lui  ay  aussy  donné  charge 
de  supplier  1res  humblement  Vostre  Magesté,  quand  elle  aura  donné  or- 
dre a  ses  principalles  affaires  de  pardela,  de  vouloir  envoyer  forces  d'es- 
trangers  en  ce  pays  affin  de  n'abandonner  plus  Poitiers  que  l'on  ne  l'aye 
mis  en  son  obaissance;  et  ne  s'en  présentera  jamais  plus  belle  occasion, 
principallement  sy  l'on  ne  les  laisse  rassurer  et  prouvoir  d'aultres  garni- 
sons et  de  gouverneur  nouveau  qui  soit  d'authorité.  Et  d'aultanl,  Syre, 
que  ledict  vicomte  de  la  Guerche  m'a  tant  faict  de  ruines  en  ma  maison 
et  prins  le  revenu,  qui  m'incommode  grandement,  s'yl  plaisoit  a  Vostre 
Majesté  m'honorer  tant  que  de  me  bailler  l'abbaye  de  Saint-Maixant^ 
qu'il  tenoit,  je  l'employeroys  pour  la  continuation  de  son  très  humble 
service,  comme  je  feroy  tout  ce  que  pourray  jamais  avoir;  et  sy  elle 
avoil  desja  disposé  de  ladicle  abbaye  et  qu'elle  permist  qu'il  se  print  quel- 
que chose  du  bien  de  Monsieur  de  Villequier,  père  dudict  vicomte,  je  la 
supplie  très  humblement  vouloir  ordonner  que  j'en  aye  pour  la  recom- 
pense de  mesdicles  pertes  et  du  revenu  de  madicte  maison,  laquelle  esloit 
affermée  six  mil  francs,  comme  chascung  sçait,  sans  les  meubles  et  aul- 
lres choses  que  j'avoys  dedans,  qui  ont  toutes  esté  prinses  par  ledict  vi- 
comte, la  suppliant  très  humblement  de  vouloir  renvoyer  au  plus  lost 
ledict  sieur  de  Fombaudry,  d'auliant  qu'il  me  feroit  bien  faulte  pour  son 
service,  pour  lequel  il  est  très  affectionné,  et  le  sieur  de  Charrieres  sem- 
blablement,  que  luy  ay  ci  davant  envoyé,  et  qu'il  luy  plaise  aussy  vou- 
loir prouvoir  au  paye.nent  de  nos  garnisons  de  la  Marche,  affin  que  luy 
puisse  continuer  le  service  (jue  j'ay  commencé  et  que  je  desyre  continuer 
toute  ma  vie. 
A  tant  suppliant  le  Créateur, 
Syre, 

4.  Chef-lieu  d'arrondissement  sur  la  Creuse  (Vienne), 

2.  Jean  de  Ghourses,  seigneur  de  Malicorne,  gouverneur  et  lieutenant 
général  pour  le  roi  en  Poitou. 

3.  Chef-lieu  de  canton  (Ueiix -Sèvres).  . 
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donner  a  Vostre  Mageslé  en  toute  prospérité  très  lieureiise  el  très  longue 
vie. 

De  Mirebeau,  ce  \*  jour  de  febvrier  1592. 
Vostre  très  liumlile  et  très  obaissant  serviteur  et  subject, 

L.    CHASTAGNER   de   t\    ROCHEPOZAY. 

(Bibl.  Nat.,  fonds  Dupuy  61,  f°  248.) 


Syre, 


V. 

Ahun,  2  mars  1592. 


J'ay  ci  devant  depesché  vers  Voslre  Mageslé  le  sieur  de  Fombaudry, 
guydon  de  ma  compaignye,  pour  luy  faire  bien  parlicuUieremenl  enten- 
dre l'heureuse  victoyre  qu'avions  obtenue  en  la  desfaiele  du  viconte  de  la 
Guierche  et  ce  qui  s'en  estoit  ensuivy.  Et  du  depuys  me  suys  acheminé 
en  loulte  dilligence  en  mon  gouvernement  de  la  Marche  poui  avoir  raison 
des  garnisons  que  Monsieur  de  Nemours  a  cy  devant  laissé  au  pays  de 
Combraille,  qui  ont,  avant  mon  arrivée,  ruyné  el  bruslé  beaucoup  de  vil- 
laiges  de  cedict  pays.  Et  par  pralioques  et  menées  ont  gaigné  le  gouver- 
neur d'une  ville  nommée  Chenerailles^,  lequel  l'a  faicle  révolter.  El  a  voit 
eslé  mis  ledict  gouverneur  en  ladicte  place  du  ten)ps  de  Monsieur  de  la 
Coste  de  Messieres*,  et  s'appelle  le  chevallier  de  Chaulx  3,  duquel  j'es- 
père bien  loi  avoir  la  raison  et  de  chaslier  ceulx  de  ladicle  ville  comme 
ils  méritent. 

Monsieur  de  Nemours  faict  estai,  a  ce  que  l'on  dict,  de  revenir  bien  tost 
en  ce  pays  pour  y  faire  la  guerre,  et  suys  bien  résolu  de  m'opposer  de 
tout  mon  pouvoir  a  ses  desseings,  comme  j'ay  faict  par  le  passé.  Mais  les 
villes  sont  si  mauvaises  qu'elles  ne  se  peuvent  garder  que  a  forces  d'hom- 
mes, que  l'on  ne  peult  entretenir  sans  payement  ;  qui  me  faict  vous  sup- 
plier très  humblement,  Sire,  de  voulloir  commander  d'envoyer  au  plus 


1.  Chef-lieu  de  canton  (Creuse).  D'après  Joulliellon,  dont  la  source 
nous  est  inconnue,  le  gouverneur  de  la  Marche  vint  assiéger  Chénérailles 
avec  3,000  hommes,  sans  pouvoir  l'emporler  de  vive  force;  il  fallut  un 
blocus  d(;  huit  mois  pour  décider  la  place  à  capituler.  {[list.  de  la 
Marche,  1,  341.) 

2.  Gabriel  de  la  Rye,  seigneur  de  la  Coste  de  Mezières,  nommé  gouver- 
neur de  la  Marche  par  Henri  111,  le  6  mai  1589,  tué  au  co.Dbat  de  Saint- 
Yrieix,  le  20  mars  1591, 

3.  Joulliellon  l'appelle  «  le  sieur  Dechaux,  seigneur  de  Mallereix.  » 
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tosl  Testai  qu'il  luy  aura  pieu  arresler  des  garnisons  de  ce  pays,  affin 
qu'elles  puyssentestre  payées,  ayant  lousjoui's  bien  servy,  comme  Vostre 
Mageslé  a  peu  veoir,  depiiys  qu'il  luy  a  pieu  m'honorer  duJicl  gouver- 
nement. 

Le  sieur  de  Chamboranl  i,  auquel  il  pleusl  dernièrement  a  Vostre 
Mageslé  bailler  en  ma  recommandation  l'abbaye  de  Benevenl^,  désire 
obtenir  quelque  gar'iison,  comme  il  a  anllresfois  eu,  du  temps  du  feu 
Roy,  que  Dieu  absolve,  pour  garder  sa  dicte  abbaye  ou  sa  maison  de 
Chamboranl  3,  qui  sont  places  fortes  et  d'importance  pour  le  service  de 
Sa  Mageslé  d'estre  conservées.  S'il  plaist  a  Vostre  dicte  Mageste  luy  faire 
cest[e]  faveur,  elle  sera  bien  employée,  car  ses  enffans  sont  ordinairement 
les  ungs  avecques  Monsieur  le  Mareschal  d'Aumont  et  les  aullres  avec- 
ques  moy  aux  occasions  qui  se  presanlent  pour  son  service,  auquel  ilz 
s'employenl  de  toutte  affection. 

A  tant  suppliant  le  créateur, 
Sire, 
donner  a  Vostre  Mageslé  en  toulle  prospérité  très  heureuse  et  Ires  longue 
vie. 

D'Ahun,  ce  deuK"^  mars  1592. 

Vostre  très  humble  et  très  obaissant  serviteur  et  subject, 

L     CUASTAGNER   DE   tk   ROCBEPOZAT. 

(Bibl.  Nat.,  fonds  Dupuy  61,  f»  259.) 


APPENDICE. 

Il  est  question  plusieurs  fois,  dans  les  lettres  de  Louis  Chas- 
teigner,  du  sieur  de  Charrières,  gouverneur  de  la  ville  et  du 
château  d'Aubusson,  chargé  d'une  mission  auprès  du  roi  le 
18  janvier  1592  K  M.  Cyprien   Pérathon,  auteur  d'une  Jlis 
toire  d'Aubusson  parue  en  1886,  ne  connaît  pas  ce  person- 

1.  Le  château  de  Chamborand  était  sorti  de  la  célèbre  famille  du  même 
nom  depuis  1566,  où  il  avait  été  achelé  par  César  et  Fabien  de  Moras, 
originaires  de  Naples. 

2.  Chef-lieu  de  canton  (Creuse).  L'abbaye  fut  possédée  par  frère  Dèce 
de  Moras  de  1557  à  1594. 

3.  Chamborand,  canton  du  Grand-Bourg  (Creuse). 

4.  Lettres  II,  III,- IV. 
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nage.  J'ai  trouvé  dans  VInveniaire  des  arrêts  du  Conseil 
d'Efal  de  M.  Noël  Valois  l'analyse  d'une  décision  du  Conseil 
relative  à  ce  gouverneur  d'Aubusson  jusqu'ici  inconnu.  Voici 
le  texte  même  de  cette  décision  destinée  à  régulariser  le  paie- 
ment de  la  garnison  pour  l'année  1591  : 

Chartres,  9  février  1593. 

Sur  la  re(iiiesle  présentée  i)ar  César  du  Mont,  cscuier,  s'  de  Cliarriere, 
commandant  pour  le  service  du  roy  en  la  ville  d'Auljusson  en  la  Marche 
soubz  le  s''  d'Abain,  gouverneur  dudit  pays,  et  après  avoir  veu  ses  ordon- 
nances expédiées  pour  le  paiement  de  la  garnison  dudit  lieu, 

Est  ordonné  qu'il  sera  expédié  lettres  de  vallidation  addressantes  aux 
Cens  des  Comi)les  pour  passer  et  allouer  au  compte  de  M^  .lelian  Seglieres, 
receveur  des  tailles  de  Guerel,  la  somme  de  mil  cinquante  trois  escuz  ung 
tiers,  a  quoy  montent,  oultre  ce  qui  est  contenu  en  Testai  du  roy,  les 
deniers  prins  des  dictes  taides  pour  le  paiement  des  gens  de  guerre  de 
ladicle  garnison  d'Aubusson  de  l'année  M  V<=lIli-''xXI  et  des  mois  d'octobre 
et  novembre  de  l'année  suivant"^,  ordonnez  par  le  s'  d'Abain,  et  sans  tirer 
a  conséquence,  et  par  ce  moien  ledict  Seglieres  en  demeurera  deschargé... 

{Bibl.  nal.,  fonds  Clairanibault,  654,  p.  347.) 


II. 


DE    QUELQUES   MOTS   EMPLOYES   AU    MOYEN-AGE   DANS   LE   MIDI 
POUR   DÉSIGNER   DES    CLASSES   D'HOMMES. 

Platerii,  platearii. 

Dii  Cange  fournit  deux  explications  de  ce  terme.  Le  pre- 
mier sens,  qu'il  faut  chercher  au  mot  platearii,  est  celui  de 
percepteurs  d'un  impôt  quelconque,  primitivement  de  l'impôt 
qu'avaient  à  payer  les  voyageurs  traversant  les  places  et  sui- 
vant les  routes  publiques.  Tous  les  textes  allégués  provien- 
nent de  l'Italie  méridionale  el  de  la  Sicile.  Le  second  sens 
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(voyez  au  mot  placearii)  serait  celui  d'écheviûs  chargés  de 
juger  les  procès  des  habitants.  Là-dessus  du  Cauge  cite  un 
seul  texte,  une  ordonnance  du  12  juin  1338,  relative  au  con- 
sulat de  Narbonne,  laquelle  a  été  imprimée  aux  Ordonnan- 
ces des  7^ois  de  France,  t.  XVII,  p.  371  :  Debatomoio  inier 
populares  Burgi  Narbone  ex  una  parte,  et  alios  qui  pla- 
cearii dicunlur  dicti  Burgi  ex  altéra.  L'éditeur  a  adopté 
l'opinion  de  du  Gange;  il  tire  pZaceam  de  ^;/rtCï7wm,  plaid.  Je 
voudrais  montrer  que  l'un  et  l'autre  sur  ce  point  ont  commis 
une  erreur  grave  ;  que  dans  le  Midi,  notamment  à  Narbonne,  à 
Nimes,  on  entendait  par  «  placiers  »  une  classe  de  la  société 
communale,  la  première  après  la  noblesse.  Dans  mon  livre 
des  Institutions  de  Languedoc  (pp.  40-41),  j'ai  déjà  indiqué 
ce  sens;  il  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute;  le  texte  que  je  me 
bornais  à  citer  aurait  pu  suffire  à  convaincie  le  lecteur. 
Néanmoins,  M.  F.  Funck-Brentano  ayant  traité  mon  inter- 
prétation d'  «  imagination  charmante  »,  me  voilà  contraint 
d'insister,  de  fournir  mes  preuves,  non  pour  le  plaisir  assez 
vain  d'avoir  raison,  mais  parce  qu'une  vérité,  fùt-elle  de  mé- 
diocre importance,  vaut  la  peine  d'être  défendue  et  mainte- 
nue :  «  Plateayni,  dit  mon  contradicteur,  pourrait  se  tra- 
duire par  notre  mot  «  placiers  »,  en  donnant  au  mot  dans 
l'histoire  du  Moyen-âge  un  sens  plus  large  qu'aujourd'hui.  » 
On  sait  que  le  placier  eet  celui  qui  s'occupe  de  placer  des  ar- 
ticles de  commerce.  Et  M.  Funck-Brentano,  pour  appuyer 
cette  traduction,  renvoie  au  Glossaire  de  du  Gange,  qui  n'a 
rien  dit  de  pareil.  Il  est  facile  de  démontrer  que,  dans  sa  défi- 
nition, il  se  trompe  autant  que  du  Gange,  quoique  d'une 
autre  façon. 

L 

Le  mot  placera  figure  pour  la  première  fois  dans  un  docu- 
ment narbounais  un  peu  antérieur  à  1270  ^  ;  mais  bien  plus  tôt, 
dès  1210,  un  règlement  relatif  au  Bourg  mentionne  les  «  homs 

i.  Mouynès,  Invent,  des  Arch.  de  Narbonne,  Annexes  de  la  sér.  DB, 
t.  11,  ï\o  4. 
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de  plassa  »,  ailleurs  appelés  viri  de  platea^.,et  comme  on 
trouve,  à  quelques  lignes  d'intervalle,  les  mêmes  hommes  dé- 
signés par  l'un  ou  par  l'autre  vocable 2,  on  peut  affirmer  que 
tous  deux  ont  le  même  sens,  que  le  premier  vient  du  second, 
d'ailleurs  beaucoup  plus  usité. 

Ce  nom  désignerait-il  une  magistrature,  des  échevins?  Il 
n'y  a  pas  un  texte  en  faveur  d'une  aussi  étrange  hypothèse.  — 
Une  profession  ?  —  En  ce  cas,  les  placiers  figureraient  dans 
les  listes  assez  nombreuses  qui  nous  restent,  où  les  habitants 
sont  énumérés  d'après  leurs  professions  respectives,  métier 
par  métier.  Or,  on  voit  les  uns,  au  contraire,  constamment 
opposés  aux  autres,  les  placiers  aux  gens  de  métiers.  Ainsi 
en  1272,  à  Nimes.  Comme  un  différend  s'était  élevé  entre  les 
consuls  de  la  Cité  et  ceux  des  Arènes,  l'arbitre  agréé,  Rai- 
mond  Marche,  régla  le  nombre  des  conseillers  qui  représen- 
teraient les  Arènes,  le  nombre  de  ceux  de  la  place,  de  platea 
Cimlatis,  le  nombre  de  ceux  des  métiers  ou  échelles.  Puis 
vient  le  dénombrement  des  échelles;  il  y  en  avait  neuf  :  la 
première  comprenait  les  changeurs ,  les  apothicaires  ,  les 
marchands  de  poivre  et  autres  qui  vendent  à  la  balance.  Ni 
dans  celle-ci,  ni  dans  les  suivantes,  il  n'est  question  de  pla- 
ciers ^  Au  Bourg  de  Narbonne,  le  18  août  1314,  fut  faite  une 
montre,  ou  revue  eu  armes ,  à  l'occasion  de  la  guerre  de 
Flandres.  —  Je  cite  ce  texte  de  préférence,  parce  que  c'est  le 
seul  qui,  à  la  rigueur,  donnerait  lieu  à  quelque  doute  sur 
l'exactitude  de  mon  interprétation.  —  En  tête  des  milices 
communales  était  portée  la  bannière  du  consulat,  senheria 
seu  veœiUum  consulatus;  derrière  venaient  deux  consuls,  à 
cheval,  en  armes;  «  puis  les  bourgeois,  marchands  et  pla- 
ciers..., suivant  ladite  bannière  et  les  consuls.  »  On  pourrait 
croire  par  là  que  les  placiers  formaient  une  catégorie  dis- 
tincte des  bourgeois  et  des  marchands,  qu'ils  représentaient 
une  profession  spéciale.   Nullement.  Nous  prouverons  plus 


1.  Monynès,  ibid.,  Ann.  de  la  sér,  AA,  n"  6. 

2.  Ménard,  Hist.  de  Nimes,  t.  II,  pr.  ri°  91;  notainmenl  p.  164. 

3.  Ménard,  op.  cit.,  t.  I,  pr.  n°  71;  8  iiov.  1272. 
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loin  qu'au  Bourg  de  Narbonne  les  trois  mots  ont  désigné  une 
même  classe  d'hommes,  et  que  des  trois  c'est  le  dernier  qui  a 
la  signification  la  plus  générale.  Remarquons  d'ailleurs  que 
bourgeois,  marchands  et  placiers  n'avaient  pour  tout  éten- 
dard que  celui  du  consulat.  Au  contraire,  les  corporations 
qui  suivaient,  au  nombre  de  seize,  marchaient  chacune 
derrière  le  sien  :  pellissiers,  teinturiers,  pareurs,  forgerons, 
charpentiers,  etc.^ 

Voici  maintenant,  quant  au  Bourg,  quelques  textes  déci 
sifs.  Ce  sont  des  statuts  frappant  tel  ou  tel  délit  de  peines 
pécuniaires  dont  le  taux  varie  selon  la  condition  des  coupa- 
bles. Le  plus  ancien,  de  1210,  dispose  que  les  amendes,  en  cas 
de  coup  porté,  seront  les  suivantes  :  le  «  brader  »,  ou  culti- 
vateur, paiera  20  sols  narbonnais,  l'homme  de  métier  50,  «  le 
bourgeois  et  tout  homme  de  place  »  100  sols  narbonnais-. 
La  population  du  Bourg  était  donc  partagée  en  trois  grandes 
classes  :  en  haut  celle  des  placiers;  puis  les  gens  de  métiers, 
classe  moyenne  pour  laquelle  la  pénalité  était  moitié  moin- 
dre; enfin  la  classe  inférieure,  celle  des  braciers,  payant  seu- 
lement le  cinquième  de  l'amende  infligée  à  la  première.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  du  «  wergeld  »  ou  prix  de  l'homme  de  l'époque 
mérovingienne;  la  loi  paraît  avoir  voulu  seulement  établir 
une  proportion  entre  la  pénalité  et  la  fortune  présumée  de 
celui  qui  l'encourait.  Elle  témoigne  d'une  profonde  inégalité 
des  conditions,  dont  on  donnera  de  plus  amples  preuves, 
deux  autres  statuts  du  Bourg,  édits  somptuaires  de  janvier 
1270,  confirment  généralement  la  proportion  sus-énoncée.  Si 
un  homme  de  place  se  fiance,  quand  il  ira  voir  sa  future, 
qu'il  n'ait  pas  l'audace  de  se  faire  accompagner  de  plus  de 
douze  prud'hommes  et  de  quatre  torches.  En  cas  de  contra- 
vention, l'amende  contre  lui  sera  de  20  sols,  plus  10  sols  par 
personne  qui  l'aurait  accompagné,  outre  le  nombre  permis. 
Pour  le  même  délit  un  homme  de  métier  paiera  5  sols,  un 

1.  Mouynès,  op.  cit.,  .\nn.  de  la  sér.  AÂ,  n"  144. 

2.  Ibid.,  n°  6.  —  Sur  le  sens  exact  de  «  brader  »,  cf.  A.  Blanc,  le  livre 
de  comptes  de  Jacme  Olivier,  p.  499  (n°  44;  14  sepl.  1299)  :  «  El  pro 
braceriis  seii  culioribus  de  porlali  Saiicli  Pauli  »,  etc. 
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bracier  2  sols.  —  Règlement  sur  les  baptêmes  :  en  cas  de 
contravention,  l'homme  de  place  paiera  5  sols,  l'homme  de 
métier  2  sols,  le  bracier  12  deniers.  —  Sur  les  visites  aux 
mariées  :  la  peine  sera  de  10  sols  si  la  coupable  est  femme 
d'un  homme  de  place,  etc.,  etc.^ 

Quant  à  la  Cité,  un  statut  de  même  nature,  du  7  novembre 
1272,  promulgue  des  règles  semblables,  établit  môme  propor- 
tion d'amendes  entre  hommes  de  place,  gens  de  métiers  et 
cultivateurs  ~. 

Entre  les  placiers  du  Bourg  et  ceux  de  la  Cité  de  Narbonne, 
il  y  avait  pourtant  quelque  différence.  Ceux-ci,  dans  tous  les 
textes  du  XIII'^  siècle,  sont  nettement  distingués  des  nobles  et 
des  marchands.  Par  exemple,  un  parti  qui  s'était  formé  pro- 
posait, avant  1270,  que  la  Cité  eût  sept  consuls,  dont  un  pour 
les  nobles,  un  pour  les  placiers,  un  pour  les  marchands  3.  Non 
moins  significative  est  l'élection  consulaire  de  1281.  Les  con- 
suls étaient  au  nombre  de  cinq,  un  damoiseau,  un  bourgeois, 
un  marchand  et  deux  hommes  de  métiers.  Le  consul  bour- 
geois nomma  quatuor  burgenses  Civitaiis  predicle  ad  no- 
Tiiinationem  duorum,  de  2^laiea  ydoneorum  juramenio 
asti'ictos,  c'est-à-dire  quatre  bourgeois  de  la  Cité  astreints 
par  serment  à  nommer  deux  personnes  de  la  place  qui  fus- 
sent aptes  à  être  consuls;  puis,  leur  choix  fait,  il  nomma  et 
créa  consul  l'un  des  deux  placiers  qu'ils  avaient  élus.  De  la 
môme  façon  ses  collègues,  noble,  marchand,  gens  de  métiers 
se  donnèrent  des  successeurs,  tirés  de  leur  classe  respective  ^. 
Ainsi,  dans  la  Cité,  «  placier  »'et  «  bourgeois  »  étaient  deux 
termes  équivalents,  et  nous  devons  prendre  ici  le  mot  «  bour- 
geois »  au  sens  étroit  que  nous  fournit  une  charte  alaisienne 

L  Mouynès,  op.  cil.,  Ann.  de  la  sér.  AA,  n"»  59,*  60.  , 

2.  Ibid.,  n"  73.  —Cf.  Hist.  de  Languedoc,  t.  VJII,  pr.  n"  317,  i; 
4  avr.  1236.  Une  terrible  querelle  survenue  entre  le  Bourg  el  la  Gilé  de 
Narbonne,  à  propos  de  l'Inquisition,  se  termine  par  une  trêve  d'un  an.  H 
est  dit  que  tout  particulier  qui  enfreindrait  celle  trêve  paiera,  «  si  fuerit 
miles  vel  tiomo  de  plassa,  v<=  solidos  melgorienses,  et  si  fuerit  ministeria- 
lis  vel  quelibel  alla  persona,  c  solidos  ni.  ». 

3.  Mouynès,  op.  cit.,  Aiui.  de  la  sér.  tSB,  t.  II,  n»  4. 

4.  Ibid.,  Ann.  de  la  sér.  BB,  t.  Il,  n»  3. 
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de  la  même  époque,  celui  d'hommes  vivant  de  leurs  revenus, 
n'exerçant  aucun  métier.  Il  n'en  est  plus  de  même  au  siècle 
suivant.  Dans  les  mots  et  dans  les  faits  s'introduit  une  cer- 
taine confusion,  et  l'on  peut  lire  dans  un  projet  d'union  entre 
les  deux  consulats  qui  se  partageaient  Narbonne  (de  1335  en- 
viron) les  propositions  que  voici  :  Élant  donné  que  le  Bourg 
a  six  consuls  et  la  Cité  cinq,  au  total  onze,  «  il  est  entendu 
qu'il  y  en  aurait  toujours,  comme  de  coutume,  sept  de  la 
place  et  quatre  des  métiers...  Il  est  entendu  également  que 
des  trois  placiers  de  la  Cité,  l'un  serait  noble,  l'autre  bour- 
geois, l'autre  marchand'.  »  Par  conséquent,  la  place  devient 
l'ensemble  des  classes  supérieures. 

L'union  du  Bourg  avec  la  Cité  a  dij  contribuer  à  produire 
cet  élargissement  de  sens  ;  car  au  Bourg,  de  population  très 
active  et  commerçante,  il  y  avait  beaucoup  de  marchands,  peu 
de  bourgeois  vivant  de  leurs  rentes,  peu  de  nobles,  si  ce  n'est 
quelques  bourgeois  anoblis,  et  tous  indistinctement  étaient 
appelés  placiers,  comme  le  démontrent  des  textes  de  1278, 
1294,  1312,  1319,  etc. 2.  Ramon  Serralher,  riche  marchand, 
fut  nommé  consul  par  les  placiers  du  Bourg,  le  18  oct.  1350. 
Jacme  Olivier,  de  qui  les  Comptes  viennent  d'être  si  bien  pu- 
bliés par  M.  Blanc,  est  appelé,  ainsi  que  d'autres,  tantôt  mar- 
chand, tantôt  bourgeois. 

A  Nimes,  en  1272,  en  1285-^,  les  gens  «  de  la  place  de  la 
Cité  ■»  sont  distingués  aussi  nettement  que  possible,  et  des  che- 
valiers des  Arènes,  qui  avant  1208  et  1270  avaient  un  consulat 
séparé,  et  des  échelles  des  métiers.  C'étaient  des  bourgeois 
exclusivement.  Une  ordonnance  très  postérieure,  de  1353, 
rendue  par  Bertrand,  évêque  de  Vabres,  réformateur  en  Lan- 
guedoc, expose  que  la  Cité  est  divisée  «  en  dix  échelles,  dont 
une  vulgairement  appelée  «  la  place  »,  dans  laquelle  jusqu'ici, 
avant  la  récente  mortalité  générale  (la  peste  noire  de  1348), 


\.  Mouynès,  op.  cil.,  Ann.  delà  série  AA,  n°  155. 

2.  Mouynès,  op.  cil.,  Ann.  de  la  série  AA,  n«>»  87,  107,  142  el  146, 
p.  237. 

3.  Ménard,  Hist.  de  Nimes,  l.  I,  pr.  n»*  71,  79. 
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vivaient  ceux,  qui  surpassent  les  autres  en  richesses,  sagesse 
et  honneurs.  Ils  supportaient  la  majeure  part  des  impôts  de  la 
Cité.  Mais,  de{)uis  la  peste,  ajoute  l'évêque,  ce  n'est  pas  à  la 
place  que  Ton  trouverait  les  citoyens  les  plus  riches  et  les 
plus  expérimentés^  »  Il  faut  savoir  que  ce  réformateur  se 
montrait,  à  Nimes  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes  de 
Languedoc,  favorable  aux  petites  gens  :  il  voulait  leur  procu- 
rer une  part  plus  grande  au  consulat  et  au  conseil.  Telle  est 
peut-être  la  raison  pour  laquelle  il   affecte  de  confondre  la 
place  avec  les  échelles,  d'en  faire  uue  dixième  échelle,  accu- 
sée d'accaparer  les  honneurs  au  détriment  des  neuf  autres. 
Mais  les  bourgeois,  ainsi  que  les  nobles,  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  l'ordonnance  obtenue  par  leurs  adversaires.  Le  rè- 
glement arbitral  de  février  1355,  fait  à  leur  requête  par  Pierre, 
archevêque  de  Rouen,  chancelier  de  France,  permet  de  re- 
mettre les  choses  au  point.  Plusieurs  pièces  y  sont  jointes,  en- 
tre  autres  un  instrument  d'élection  de   procureurs  par  les 
bourgeois,  qui  commence  en  ces  termes  :  «  Etant  réunis  les 
sages  et  discrets  hommes,  bourgeois  de  la  place  de  la  Cité  de 
Nimes  (suivent  treize  noms),  au  sujet  de  la  question  agitée 
entre  eux,  placiers,  et  les  nobles  du  château  des  Arènes  de 
Nimes  d'une  part,  et  les  hommes  des  neuf  échelles  de  ladite 
Cité  de  l'autre-.  »  Voilà  qui  est  net. 

IL 

Ainsi  les  placiers  étaient  une  classe,  la  bourgeoisie,  et  l'on 
voit  quelle  situation  prépondérante  ils  occupaient  dans  les  deux 
villes. 

Plus  on  remonte  dans  le  temps,  plus  large  est  la  part  qui 
leur  est  faite;  ils  apparaissent  comme  les  maîtres  du  gouver- 
nement. Par  l'arrangement  de  1355,  ceux  de  Nimes,  très  peu 
nombreux,  furent  réduits  à  n'avoir  plus  que  deux  consuls  sur 
huit  et  huit   conseillers   sur  vingt-quatre,   tandis  que  les 

1.  J.  Méiiaid,  Uist.  de  Nimes,  t.  Il,  pr.  n»  89. 

2.  Ibid.,  t.  Il,  pr.  n»  9L 
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échelles  obtenaient  quatre  consuls  et  dix  conseillers.  Mais,  en 
1283,  celles-ci  n'avaient  encore  que  deux  consuls  sur  huit, 
douze  conseillers  sur  vingt-sept,  et  c'était  pour  elles  un  gain, 
un  progrès  réalisé  après  de  longues  querelles.  Ea  l"-'72,  la 
place  était  représentée  par  trois  consuls,  les  échelles  par  un 
seulement;  l'une  nommait  douze  conseillers,  les  autres  neuf. 
Quant  aux  nobles  des  Arènes,  ils  comptaient  alors  quatre  con- 
suls et  six  conseillers  '. 

Sur  l'exacte  composition  du  consulat  à  l'époque  antérieure 
les  documents  font  défaut.  Mais  si  l'on  voulait  raisonner  par 
analogie,  on  serait  amené  à  croire,  —  et  je  n'en  suis  pas  éloi- 
gné, —  que,  par  exemple  au  XII«  siècle,  dans  l'organisation 
politique  de  la  Cité,  la  place  était  tout  et  les  métiers  rien.  Une 
telle  conclusion  ne  s'accorde  guère  avec  l'hypothèse  de  ces 
auteurs  qui  font  sortir  des  corporations  la  commune  consu- 
laire. Qu'ils  aient  raison  dans  certains  cas  particuliers,  s'il 
s'agit  de  telle  ou  telle  commune  d'Allemagne,  des  Pays-Bas,  du 
Nord  de  la  France,  c'est  bien  possible;  ils  auraient  tort  sans 
contredit  s'ils  prétendaient  appliquer  leur  théorie  à  la  région 
de  Languedoc,  plus  précisément  aux  villes  antiques,  telles 
que  Narboune  et  Nimes. 

En  efïet,  la  Cité,  le  Bourg  de  Narbonne  nous  offrent  à  peu 
près  même  spectacle.  Dans  la  Cité,  en  1281,  la  noblesse  nom- 
mait un  consul,  la  place  un  autre,  les  marchands  un  troisième, 
et  ce  sont  ceux-là  qu'une  instruction  déjà  citée,  rédigée  à 
Narbonne  inôme  (vers  1335),  appelle  «  los  très  placiers  de 
Ciutat  »  ;  les  métiers  n'avaient  que  les  deux  consuls  restants-. 
Les  consuls  du  Bourg  en  1278  désignèrent  leurs  successeurs 
de  façon  qu'il  y  eût  «  quatre  consuls  de  la  place  et  deux  seu- 
lement des  métiers,  selon  la  coutume^  ».  En  1312,  les  corps 
de  métiers,  au  nombre  de  dix-sept,  envoient  une  ambassade 
en  France,  suppliant  le  roi  qu'il  veuille  bien  l.eur  faire  justice. 


•   -).  J.  Ménard,  IJist.  de  Nimes,  t.  I,  pr.  n«'71,  82. 

2.  Mouynès,  op.  cit.,  Ann.  de  la  sér.  BB,  l.  II,  n»  3.  Cf.  ibid.,  n»  1 , 
arl.  14,  et  Ann.  de  la  série  AA,  n"  89;  voir  aussi  plus  liaut,  p.  6. 

3.  Ibid.,  Ann.  de  la  sér.  AA,  n»  87. 
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Ces  quatre  charges  de  consuls,  que  les  bourgeois  et  marchands 
détiennent,  sont,  disent-ils,  l'apanage  d'une  famille.  Peut- 
être  autrefois  les  bourgeois  et  les  marchands  étaient-ils  plus 
nombreux  et  plus  imposés  que  les  hommes  de-  métiers;  au- 
jourd'hui, c'est  le  contraire;  ces  derniers  sont  en  nombre  dix 
fois  plus  grand  ;  ils  ont  des  hommes  aussi  sages,  aussi  ca- 
pables de  diriger  les  affaires;  ils  contribuent  pour  une  part 
plus  forte  aux  charge?^  communes.  Pourtant  les  métiers  n'ont 
que  deux  consuls,  dont  un  nommé  par  la  seule  corporation 
des  pareurs,  qui  est  la  plus  importante.  Leurs  doléances 
eurent  peu  d'effet.  Un  troisième  consul  leur  fut  accordé,  puis 
retiré  au  bout  de  quelques  années  '. 

m. 

Nous  connaissons  maintenant  le  sens  du  mot  platearii,  sa 
portée,  sou  intérêt  dans  l'histoire  des  deux  communes.  Reste 
à  en  trouver  l'origine. 

A  eux  seuls,  les  textes  cités  plus  haut  permettraient  d'affir- 
mer que  les  placiers  étaient  les  gens  de  2)latea,  de  la  place  de 
la  ville,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  leurs  maisons  autour, 
ou  du  moins  dans  le  voisinage  de  cet  endroit,  qui  le  fréquen- 
taient habituellement. 

Au  XIIP  siècle,  la  place,  àNimes,  à  Narbonne,  était  le  cen- 
tre politique,  le  principal  fo3'er  de  la  vie  de  la  commune.  Le 
conseil  de  Nimes,  en  1285,  décida,  après  avoir  fait  un  règle- 
ment sur  les  tailles,  que  les  nouveaux  consuls  seraient  désor- 
mais tenus  de  jurer,  jurare  in  platea  Nemausi,  d'en  respec- 
ter les  articles.  C'est  là,  «sur  la  place  des  bourgeois  de  Nimes», 
que  les  nouveaux  consuls  étaient  présentés  au  peuple  par  les 
anciens  et  prêtaient  le  serment  accoutumé-.  A  Narbonne,  en 

-1 .  Tissier,  Les  corporations  d'arts  el  métiers  à  Narbonne,  dans  !a  Revue 
des  Pyrénées,  1891,  p.  12. 

2.  Ménanl,  op.  cit.,  l.  I,  pr.  n°»  82,  131  ;  t.  II,  pr.  n"  83.  Ils  prêleiil  ce 
serment  «  consliliiti  personaiiter,  proul  moris  est,  supra  plalheana  biir- 
gensium  Netnausi...,  in  presenlia  niei,  nolarii,  el  leslium  infrascriploium 
ac  magne  qiianlilalis  popiili  Neinausi.  » 
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1301,  le  baile,  ayant  une  proclamation  à  publier,  s'acquitta  de 
ce  soin  «  d'abord  sur  la  place  de  la  Cité  de  Narbohne  »  ;  puis  il 
se  rendit  au  Bourg,  «  et  se  tenant  sur  la  place  dudil  Bourg  », 
il  fit  faire  en  sa  présence  la  même  publication'.  Je  ne  vois 
pas  que  les  assemblées  y  fussent  tenues  d'ordinaire;  mais  là 
étaient  accomplis  les  actes  officiels.  On  sait  que  les  premières 
maisons  de  ville  furent  celles  de  particuliers,  chez  qui  les 
consuls  et  leurs  conseillers  se  réunissaient  momentanément  : 
elles  étaient  sises  sur  la  place.  La  maison  communale  de  la 
Cité  de  Narbonne,  dont  mention  est  faite  en  janvier  1277, 
en  1281  ^,  en  1293,  en  1304,  appartenait  au  damoiseau  Peire 
Ramon  de  Montbrun;  or,  elle  s'ouvrait  sur  la  place.  En  1307, 
des  maisons,  qui  n'en  étaient  guère  éloignées,  furent  confis- 
quées à  leurs  propriétaires  juifs  :  le  consulat  vint  s'y  établir; 
mais  il  conserva  dans  celle  de  P.  R.  de  Montbrun  un  bureau, 
où  se  tenait  un  notaire  chargé  d'enregistrer  les  opérations 
effectuées  par  les  courtiers,  crieurs  et  autres  officiers  que  dé- 
signaient les  consuls  ^. 

La  place  est  donc  le  lieu  où  demeurent  les  bourgeois,  le  lieu 
où  ils  traitent  de  leurs  affaires  qui  très  souvent  étaient  celles  de 
toute  la  communauté.  C'est  ce  qu'indiquent  expressément 
trois  textes  entre  autres.  Deux  proviennent  de  Nimes  :  le  pre- 
mier nous  montre  un  crieur  public  faisant  une  proclamation 
in  trivio  dicto  de  plaiea,  anlea  logas  Florentinoimm  et  ci- 

1.  Blanc,  Le  livre  de  comptes  de  Jacme  Olivier,  p.  fi  10  (ii"  46);  cf. 
pp.  482  (n"  38),  689  (n"  72). 

2.  Mouynès,  op.  cil.,  Ann.  de  la  sér.  AA,  n"  82;  sér.  Bf5,  l.  Il,  ii"  3. 

3.  Ces  derniers  rcnsoignements  m'onl  élé  fournis,  avec  textes  à  l'appui, 
par  le  très  érudil  M.  Blanc.  —  Je  n'ai  rien  de  certain  sur  la  position  du 
«  palais  commun  »  du  Bourg  de  Narhonne,  dont  il  est  question  pour  la  pre- 
mière lois  à  ma  connaissance  dans  un  acte  du  4  septembre  1270  (Mouynès, 
op.  cit.,  Ann.  de  la  sér.  A.\,  n"  64),  puis  dans  beaucoup  d'autres  (nos  go- 
42*75,  92-1279,  107-1294,  ii5-1319;  Ann.  sèr.  BB,  t.  II,  n»  6-1309,  etc.); 
rien  de  certain  non  plus  sur  ISimes,  où  les  conseils'avaienl  lieu  en  1285 
«  in  stari  domini  Guillelirii  Buccucii  »,  en  1309  dans  la  maison  de  liai- 
monde,  veuve  de  Jac(|ues  de  Vie,  en  1328  enfin  »  in  hospicio  consulatus.  >» 
(Ménard,  op.  cit.,  l.  I,  pr.  n"'  82,  133;  l.  Il,  n°  30j.  Il  serait  à  désirer  (jue 
des  recherches  sur  ce  point  fussent  faites  i)ar  les  éruJits  de  l'une  et  de 
l'autre  ville. 
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viuTn  Nemaiisi;  j'estime  qu'ici  civium  est  l'équivalent  de 
bourgeois;  le  second,  plus  clair  encore,  dit  de  la  place  que  là 
habitaient,  larem  fovebant,  ceux  qui  surpassaient  les  autres 
en  richesses,  sagesse  et  honneurs,  les  bourgeois,  comme  ils 
sont  appelés  plus  loin'.  On  sait  qu'au  Moyen-âge  les  hommes 
de  même  condition  habitaient  les  uns  près  des  autres;  la  règle 
a  comporté  dès  le  XIV«  siècle  de  nombreuses  exceptions;  elle 
était  mieux  observée  au  XIII^  et  au  XIP.  Le  troisième  texte, 
venu  de  Narbonne,  du  4  septembre  1302,  contient  l'énumé- 
ration  des  lieux  où  se  fait  une  criée,  en  particulier  in  plaiea 
CivUalis  narbonensis,  ubi  burgenses  sedenl  et  sedere  so- 
ient continue  singulis  diebus  et  vacare.  Cette  place,  où  les 
bourgeois  avaient  coutume  de  séjourner  continuellement,  tous 
les  jours,  et  de  vaquer  à  leurs  affaires,  était  donc  par  posi- 
tion, par  destination,  analogue  au  fameux  «  Parloir  aux  bour- 
geois 2.  » 

En  résumé,  dans  les  deux  communes,  il  faut  entendre  par 
placiers  une  classe  bien  définie,  celle  des  bourgeois,  l'empor- 
tant sur  toutes  les  autres  sauf  la  noblesse,  tirant  son  nom  de 
la  place  où  elle  avait  élu  domicile,  s'en  servant  pour  exercer 
l'activité  politique  que  lui  permettaient  ses  richesses,  ses  loi- 
sirs, et  que  lui  garantissait  une  longue  tradition. 

Paul    DOGNON. 


1.  Méiianl,  op.  cit.,  l.  Il,  pr.  ii«^  20  (1321),  89  (1353). 

2.  Bibl.  nal.,  Doal,  49,  f"  312.  On  lil  plus  loin  :  «  la  plaiea  burgeiisiuin 
Biiri^i  Narbone.  »  Je  dois  ce  lexle,  de  môme  que  la  comparairon  qui  suit,  à 
M.  Blanc,  à  robligeauce  et  à  la  science  de  qui  je  me  plais  à  rendre 
hommage. 
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Johannes  Weiske.  Die  Quellen  des  altfranzoesichen  Pro- 
saromans  von  Guillaume  d'Orange.  Diss.  de  Halle,  1898. 

Ceci  est  un  résumé,  qui  paraît  exact,  du  roman  en  prose  de 
Guillaume  d'Orange  (xv^  siècle;  contenu  dans  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale.  M.  W.  laisse  de  côté  (pourquoi?) 
la  version  conservée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Il  ne  se  borne  pas  à  comparer  le  texte  du  roman  à 
celui  des  poèmes;  il  essaie  aussi  d'expliquer  et  surtout  de  jus- 
tifier les  changements  que  le  rédacteur  y  a  introduits,  et  il  ar- 
rive à  cette  conclusion  :  «  Ces  changements  prouvent  que  l'au- 
teur du  roman  en  prose  n'a  pas  été  un  simple  compilateur, 
attestent  que,  loin  d'être  un  scribe  quelconque,  il  est  un  roman- 
cier qui,  en  composant,  tendait  à  faire  une  œuvre  artistique.  » 

Enfin,  M.  W.  se  prononce  aussi  sur  les  sources  auxquelles 
remonterait  le  roman  en  prose.  Parmi  les  chansons,  il  y  en  a 
quatre  pour  lesquelles  il  paraît  reposer  sur  une  version  diffé- 
rente de  celle  que  nous  connaissons;  dans  les  autres,  les  diffé- 
rences entre  le  texte  en  prose  et  les  chansons  s'expliquent  par 
le  besoin  qu'éprouvait  le  compilateur  de  supprimer  tous  les 
détails  qui  ne  répondaient  pas  à  la  plus  sévère  logique  et  de 
combler  les  lacunes  de  son  original. 

Ces  résultats  ne  nous  paraissent  pas  tous  aussi  assurés  qu'a 
M,  "W.  Au  fond,  pour  prouver  que  tel  changement  n'est  pas 
dû  au  rédacteur  du  roman  en  prose  et  que,  par  conséquent,  il 
doit  l'avoir  trouvé  dans  son  original  (perdu),  voici  l'unique 
argument  dont  se  sert  M.  W.  :  «  Quand  ces  changements  ne 
s'expliquent  pas  par  des  considérations  esthétiques  ou  maté- 
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rielles,  ils  doivent  appartenir  à  une  rédaction  perdue  ».  A  ceci, 
il  y  aurait  à  opposer  qu'il  fallait  commencer  par  prouver  que  le 
rédacteur  a  des  préoccupations  esthétiques  et  logiques.  C'est 
ce  que  M.  W.  ne  fait  pas,  car  d'une  part  les  explications  qu'il 
donne  et  les  motifs  qu'il  suppose  pour  les  modifications  appor- 
tées sont  quelquefois  bien  subtils  et  il  ne  nous  épargne  pas  les 
«  vielleicht  »  et  les  «  es  ist  moeglich  ».  Mais,  d'un  autre  côté, 
quand  même  le  rédacteur  aurait  tâché  d'apporter  plus  d'ordre 
dans  son  récit,  de  le  mieux  composer  en  un  mot,  ce  serait  une 
pétition  de  principe  que  de  déclarer  d'avance  qu'il  y  a  toujours 
réussi,  et  en  fait  il  reste  pas  mal  de  détails  ajoutés  par  lui 
dont  l'introduction  ne  nous  semble  pas  justifiée  du  tout  (Cp.  p. 
ex.  p.  76  où  M.  W.  lui-même  lui  reproche  de  ne  pas  omettre 
«  thoerichterweise  »  tel  détail  de  l'original  ;  p.  68,  où  la  non-in- 
tervention d'Aélis  est  bien  une  faute  contre  l'esthétique,  quoi 
qu'en  dise  M.  W.,  qui  tâche  de  la  justifier  par  un  argument 
plutôt  faible). 

Il  nous  semble  donc  que  M.  W.  tourne  dans  un  cercle  vicieux. 
Il  nous  paraît,  en  outre,  tout  à  fait  aventureux  de  tâcher  de 
reconstruire  la  version  des  chansons  qu'aurait  connue  le  rédac- 
teur du  roman  en  prose,  comme  M.  W.  le  fait  pour  le  Couron- 
nement  de  Lom?5  (p  33).  —  Nous  relevons  encore  quelques  dé- 
tails :  P.  9,  le  nom  de  Clisson  donné  au  Savary  de  l'épopée  serait 
fourni  par  le  compagnon  d'armes  de  Du  Guesclin,  Olivier  de 
Clisson.  Il  nous  paraît  plutôt  bizarre  qu'on  ait  doté  de  ce  nom 
célèbre  une  espèce  de  brigand,  qui  est  pendu  en  expiation  de 
ses  vols.  —  L'épisode  de  Guillaume  à  Orange  (p.  26)  a  été  sans 
doute  fourni  par  le  récit  de  l'arrivée  de  Guillaume  à  Orange,  telle 
que  la  raconte  la  Prise  d'Orange  (Jonckbloet,  v.  375  et  suiv.)  — 
P.  68.  C'est  à  tort  que  M.  W.  prétend  que  dans  AUscans  Blan- 
chefleur  essaye  de  réconcilier  Guillaume  et  Louis  (Ed.  Guessard, 
V.  2767,  2824).  —  P.  69.  Renouart  oublie  son  tinel  également 
dans  l'ancienne  chanson  (Guessard,  v.  4692).  —  Pourquoi  M.  W. 
n'a-t-il  donc  pas  consulté  les  manuscrits  mêmes  du  Montage 
Eainouart  et  de  la  Bataille  Loquifer^  puisqu'il  était  à  Paris? 

De  Grave. 
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Charles  de  Ribbe.  —  La  Société  provençale  à  la  fin  du 
Moyen-âge ,  d'après  des  documents  inédits.  Paris, 
Perria  et  C'",  1898;  1  vol,  ia-S"  de  xii  et  572  pages. 

Le  nouveau  livre  de  M.  de  R.  sur  la  société  provençale  au 
quinzième  siècle  est  certainement  une  des  contributions  les  plus 
importantes  apportées  à  l'histoire  de  l'ancienne  Provence  par 
cet  infatigable  et  heureux  chercheur,  à  qui  nous  devons  déjà 
tant  de  livres  pleins  de  faits  puisés  à  des  sources  inédites'. 

Cette  fois  encore,  c'est  un  de  ces  Livres  de  raison,  dont  M.  de 
R.  a  maintes  fois  tiré  un  si  bon  parti,  qui  lui  a  fourni  le  fond 
même  et  le  cadre  de  son  ouvrage.  Ce  nouveau  livre  de  raison, 
communiqué  à  l'auteur  par  la  famille  entre  les  mains  de  laquelle 
il  s'est  pieusement  transmis  depuis  plus  de  quatre  cents  ans, 
a  été  rédigé  de  1477  à  1521  par  un  habitant  d'OUioules,  Jaume 
Deydier,  un  de  ces  paysans  laboureurs  qui  ont  fait  la  force  et  la 
richesse  de  l'ancienne  Provence.  Il  doit  un  intérêt  tout  particulier 
à  ce  fait  que  Jaume  Deydier,  agriculteur,  était  aussi  un  juriste,  et 
qu'il  a  été  dans  sa  bourgade  une  manière  de  personnage  :  de  là 
une  foule  de  renseignements  qui  sortent  de  la  sphère  un  peu 
étroite  de  la  vie  familiale  et  rurale,  et  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  l'histoire  des  communes  et  la  vie  municipale. 

De  plus,  M.  de  R.  a  dépouillé  une  multitude  de  pièces  pro- 
venant d'archives  notariales,  du  quatorzième  au  seizième  siècle, 
dont  il  s'est  servi  pour  contrôler  le  livre  de  raison  ou  pour  sup- 
pléer à  son  silence.  Ce  n'est  point  une  simple  monographie  de 
la  famille  Deydier  qu'il  s'est  proposé  de  faire,  mais  une  pein- 
ture plus  générale,  pour  laquelle  il  emprunte  des  traits  indis- 
tinctement à  toutes  les  classes  de  la  société. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  d'importance  singulière- 
ment inégale  d'ailleurs,  puisque  le  premier  comprend  à  lui  seul 
340  pages  en  dix  chapitres,  le  second  n'en  ayant  que  MO,  et  le 
troisième  que  100,  chacun  en  quatre  chapitres.  C'est  sans  doute 
que  les  documents  dont  s'est  servi  M.  de  R.  lui  ont  fourni  beau- 
coup plus  de  renseignements  sur  ce  qui  fait  le  sujet  du  premier 

1 .  Les  Familles  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolution  ;  —  le  Livre 
de  famille;  —  la  Vie  domestique  ;  —  les  Corporations  ouvrières  dans 
l'ancienne  Provence,  etc.,  «;lc. 
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livre,  à  savoir  la  Famille,  que  sur  le  sujet  des  deux  autres,  la 
Propriété,  la  Commune. 

Ce  plan,  fort  simple,  et  en  quelque  sorte  indiqué  par  la  na- 
ture même  du  sujet,  souffre  malheureusement  beaucoup  de  dé- 
rogations dans  le  détail.  A  vrai  dire,  il  était  bien  difficile  qu'il 
en  fût  autrement,  étant  donnée  la  manière  dont  Fauteur  a  conçu 
son  sujet;  et  M.  de  R.  s'en  est  bien  rendu  compte  :  «  A  quels  ris- 
ques ne  faul-il  pas  s'exposer,  dit-il  lui-même  {p.  216),  en  des 
esquisses  comme  celles-ci,  où,  prenant  pour  cadre  une  monogra- 
phie de  famille,  il  s'agit  de  faire  revivre  avec  elle  l'état  social  de 
toute  une  époque!  Dans  les  développements  du  sujet,  le  risque  est 
par  moments  de  paraître  en  oublier  le  point  de  départ...  »  Il  y  a, 
en  eflfet,  disparate  et  disproportion  par  trop  fortes  entre  le  titre 
de  l'ouvrage,  la  Société  provençale  à  la  fin  du  Moyen-âge,  et  la 
base  beaucoup  trop  étroite  que  lui  fournit  le  livre  de  raison  de 
Jaume  Deydier,  si  intéressant  qu'il  soit,  Oserai-je  regretter  que 
M.  de  R.  ne  se  soit  pas  borné  à  publier  m  extenso  ce  curieux 
document  en  l'éclairant  de  notes  et  de  commentaires,  quitte  à 
nous  donner  dans  un  autre  ouvrage  le  résultat  de  ses  recher- 
ches et  l'exposé  de  ses  idées  sur  la  société  provençale  au  quin- 
zième siècle?  On  a,  a  mon  avis,  singulièrement  abusé  dans  ces 
dernières  années  de  ces  études  générales  ou  prétendues  telles 
sur  un  pays  ou  une  époque,  et  appuyées  sur  une  série  unique 
de  documents.  Que  l'on  nous  donne  donc  de  bonnes  monogra- 
phies, épuisant  leur  sujet  et  n'ayant  pas  d'autre  prétention, 
et  les  études  générales  sortiront  pour  ainsi  dire  toutes  seules 
du  rassemblement  et  de  la  comparaison  de  ces  travaux  qui  en 
seront  la  base  nécessaire  et,  cette  fois,  suffisante. 

En  fait,  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  il  y  a  bien  des  lon- 
gueurs et  des  hors-d'œuvre.  M.  de  R.  ne  sait  pas  résister  à  la 
tentation  de  dire  tout  ce  qu'il  sait,  et  il  sait  énormément.  De  là 
ces  digressions,  jamais  ennuyeuses  en  elles-mêmes,  parce 
qu'elles  sont  toujours  nourries  de  faits  précis,  mais  qui  gros- 
sissent démesurément  le  livre,  sans  profit  pour  le  sujet  traité. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  deux  premiers  chapitres  de 
l'ouvrage,  qui  ne  comptent  pas  moins  de  quarante-trois  pages, 
n'auraient-ils  pas  gagné  à  être  plus  courts?  Et  la  description 
détaillée  do  la  bourgade  d"011ioules  et  l'histoire  de  l'établisse- 
ment des  Bertrand  de  Marseille  dans  cette  région  étaient-elles 
une  préface  absolument  nécessaire  à  l'histoire  de  Deydier  d'Ol- 
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Houles?  sans  parler  de  l'anecdoie  par  trop  connue  du  chevalier 
Paul,  que  M.  de  R.  a  cru  devoir  aussi  rappeler  (p.  4),  et  qui 
vraiment  n'a  rien  à  voir  avec  les  Deydier  ni  avec  Ollioules. 

Par  contre,  M.  de  R.  a  eu  raison  d'insister  sur  certains  pas- 
sages du  livre  de  Jaume  Deydier  qui  ont  une  valeur  vraiment 
exceptionnelle.  Il  faut  citer  en  premier  lieu  les  curieux  tableaux 
statistiques  qui  nous  font  connaître  en  détail  la  situation  éco- 
nomique d'Ollioules  en  1491  et  en  1516,  c'est-à-dire  à  vingt-cinq 
ans  d'intervalle  (p.  503  et  suiv.).  Et  la  comparaison  de  l'état 
florissant  de  la  communauté  d'Ollioules  à  cette  époque  avec 
l'état  lamentable  où  elle  est  réduite  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
en  1698,  n'est  pas  moins  instructive.  Nous  constatons  une  fois 
de  plus  ce  qu'ont  démontré  déjà  plusieurs  travaux  récents,  à 
savoir  que,  sous  les  plus  brillantes  apparences  extérieures,  le 
grand  règne  a  accumulé  dans  les  provinces  les  ruines  et  la 
misère,  et  que  les  splendeurs  de  Versailles  ont  trop  fait  oublier 
les  souffrances  du  reste  de  la  France. 

Parmi  les  autres  chapitres  les  plus  importants,  il  faut  encore 
mentionner  le  dernier  chapitre  du  livre  premier,  où  l'auteur 
montre  comment  il  sortit  du  peuple  une  nouvelle  noblesse,  en- 
richie par  le  commerce,  et  comment  la  vieille  noblesse  proven- 
çale ne  croyait  nullement  déroger  en  trafiquant.  C'est  ainsi  que, 
d'une  part,  d'humbles  épiciers  d'Aix,  les  Guiran,  devenaient  les 
Guiran  la  Brillane,  dont  le  dernier  membre  fut  ambassadeur  de 
l'Ordre  de  Malte  auprès  de  Louis  XVI,  et  que,  d'autre  part, 
Johan  de  Forbin  était  au  quinzième  siècle  le  plus  grand  arma- 
teur de  Marseille. 

Ailleurs  (p.  202  et  suiv.),  nous  voyons  des  bourgeois  enrichis 
par  le  négoce  acheter  des  terres,  s'incorporer  peu  à  peu  à  l'aris- 
tocratie foncière,  et  marier  leurs  filles  à  des  fils  de  nobles  : 
même  dans  la  grande  famille  des  Baux,  on  constate  de  ces  ma- 
riages mixtes,  et  l'on  voit  des  jeunes  filles  de  cette  maison 
épouser  de  simples  marchands  de  Marseille. 

Enfin,  il  faut  signaler  encore  le  septième  chapitre  du  premier 
livre  (Les  contrats  de  mariage  et  les  dots  des  femmes),  où  l'on 
voit  par  quelle  ingénieuse  combinaison  les  propriétaires  fon- 
ciers dotaient  leurs  filles  sans  morceler  leur  propriété,  en  les 
dotant  non  sur  les  biens  mêmes,  mais  sur  les  facultés  des  biens, 
c'est-à-dire  sur  leurs  revenus  et  l'épargne  qui  en  résultait. 

On  ne  s'étonnera  pas  d'ailleurs  que,  dans  un  livre  aussi  touffu, 
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bon  nombre  de  passages  prêtent  à  la  critique.  Par  exemple,  il 
est  visible  que  les  documents  du  Moyen-âge  sont  plus  familiers 
à  M.  de  R.  que  les  textes  des  auteurs  anciens.  Et  lorsque 
M.  de  R.,  pour  montrer  (p.  377)  que  «  nulle  part  plus  qu'en 
Provence  la  petite  propriété  n'a  eu  de  lointaines  origines  »  fait 
valoir  un  passage  de  Strabon  (IV,  i),  il  est  facile  de  constater 
que  Strabon  n'y  parle  nullement  du  morcellement  de  la  pro- 
priété, mais  simplement  de  Textension  de  la  culture,  et  que 
d'ailleurs  ce  n'est  pas  la  Provence  qu'il  a  en  vue,  mais  au  con- 
traire le  reste  de  la  Gaule. 

Et,  si  je  ne  me  trompe,  M.  de  R.,  dans  les  pages  qui  suivent, 
confond  encore  deux  choses  assez  différentes,  à  savoir  le  mor- 
cellement de  la  propriété,  et  ce  que  j'appellerai,  au  risque  de 
commettre  un  barbarisme,  le  parcellage  de  cette  propriété,  ou 
son  état  parcellaire.  De  ce  que  les  terres  furent  très  divisées 
en  Provence  au  quinzième  siècle,  il  n'en  résulte  pas  forcement 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  propriétaires,  le  même  pouvant  posséder 
beaucoup  de  parcelles  séparées.  Et  c'est  précisément  ce  qui 
paraît  résulter  des  documents  énumérés  par  M.  de  R  ,  où  l'on 
voit  des  chefs  de  familles  rurales  posséder  jusqu'à  cent  quatre 
parcelles  de  terre  «  le  lout  essaimé  aux  quatre  coins  du  tei-ritoii'e 
de  leur  village.  » 

Toujours  à  propos  de  la  propriété  et  sans  nullement  contes- 
ter les  grands  services  qu'a  rendus  au  pays  le  système  des 
actes  d'habitation,  par  lesquels  les  seigneurs  cédaient  aux  pay- 
sans des  terres  qui  sans  cela  seraient  restées  en  friche,  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  assimiler,  comme  paraît  souvent  le  faire 
M.  de  R.,  ce  genre  particulier  de  propriété,  dite  propi'iété  cen- 
sitaire, avec  la  propriété  véritable.  Si  peu  lourdes  que  fussent 
les  charges  résultant  de  ce  système  pour  le  locataire,  il  n'en 
était  pas  moins  qu'un  simple  locataire,  aspirant  toujours  à  pos- 
séder en  droit  ce  qu'il  ne  possédait  qu'en  fait;  sans  cela,  l'his- 
toire des  revendications  des  paysans  dans  les  siècles  suivants 
deviendrait  incompréhensible. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  étant  données  les  tendances  bien  con- 
nues de  l'auteur,  qu'il  ait  attaché  une  très  grande  importance 
aux  manifestations  de  ce  qu'il  appelle  Vespril  chrétien.  C'est, 
nous  dit-il  (p.  560),  l'esprit  chrétien  qui  a  donné  aux  seigneurs 
la  passion  du  bien  public  et  aux  paysans  la  patience  et  la  mo- 
dération nécessaires.  Et  le  but  qu'il  se  propose  n'est  pas  simple- 
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ment  de  faire  œuvre  d'historien,  mais  (p.  xi)  de  faire  ressortir 
l'idée  que  «  les  grandes  lois  sociales,  gardiennes  de  l'ordre  vrai 
et  de  la  véritable  paix,  ont  toujours  été  dans  les  lois  morales,  que 
celles-ci  seules  ont  le  pouvoir  de  donner  le  bonheur  aux  individus 
et  aux  familles,  de  rendre  les  sociétés  libres  et  prospères.  » 

Je  crains  bien  que  M.  de  R,  n'ait  attaché  trop  d'importance  à 
de  simples  formules,  et  qu'il  n'ait  pris  pour  l'expression  de  sen- 
timents vrais  ce  qui  n'était  que  des  phrases  consacrées.  Que  les 
livres  de  raison  et  les  testaments  au  quinzième  siècle  aient  tou- 
jours commencé  par  des  formules  pieuses,  cela  ne  prouve  pas 
forcément  que  leurs  auteurs  fussent  animés  de  sentiments  chré- 
tiens, et  ce  n'est  vraiment  pas,  parmi  les  siècles  du  Moyen-âge, 
le  quinzième  siècle  qu'il  convient  de  citer  comme  animé  de 
l'esprit  chrétien. 

Et  que  penser  de  cet  esprit  chrétien,  auquel  on  dut  plus  tard 
la  sanglante  tragédie  des  vallées  vaudoises  ?  C'est  le  comte  de 
Cental,  nous  rappelle  M.  de  R.,  qui  avait  amené  de  son  vicomte 
de  Démont,  en  Savoie,  des  Vaudois  pour  cultiver  les  terres  des 
bourgs  de  Mérindol,  Cabrières  et  Lourraarin;  et  les  revenus 
qu'il  en  retira  furent  augmentés  dans  des  proportions  considé- 
rables. «  Mais  mal  lui  en  advint  bientôt  d'avoir  implanté  dans 
ces  contrées  une  race  étrangère,  qui,  rompant  avec  les  croyances 
et  les  mœurs  des  Provençaux,  finit  par  attirer  sur  elle  une  ter- 
rible et  sanglante  répression  (p.  353).  »  Répression  est  vraiment 
un  mot  malheureux  appliqué  à  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient 
d'autre  tort  que  d'avoir  un  esprit  chrétien  différent  de  l'esprit 
chrétien  de  leurs  voisins. 

D'une  façon  générale,  M.  de  R.  a  trop  cédé  au  désir  d'idéa- 
liser ses  héros  et  leur  temps.  Le  quinzième  siècle  est  visible- 
ment pour  lui  l'âge  d'or,  et  depuis  ce  temps  les  choses  ont  été 
de  mal  en  pis.  En  ce  temps-là  la  Provence  était  heureuse...  ce 
mot  célèbre  pourrait  servir  d'épigraphe  à  son  livre.  Dans  cette 
société  provençale  du  quinzième  siècle,  tout  le  monde  est  ver- 
tueux et  bon.  Il  ne  se  commet  point  de  crimes,  à  peine  quelques 
délits;  il  y  a  peu  de  procès,  et  encore,  grâce  à  l'humanité  des 
seigneurs  et  à  la  docilité  de  leurs  tenancier^,  sont-ils  presque 
tous  appointés.  En  un  mot,  on  voudrait  parfois  un  loup  dans 
cette  bergerie;  et  l'on  sait  combien  il  serait  facile  d'en  écrire 
la  contre-partie!  Au  vrai,  le  quinzième  siècle,  comparé  au  siècle 
qui  l'a  précédé  et  à  celui  qui  l'a  suivi,  a  été  un  temps  de  calme  et 
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de  répit  relatifs,  non  seulement  pour  la  Provence,  mais  pour 
toute  la  France.  Entre  les  désastres  de  la  guerre  de  Cent-Ans  et 
les  troubles  des  guerres  de  religion,  l'agriculture  et  le  commerce 
ont  pu  reprendre  leur  essor,  et  les  classes  moyennes  vivre 
d'une  vie  à  peu  près  paisible.  Mais  la  vie  agitée,  tourmentée 
du  seizième  siècle  n'a-t-elle  pas  été,  pour  la  France  et  pour 
l'humanité,  d'un  bien  autre  profit?  Voilà  ce  que  M.  de  R.  n'ad- 
mettrait pas,  je  crois,  facilement,  et  je  ne  puis  être  de  son  avis 
sur  ce  point. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  critiques  n'enlèvent  rien  à  l'ou- 
vrage de  sa  haute  valeur?  Rempli  de  faits  puisés  à  des  sources 
de  premier  ordre,  il  restera  comme  un  des  répertoires  les  plus 
précieux  pour  la  connaissance  de  la  société  provençale  à  l'au- 
rore des  temps  modernes.  On  peut  y  regretter  seulement  une 
certaine  incertitude  dans  la  composition  et  un  titre  trop  com- 
préhensif  que  le  contenu  ne  justifie  pas  complètement. 

M.  Clerc. 


G.  JouRDANNE.  Histoire  du  Félibrige  (1854-1896).  Avignon, 

Roiiraanille,  1897,  petit  in-S"  de  320  pages. 

Cette  nouvelle  Histoire  du  félibrige,  écrite  d'un  style  vif,  chaud, 
vraiment  méridional,  mais  qui  sent  un  peu  trop  l'improvisa- 
tion', a  deux  grands  mérites  :  elle  donne  en  premier  lieu  une 
idée  très  exacte  de  ce  qu'on  a  appelé  «  l'évolution  félibréenne  », 
et  les  quatre  chapitres  dont  elle  se  compose  correspondent  bien, 
en  somme,  aux  étapes  parcourues  ;  elle  est  ensuite  très  sûrement 

1.  P.  lOfi.  «  Le  cycle  de  la  prose,  annoncé....  comme  devant  êlre  la 
note  caraelérislique....  s'accentue  vers  la  même  époque  ».  —  P.  151. 
«  Le  peuple,  entendant  journellement,  et  se  servant  inalin  et  soir  de  la 
langue  d'oc  «.  —  P.  102.  «  J.  Salles,  P.  Gau^sen...  fait  regretter  cfu'un 
peu  plus  d'éducation  littéraire  n'ait  conduit  et  châtié  lexubérance  de  ses 
excellentes  qualités  ».  Des  phrases  de  ce  genre  me  font  supposer  que 
M.  J.  a  laissé  corriger  ses  épreuves  par  quelque  proie  né  en  Avignon,  car 
il  n'a  dit  nulle  part  que  c'était  sur  la  syntaxe  qu'il  entendait  faire  porter 
son  ardeur  de  décentralisation.  —  P.  195.  I^a  noie  est  de  G.  Paris,  comme 
la  phrase  du  texte  à  laquelle  elle  se  rapporte.  —  P.  200  et  au  glossaire,  le 
nom  de  Darmesteler  est  estropié. 
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et  abondamment  documentée  '.M.  J.,  en  aimable  confrère,  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  n'oublier  personne  :  le  plus  modeste  des 
versificateurs  aura  la  joie  de  trouver  mentionnée  dans  ce  livre 
—  véritable  Rrunet  du  félibri^e  —  la  plus  insignifiante  de  ses 
plaquettes.  Que  M.  J.  ne  se  méprenne  pas  sur  ma  pensée.  Je  ne 
lui  reproche  pas  d'avoir  élé  trop  complet  (un  bibliographe  ne 
l'est  jamais  trop),  mais  d'avoir  mêlé  la  bibliographie  à  l'his- 
toire :  c'est  dans  un  appendice  spécial  qu'il  eut  dû  nous  donner 
ces  longues  listes  de  noms,  et  non  dans  le  corps  du  livre,  qu'elles 
encombrent  sans  profit.  11  y  en  a  tant,  que  l'auteur,  malgré  son 
érudition,  a  dû  renoncer  à  les  caractériser  tous,  môme  de  la  plus 
vague  des  épithètes  :  ce  n'est  même  plus  un  défilé,  c'est  une 
cohue. 

Le  défaut  auquel  je  faisais  allusion  en  commençant,  on  l'a  déjà 
deviné  :  c'est  que  cette  histoire  est,  si  je  puis  ainsi  dire,  trop 
extérieure;  les  faits  et  les  dates  ont  fait  un  peu  trop  oublier  à 
l'auteur  les  caractères  et  les  talents.  Nous  cherchons  en  vain  une 
critique  précise  et  approfondie  de  Mireille,  de  la  Miougrano  enlre- 
duberlo,  de  Toloza.  Sans  doute,  l'appréciation  des  vivants  est 
délicate;  mais  du  moment  qu'on  met  le  pied  sur  le  terrain  de 
l'histoire  contemporaine,  c'est  un  inconvénient  qu'on  ne  peut 
éviter.  Ne  fallait- il  pas  au  moins  étudier  sérieusement  la 
«  Trinité  »  (le  mot  est  de  M.  J.)  qui  a  donné  l'impulsion  et  si 
longtemps  conservé  la  direction  du  mouvement?  Peut-on  faire 
l'histoire  du  félibrige  sans  faire  celle  des  félibres?  Les  morts, 
du  reste,  ne  sont-ils  pas  déjà  nombreux  et  n'y  avait-il  pas  dans 
l'étude  des  oeuvres  d'Aubanel,  de  Roumanille,  de  Roumieux,  de 
Fourès,  les  éléments  d'un  chapitre  instructif  et  varié  ? 

\.  Les  appendices  donnent  des  listes  et  des  documents  qui  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  utile  du  livre  :  voy.  notamment  les  n"' 3  (De  la  langue 
des  félibres),  5  (l'Oraison  de  saint  Anselme),  7  et  8  (Recueils  collectifs  et 
alrnanachs),  12  et  13  (.Slaints  de  1862  et  76).  En  revanche,  le  n»  16 
(Essai  (l'une  bibliothèque  f'élil)roenne)  fait  double  emploi  avec  les  indica- 
tions données  en  note  dans  le  corps  du  volume;  le  n"  17  (De  quelques 
oubliés)  aurait  dû  être  fondu  a\cc  le  texte;  le  n°  19  (Blason  du  félibrige) 
est  de  caractère  bien  fantaisiste;  le  n"  15  (La  litléiralure  félibréenne  à 
l'étranger)  est,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  (Koschwiiz  dans  Litera- 
turhlalt,  nov,  1897),  assez  inexact  el  fort  incomplet.  En  revanche,  nous 
remercions  sincèrement  .M.  J.  de  la  très  utile  el  très  complète  table  des 
noms.  N'oublions  pas  de  mentionner  les  nombreux  portraits  qui  font  de  ce 
livre  un  véritable  aihuni. 
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Les  idées  directrices  du  félibrige  ne  sont  pas  non  plus  très 
nettement  dégagées.  Sans  doute,  et  je  l'ai  reconnu  moi-même, 
M.  J.  a  parfaitement  noté  les  phases  principales,  mais  il  ne  pa- 
raît guère  sensible  qu'aux  préoccupations  politiques  et  sociales 
de  ses  confrères.  N'y  a-t-il  pas  autre  chose?  N'y  a-t-il  pas  aussi 
dans  le  félibrige  une  évolution  littéraire  ?  Les  félibres  d'aujour- 
d'hui ont-ils  la  même  façon  d'interpréter  leurs  traditions,  de 
faire  revivre  leurs  légendes,  de  décrire  leur  coin  de  terre,  de 
parler  leur  langue,  que  ceux  d'il  y  a  quarante  ans? La  technique 
de  leur  art  a  telle  varié,  s'est-elle  perfectionnée?  Et  bien  d'au- 
tres questions  de  même  ordre,  qu'il  y  eût  eu  plus  d'intérêt  à 
débattre  qu'à  discuter  et  à  repousser,  éloquemment  peut-être, 
mais  verbeusement,  la  vieille  et  ridicule  accusation  de  tendance 
au  séparatisme!. 

Voilà  des  points  que  M.  J.  n'aborde  pour  ainsi  dire  pas.  Il  en 
est  d'autres  qu'il  aborde,  mais  qu'il  ne  précise  pas  assez.  Que 
sont  au  juste  ces  «  patoisants  »,  qui  reviennent  vingt  fois  dans 
son  livre,  et  qui  y  sont  même  l'objet  d'une  note  spéciale?  Le 
lecteur  ne  parvient  pas  à  le  comprendre.  Le  patoisant  est-il 
celui  qui  écrit  comme  il  parle,  comme  parle  le  peuple,  qui  est  en- 
traîné par  là  même  à  préférer  les  sujets  vulgaires  aux  thèmes 

\.  M.  J.,  loul  en  affirmanl  hautement  el  à  plusieurs  reprises  ses  aspi- 
rations vers  la  décentralisation,  ne  nous  dit  pas  jusqu'à  quel  point  pré- 
cis il  consent  à  suivre  les  «  régionalisles  »  ou  «  fédéralistes  >'.  il  ne 
nous  fait  même  connaître  nulle  part  avec  exaclilude  l'étendue  de  leurs  re- 
vendications, que  ceux-ci,  il  est  vrai,  ne  se  montrent  pas  fort  empressés 
de  préciser.  Le  meilleur  moyen  pour  les  félibres  d'ané;inlir  les  accusations 
malveillantes  serait  de  renoncer  aux  mots  \agues,  aux  déclamalions 
creuses,  et  de  dire  avec  nelleté  ce  qu'ils  veulent.  Craindraient-ils  par  là 
de  fournir  des  armes  à  leurs  adversaires,  ou  même  d'inipiiéler  et  d'éloi- 
gner d'eux  leurs  amis?  L'un  et  l'autre  peut-être.  Le  seul  document  précis 
que  cite  M.  J.  (p.  4  24)  est  la  déclaration  du  22  février  1892  :  elle  est  du  reste 
assez  hardie  pour  nous  faire  comprendre  les  scrupules  qui  empêchèrent 
le  «  Consistoire  »  d'y  adhérer.  Le  mieux  serait  peut-être,  tout  de  même, 
de  s'entendre  tout  d'abord  entre  soi,  afin  de  se  présenter  à  la  lutte  —  si 
lutte  il  doit  y  avoir  —  en  masse  compacte.  Mais  le  meilleur  moyen  de 
s'entendre  ne  seiail-il  pas  encore,  coiiime  le  portent  du  reste  expressé- 
ment les  statuts  de  1876  (art.  2),  de  ne  pas  parler  politique  et  de  travail- 
ler pour  la  «  Cause  »  en  écrivant  de  belles  œuvres?  Croit-on  qne  Mireille 
n'ait  pas  fait  plus  pour  elle  que  tous  les  discours  que  pourraient  prononcer, 
au  cours  d'une  campagne  électorale,  tout  un  bataillon  de  félibres  de  réu- 
nion publique? 
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plus  élevés  qui  ne  peuvent  être  traités  qu'à  condition  «  d'enri- 
chir »  et  «  d'illustrer  »  la  langue?  Ou  bien,  est-ce  celui  qui,  re- 
poussant l'orthographe  mistralienne,  vise  à  une  notation  de  son 
patois  aussi  voisine  que  possible  de  la  notation  phonétique»? 
L'un  et  l'autre,  du  moins  le  plus  souvent,  répondra  M.  J.  —  Fort 
bien  ;  mais  enopre  fallait-il  le  dire  clairement,  et  séparer  les  trois 
questions  de  la  nature  de  l'inspiration  et  des  sujets  traités,  de 
la  langue  et  de  l'orthographe  :  M.  J.  m'accordera  bien  que  ces 
trois  questions  doivent  être  posées  à  part. 

Celles  de  l'orthographe  et  de  la  langue,  si  elles  sont  distinctes, 
se  tiennent  pourtant,  et  on  regrette  vivement  que  M.  J.  ne  se  soit 
pas  expliqué  nettement  à  leur  sujet.  Il  ne  les  expose  même  pas 
avec  précision  et  on  dirait  qu'il  essaie  de  s'en  dissimuler  l'im- 
portance. L'orthographe  mistralienne  lui  paraît  le  dernier  mot 
de  la  sagesse.  Mais  si  cette  orthographe  est  suffisante,  en 
somme,  malgré  ses  imperfections  de  détail,  pour  la  notation 
du  dialecte  rhodanien,  elle  ne  l'est  plus  pour  celle  du  limou- 
sin, du  languedocien  et  surtout  du  gascon.  Condamnera-t-on  les 
Toulousains  à  ne  pas  écrire  les  t  et  les  s  finales,  quoiqu'ils  les 
prononcent,  parce  que  Mistral  ne  les  écrit  pas?  Et  l'on  voit  com- 
ment, sur  la  question  de  l'orthographe,  se  greffe  celle  des  dia- 
lectes. Ici  encore  M.  J.  se  dérobe  :  il  semble  qu'il  ait  été  pris 
entre  ses  devoirs  de  «  majorai  »  et  ses  sympathies  pour  son  dia- 
lecte natal.  Ce  sont  celles-ci  qui  ont  fini,  en  somme,  par  céder  le 
pas,  et  leur  défaite  se  voile  à  peine  dans  une  phrase  embarras- 
sée (p.  191),  où  M.  J.  va  jusqu'à  se  demander  «  si  la  constitution 
d'une  langue  littéraire  serait  possible  en  Languedoc  comme  elle 
l'a  été  en  Provence  ».  Qu'en  diront  nos  félibres  languedociens,  si 
pleins  d'ardeur  et  de  foi  ?  Qu'en  eût  dit  Fourès  ?  Et  l'exemple 
même  de  celui-ci  ne  prouve-t-il  pas  plus  que  ne  feraient  toutes 
les  théories  ?  La  gravité  de  la  question  n'a  pas  échappé  à  M.  de 
Berluc-Perussis,  qui  la  signale  à  M.  J.  en  lui  soumettant  (p  300) 
la  solution  à  laquelle  lui-même  s'est  arrêté  :  «  Pourquoi  chacun 


\.  Il  y  a,  du  reste,  au  fond  de  la  grande  qiieielle  entre  Mistral  et  cer- 
tains {laloisanls  (voy.  le  Ditciounari  mouruli  ûe  G.  Visner)  un  malentendu  : 
Mistral  est,  lui  aussi,  comme  les  patoisants,  un  partisan  —  timide,  mais 
résolu  —  d'une  orlliograplie  phonétique.  C'est  vers  elle  qii'd  tendait  par 
la  suppression  de  \'r  et  de  Vs  finales  qui  lui  a  été  tant  reprochée  il  y  a 
quarante  ans. 
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de  nous  n'emploierait-il  pas  son  idiome  particulier  quand  il  s'agit 
d'une  œuvre  locale,  discours,  brinde,  chanson,  cantique,  conte, 
destinés  au  public  indigène,  et  l'idiome  raistralien  quand  il  s'a- 
dresse à  un  public  plus  étendu,  quand  il  parle  au  félibrige  tout 
entier?  En  même  temps  que  nous  sommes  bilingues,  tour  à  tour 
d'Oc  ou  d'Oïl,  selon  notre  interlocuteur,  pourquoi.ne  professe- 
rions-nous pas  un  sage  et  ingénieux  bidialectisme  selon  que  nous 
parlons  Mrôi  ou  o/"6i  »  ?  Solution  très  adroite,  mais  qui,  comme 
toutes  les  solutions  faites  de  compromis,  ne  supprime  pas  la  dif- 
ficulté. Un  Auvergnat  ou  un  Gascon,  en  endossant  cet  «  habit 
des  dimanches  »  n'endossera-t-il  pas  un  vêtement  étranger,  où  il 
ne  sera  guère  plus  à  l'aisa  que  dans  la  redingote  française?  Et 
alors  tout  le  bénéfice  de  la  révolution  félibréenne  ne  sera-t-il 
pas  perdu  ? 

En  somme,  livre  exact,  consciencieux,  tout  plein  de  renseigne- 
ments utiles,  mais  un  peu  superficiel  ;  on  voudrait  que  le  bril- 
lant chroniqueur,  l'habile  avocat  que  s'y  est  montré  M.  J.  eût 
fait  appel  un  peu  plus  souvent  au  critique,  au  philosophe  qu'il 
eût  pu  être  sans  doute,  s'il  eût  voulu  s'en  donner  la  peine. 

A.  Jeanroy, 
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Aude. 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narl)onne, 

ler  semestre  1898. 

p.  xvii-xxii.  p.  Martin.  La  croux  de  la  lego.  [Noie  sur  l'origine  de  celle 
croix,  située  sur  la  roule  de  Narbonne  à  Perpignan.]  —  P.  xxiii-xxviii. 
P.  Martin.  La  prose  de  l'âne.  [Texle,  avec  commentaire,  de  celle  prose 
qui  figure  au  diptyque  de  la  bibliothèque  de  Sens.]  —  P.  xxix-xxxv. 
I>.  Mautin.  Origine  du  mot  Lamourguier.  —  P.  1-118.  L.  Narbonne.  La 
cathédrale  Saint-Just,  ch.  v-viii  :  Sépultures,  orgues,  reliques,  trésor, 
tableaux.  [Excellente  description.]  —  P.  119-32.  âjurdel.  Les  mon- 
naies de  T.  Pompeius  el  de  Germanus. 
1898,  2e  semestre;  1899,  1"  semestre.  P.  133-34.  Amardel.  Les  mon- 
naies d'Anastase,  de  Justin  et  de  Justinien  frappées  à  Narbonne.  — 
P.  134-230,  Sahuc.  Notes  de  Micliel  LalanUe,  recteur  de  Sira;.',  de  1683 
à  1712.  [Sorte  de  journal  qui  renferme  des  renseignements  intéres- 
sants.] —  P.  231-388.  J.  Tissier.  Uocuments  inédits  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Réforme  el  de  la  Ligue  à  Narbonne  el  dans  le  Narbon- 
nais.  [Commencement  de  la  publication  de  la  correspondance  reçue  par 
les  consuls  de  Narbonne  de  1372  à  163  2.  La  pi'cmière  série  doit  com- 
prendre la  période  de  1372  à  1596.  Les  lettres  publiées  jusqu'ici  vont 
ju«iqa'au  21  mars  1589.  Les  principaux  correspondants  des  consuls  de 
Narbonne  sont  Joyeuse,  Montmorency,  Venladour,  les  députés  envoyés 
par  Narbonne  à  la  cour  ou  aux  États,  les  consuls  de  Carcassonne,  de 
Casteinaudary,  de  Limoux  el  d'autres  endroils.  Ces  documents  sont 
d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  du  Narbonnais.]  —  P.  389- 
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40'î.  Amaudei,.  Les  plus  anciennes  monnaies  wisi gothiques  de  Narbonne. 

—  P.  402-23.  L  Naiibonne.  La  calhétlrale  Sainl-.lusl  :  archives,  le  cloî- 
tre, la  chapelle  de  l'Annonciade  et  diverses  .dépendances  du  Saint-Just. 

—  P.  753-816  (pagination  spéciale).  A.  IU.anc.  Le  livre  de  comptes  de 
Jaeme  Olivier  ;  pièces  jnslificalives.  [Suite  de  celte  très  importante  pu- 
blication; pièces  de  1315  à  1321,  toutes  fort  intéressantes  :  documents 
juridiques,  ordonnances  des  consuls  de  Narbonne,  textes  sur  des-démô- 
lés  entre  les  consuls  et  les  officiers  royaux,  lettres  du  vicomte  de  Nar- 
bonne, lettres  de  Philippe  V  au  sujet  des  juifs,  etc.]  —  P.  l-lv. 
P.  Martin.  Quel  fut  l'architecte  de  Saint-Just? 

Ch.  L. 

Charente. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  la  Charente. 

Mémoires,  1890,  1891.  —  P.  217.  M.  Prou.  Monnaies  barbares  d'argent 
trouvées  dans  le  cimetière  méi'ovingien  d''IIerpes.  [Se  rattachent  au  sys- 
tème monétaire  romain  adopté  par  les  Francs;  peuvent  être  datées  du 
milieu  du  sixième  siècle.]  —  P.  222.  J.  de  Baïe.  Le  cimetière  wisigo- 
thique  d'Herpès.  [Le  mobilier  funéraire  et  surtout  l'orfèvrerie  paraissent 
indiquer  que  ce  cimetière  est  d'origine  wisigolhique.j 

1892.  I.  Bulletin.  —  P.  xxvi.  Buis.  Les  statues  équestres  des  façades 
d'églises  romanes.  —  P.  xxxi.  Bastier.  Un  émail  sur  cuivre  de  J.  Lau- 
din  provenant  de  M""e  de  Tourze!.  —  P.  xlii.  Favracd.  Sceau  de  Guil- 
laume de  la  Tâche,  clerc.  —  P,  xlv.  Biais,  [extraits  des  registres  du 
corps  de  ville  d'Angoulème  (1515-1623).  —  P.  xlvii.  D.  Touzaïd.  Le  mé- 
reau  dans  les  églises  réformées.  —  l\  lui,  .1.  Denise.  Etude  sur  une 
litre  funèbre  de  l'église  de  Saint-Cybardeaux.  [Armoiries  des  la  Roche- 
foucauld.] —  P.  Lxi.  Biais.  Statuts  des  menuisiers  d'Angoulème  (1511). 
[Analyse.]  —  P.  lxiii.  Biais.  Porte  monumentale  sculptée  de  la  Renais- 
sance. —  P.  i-xvii.  Biais.  Noie  sur  l'hôpital  Saint-Michel  d'Angoulème 
(1610).  —  P.  Lxxiv.  Du  VxGNAUD.  Pierre  tombale  de  l'église  de  Grenord. 
[Tombeau  d'un  descendant  d'Amélie  de  Chabanais  ]  —  P.  lxxv.  N.  Pau.- 
TiER.  Relation  de  L.  Blanchier,  chirurgien  à  Bouex,  sur  l'hiver  de  1709 
et  la  sécheresse  de  1716.  [In  extenso.]  —  P.  xcii.  P.  de  Fleury.  Plainte  de 
D.  de  Marcilhac  et  de  Marie  de  Montalembert,  sa  femme,  contre  l'in- 
conduite  de  leur  fils,  en  vue  d'un  acte  d'exhérédation  (1621).  [In  ex- 
tenso.] 
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II.  Mémoires.  —  P.  1-324.  Abbé  NA^GURD.  Pouillé  historique  du  diocèse 
d'Angonlême.  [I^e  partie  d'un  travail  très  utile  exécuté  d'après  les  ar- 
chives du  déparlement  et  des  communes,  où  abondent  les  renseignements 
intéressants  sur  l'organisation  du  clergé  d'Angoumois  et  ses  revenus, 
mais  auquel  manquent  les  références.]  --  P.  325-48.  D.  Touzaid.  tîtat 
de  l'agriculture  en  Angoumois  avant  la  Révolution.  [Quelques  détails 
utiles;  esquisse  [)lulôt  qu'élude  approfondie] 

4  893.  I.  Bulletin.  —  P.  xxx.  Warisse.  Note  sur  Aimard,  abbé  de  Cluny 
(dixième  siècle),  originaire  d'Angoumois.  [D'après  Penjon  ]  —  P.  xxxi. 
P.  DE  Fleury.  Analyse  de  marchés  passés  en  1632  pour  les  travaux  de 
fortification  d'Angoulême.  —  P.  xxxiii.  P.  de  Fleury.  Une  lettre  de  re- 
commandation du  p.  Garasse  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld  (1623). 
[Texte.]  —  P.  XXXIV.  P.  de  Fleury.  Sceau  de  Pierre,  archidiacre  d'An- 
goulême. [Treizième  siècle.]  — P.  xxxv.  Maurin.  Les  sépultures  romai- 
nes de  la  Terne.  —  P.  xlvii.  Mairin.  Note  sur  l'instruction  primaire 
avant  1789  à  Fouqueure.  [D'après  les  signatures  des  registres  paroissiaux 
de  1692  à  1796.]  —  P.  lv.  Malaro.  Rapport  sur  le  ihcAtre  gallo  romain 
des  Bouchauds.  —  P.  lxv.  P.  ce  Fleuky.  André  Chauvin,  imprimeur  à 
Angoulême  et  à  Limoges  (1492-1515).  —  P.  lxxviii.  P.  de  Fleurt. 
Document  sur  le  prix  des  blés  et  grains  à  Angoulâme  (1593  à  1606).  — 
P.  Lxxix.  D.  TouzAUD.  Note  sur  l'instruction  primaire  à  Bessé  (dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles). 

11.  Mémoires.  —  P.  1-292.  Abbé  NA^GLARD.  Pouillé  historique  du  diocèse 
d'Angoulême.  [Suite  de  cet  important  travail;  cette  partie  concerne  les 
abbayes.]  —  P.  293-304.  P.  de  Fleury.  Le  second  séjour  de  .Marie  de 
Médicis  k  Angoulême,  noies  et  documents  inédits  (mars-août  1619). 
[Bon  travail.] 

1894.  I.  Bullelin.  —  P.  xxv.  R.  du  Vignaud  el  Chauvet.  Sépultures  gallo- 
romaines  de  Messeux  (Ruffec).  —  P.  xxvi  et  xxxix.  V.  Doignon.  L'ins- 
truction primaire  à  Esse  en  1789.  —  P.  xxvii.  P.  de  Fleury.  Monnaie 
de  Louis  X  trouvée  à  Courcosme.  —  P.  xxxi.  E.  Biais.  Le  retable  de 
Girolamo  delta  Robbia  au  château  de  Cognac.  —  P.  xxxii.  E.  Biais.  Les 
faïenceries  d'Angoulême.  —  P.  xxxviii.  P.  Delamain.  Bagues  gallo- 
romaines  du  Champ-Jarnac.  —  P.  xxmx.  R.  du  Vignaud.  Le  cimetière 
gallo-iomain  de  Cliez-Chanie.  —  P.  xliii.  Lettie  de  Guy  Chabot,  comte 
de  Jarnac,au  roi.  [1572;  pour  le  remercier  du  don  de  l'abbaye  de  Bassac 
el  demander  la  lieulenance  de  La  Rochelle.]  —  P.  xlv.  P.  de  Fleury. 
Le  sceau  de  Geoffroi  de  Lageard,  sénéchal  d'Angoumois.  —  P.  xlvii. 
P.  DB  PuYRAUDET.  Ordonnance  de  François  l"  établissant  un  marché  à 
SaInt-Forl-sur-le-Né  (juin  1528).  —  P.  li.  P.  de  Fleury.  Note  sur  le 
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secoiul  séjour  de  Marie  de  Médicis  à  Angoulême(3  mars  au  29  août  1619). 
—  P.  Lvii.  DE  MoNTÉGUT.  Le  porU'ail  de  Charles  d'Orléans,  coaile  d'An- 
goulôiiie,  à  Chanlilly.  —  P.  lviii.  pe  INIontégut.  Le  séjour  de  Charles  Vil 
eu  Angournois.   [12-30  juillet  1453.  Il  y  apprit,  à  la  Uochefoiicauld,  la 
nouvelle   de  la   victoire  de  Castillon.]  —  P.  i.xi.  A.  Cochot.  L'enceinte 
d'Aiigoulêine  au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  —  P.  lxxxui.  D.  Touzal'd. 
Villa  romaine  découverte  à  Lavau  (Monlbron).  —  P.  lxxxiv.  D.  Tou- 
z^UD.  L'état  des  ruines  romaines  de  Cassinomagus  (Chassenon). 
II.    Mémoires.    —    P.   1-G6.  J.  INanglmid.  Pouillé  historique  du  diocèse 
d'Angoulème  (prieurés  et  commanderies).  —  P.  67-70.  E.  SîiAis.  Inven- 
taire les  meubles  de  Perrol  Glaves  (1409).  —  P.  71-81 .  E.  Biais.  Requesto 
des  sarruziers  de  la  ville  d'Angoulème  en  concession  de  statuts  (1511)  et 
statuts  des  maîtres  menuziers  d'Angoulème  (1512).  —  P.  83-97.  E.  Buis. 
Le  safran  de  la  Rochefoucauld.  [Opuscule  de  44  pages  in-i",  édité  par 
Enguilhert  de  Marnef  à  Poitiers,  en  156S;  extraits  et  annolalions,  étude 
sur  ce  produit  qui  donnait  jadis  lieu  à  un  important  commerce.)  —  P.  98- 
104.   E.  Biais.  Note  sur  les  (i'.igranes  du  papier  de  l'imprimerie  an- 
goumoisine  (quinziè:ne  siècle). 
1895.  I.  Bulletin.  —  P.  xv.  E.  Biais  et  D.  Tolzaud.  Note  sur  Guill.  Cu- 
reau,  peintre-sculpteur  angoumoisin  (dix-septième  siècle).  —  P.  y,\iii. 
E.  Biais,  La  colonne  du  mausolée  du  duc  d'Epernon.  —  P,  xxxiu.  P.  de 
PuïBAUDET.  Ordonnance  de  François  l''  portant  règlement  pour  le  com- 
merce du  sel  entre  Angoulême  et  Cognac  (mars  1527).  Edit  de  Fran- 
çois 1"  portant  suppression  des  Grands  Jours  d'Angoumois  (2  mai  1328). 
Edit  de  François  l^""  portant  création  de  quatre  conseillers  au  siège  de 
la  sénéchaussée  d'Angoumois  (6  mai  1528).  [Documents  importants.]  — 
P.  Lin.  DwJARaic-DEScoMBES.  Extrait  d'un  registre  du  greffe  de  Périgueux. 
[Trois  documents  concernant  la  nomination  d'administrateurs  de  l'ab- 
baye de  Grosbol  (1598-9).]   — P.  Lv.  Favraud.   Le  prix  des  grains  au 
marché  d'Aigre  (1776-80).  —  P.   lxi.   Fusil.  Vm  coutume  supersti- 
tieuse pendant  les  processions  au  dix-septième  siècle.  —  P.  lxv.  Geouge. 
Charte  d'échange  entre  Hugues  X  de  Lusignan  et  Isabelle  d'une  part  et 
le  chapitre  d'Angoulème  de  l'autre,  au  sujet  des  terrains  ijui  confinent 
au  château  neuf  de  celle  ville  (1228).  —  P.  txxxi.  Marchadier.  Note 
sur  l'instruction  primaire  à  Châleauneuf  et  extraits  des  registres  de  celte 
paroisse  au  dix-huitième  siècle.  —  P.  lxxxui.  Dujarric-Descombes.  Mé- 
moire de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  d'Angoulesme  à  l'assemblée  des 
trois  corps  de  la  province  d'Angoumois  en  1649.  (Document  important.] 

—  P.  xc.  George  et  Gire.  Inscriptions  gothiques  des  cloches  de  Dirac. 

—  P.  xci  et  xcvii.  Magnant  et  Favraud.  Stations  gallo-romaines  de 
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Balzac.  —  P.  xciv.  P.  de  Fleury.  Noie  sur  la  naissance  de  Jean  d'Or- 
léans, comte  d'Angoulême,  d'après  Dnponl-Ferrier  [1"  mai  au  7  août 
^399]  _  p.  xcix.  D.  TouzADD.  Une  staUie  de  Catherine  de  Nogarel, 
sœur  du  duc  d'Epernon  (loS")  aux  Cordeiiers  de  Paris. 
11.  Mémoires.  —  P.  1-U8.  C.  Gigon.  La  bataille  de  Jarnac  et  la  campagne 
de  1569  en  Angoumois.  [Travail  diffus,  mais  renfeimedes  renseignements 
utiles  ot  des  pièces  inédites  en  annexe.)  —  P.  149-76.  l\.  du  Vignacd. 
La  niotle  féodale  de  Loubert  (avec  plans).  —  P.  177-231.  Barbikr  de 
MoNTAULT.  Les  fers  à  lioslies  de  l'arrondissement  de  Confolens.  — 
P.  232-502.  A.  MoNDON.  Notes  historiques  sur  la  baronnie  de  Marthon. 
[Etude  qui  renferme  l'analyse  de  bon  nombre  de  documents,  mais  pro- 
lixe et  confuse.] 

1896.  I.  Bulletin.  —  P.  xxv.  Dujarric-Descombes.  Récolement  d'inven- 
taires au  château  d'Angoulême  (1529-38).  —  P.  xxviii.  A.  Favradd. 
Note  sur  rétablissement  gallo-romain  de  Bellevue.  —  P.  xxxviii.  G. 
Chauvet.  Le  cimetière  barbare  de  Saint-Germain  (commune  de  Saint- 
Front).  [Epoque  mérovingienne.'!  —  P.  xlix.  Abbé  Legrand.  L'atelier 
romain  de  Saint-Prenil.  —  P.  li.  R.  du  Vignaud.  Le  cimetière  gallo- 
romain  de  Ghez-Chanle  (commune  de  Messeux).  —  P.  lxi.  Ph.  Dela- 
MAiN.  Les  cimetières  mérovingiens  de  Saint-Germain  et  d'Herpès.  — 
P.  xcix.  —  E.  Biais.  Les  ta[)isseries  du  château  de  Chalais  (inventaire 
et  description),  quinzième-dix-septième  siècle. 

IL  Mémoires.  —  P.  1-220.  Ad.  iMondon.  Noies  historiques  sur  hi  baron- 
nie de  Marthon.  [2^  partie  :  familles;  beaucoup  de  ces  notes  n'ont 
qu'un  médiocre  intérêt.] 

1897.  I.  Bulletin.  — P.  xxiii.  P.  de  Fleury.  Note  sur  un  marché  relatif  au 
cloître  de  l'abbaye  Saint-Cybard  (1518).  —  P.  xxviii.  E.  Biais.  Sentence 
relative  à  une  exécution  par  effigie  (1772)  à  Vibrac.  —  P.  xxx.  E.  Biais. 
Catalogue  des  tableaux  et  objets  d'art  du  château  de  Chalais.  — 
P.  xLiii.  P.  DE  Fleury.  L'arrivée  du  Roy  en  si  ville  d'Angonlesnie  le 
dimanche  13  décembre  1615.  [Réédition  d'une  [)laquette  du  temps  avec 
extraits  des  registres  de  La  Rochelte.]  —  P.  xlix.  Abbé  Fourgeaud.  Dé- 
couverte d'un  tombeau  abbatial  (treizième  siècle)  dans  l'église  deSaint- 
Amanl-de-Boixe.  —  !•.  lmii.  E.  Biais.  Note  sur  Elie  Vinet  (seizième 
siècle).  —  P.  Lviii.  Bastier.  Note  sur  une  sonnette  de  mariage  (seizième 
siècle).  —  p.  Lxxi.  Favraud.  La  villa  gallo  romaine  de  la  Grande-Vallée. 
—  P.  Lxxiii.  Favraud.  Une  statuette  d'IIermès-.Mercure  trouvée  à  Ban- 
ville BreiiilIttUd.  —  P.  lxxxii.  E.  Biais.  Note  sur  Le  Camus  de  Neville, 
.seigneur  de  Bourg-Charente,  directeur  de  la  librairie  et,  intendant  de 
Guyenne  (dix-huitième  siècle).  —  P.  c.  P.  de  Fleury.  Note  sur  Olivier 
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de  Minières,  imprimeur  à  Angoulême.  [Marché  de  1582.]  —  P.  ci. 
Decescaui).  Documenis  concernant  les  sieurs  Decescauii  de  Puyrigaud. 
[Dix-septième  siècle.  Trois  lettres  peu  importantes] 
II.  Mémoires.  —  P.  1-80.  Ad.  Mondon.  Noies  hisloiiqnes  sur  la  baronnie 
de  Marllion.  [Fin;  armoriai  et  pièces  justificatives.]  —  P,81-2o6.  Bar- 
bier DE  .Mo.NTAULT.  Le  trésor  liturgique  de  Cherves  en  Angoumois. 
[Travail  important  pour  l'histoire  de  l'art  de  l'émaillerie  limousine  au 
Moyen-âge;  accompagné  d'un  album.]  P.  B. 

Garonne  (Haute-). 

I.  Recueil  de  r Académie  de  législation  de   Toulouse , 
1891-2,  t.  XL;  1892-3,  XLI;  1893-4,  XLII  ;   1894-5,  XLIIL 

Néant. 

1895-6,  t.  XLIV. 

P.  151-91.  GouAzÉ.  Etude  sur  la  condition  sociale  du  présidial  de  Pamiers, 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  [D'après  Mnventaire  sommaire  des 
Archives  de  l'Ariège,  de  M.  Pasquier;  cette  élude  porte  sur  les  docu- 
ments judiciaires  provenant  de  la  sénéchaussée  de  Foix,  du  présidial  et 
de  la  sénéchaussée  de  Pamiers  de  1646  à  1790.  Intéressants  détails  sur 
la  puissance  paternelle,  l'émancipation,  le  mariage,  les  presbytères,  les 
obits,  la  dîme,  les  matières  criminelles,  les  magistrats.] 

1896-7,  t.  XLV. 

P.  3o7-9i.  J.  Brissaud.  Notice  biographique  sur  .M.  Ginoulhiac.  [Charles 
Ginoulhiac  (1819-95)  enseigna  l'histoire  du  droit  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse  de  185't  à  1888.] 

1897-8,  t.  XLVL  Néant.  J.  B. 

IL  Revue  des  Pyrénées,  t.  IX,  1897. 

lie  iivr.  P.  32-76.  Fhank.  Dernier  voyage  de  la  reine  de  N;ivarro,  Margue- 
rite d'Angoulême,  sœur  de  François  I«',  avec  sa  fille  Jeanne  d'Albret, 
aux  bains  de  Caulerets  (1349),  trois  épîtres  en  vers  inconnues,  étude 
critique  et  historique.  (Suite  et  fin.)  [Après  avoir  établi,  à  l'aide  du  ma- 
nuscrit Bib.  Nat.  f.  fr.  883,  certains  détails  de  chronologie  relatifs  au  dit 
voyage  et  aux  lettres  en  vers  échangées  à  celle  occasion  entre  Jeanne 
d'Albret  et  sa  mère,  l'auteur  ajoute  divers  éclaircissemenls  historiques 
sur  les  liens  de  parenté  qui  unissaient  Marguerite  d'Angoulême  au.x 
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Bourbons,  il  termine  son  élude  en  disant  qu'il  croit  pouvoir  grossir 
la  gerbe  poétique  de  la  reine  de  Navarre  de  neuf  nouvelles  pièces 
(8  épîtres  fictives  et  une  sorte  de  comédie  sans  litre.)] 

2"»' livr.  P.  113-39.  Roschach.  Abrégé  de  l'Histoire  de  Languedoc.  (A 
suivre.)  [Clair  et  subslariliel  résumé  dont  le  nom  de  l'auteur  dispense 
de  faire  un  autre  éloge.  Cet  article  nous  conduit  des  origines  à  la  déli- 
vrance de  Narbonne  (739).  |  —  P.  140-8.  Doublet.  La  mort  et  l'autopsie 
du  marquis  de  Foix-Rabal.  [Analyse  d'un  fort  curieux  mémoire  adressé 
par  le  médecin  Galateau  an  maréclial  d'Albrel  sur  les  causes  ile  la  mort 
du  marquis.  Galateau  ailiibue  la  mort  aune  indigestion.]  —  P.  148-69. 
Abbé  Cau-Durban.  Etat  du  Mas-d'Azil  après  les  guerres  de  religion. 
[L'auteur  expose,  à  l'aide  de  documents  inédits,  la  déi)lorable  situation 
où  se  trouvait  la  ville  du  Mas-d'Azil  après  les  guerres  de  religion.  Le 
plus  important  de  ces  documents,  les  Mémoires  pour  les  catholiques 
du  Mas-d'Azil,  dus  à  Tournier,  secrétaire  de  M.  de  Bezons,  intendant 
du  Languedoc,  est  reproduit  inlégralement  ;  l'auteur  l'emprunte  à  l'/ff's- 
toire  générale  de  Languedoc] 

3e  livr.  P.  225-5*.  Abbé  Douai5.  Palissn  et  Caslilhon.  [.Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  tîelles-Letlres  de  Toulouse.]  — 
P.  253-69.  P.  DE  Casteran.  Traités  internationaux  de  lies  et  passeries 
conclus  entre  les  bautes  vallées  jronlalières  des  Pyrénées  centrales.  [Il 
s'agit  des  traités  de  paix  conclus,  à  partir  du  seizième  siècle,  entre  les  val- 
lées centrales  des  deux  versants  pyrénéens.  Ces  conventions,  si  intéres- 
santes, mériteraient  une  étude  plus  minutieuse;  mais  l'auteur  n'a 
voulu  que  nous  en  signaler  l'existence.  Faisons  des  vœux  pour  qu'il 
reprenne  bientôt  ce  sujet  et  lui  donne  tout  le  développement  qu'il 
comporte.] 

4*  livr.  P.  322-44.  P.  de  Castéras.  Le  conventionnel  Vadier  et  ses  collè- 
gues de  la  représentation  de  l'Ariège.  [Etude  faite  à  l'aide  de  docu- 
ments inédits.]  —  P.  345-64.  Roschach.  Abrégé  de  l'histoire  de  Lan- 
guedoc (suite.).  [Du  rétablissement  du  royaume  d'Aquitaine  par  Char- 
lemagne  au  traité  de  Paris  (1229).]  —  P.  363-76.  Les  contes  popu- 
laires de  Gascogne  à  l'Université  de  Bordeaux.  [Analyse  de  la  le'}on 
d'ouverture  et  de  quelques  antres  leçons  du  cours  de  M.  Bourciez  en 
1896-'7.  Ce  cours  avait  pour  sujet  :  les  contes  populaires  de  Gas^ 
cogne  et  le  folk-lore.  La  leçon  d'ouverture  contient  l'exposé  et  la  cri- 
li(|ue  des  diverses  by[)otlièses  émises  pour  expliquer  la  genèse  des 
contes.  Les  leçons  dont  on  nous  donne  ensuite  le  compte  rendu 
sommaire  traitent  de  trois  contes  gascons,  dont  deux  sont  dérivés  de 
l'Odyssée  et  le  troisième,  très  vraisemblablement,  d'un  conte  arabe.] 
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o^livr.  P.  413-26.  E.  Méribiée.  Un  professeur  d'espngnol  à  Toulouse  en  1620. 
[Agréable  el  spirituelle  analyse  d'un  ouvrnge  espagnol  [larii  à  Toulouse 
en  '1620.  Le  lilre  tionnerail  à  croire  qu'on  a  affaire  à  une  de  ces  gram- 
maires à  l'usage  des  gens  du  monde  comme  il  en  paraissait  tant  alors 
en  France.  Mais  la  partie  grammaticale  est  réduite  à  quatre  pages,  et  le 
reste  du  Ramilete  n'est  que  le  récit  d'une  aventure  romanesque  qu'iri:a- 
gine  l'auteur  pour  nous  présenter  les  belles  daaies  de  la  société  tou- 
lousaine du  temps.  A  noter  quelques  jolies  cancîones  et...  une  Toulou- 
saine qui  fait  songer,  par  l'enthousiasme  el  le  patriotisme,  à  celle  de 
.Mengaud.]  —  P.  427-42.  Abbé  G.  Julien.  L'Eglise  et  le  clocher  de  la 
Dalhade  au  seizième  siècle.  [L'auteur  rectifle,  à  l'aide  de  documents  iné- 
dits, certaines  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  son  Histoire  de  la 
Datbade.  Il  établit  que  Michel  Colin  termina  l'église  el  fit  le  portail 
(dont  Tailhant  sculpta  les  images)  et  que  Nicolas  Bachelier  lan(;a  la 
flèche  que  la  Convention  fit  démolir.]  —  P.  450-60.  Dodblet.  Les  tes- 
taments de  Georges,  baron  de  Foix-liabat,  el  de  sa  veuve,  Jeanne  de 
Durforl  (1600  et  1622).  [Nouvel  extrait  du  travail  d'ensemble  que  l'au- 
teur prépare  sur  les  Poix-Rabat.  Ces  Icslaments  sont  curieux  tant  par 
la  haute  situation  des  testateurs  que  par  les  détails  sur  hs  personnes 
ou  les  objets  qui  y  sont  mentionnés.]  —  P.  461-72.  Uojcdach.  Abrégé 
de  l'Ilisloire  de  Languedoc  (Suite).  [Du  traité  de  4229  à  l'année  1317.] 

6»  livr.  P.  497-307.  Abbé  Doi;ais.  Testament  de  Guillaume  de  Caiel.  [L'au- 
teur transcrit,  d'après  une  copie  conservée  au  château  de  Belbèze,  can- 
ton de  Montgiscard  ([Luite-Garonne),  le  testament  du  «  premier  histo- 
lien  sérieux  de  Toulouse  »  et  met  en  lumière  les  principaux  ren- 
seignements que  ce  document  nous  fournil  sur  Calel  et  sa  famille  ]  — 
P.  508-37.  RoscnACH.  Abrégé  de  l'ilistoire  de  Languedoc  (suite  et  fin). 
[Des  guerres  de  religion  à  la  division  du  Languedoc  en  neuf  dé[)arle- 
ments.J  —  P.  595-7.  Abbé  C.  Jci-ie.n.  Nouvelles  indications  sur  Jean 
Talhanl  dit  Manceau.  [Deux  documents  inédits  qui  viennent  confirmer 
la  célébrité  de  cet  artiste.]  G.  C. 

T.  X,  1898. 

P.  1-19,  223-4i,  293-326.  Abbé  Lestrade.  Pierre  Goudelin,  ses  ancêtres, 
ses  frères,  ses  amis.  [Cf.  Annales,  t.  XI,  p.  138.]  —  P.  46-58. 
J.  Adoer.  La  preuiière  application  de  la  Constitution  civile  du  clergé  dans 
la  Haute -Garonne  en  1791.  [Don  travail  qui  est  un  des  chapitres  du 
travail  d'ensemble  que  l'auteur  prépare  sur  ce  sujet.]  —  P.  70-81.  Ca- 
lendrier avec  éphémérides  toulousaines  ou  méridionales  pour  le  premier 
semestre  1898.  —P.  97-121,  2i5-70,  432-63.  J.  Adhek.  Lettres  inédiles 
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de  A.  I'.  II.  Sermot,  évêiine  corislilulionnel  de  la  Haule-Garomie  [Cor- 
respondance 1res  iiiléressaate,  en  parliinilier  les  lettres  de  l'abbé  Gré- 
goire.] —  P.  153  73  Frannsque  Michel.  Le  pèlerinage  de  Saint-Jacques - 
de-Com[)o>lelle.  [Keprodiiclion  du  travail,  aujourd'hui  introuvable,  pu- 
l)lié  en  1864  p.^r  F.  M.,  dans  la  Revue  des  Provinces.]  —  P.  I9'i-Î10. 
MAaTi.NENCHE.  L'espril  des  provinces  d'Espagne.  —  P.  389-431.  Baron 
Desazars.  Un  Tou'ousain  à  la  Bastille;  le  chevalier  de  Rességuier  et  la 
marquise  de  Poinpadour.  —  P.  4'^! -51.  Conna.c.  La  réaction  royaliste 
à  Toulouse   (1815-6);  trois  lettres  inédites  de  Picol  de  Lapeyrouse   à 

l'avocat  Bomiguières. 

Ch.  L. 

Gironde. 

Archives  historiques  de  la  Gironde.  T.  XXXIII,  1898. 

p.  1-74.  G.  Labat.  Documents  sur  Boyan  et  la  tour  do  Cordouan  (1799- 
1803).  [Vingt-deux  pièces  relatives  aux  travaux  et  à  l'éclairage  du  pliare 
sauf  les  deux  dernières,  dont  l'une,  de  1774,  traite  de  la  navigation  de 
la  Gironde,  tandis  (|ue  l'autre,  de  1758,  raconte  le  combat  d'un  navire 
bordelais  contre  une  flotte  anglaise  en  vue  de  Cordouan.]  —  l>.  75-177. 
G.  TnoLiN.  Chartes  d'Agen  se  rapportant  au  règne  de  Philippe  de  Valois. 
[Cinquante-deux  pièces,  la  première  du  2  juin  1328,  la  dernière  du  6  mars 
1350,  la  plupart  fort  intére.ssantes;  en  effet,  pour  s'assurer  la  fidélité 
de  la  capitale  de  l'Agenais,  Philippe  VI  «  en  arriva  successivement  à 
accroître  du  double  les  privilèges  déjà  fort  enviables  de  ses  habitants.  » 
Signalons  en  particulier  le  numéro  64  (p.  \^°),  qui  révèle  un  fait  nou- 
veau. En  1344,  J^an,  duc  de  Normandie,  fut  fait  par  son  père,  iMii- 
lippe  VI,  seigrreur  des  conquêtes  du  Languedoc  et  de  Saintonge  en  qua- 
lité de  fils  aîné,  ce  titre  devant  passer  ensuite  aux  fds  premiers-nés  des 
rois  de  France;  il  devint  en  quehiue  sorte  dauphin  avant  la  lettre.  Quel- 
ques fautes  :  ainsi,  la  pièce  n"  65  (p.  145)  est  rendue  incom[)réhensible 
par  une  mauvaise  ponctuation.]  —  P.  i-x  et  1-300  (pagination  s[)é- 
ciale).  Livre  des  bourgeois  de  Bordeaux  (dix-huitième  siècle).  [Deux 
parties  :  l"  documents  rc>lalifsà  l'élahlissomenl  du  Livre  des  Bourgeois, 
de  1761  à  n63;  2o  noms  des  bourgeois.  A  la  fin,  table  générale  des 
noms  des  familles  et  des  seigneuries  mentionnées  dans  le  dit  livre.] 

P.  D. 
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Hérault. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
rah'e  de  Béziers,  2^  série,  t.  XVI. 

\"  livraison,  4  893.  P.  127-296.  A.  Soucaili.e.  Béziers  pendant  la  Révolu- 
lion  (1789-800).  Pivmière  partie  (1789-92).  —  P.  297-351  L.  Noguikr. 
Extinclioi»  de  l'albigéisme  (1229-350).  [Celle  étude,  écrite  surtout 
d'après  doin  Vaissete  {Ilist.  Lang.),  et  Uauréau  {Bernard  Délicieux.) 
manque  d'originalité.  RééLlilion  d'un  document  déjà  publié  par  L.  Do- 
mairon  {Cabinet  historique,  1863)  :  lisle  ties  hérétiques  albijieois  habi- 
tant Béziers  en  1211  ou  1212.  Deux  planches  représentant  les  sup- 
pli^-es  infligés  aux  hérétiques,  dessins  gravés  sur  les  parois  d'une  loge 
de  la  Tour  de  l'Inquisition  de  la  Cité  de  Carcassonne.] 

20  livraison,  1894.  P.  367-553.  X  Solcaille.  Béziers  pendant  la  Révolu- 
tion. Deuxième  et  dernière  partie  (1792-800).  [Travail  consciencieux, 
d'après  les  Archives  municipales  de  Béziers,  mais  dont  le  plan  pourrait 
être  plus  heureux.  1!  est  vrai  que  l'auteur  rintitule  modestement:  Récit 
des  événements  accomplis  à  Béziers...  Nombreuses  et  intéressantes  pièces 
inédites  insérées  dans  le  texte.]  — P.  599-614.  Dr  Privât.  Aperçu  hislo- 
rique  sur  les  anciennes  mines  de  plomb  argentifère  de  Villemagne  et 
sur  la  di'couverle  de  la  source  niinéro-thermale  de  Lamalou  (Hérault). 
[Ces  mines  étaient  connues  dès  1164.  .M.  P.  estime  que  «  c'est  au  creu- 
sement de  galeries  minières  pendant  le  douzième  siècle  que  doit  être 
attribuée  la  découverte  de  la  source  ancienne  de  Lamalou.  «J  —  P.  614- 
21.  F.  DOiNNADiEU.  Variélés  archéologiques  :  1"  Epigraphie.  [Inscription 
perpétuant  la  souvenir  de  la  fondation  d'un  hôpital  par  l'évêque  de 
Béziers,  Armand- Jacques  de  Biscaras,en  1686.]  2°  Numismatique.  [Note 
sur  la  découverte,  aux  environs  de  Béziers,  d'un  trésor  contenant  plus 
de  quatre  cents  pièces  du  quinzième  siècle.]  J.  R. 

3e  série,  t.  I,  l''^  livraison  (t.  XXIII  de  la  collection),  1895. 

P.  5-11.  L.  NoouiE».  Palais  épiscopal  de  Béziers.  Mobilier  des  évoques.  — 
P.  12-36.  L.  NoGuiER.  Inventaire  des  effets  délaissés  par  Armand  Jean  de 
Rolondy  de  Biscaras,  évêque  et  seigneur  de  Béziers.  —  P.  37-49.  A.  Sou- 
caille.  Procès-verbal  relatif  à  l'union  des  églises  de  Saint-Félix  et  de 
Sainle-MadeU'ine.  —  P.  98-118.  A.  Soiicaii.le.  Notice  sur  l'édifice  do 
l'hôtel  de  ville.  —  P.  119-65.  J.  CnozALS.  Pierre  Duchartre,  sa  vie,  sa 
correspondance.  —  P.  166-83.  A.  Sol'caili.e.  Procédure  de  l'élection  con- 
sulaire du  2  novembre  1697. 
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2«  livraison  (t.  XXIV  de  la  collection),  1896. 

p.  2l7-50i.  A.  SouCAiLLE.  Inslilulions  municipales.  Le  consulat  de  15éziers. 
[ImporlaiU  mémoire  sur  riiisloiie  municipale  de  iséziers,  de  l'année  H  31 
à  la  Uévolulion,  d'après  les  archives  de  la  ville.]  —  P.  50o-b9.  F.  Djnna- 
DiEC.  La  vie  el  les  œuvres  de  Pierre  Boudar^l,  auleur  de  la  Numismati- 
que ibérienne,  elc. 

3e  série,  t.  II,  l^e  livraison  (t.  XXV  et  XXVI  de  la  collec- 
tion), 1897. 

P.  5-107.  E.  Bonnet.  L'imprimerie  à  Béziers  aux  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles.  [Etude  consciencieuse  et  intéressante.  Un  appendice  est 
relatif  aux  origines  de  l'imprimerie  à  Lodève  et  à  Saint-Pons-de-Tho- 
mières  ]  —  P.  418-44.  F.  Donnadieu.  Musiciens  et  compositeurs  biter- 
rois  :  Porro  (Pierre-Jean),  oomposileur  el  éditeur  de  musique  (1759- 
831);  Mazas  et  Guibal  du  Rivage.  [La  notice  sur  Porro,  grand'père  de 
la  célèbre  cantatrice,  .M"'«  Ugalde,  contient  douze  lettres  inédites  fort 
curieuses,] 

2*=  livraison  (t.  XXVII  de  la  collection),  1898. 

P.  223-75.  L.  NoGuiER.  Musée  lapidaire  de  Béziers;  monuments  de  l'épo- 
que chrétienne.  [Catalogue  raisonné  par  siècles,  comprenant  quarante- 
trois  numéros.  Lo  n»  15  est  extrèuiement  curieux;  c'est  une  inscription 
en  langue  vulgaire  et  en  vers,  datée  de  1408  et  relatant  la  déposition 
d'un  consul  prévaricateur;  aux  vers  15  el  32,  lire  :  au  lieu  de  lo,  so; 
vei'S  40,  raccourcir  le  vers  d'une  syllabe  en  supprimant  gia  ;  passim,  lire 
fouc  au  lieu  de  fonc.  Les  inscriptions  romanes  ne  sont  pas  si  rares  que 
le  dit  l'auteur.  Cf.  Annales,  t.  X,  p.  336]  —  P.  331-60.  F.  Donnadieu. 
Les  fêles  du  centenaire  de  la  fondation  du  collège  de  Béziers  en  1700. 
[Compte  rendu  des  «  Jeux  séculaires  »  du  collège  de  Béziers  d'après  le 
Mercure  galant  d'avril  nOO;  Status  ou  Etat  du  personnel  du  collège  de 
Béziers  pendant  l'année  scolaire  où  fut  célébré  le  centenaire  de  sa  fonda- 
tion; poème  latin  inédit,  avec  traduction  française  du  P.  Vigier,  intitulé 
Urbis  et  regionis  biterrensis  descriptio  poelica  (trois  cent  six  vers).]  — 
P.  363-448.  A.  Solcaille.  Rues,  portes  et  places  du  vieux  Béziers. 
[Etude  lopographique  consciencieuse.]  —  P.  449-80.  F.  Donnadieu. 
Pouesios  diverses  del  sieur  Bounet  de  Béziès.  [Ces  poésies,  imprimées 
à  Béziers  en  1665,  sont  rééditées  avec  une  notice  biographique.] 

F.  D.  el  J.  R. 
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Loire. 

Bulletin  de  la  Diana,  t.  VIF,  1893-4. 
p.  109-35.  V.  Durand.  Les  ar.ciennes  paroisses  de  Forez  supprimées. 
[Liste  des  paroisses  qui  ont  cessé  d'exister,  au  nombre  de  soixante- 
quatre.  Notice  sur  chacune  d'elles.]  —  P.  200-4.  V.  Durand.  Lellres 
patentes  de  Charles  IX  pour  la  fondation  du  collège  de  Boën.  [Du  8  fé- 
A'rieri566.  Texte.  Confirmation  du  7  septembre  1593.]  —  P.  223-303. 
T.  Recdigneux.  Excursion...  'd  Montbrison,  Esserlines,  Châlelneuf,  Sau- 
vain et  Sainl-Bonnet-le-Coureau.  [Notices arcliéologiques  et  photographies 
fort  intéressantes.]  —  P.  310-21.  Abbé  Reure.  Fragment  de  généalogie 
de  la  niai-'on  d'Urfé,  tiré  d'un  manuscrit  de  la  l^ibliolhèque  nationale.  — 
P.  347-87.  V.  Durand.  Du  parti  qu'on  peut  tirer  des  noms  de  lieu 
pour  la  recherche  des  sancl'.iaires  du  paganisme  en  Forez.  —  P.  418-36, 
C.-P.  Testenoire-Lafayette.  Château  du  Fay.  [Examen  de  différents 
actes  se  rapportant  à  ce  château,  dont  le  hameau  actuel  du  Fay  occupe 
exactement  l'emplacement.]  —  P.  443-50.  Abbé  Phajoux.  Visite  pasto- 
rale de  Merde  Marquemont  à  Saint-Etienne  en  Forez  en  1614.  [Texte] 

Tome  VIII,  1895. 
p.  34-44.  V.  Durand.  Documents  relatifs  à  Thistoiie  du  Forez  contenus' 
dans  le  cinquième  volume  \\Qs,Charles  de  Cluny.  [Des  années  11 00-1 147. 
—  p.  51-61.   .M.   Dumoulin.  Le  livre  de  raison  d'Antoine  de  Thélis. 
[Seigneur  des  Farges  et  de  Cornilhan  (t514-51).]  —  P.  73-186.  Abbé 
lÎEURE.  Excursion...  à  Crozet,  La  Pacaudière,  Saint- Martin-d'Estreaux  et 
.Sainl-Pierre-Laval.  —  P.  191-223.  E.  Jeannez.   Pierre  l'Ermite,   moine 
ermite  au  monastère  forézien  de  Sainl-Rigaud,  près  Charlieu.  —  P.  241- 
56.  Abbé  Reure.  Notes  sur  les  incursions  des  bandes  anglo -gasconnes 
en  Forez  (1386-9).  [Elles  venaient  d'Auvergne.  D'ailleurs,  il  n'y  eut  rien 
de  grave.] 

Tome  IX,  1896-7. 
P.  50-7.  Abbé  Reure.  Notes  généalogiques  sur  les  familles  de  la  Mure,  de 
Laval,  de  "Verdier  et  de  Lingendes.  [Dix-septième  siècle.  Cf.,  p.  383, 
une  rectification.]  —  P.  96-134.  C.-!\  Testenoire-Lafayette.  Aymar 
Durgel,  seigneur  de  .Sainl-Priest  et  de  Saiul-Etienne  (1573-84).  [Etude 
généalogique  principalement.  Documents.]  —  P.  148-67.  J.  Décbelette. 
Les  vitraux  de  Saint-André-d'Apchon.  [Verrières  du  seizième  siècle. 
Descriptions,  reproductions.]  —  P.  223-59.  Abbé  Reure.  Michel  de 
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Cliaugy  et  les  autres  personnages  peints  sur  les  volets  du  triptyque 
d'Ambierle.  [Etude  sur  le  sieur  de  Chaugy,  son  rôle  auprès  des  ducs  de 
Bourgogne,  les  services  pir  lui  rendus  à  Louis  X[  pour  amener  l'an 
nexion  du  duciié  à  la  couronne  j  —  P.  274-92.  D'Albon  Quelques  do- 
cuments sur  la  première  guerre  religieuse  en  Forez  (1562).  [Arrêts  rela- 
tifs à  la  prise  de  Monlbrison,  aux  sieurs  de  Boucé,  aux  démolitions 
'ites  c'i  Ctiarlieu.]  —  I».  '293-303.  L.  Favarcq.  Peintures  du  seizième 
siècle  découvertes  dans  l'ancienne  chapelle  de  la  Chartreuse  de  Sainte- 
Croix.  [Rectifier  :  du  quatorzième  siècle.  Elles  représentent  des  scènes 
des  funérailles  de  Thibaud  de  Vassalieu,  enseveli  en  cette  Chartreuse 
en  1327.  Cf.  p.  349.]  —  P.  340-6.  Matagrin,  Fondation  d'écoles  à  Ma- 
ringues  et  à  Viricelle  en  Forez.  [En  1780-'!.]  —  P.  362-78.  Abbé  Re- 
lave. Sur  quelques  familles  notables  de  Sury-le-Comlal  au  Moyen-âge. 
[Les  Rochefort,  les  La  Bâtie,  les  Rostaing.]  —  P.  378-81.  V.  Durand. 
Procès-verbal  d'élection  des  consuls  de  Saint-Bonnet -le- Château, 
[En  1452-3.  Texte.] 

Tome  X,  1898. 

P.  55-92.  Ch.  GuiLHAUME.  Les  vieux  logis  foréziens  et  leurs  enseignes.  — 
P.  92-109.  J.  DE  FRÉ.MINVILLE.  Notice  et  documents  sur  les  événements 
météorologiques  en  Forez  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles,  d'après  les  registres  paroissiaux  de  l'arrondissement  de 
Monlbrison.  —  P.  109-11.  M.  Tuiollieb.  Lettres  de  Charles  Vil  per- 
mettant de  fortifier  Âpinac.  [De  juillet  1452.  Texte.]  —  P.  117-22. 
V.  DuRANP.  Sceaux  inédits  de  la  cour  de  Forez  des  treizième,  quinzième 
et  seizième  siècles.  —  P.  142-7.  V.  Durand  et  E.  Brassart.  Un  ncte  de 
conversion  d'alleu  en  fief  (12S6).  [Alleu  des  Saramand,  près  Monlbrison. 
Texte.]  —  P.  147-52.  Abbé  Prajoux.  Prise  et  pillage  de  l'abbaye  de  la 
Bénisson-Dieu  par  les  Ligueurs.  [Document  inédit  de  1596.]  —  P.  152-6. 
J.  Le  Conte.  P.  de  la  Mure  de  Chanlon,  marié  à  demoiselle  Françoise  de 
Laval,  fille  d'Antoine  de  Laval,  géographe  du  roi.  —  P.  180-253.  Abbé 
Sachet.  Le  Lugdunum  sacro  prophanum  du  P.  Bullioud.  [Histoire  civile 
et  religieu.«e  de  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  dont  le  seul  manuscrit 
coin[det  esta  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.] 
—  P.  253-6.  V.  Durand.  Voie  antique  de  Lyon  et  Feurs  à  Clermont.  — 
P.  265-71.  Abbé  Reure.  Michel  de  Chaugy.  Deux  observations  nouvelles. 
[Ce  personnage  serait  peint  sur  un  vitrail  qui  doit  être  en  Angleterre,  et 
sur  un  triptyque  de  la  l*inacolhèque  de  Munich.] 

P.  D. 
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Puy-de-Dôme 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences^  Belles -Lettres  et 
Arts  de  C lermonl-Ferrand  (2c  série),  fascicule  5  (1892). 

E.  Enerât.  Le  monastère  de  la  Visiialion-Saiiile-Marie  de  Hiomel  Jeaniie- 
Charlolle  de  Brécliard.  [Histoire  de  la  mère  de  Hréchard,  supérieiiie  du 
couvent  de  la  Visitation  de  Hiom  (f  1637)  et  du  couvent  jiisiju'à  nos 
jours.) 

Fascicule  6  (1893). 

Aljbé  G.  Hécis-Crégut.  Le  cénobite  Aiiraliam;  les  paroisses  de  Saint-Cyr- 
gues-Fonlgiève  et  de  Saint-Eulrope.  [Abraham  est  un  saint  du  cin- 
quième jiècie  après  J.-C,  honoré  dans  ces  paroisses.] 

Fascicule  7  (1894). 

Chanoine  P.  Aidigier.  Histoire  d'Auvergne,  t.  I,  projet  de  l'Iiistoire  d'Au- 
vergne. [Voy.  infrà,  liv.  annoncés  sommairement.] 

Fascicule  8  (1895). 

Abbé  C.  Régis-Crégut.  Le  concile  de  Clermonl  en  1095  et  la  première  croi- 
sade. [Les  quatre  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  pèlerinages  à 
Jérusalem  jusqu'au  onzième  siècle,  aux  précurseurs  de  la  croisade,  etcj 
les  chapitres  V  et  vu  rendent  compte  des  préliminai:es  du  concile,  de 
l'état  du  diocèse  d'Auvergne  et  du  voyage  du  pape  ;  les  chapitres  vni  à  x 
racontent  le  concile  (de  p.  92-137);  les  chapitres  xi  a  xvi  donnent  un 
long  récit  de  la  croisade.  L'auteur  utilise  les  sources  connues  (collections 
de  Mabillon,  Labbe,  Mansi,  Bouquet,  .Martène,  IJoliandistes,  registres  des 
papes,  recherches  de  Dom  Uuinarl.)  Hiende  bien  nouveau;  l'auteur  ré- 
duit au  vrai  le  rôle  de  Pierre  l'Ermite.  Relevons  quelques  phrases  dans 
le  genre  de  celles-ci  :  Clermonl  «  cité...  immortelle,  »  dont  le  «  nom  est 
désor.-nais  impérissable  »,  qui  «  émerge  avec  éclat  au  moment  de  la  croi- 
sade »  ;  «  1095  est  une  de  ces  dates  qui  fixent  l'illustration  ».  En  appen- 
dice, une  bulle  du  pajie  Urbain  II  (18  avril  1097)  reproduite  d'après  la 
minute  provenant  du  fonds  de  la  cathédrale.] 

Fascicule  9  (1896). 

L.  GoBiN.  Essai  sur  la  géographie  de  l'Auvergne.  [Voy.  Annales,  l.  X, 
p.  395.] 
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Fascicule  10  (1897). 

Abbé  G.  Régis-Crégut.  Massillon,  visite  à  Ilyères  el  à  Ciermont.  [Hisloiie 
du  séjour  de  iMassillon  à  Ilyères  (sa  ville  natale,  sa  maison,  sa  jeunesse) 
et  à  Clermonl  (l'évêché,  le  château  de  Beauregard,  la  mort  de  iMassillon 
et  son  tombeau).  Travail  intéressant  sur  quelques  points;  beaucoup  de 
documents  inédits  empruntés  aux  archives  des  hôpitaux  de  Ciermont, 
par  exemple  :  inventaire  de  la  garde-robe  de  Massillon,  son  mobilier, 
ses  achats  de  vaisselle,  de  linge  avec  les  prix  ;  livres  de  comptes  de  Jean- 
nelon,  la  gouvernante  de  Massillon;  liste  des  domestiques  avec  leurs 
gages;  liste  el  estimation  desobjftsqui  lui  ap[iartenaient,  faite  en  1742, 
à  sa  mort;  tous  renseignements  très  utiles  à  qui  voudrait  connaître  les 
prix  des  denrées,  vêtements,  tableaux,  el  les  salaires,  etc.,  <^  Ciermont, 
dans  la  première  partie  du  dix-huilième  siècle.] 

Fascicule  11  (1898). 

M.  Boi'DET.  La  légende  de  saint  Florus  el  de  ses  fables.  Addition  aux  Nou- 
veaux nollandistes.  [Saint  Florus,  disciple  de  J.-C.?J 

J.  G. 

Savoie  (Haute-). 

Revue  savoisienne.  {Société  florimontane  d'Annecy.) 

No  1,  1er  ni,,;.  1898.  p.  M -39.  M.  Le  Rolx  el  Ch.  Mautealx.  Sépultures 
burgondes.  [Celle  élu  Je  a  poui'  objet  la  description  d'une  partie  des  col- 
lections d'Aïuiecy  ;  elle  fait  suite  aux  deux  catalogues  publiés.  Notice  bis- 
torique,  notice  anthropologique,  notice  descriptive  par  stations  el  sépul- 
tures. Figures  dans  le  texte.  Suite,  p.  i;iO-40  et  259-83;  ce  dernier 
article  est  accompagr.é  d'une  carte  el  d'un  répertoire.]  —  P,  5i-9.  J.  Dé- 
SORMAUX.  Notes  de  linguistique.  Paslenade  et  /)a5na//e  (carotte  jaune).  — 
ï\  77-81.  J.  RiTz.  Les  chansons  populaires  de  la  Haute-Savoie.  [Avec 
musique;  suite,  et  p.  142-4,209-14,  289-93.]  —P.  82-6.  J.  Désormaux. 
[Article  critique  sur  le  livre  de  M.  E.  Mugnier,  Jehan  de  Boyssonné. 
Cf.  p.  145-50,  la  note  additionnelle  de  M.  Mugnier.] 

N"  2,  2ft  trim.  P.  93-103.  .).  Camus.  Les  épées  de  Bordeaux.  Cf.  Annales, 
l.  XI,  p.  269.  —  P,  103-30.  M.  BRLCUEr.  Jacques  tle  Savoie,  duc  de  Ge- 
nevois-Nemours.  Inslruclion  el  Discours  sur  le  faict  du  gouvernement, 
1382.  [Notice  sur  ce  prince,  avec  un  portrait  d'après  un  crayon  de  la 
Pinacothèque  de  Turin.  Publie,  [)our  la  première  fois,  d'après  le  ma- 
nuscrit français  8967  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  le  Discours, 
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(politique  et  iiiililaire),  composé  par  le  prince  pour  rinslruclioii  de  ses 
enfants,  Charles-Emmanuel  (1567-95),  et   Henri   (1572-632).    Suite, 
p.  «78-203  et  284-9,] 
N"  3,  3e  irim.  P.  156-9.  J.-F.  Gontbier.  —  Le  Uogeste  genevois.  [Correc- 
tions et  additions  au  Reyeste  genevois  de  MM.  P.  Lullin  et  Ch.  Leforl] 

—  P.  160-78.  F.  MiQL'ET.  Les  Savoyards  au  dix-neuvième  .'iiècle.  Les 
artistes.  [Catalogue  alpliabéli(iue  des  artistes  savoyards  contemporains.] 

No  4,  if"  trini.  P.  248-57.  iNolice  sur  M.  de  Mortillet  (né  à  Meyian,  Isère, 
en  1821).  E.  M. 

Tarn. 

Albia  christiana,  année  1898, 

N°  1.  P.  3-6.  L.  B.  Droits  honoraires  du  seigneur  dans  leglise  de  Trèbes. 
[lixirait  des  arrêts  du  Parlement  (17CS).]  —  P.  7-10.  Glanures  histo- 
riques. [Revenus  de  l'iibbaye  de  Vielmur  au  dix-septième  siècle,  et  des 
Bénédictines  de  Lautrec  ]  —  P.  11-6.  Ed.  Cabié.  Actes  de  leglise  cathé- 
drale d'AUii  (1205-6).  —  P.  17-28.  Abbé  Sicaud.  Le  clergé  du  Tarn 
après  le  Concordat. 

N''  2.  P.  29-33.  Abbé  E.  Bautde  Coutumes  de  Coupiac.  [D'après  des 
actes  encadrés  dans  un  procès  de  1466  ]  —  P.  34-9.  L.  Mazens.  Pages 
inédiles  de  l'histoire  de  Fénols.  [Deux  documents  inédits.  Protestation 
des  consuls  contre  Baniol  qui  refuse  de  lever  les  tailles  '6  aviil  1575); 
acte  de  d.)nation  de  200  livres  h  l'église  de  Fénols  (4  avril  1659).]  — 

—  P.  40-50.  HiSTOBicis.  Le  budget  d'Albi  en  1670.  [Tiré  d'un  opuscule 
sorti  des  presses  de  Palrou,  imprimeur  à  Albi  ]  —  P.  5J-2.  Ed.  Cabié. 
Actes  de  l'église  cathédrale  d'Albi.  [Suite,  1208.  Donation  faite  par  l'ab- 
baye de  Castres  à  Sainte-Cécile  d'Albi  de  l'église  des  Avalais  ] 

N»  3.  p.  53-60.  L.  B.  L'ancien  détroit  d'Alban.  (Noies.)  Saint-Jean 
de  Janes  et  Notre-Dame- le-la-Garde.  [Suile.  Extraits  d'une  bulle 
de  Nicolas  iV  (9janv.  1290)  accordant  des  indulgences  aux  visiteurs  de 
ces  deux  églises.]  —  P.  61-6.  G.-B.  Morèriî.  Les  idées  et  les  événe- 
ments religieux  à  Bevel  pendant  la  Révolution.  —  P.  67-76.  T.  II. 
AzÉMAR.  Charte  d'Escoussens.  (Suile.) 

N°  4.  P,  77-81,  Eil.  Cabié.  Acte  de  l'évêché  et  du  chapitre  calhédral 
d'Albi.  [Suile.  1208-14.]  —  P.  82-4.  A.  Caban en-Cachin.  Note  sur 
un  reliquaire  en  bronze  du  dix-septième  siècle.  —  P.  85-92.  Di  Rascol. 
Etudes  religieuses  sur  Mural  et  ses  environs. —  P.  93-100.  T.  H.  Azémar. 
Oarte  d'Escoussens.  (Suite.)  A.  V. 
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Bibliographe  moderne,  1898. 

Mars-avril;  BEiiinELÉ.  Un  projet  de  classement  il'arcfiives  municipales  au 

dix-liuilième  siècle.  [Il  s'agit  de  Pézenas,  en  1766.] 
Mai-juin.  Ckctails.  Nouvelles  recliercliessur  les  origines  de  l'imprimerie  à 

Bordeaux.  [Concernent  Jean  Baudouin,  en  1514.] 
Juillet-août.  Emile  Bonnet.  Un  incunable  toulousain  perdu  et  retrouvé. 

[Avec  fac-similé.  Il  s'agit  du  Zucidari,  dont  un  fragment  est  conservé 

dans  la  biljliolhcque  de  la  Société  arcliéologique  de  Montpellier.] 

A.  T. 

Bulletin  de  la  Société  de  V histoire  du  protestantisme 
français,  l.  XLVII,  1898. 

P.  8-14.  P.  Fonbuune-Berbinau.  En  Gévennes  en  J690.  [Par  esprit  de  ven- 
geance, le  notaire  Vignes  dénonce  un  prétendu  complot  de  hugiieiiols 
qui  aurait  eu  lieu  à  Vialas.  Quoiqu'il  soit  prouve  (jii'il  n'en  pouvait 
rien  savoir,  un  accusé  est  pendu,  vingt  et  un  envoyés  aux  galères;  puis, 
par  fausses  Irtlres,  promesses  et  oorséculions,  on  essaie  d'amener  ceux- 
ci  à  se  vendre  les  uns  les  autres.]  —  P.  57-69.  A.  Lods.  Rabaiit  de 
Saint-Etienne  et  les  frères  Berlin.  [Montre  que  Piabaut  n'a  nnllenient 
brigué  un  siège  à  la  Convention,  coniraiieinent  à  l'accusation  portée 
contre  lui  par  lîerlin  le  jeune.]  —  P.  69-81.  A.  Lffranc.  Les  idées 
religieuses  de  .Marguerite  de  Navarre  d'après  son  œuvre  poétique. 
[Suite,  et  p,  115-36,  fin.  Cf.  Annaies,  t.  XI,  p.  120.  Conclut  que  les 
convictions  de  la  reine,  sans  aucune  conîi'adiction,  sans  timidité  ni 
incertitude,  dans  toutes  les  questions  essentielles,  ont  été  protestantes.] 
—  P.  81-102.  H.  IIausek.  La  HtM'orme  en  Auvergne.  Notes  et  docu- 
nients  (1535-671).  [Il  y  a  eu  peu  de  protestants  eu  Auvergne,  sauf  à 
Issoire,  de  1540-77.  Les  archives  du  pays  sont  très  pauvres  h  ce 
sujet.  iM.  IL  lionne  des  renseignements  sur  les  mœurs,  fort  mauvaises, 
du  clergé,  sur  les  débuts  de  l'Iiérésio  à  Clermonl;  puis  des  extraits, 
relatifs  à  divers  é[)isodes  (1535-76),  et  des  procès-verbaux  d'abjura- 
tion de  religionnaires  originaires  du  Languedoc  (1666-71).]  —  P.  107- 
12.  OBEntAMPF  de  Dabiiun.  Combat  de  la  tour  de  Billot  (29-30  avril 
1703).  [Dans  les  Cévennes.]  —  P.  203-28.  P.  de  Féi.ice.  Comment 
l'Edil  de  Nantes  fut  observé.  [Très  intéressant.  Enumère  les  violations 
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de  ilétail  infligées  à  l'Edit  dans  la  première  moitié  du  dix-seplième 
siècle.  A  partir  de  1656  el  surtout  de  1660,  on  «  codifie  l'injustice  ». 
Description  des  procédés  mis  en  œuvre.]  —  P.  230-65.  M.-J.  Gaufrés. 
L'enseignement  protestant  sous  l'Edit  de  Nantes.  [Huit  UnrA'ersilés, 
dont  celles  d'Orlhe'z,  Orange,  Die,  Nimes-Monlpellier,  Montauban-Puy- 
laurens.  Nombreux  collèges.  M.  G.  en  étudie  l'organisation  et  montre 
comment  ces  élablissemenls  ont  été,  ou  fermés,  ou  mis  aux  mains  des 
Jésuites.  Il  y  a  peu  à  dire  sur  les  petites  écoles.]  —  P.  305-24. 
N.  Weiss.  Autour  de  l'Edit  de  Nantes.  La  rédaction  de  l'Edit  et  sa  pré- 
paration par  les  députés  des  Eglises  réformées.  [Publie  plusieurs  actes 
originaux  de  1595-8.  A  la  suite,  notes  sur  les  signataires  de  deux 
de  ces  documents,  le  llèglemenl  et  l'Instruction  de  l'assemblée  de  Cliâ- 
.tellerault,  par  M.  A.  ^Eu^us;  la  plupart  étaient  des  Méridionaux.]  — 
P.  325-42.  Le  Soulice.  Le  protestantisme  béarnais  en  1598.  [Etat,  par 
colloques,  des  églises  et  des  pasteurs,  ceux  de  1578  el  ceux  de  1598. 
Texte  des  édils  destinés  à  appliquer  l'Edit  de  Nantes  en  Béarn.]  — 
P.  343-71.  De  Cazeneuve.  Promulgation  de  l'Edit  de  Nantes  dans  les 
villes  de  sûreté  huguenotes.  Montpellier  en  1600.  [Textes  des  requêtes 
des  habitants  catholiques  et  des  protestants  de  la  ville  à  ce  sujet.]  — 
P.  439-72.  IL  IIauser.  Nouvelles  noies  sur  la  Kéforme  en  Auvergne 
(1568-683).  [Notes  sur  la  Réforme  à  Clermont  (1568-70).  Les  Eglises 
d'Auvergne  avant  la  Révocation.  Statistique  des  fidèles  de  plusieurs 
églises,  etc  ]  —  P.  507-19.  Ch.  [Jost  el  P.  FoNRRU^E-BERnlNAU.  Le 
guide  Paul  Berger-Ragatz  (1668-702).  [Ce  personnage,  d'origine 
Suisse,  guidait  les  huguenots  fugitifs.  11  fut  arrêté  en  1668  et  envoyé 
aux  galères.]  —  P.  561-93.  Ch.  Bost.  Les  routes  de  l'exil.  Itinéraires 
suivis  par  les  fugitifs  du  Languedoc  à  la  llévocation.  [Fin,  p.  634- 
B1.  Complément  fort  important  et  précis  Je  l'article  précédent.  Che- 
mins exlraordinairement  longs  et  détournés  :  l'un  d'eux,  partant  du 
Bas  Languedo",  passe  par  Cahors,  Limoges,  Nevers,  Châlon,  Orbe, 
pour  entrer  en  Suisse.)  —  P.  659-63.  A.  Mazel.  Origine  du  mot  «  iiu- 
guenot  I)  en  Languedoc.  [Ce  serait  Luganaud  =  oiseau  de  nuit,  sorte 
de  grand  duc,  de  même  que  parpalhot  signilie  mauvais  petit  papillon  : 
tous  termes  de  mépris,  adoptés  ensuite  par  les  gens  du  Nord.] 

P.  D. 

La  Correspondance  historique  el  archéologique^  1897. 

N»  46.  P.  Meter.  Les  archives  communales  d'une  ville  du  .Midi. 
No  47  (à  la  fin).  Relation  «  de  ce  que  causa  l'hyver  dernier  de  la  pré- 
sente année  1709  dans  la  ville  de  Toulouse.  » 
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Année  1898. 

N**  49  (janv.).  P.  2-13.  Momméja.  Les  carrelages  historiéî  du  Midi.  (A  sui- 
vre.) —  P.  13-21.  CuAMBON.  A  propos  d'un  ouvrage  sur  la  géographie 
de  l'Auvergne.  [Critique  sévère,  mais  juste,  de  la  thèse  de  M.  L.  Gobin. 
Cf.  Annales^  t.  X,  p.  395.] 

N"  60  (févr.).  P.  33-40.  Mommf.ja.  Les  carrelages...  (Suite.) 

N"  53  (mai).  P.  129-4i.  .Momméia    Les  carrelages...  (Fin). 

N»  54  (jnin).  P.  168-70.  Tamizf.t  de  Larroque.  Une  lettre  inédite  de  l'a/- 
chéologue  F.  du  Périer.  [C'est  le  du  l'érier  immortalisé  par  les  stances 
de.  Malherbe;  la  lettre,  datée  d'Aix,  le  22  avril  1620,  est  adressée  à 
Peiresc] 

N"55  (juillet).  P. 193-204.  Momméja.  PliilippeTamizey  de  Larroque,  corres- 
pondant de  l'Institut,  essai  bio-bibliographique.  [Celle  étude  est  tout  à 
fait  digne  de  celui  à  qui  elle  est  consacrée,  et  elle  rendra  de  grands  servi- 
ces. Il  est  fâcheux  qu'elle  soit  moixelée  par  si  petits  fragments.  Les  n<"  56 
(pp.  225-32),  57  (pp.  258-67),  58  (pp.  290-7)  contiennent  la  suite 
et  le  dernier  n'arrive  qu'à  l'article  15.  Rien  dans  le  n°  59  (novembre)]. 

A.  T. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXXIV. 
p.  .Mbter.  Le  Livre-Journal  de  maître  Ugo  Teralh,  notaire  et  drapier  à 
Forcalquier  (1330-2).  [Nous  avons  annoncé  {Annales,  t.  X,  p.  264)  la 
découverte  qui  a  donné  lieu  fi  la  présente  publication.  L'introduction 
relève  les  caractères  linguistiques  les  plus  saillants  du  texte,  précieux  à 
cause  de  sa  date  (ou  plutôt  des  deux  textes,  car  les  comptes  émanent  de 
deux  auteurs  qui  n'écrivent  pas  tout  à  fait  la  même  langue),  et  donne 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  opérations  commerciales  de 
Teralh.  Le  texte,  dont  le  déchiffrement  présentait  des  difficullés  peu 
communes,  est  accompagné  de  notes  et  suivi  d'un  index  des  noms  pro- 
pres et  des  mots  rares,  il  est  superflu  de  dire  que  toutes  les  parties  de 
ce  travail  sont  exécutées  avec  la  maîtrise  dont  le  nom  de  l'auteur  était 
un  sûr  garant.]  A.  J. 

Revue  celtique,  1897. 

p.  318-24.  d'Arbois  de  Jubainville.  Sur  quelques  inscriptions  en  carac- 
tères grecs  de  la  Gaule  narbonnaise.  [Rappelle  que  le  29  mai  1897,  à  la 
Société  de  linguistique,  M.  Hréal  a  proposé  d'expliquer  par  l'osque  le 
mol  BPATOVAL  qui  se  lit  sur  huit  inscriptions  en  caractères  grecs  trou- 
vées dans  le  midi  de  la  Gaule  (région  du  bas  Rhône',  et  conclut  «  que 
les  inscriptions  précitées  nous  mettent  en  présence  d'un  dialecte  itali- 
que usité  dans  la  Narbonnaise  sous  la  dominatioQ  romaine,  concurrem- 
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ment  avec  !e  latin  et  le  gaulois,  sans  parler  du  grec  chez  les  Marseil- 
lais. »]  —  P.  365-73.  Deloche.  Les  Ligures  en  Gaule.  [Extrait  d'un 
travail  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  sur  lequel ,  par  conséquent,  nous  aurons  occasion  de 
revenir.] 
Année  1898.  —  Néant.  .  A.  T. 

Revue  de  Paris . 
1898,  1«'  septembre.  P.  95-128,  L.  L.\coDa.  Olympe  de  Gouges.  [Née  à 
Monl;iuban,  fille  adultérine  du  poêle  Le  Franc  de  Pompignan.  On  sait 
qu'aprèsune  vie  très  accidentée,  elle  finit  sur  lechafaud  en  1793.] 

P.  D. 

La  Révolution  française,  année  1898. 

Mai.  P.  455-60.  Le  patriotisme  clérical  en  179i-.  [Lettre  écrite  par  M.  de 
Ruyère,  évêque  réfraclaire  de  Castres,  vers  février  1794,  aux  prêtres 
français  réfugiés  en  Espagne.] 

Juin.  P.  555-62.  A.  Aui.ard.  Documents  inédits  :  une  sédition  religieuse 
dans  le  district  de  Figeac  en  germinal  an  IL  [Rapports  et  arrôtés  du 
représentant  Bô.] 

Juillet.  P.  78-89.  A.  Lods.  Rtibaut-Sainl-Etienne,  sa  correspondance  pen- 
dant la  névoiulion.  [Important.  On  sait  que  Rabaut  était  député  de 
Nimes  à  la  Convention.  Suite  en  août,  p.  156-77,,  et  septembre, 
p.  259-77.]  Cl.  P. 

Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1899. 
A.  Jeanroî.  La  poésie  provençale  au  Moyen-âge.  L  Les  origines.  [Article 
de  vulgarisation,  ie  premier  d'une  série  où  l'auteur  annonce  l'intention 
de  donner  de  la  poésie  provençale  une  histoire  sommaire,  mais  soigneu- 
sement mise  au  courant.  Dans  ce  premier  article,  l'auteur  étudie  la 
Renaissance  poétique  du  douzième  siècle  d'où  sortit,  en  somme,  toute 
la  poésie  moderne,  et  se  demande  pourquoi  cette  Renaissance  se  pro- 
duisit à  celte  époque  et  dans  la  France  méridionale;  il  étudie  le  chan- 
gement profond  qui  s'était  opéré  dans  les  mœurs  vers  la  lin  du  on- 
zième siècle,  et  passe  successivement  en  revue  la  noblesse,  le  clergé  et 
les  roturiers.  Il  montre  comment  la  vie  de  société  et  le  goût  des  diver- 
tissements littéraires  s'élant  répandus  de  plus  en  plus  dans  les  hautes 
classes,  les  mimi,  les  histriones  de  l'époque  gallo-romaine  se  transfor- 
mèrent en  poètes  de  cour,  comment  les  grands  seigneurs  eux-mêmes 
finirent  par  se  faire  leurs  émules.  Il  fait  rapidement  l'histoire  exté- 
rieure de  la  poésie  provençale,  et  termine  en  lecherchant  les  causes  de 
sa  prompte  décadence.] 
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Allemagne. 

Archiv  fur  das  Sludium  der  neueren  Spraclien  und 
Literaturen.,  1898. 

T.  Cl,  livr.  3-1.  P.  397-8.  A.  Tobler.  Drei  kleine  provenzalische  Raet- 
selaufgaben.  [Explique  avec  beaucoup  de  pénélratiou  l'énigme  triple 
publiée  par  M.  Suchier,  d'après  le  manuscrit  de  Ghellenliam,  dans  ses 
Denkmœler  prov.  Lileralur,  p.  319.]  A.  T. 

Zeitschrift  fur  franzoesische  Sprache  und  Literatur, 
t.  XVII,  1895,  2e  partie.  (Voy.  Annales,  t.  VI,  p.  238.) 

p.  209-17.  Compte  rendu  par  E.  Stengel  des  Mystères  provençaux, 
publiés  par  A.  Jeanroy  et  II.  Tenlié.  [Nous  signalons,  par  exception, 
cet  article  critique,  à  cause  de  son  importance  particulière.  M.  St. 
pousse  plus  loin  que  je  ne  l'avais  fait  le  rapprochement  établi  par  moi 
entre  la  compilation  rouergale  et  la  Passion  Didot.  Il  montre  que  les 
dpux  œuvres  ont  puisé  à  une  Passion  française  apparentée  à  la  Passion 
d'Arras  publiée  récemment  (Irop  lard  pour  que  j'aie  pu  faire  moi- 
même  ce  rapprochement).] 

T.  XX,  1898,  V^  partie. 

F.  162-271.  Lowinsky.  Zum  geisllichen  Ivunstliede  in  der  altprovenzalis- 
chen  Literatur  bis  zur  Griindung  desConsistori  del  Gai  Saber.  [Travail 
très  approfondi  que  nous  espérons  pouvoir  examiner  en  détail.] 

A.  J. 

Zeitschrift  fur  wissenschaftliche   Théologie.  Bd.   XLI 
(1898),  Heft.  1. 

Fr.  GoEuuES.  Conliibutions  à  l'histoire  de  l'Eglise  et  ^e  la  civilisation  du- 
rant le  pré-moyen-îlge.  [Sur  Mamerlus,  métropolitain  de  Vienne  entre 
450  et  480,  promoteur  di  s  prières  publiques  et  processionnelles  dans 
l'Eglise  occidentale.  Ses  rapjjorts  avec  Leontius  d'Arles  et  le  pape 
Hilaire.l  P.  D. 
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Italie. 

Nuova  anioloffia,  t.  LV,  année  1895. 

'15  janvier.  P.  224-54.  J.  TonRACA.  Federico  II  e  la  pocsia  provenzale. 
[Article  un  peu  touffu,  mais  riclic  en  faits  précis  et  nouveaux,  où  l'au- 
lear,  après  avoir  rectifié  queliiups  erreurs  clironologiqucs  de  M.  Cesareo, 
étudie  les  rapports  politiques  de  Frédéric  II  avec  la  Provence,  montre 
que,  sur  les  vingt-deux  troubadours  italiens  connus,  neuf  ont  eu  avec 
lui  «  des  relations  plus  ou  moins  directes  »,  el  met  en  relief  l'impor- 
tance qu'a  pu  avoir,  pour  l'introduction  de  la  poésie  provençale  en 
Sicile,  son  mariage  avec  Constance,  fille  d'Alphonse  II  d'Aragon,  «  fille, 
sœur,  belle-sœur,  cousine,  tante  de  troubadours  »  (ou  pins  exactement 
de  princes  ayant  poétisé  ou  s'étant  intéressés  à  la  poésie);  il  propose  de 
donner  à  celle  princesse,  dans  l'iiistoire  littéraire,  une  place  analogue 
h  celle  qui  a  été  faite  h  Éléonore  d'Aquitaine,  à  Marie  de  Champagne,  à 
Aélis  de  Blois.  Il  y  a  pourtant  à  cela  une  petite  difficulté,  c'est  que  ces 
diverses  princesses  sont  toutes  connues  pour  avoir  protégé  les  poètes  et 
encouragé  leur  talent,  tandis  que  rien  absolument  ne  nous  prouve  qu'il 
en  ait  été  de  môme  pour  Constance  d'Aragon,  à  qui  nous  ne  voyons  pas 
qu'une  seule  pièce,  en  provençal  ou  en  italien,  ait  jamais  élé  adressée. 
Nous  profilons  de  l'occasion  peur  signaler  trois  articles  dn  même  au- 
teur, parus  dans  la  même  Revue  {La  Scuola  poetica  skiliana,  15  no- 
vembre et  l»'  décembre  1891;  Allorno  alla  scuola  siciliani,,  \"  mai 
1896),  où  il  est  dit  çà  et  là  queUjues  mots  des  rapports  entre  la  poésie 
provençale  el  la  poésie  sicilienne.  Il  est  fâcheux  que  le  caractère  de  la 
Revue  ail  induit  M.  T.  à  ne  point  nous  communiquer  ses  références 
(il  n'en  est  pas  de  même  cependant  dans  le  travail  de  M.  de  Lollis  qui 
va  être  analysé)  et  fort  désirable  que  ces  articles  reparaissent  bientôt 
sous  une  forme  qui  les  rende  plus  accessibles  et  plus  facilement  utilisables 
aux  travailleurs.] 

1"  février.  P.  409-39;  1"  mars,  p.  58-80.  C.  de  Lollis.  Sordello  di  Goito. 
[Nous  avons  ici,  sous  une  forme  un  peu  différente,  la  très  intéressante 
et  importante  introduction  que  M.  de  Lollis  a  mise  en  tête  de  son  édi- 
tion de  Sordel  (Halle,  1896,  Romanische  Bibliotek,  XI).  On  a  pu  repro- 
cher à  M.  de  L.  des  hypothèses  un  peu  hasardées  sur  quelques-uns  des 
points  les  plus  obscurs  de  la  vie  de  son  héros  ;  il  eût  été  plus  juste  peut- 
être  de  reconnaître  qu'il  a  rénni  sur  lui  un  nombre  considérable  de 
documents  nouveaux,  et  notablement  accru  ce  que  nous  en  savions;  il 
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a  fait  preuve  aussi  d'une  connaissance  1res  étendue  de  la  poésie  des 
troubadours,  notamment  des  sirvenlés  historiques  de  la  première  moitié 
du  treizième  siècle  :  le  sujet,  ainsi  éclairé  de  tous  côtés,  nous  apparaît 
vraiment  sous  un  jour  tout  nouveau.] 

T.  LXX,  année  1897. 
1"aoùt.  P.  452-78.  M.  .Scherii.lo.  liertrani  dal  Hornio  e  il  [le  giovane. 
■16  août.  P.  65I-6S.  Id.  Borlrain  dal  Bornio  e  Riccardo  Cuordileone. 
(Exposition  agréable,  bien  appropriée  au  public  auijuel  elle  est  destinée, 
n;ais  qui  n'apporte  que  peu  do  nouveau.  Dans  le  premier  article 
(p.  462  et  suiv.),  l'exposé  du  rôle  polilique  de  Berlran  de  Born  (du 
reste  réduit  à  ses  j  astes  proportions)  et  de  ses  relations  avec  les  princes 
anglais  manque  de  précision  et  de  netteté.  La  partie  la  plus  intéres- 
sante est  celle  qui  nous  fait  assister  à  l'enrichissement  progressif,  chez 
les  Ndveîlieri  et  les  commentateurs  de  Dante,  de  la  légende  de  Berlran 
de  Born,  qui  était  déjà,  du  reste,  en  belle  voie -de  formation  dans  les 
razos.  Dans  le  deuxième  article,  nous  ne  voyons  rien  de  nouveau 
que  l'interprélalion  (p.  659),  au  reste  assez  peu  vraisemblable,  donnée 
au  fameux  sobriquet  Oc  e  No,  si  peu  approprié  au  caractère  de  Bicharl. 
Ce  surnom  s'appliquerait,  selon  M.  S.,  «  à  la  ferme  et  tranchante  affir- 
mation d'une  volonté  qui  n'admettait  ni  répliques  ni  moyens  termes  ». 
Quelques  inexactitudes  de  détail  montrent  que  l'auteur  n'est  pas  ici  sur 
son  terrain  familier  :  P.  459,  Éléonore  d'Aquitaine  ne  reçut  les  hom- 
mages de  Bernart  de  Ventadour  que  comme  duchesse  de  Normai'.die; 
elle  n'eut  point,  par  conséquent,  quand  elle  partit  pour  la  Terre-Sainle 
avec  son  premier  mari,  à  se  détacher  du  «  fds  trop  passionné  du  four- 
nier  de  Ventadour  ».  il  ne  faudrait  pas  non  plus  répéter,  à  propos  de 
celte  princesse,  en  ayant  l'air  d'y  ajouter  foi,  les  histoires  romanesques 
rapportées  sur  son  compte  par  le  Ménestrel  de  Reims  et  autres. 
P.  465  et  665,  Girart  de  Borneil  P.  406,  n.  :  exemple  inutile.  C'est 
par  douzaines  que  l'on  compte  les  chansons  que  l'auteur  dit  lui  avoir 
été  commandées  par  son  protecltnir  ou  sa  dame.  P.  474.  Raimon 
Vidal  de  Béziers.  P.  653,  7netre  en  provençal  signifie  «  dépenser  » 
et  non  «  moissonner  >'.] 

T.  LXXI. 

1er  septembre.  I».  82-97.  M.  .'^ciiehii  lo,  Danle  et  Berlram  dal  Bornio.  [lin 
dépit  du  titre,  la  première  partie  de  cet  article  est  consacré  à  l'étude, 
d'après  les  razoft,  et  à  l'analyse  des  chan.sons  amoureuses  de  Berlran. 
Dans  la  secouile,  l'auteur  recherche  les  raisons  du  choix  de  Dante  et 
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ilu  Irailement  qu'il  inflige  au  poète.  Toutes  les  explications  alléguées  ne 
sont  pas  également  plausibles  (non  plus  que  les  rapprochements  insti- 
tués ne  sont  probants)  :  selon  M.  S.,  Dante,  qui  était  aussi  un  con- 
tempteur de  son  époque,  aurait  été  vivement  frappé  par  le  sirventés 
Voluntiers  feira  où  Bertran  flagelle  les  princes  ses  contemporains; 
mais  les  sirventés  de  ce  genre  sont  innombrables  dans  la  littérature 
provençale.  La  question  ne  paraît  pas  en  somme  si  difficile  :  si  Dante  a 
préféré  Bertran  de  Born  à  tant  d'autres  personnages  pouvant  symboliser 
le  mauvais  conseiller,  c'est  peut-être  simplement  qu'il  ne  lui  répugnait 
point  d'agrandir  le  rôle  d'un  poète  et  qu'il  n'y  en  avait  vraiment  aucun 
autre  chez  lequel  il  retrouvât  la  même  étincelle  de  génie;  c'est  aussi 
que  ce  rôle  d'Acliitophel  qu'il  loi  attribue  était  déjà  clairement  indiqué 
dans  les  razos,  confirmées  du  reste  sur  ce  point  par  maint  ()ass;ige  des 
œuvres  mêmes  du  poète.]  A    J. 

Nuovo  arcJnvio  veneto.  Anno  VIII,  u"  29,  t.  XV,  l^^  par- 
tie. 

Dr  A.  Bios.  Sur  la  provenance  d'un  fragment  provençal.  [Fl  s'acil  du 
fragment  de  ['Evangile  de  lEnfance  publié  par  Fauteur  et  M.  Crescini 
dans  la  Zeitachriftùe  Groeber,  l.  XIX,  p.  40  |  A.  J. 

Rivisla  storica  ilaliana.  1898,  mai-juin. 
J.  Fucus.  Ilannibals  Alpenûbergang.  [Annibal  aurait  remonté  l'Isère,  puis 
le  Drac,  puis  la  vallée  de  la  Durance.  Il  aurait  passé  par  Oulx,  Salber- 
irand  et  atteint  Suse.1  1^-  ^^- 


NÉCROLOGIE 


Le  D"^  Alfred-Edouard  Plique,  né  à  Courpière  (Puy-de-Dôme), 
le  25  juillet  1838,  décédé  le  l(j  octobre  1898,  s'est  surtout  fait  con- 
naître depuis  1879  par  les  très  importantes  fouilles  qu'il  a  diri- 
gées autour  de  Lezoux,  et  qui  ont  rais  au  jour  une  quantité 
considérable  de  poteries  gallo-romaines.  Parmi  les  articles  de 
revue  dans  lesquels  il  avait  fait  connaître  au  jour  le  jour  le 
résultat  de  ses  recherches,  nous  citerons  :  La  Métropole  des  cèra- 
misles  arverno-7'omains  (Congrès  archéologique  d'Arras,  1880); 
Éludes  de  céi'amique  ai^verno-romaine  (Congrès  arch.  de  Mont- 
brison,  1886)  ;  Le  Mercure  des poliers  arvernes  (dans  le  Bull,  liist. 
et  scient,  de  V Auvergne,  1891).  Depuis  longtemps,  il  travaillait  à 
une  Histoire  de  la  céramique  ai'vei^no  romaine,  et  il  avait  réuni, 
à  cet  effet,  plus  de  quatre  mille  noms  et  marques  de  potiers.  11 
faut  espérer  que  ce  travail  d'ensemble  pourra  être  livré  au  pu- 
blic, malgré  la  mort  de  l'auteur. 


Le  2  mai  dernier  est  mort  prématurément  M.  Alfred  Spont, 
né  à  Paris  le  3  novembre  1863,  ancien  élève  de  l'École  des  Cliar- 
tes,  nommé  archiviste-paléographe  en  janvier  1888.  Il  avait  eu 
le  rare  courage  d'aborder  des  questions  historiques  que  l'on 
a  longtemps  négligées  parce  qu'elles  sont  austères  et  difflciles, 
les  questions  de  finances,  si  importantes,  si  décisives  pourtant. 
11  les  traitait  comme  elles  doivent  l'être,  à  l'aide  de  documents 
originaux,  de  pièces  d'archives,  et  il  les  renouvelait.  Ici  môme, 
il  a  publié  plusieurs  articles  sur  la  Taille,  sur  l'Equivalent,  sur  la 
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Gabelle  en  Languedoc  (t.  II,  1890;  t.  III,  1891),  travaux  par  lesquels 
il  se  préparait  à  son  œuvre  la  plus  importante,  Semblançay  et  la 
Bourgeoisie  financière  au  début  du  seizième  siècle  (Paris,  Hachette, 
1895).  Ce  livre,  fruit  de  recherches  originales,  plein  de  faits  inté- 
ressants, quoique  trop  touffu,  était  déjà  de  nature  à  faire  lionneur 
au  jeune  historien.  Sa  thèse  latine,  peu  étendue,  mais  accompa- 
gnée d'utiles  documents,  est  intitulée  :  De  Cancellariœ  regmn 
Franciae  officiariis  et  emolumento.  Depuis,  il  avait  donné  divers 
articles,  notamment  à  la  Revue  des  quesliotis  histoiHques,  où  il 
rédigeait  le  «  Courrier  anglais  ».  Le  numéro  dejanvier  1899  con- 
tient encore  un  courrier  de  lui;  il  a  travaillé  jusqu'au  dernier 
moment.  La  science  historique  pouvait  attendre  beaucoup  de 
l'homme  qu'elle  vient  de  perdre. 


CHRONIQUE 


Le  fascicule  9  du  Provenzalisches  Supplément- Wœrlet'buch,  de 
M.  Emile  Levy,  vient  de  paraître,  suivant  de  près  son  prédéces- 
seur :  il  va  jusqu'au  mot  errar. 


Nous  relevons,  parmi  les  lectures  faites  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions, depuis  le  commencement  de  la  présente  année  :  les 
saintes  Victoires  de  Provence  (Jullian,  6  janv.)  ;  l'itinéraire  de 
Jérôme  Maurand,  prêtre  d'Antibes,  qui  accompagna  le  capitaine 
Polin  en  Orient  en  1543-4  (Dorez,  7  avril);  une  inscription 
hébraïque  de  1235  au  château  de  Montreuil-Bonnin  (Vienne), 
tracée  par  un  prisonnier  de  Bayonne  (Schwob,  14  avril) 


Le  fascicule  1 1   de  V Alt-celtischer  Sprachschatz  de  M.  Holder, 
récemment  paru,  va  de  Mecliolanon  à  Norici. 


M.  N.  Zingarelli  vient  de  faire  paraître  une  seconde  édition, 
soigneusement  revue  et  notablement  augmentée,  de  sa  disserta- 
tion sur  Folquet  de  Marseille  {La  personalità  slorica  di  Fol- 
ehetto  di  Marsiglia  nella  Commedia  di  Dante,  Èologno,  ZanichelJi, 
1899,  79  p.),  que  nous  avons  critiquée  plus  haut  (p.  217  et  suiv.). 
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Parmi  les  mémoires  (manuscrits)  présentés  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Paris  pour  l'obtention  du  diplôme  d'é- 
tudes supérieures  (histoire  et  géographie),  dont  les  Positions 
viennent  de  paraître,  nous  relevons  les  suivants  qui,  directement 
ou  indirectement,  sont  relatifs  au  Midi  :  Étude  sur  la  vie  et  les 
fonctions  des  frères  Jean  et  Gaspard  Bureau,  par  R.  Ferry; 
Un  épisode  de  l'histoire  administrative  du  département  de  la 
Haute-Loire  pendant  la  Révolution  :  répression  de  l'insurrection 
royaliste  et  chrétienne  de  la  Lozère  (mai-juin  1793),  par  E.  Gox- 
NET  ;  La  noblesse  d'Auvergne  au  dix-septième  siècle,  par  E.  Kahn  ; 
L'œuvre  coloniale  du  maréchal  Clauzel,  par  L.  Mann;  Histoire 
de  la  Compagnie  du  Nord  sous  le  ministère  de  Colbert,  par  A.  Mou- 
lins; La  mission  de  Victor  Hugues  à  la  Guadeloupe  sous  la  Con- 
vention, par  J.  Rambaud. 


Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  (4-8  avril)  s'est  tenu  cette 
année,  non  point  à  Paris,  comme  d'habitude,  mais  à  Toulouse. 
Cette  tentative  de  décentralisation,  rendue  plus  piquante  par  le 
fait  que  l'initiative  en  partait  de  la  capitale,  a  pleinement 
réussi.  Dans  le  cadre  plus  restreint  et  plus  familier  de  la  ville  de 
province,  on  se  retrouvait  plus  aisément  et  plus  souvent;  dans 
l'atmosphère  plus  vibrante  de  la  vieille  cité  méridionale,  il 
semblait  que  les  mains  se  tendissent  avec  plus  d'élan  et  de  cor- 
dialité. Les  grandes  salles  du  Capitole,  l'élégante  cour  de  l'hôtel 
d'Assézat,  les  voûtes  majestueuses  de  l'église  des  Jacobins  ont 
prêté  à  des  réunions,  rendues  plus  charmantes  par  l'entrain  et 
la  bonne  humeur  de  tous,  un  cadre  artistique  incomparable. 

Les  diverses  questions  inscrites  au  programme  avaient  suscité 
de  nombreuses  réponses  qui  ont  été,  non  seulement  écoutées 
avec  intérêt  par  le  public  —  car  Toulouse  a  offert  aux  congres- 
sistes la  surprise,  rare  à  Paris,  d'un  public,  accouru  en  foule  à  ce 
spectacle  nouveau,  -—  mais  discutées  avec  animation.  Les  com- 
munications intéressant  le  Midi  ont  été  naturellement  fort  nom- 
breuses, si  nombreuses  que  nous  devons  nous  borner  à  en  men- 
tionner le  titre  : 
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Section  dhistoire  et  de  philologie. 

M.  Angla.de.  Substitution  du  français  au  languedocien  dans  un 

manuscrit  de  l'église   de  Fournes  (Aude). 
M.   Labande.   Inventaire  des  livres  de   l'Université  d'Avignon 

(15  juillet  1544). 
M.  l'abbé  Esparbès  (Louis).  Système  suivi  à  Toulouse,  de  1400 

à  1565,  pour  le  changement  du  millésime  de  l'ère  chrétienne. 
M.  DÉCAP.  Nomenclature  de  chartes  de  coutumes  communales 

de  la  Haute-Garonne  du  treizième  au  seizième  siècles. 
M.  l'abbé  Dubois.  Introduction  aux  coutumes  de  Galapian. 
M.  l'abbé  Galabert.  Coutumes  de  Galembrun. 
M.  l'abbé  Taillefer.  Sauveterre.  Complément  des  coutumes  du 

lieu. 
M.  Trouillard.  Coutumes  de  Montgaillard  (Ariège)  [texte  inédit 

de  1259]. 
M.  ViGiÉ,  Coutumes  inédites  de  Belvès  (Dordogne). 
M.  Adher,  Programme  d'une  étude  sur  les  agents  nationaux  du 

district  de  Toulouse. 
M.  RiCAUD.  Monestier  du  Puy-de-Dôme,  représentant  du  peuple, 

en  mission  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées. 
M.  Ferran.  Notes  sur  les  archives  municipales  de  Pamiers  et 

leurs  divers  inventaires. 
M.  BouRDEAU.  Les  archives  de  la  généralité  de  Montauban. 
MM.  Labande  et  Requin.  Testament  du  cardinal  Pierre  de  Foix 

(3  août  1464). 
M.  Macary.  La  bourse  des  marchands  de  Toulouse;  fondation, 

juridiction,  règlement,  etc. 
M.  Veuclin  (V.-E.).  Un  avocat  de  Toulouse,  lauréat  en  1778  de 

la   Société  patriotique  des   Bonnes  gens  de   Canon   en   Nor- 
mandie. 
M.  AuRioL  (Achille).  Deux  pages  de  l'histoire  du  monastère  des 

Clarisses  du  Salin,  à  Toulouse. 
M.   RuMEAU.    Le    commerce   des   religieux    de   Grandselve,    du 

douzième  au  dix-huitième  siècle  d'après  l'inventaire  général 

des  archives  de  l'abbaye. 
M.  Trouillard   (Guy).  Requête  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix, 

à  l'archevêque  de  Reims  Juvénal  des  Ursins  (27  mai  1446). 
M.  l'abbé  Morére.  Charte  de  fondation  de  la  ville  de  Revel,  1342  ; 

texte  et  analyse  (vidimus  de  Louis  XI). 
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M.  Pàsquier,  Résistance  à  la  domination  anglaise  dans  le 
Quercy  à  la  lin  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

M.  PoupÉ.  L'administration  communale  à  Cuers  (Var)  sous  l'an- 
cien régime. 

M.  Poux  (Joseph).  Notes  et  documents  sur  les  mines  de  charbon 
de  Boussagues,  en  bas  Languedoc,  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles. 

M.  Privât  (Edouard).  Le  château  de  Lourdes  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans  (1360-1407). 

M.  RoucAUTE  (J.).  Note  sur  la  sénéchaussée  de  Mende  (1383-96). 

M.  Vidal.  Additions  et  corrections  à  l'histoire  du  Languedoc 
(1339  60). 

Section  d'archéologie. 

M.  l'abbé  Cau-Durban.  —  Les  sépultures  préromaines  du  dé- 
partement de  l'Ariège. 

M.  CoNSTANS.  Le  Pilori  de  Millau. 

M.  Roger  (Robert).  Eglises  romanes  du  pays  de  Foix  et  du  Cou- 
serans. 

M.  le  chanoine  Douais.  Inventaires  du  Trésor  de  Saint  Sernin 
de  Toulouse  (1245-1637). 

M.  Anthyme  Saint-Paul.  Etude  sur  Saint-Sernin   de  Toulouse. 

M.  Brutails.  Notes  sur  l'antériorité  et  Tinfluence  de  l'école 
romane  auvergnate. 

M.  PoTTiER  (Fernand).  Les  clochers  de  brique  au  pays  toulousain. 

M.  Bonnet  (Emile).  Les  jetons  des  Etats  généraux  du  Languedoc. 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  sur  le  Congrès  de  plus 
amples  détails  consulteront  avec  fruit  le  numéro  spécial  (juillet) 
que  la  Revue  des  Pi/rénées  consacre  au  compte  rendu  analytique 
et  critique  des  communications  qui  y  ont  été  faites. 


Chronique  d'Arles. 

Les  monuments  romains  d'Arles  ont  été  ou  sont  actuellement 
l'objet  d'importantes  restaurations. 

Le  théâtre  antique,  presque  entièrement  dégagé,  mais  dont 
toutes  les  parties  hautes  ont  disparu,  sauf  quelques  arcades  su- 
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perposées  connues  sous  le  nom  de  Tour  de  Rolland,  n'est  plus 
troublé  par  les  ouvriers  depuis  quelques  années. 

En  revanche,  l'amphitliéâtre  et  le  palais  de  Constantin  sont 
des  chantiers  en  pleine  activité. 

Dégagé  en  IS09  seulement  des  masures  qui  en  souillaient  l'in- 
térieur et  l'extérieur,  et  des  décombres  qui  le  comblaient,  l'am- 
phithéâtre n'a  cessé,  depuis  cette  époque,  de  recevoir  des  soins 
d'entretien  et  de  restauration  éclairée.  Tous  les  escaliers  reliant 
la  galerie  extérieure  du  rez-de  chaussée  à  la  galerie  de  l'entre- 
sol sont  refaits,  ainsi  que  cette  dernière  galerie,  qui  est  fort 
belle,  et  la  première  précinction  ou  ima  cavea  des  gradins. 
L'épaisseur  de  l'anneau  construit  est  plus  grande  qu'à  Nimes.  Il 
en  résulte  qu'au  rez-de-chaussée  il  y  a  deux  couloirs  intérieurs 
annulaires  au  lieu  d'un,  et  que  les  escaliers  et  la  galerie  de  l'en- 
tresol sont  plus  vastes  qu'à  Nimes.  Une  petite  partie  de  la  gale- 
rie du  premier  étage  à  Arles  a  été  restaurée.  Elle  n'est  pas  sur 
voûte  comme  à  Nimes,  mais  sur  dalles  de  pierre,  qui  ont  péri 
sous  les  ravages  des  hommes  et  du  temps.  Lorsque  toutes  ces 
dalles  seront  refaites,  cette  galerie,  l'un  des  plus  beaux  modèles 
de  l'architecture  antique,  apparaîtra  dans  sa  splendeur  pri- 
mitive. Les  parties  hautes  de  l'amphithéâtre  d'Arles  ont  dis- 
paru, tandis  qu'elles  sont  intactes  à  Nimes. 

Le  palais  de  Constantin,  situé  près  du  Rhône,  pour  la  partie 
qui  subsiste  (rotonde  et  salle  des  fêtes),  allait  autrefois  du  Rhône 
au  Forum.  Un  quartier  tout  entier  s'est  bâti  dans  ses  ruines,  et 
çà  et  là,  sur  quelques  maisons,  apparaît  l'arcade  d'une  ancienne 
fenêtre  impériale.  M.  Auguste  Véran,  qui  est  à  Arles  le  collabo- 
rateur de  M.  Revoil,  a  acheté  pour  la  ville,  en  profitant  d'une 
occasion  favorable,  la  partie  restée  apparente,  convertie  de- 
puis longtemps  en  habitation  et  en  grenier  à  foin.  C'est  l'an- 
cienne salle  des  fêtes,  terminée  par  une  rotonde  donnant  sur  le 
Rhône.  Comme  au  quatrième  siècle,  des  lits  de  brique  entrent 
dans  cette  construction,  qui  est  d'une  grande  solidité  Des  mo- 
dillons  et  des  corniches  de  brique  ornaient  le  couronnement. 
On  les  a  refaits  dans  la  mesure  strictement  nécessaire  et  on 
s'est  contenté  de  les  amorcer  aux  angles.  La  rotonde  était  per- 
cée de  trois  grandes  baies  aujourd'hui  aveuglées,  mais  qu'on 
va  rouvrir  et  munir  de  la  dentelle  de  marbre  blanc  qui  les  fer- 
mait autrefois.  C'est  dans  ce  palais  que  l'empereur  Majorien 
reçut  Sidoine  Apollinaire.  Celui-ci,  écrivant  à  Montius  en  470 
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(ép.  XXXIX),  lui  raconte  le  festin  auquel  il  assista  à  l'occasion  des 
jeux  du  cirque.  Malheureusement,  il  n'était  guère  archéologue, 
et  il  ne  s'occupe  que  de  rapporter  la  conversation  échangée 
entre  l'empereur,  les  personnages  de  la  cour  et  lui,  lemporibus 
Augusti  MaJo?'iani.  Ce  n'3st  que  très  incidemment  que  Sidoine 
parle  des  statues  et  des  colonnes  du  Forum  :  ...  alii,  ne  salu- 
tarent,  fugere  post  statuas,  occuli  post  columnas... 


La  Bibliothèque-Musée  de  Bagnols-sur-Cèze  (Gard)  est  en  ins- 
tance pour  obtenir  d'être  reconnue  établissement  d'utilité  publi- 
que. Cette  reconnaissance  lui  permettrait  de  bénéficier  de  libé- 
ralités privées  et  de  prendre  rapidement  tout  le  développement 
qu'elle  comporte.  Il  faut  espérer  que  les  lenteurs  administratives 
ne  seront  pas  plus  longtemps  un  obstacle  à  la  réalisation  du  vœu 
de  tous  les  amis  de  la  décentralisation  scientifique. 

Fondé  en  1865  par  le  regretté  Léon  Alègre,  peintre  et  archéo- 
logue, né  à  Bagnols,  cet  établissement,  dont  le  fonds  primitif 
provient  des  libéralités  du  fondateur,  est  soutenu  par  la  ville  et 
par  l'Etat.  Il  compte  plus  de  1,500  volumes,  une  collection  de 
médailles  des  Volces-Arécomiques,  romaines  ou  du  Moyen-âge, 
des  antiquités  découvertes  dans  la  région,  des  collections  de  mi- 
néralogie, de  paléontologie,  de  botanique  locales,  des  dessins  de 
monuments  du  pays,  des  tableaux,  etc.  C'est  le  plus  ancien  et  le 
plus  remarquable  des  musées  cantonaux  de  France. 

M"""  Garidel,  flUe  du  fondateur,  continue  à  cette  institution  si 
utile  loute  la  sollicitude  du  fondateur,  et  il  y  a  dans  cette  tra- 
dition de  famille,  aussi  éclairée  qu'énergique,  un  exemple  que 
les  Annales  sont  heureuses  de  signaler. 


Pour  la  neuvième  fois,  et  avec  un  succès  toujours  plus  grand 
et  plus  mérité,  «  l'Almanac  patouès  de  l'Arièjo  »  est  sorti  des 
presses  de  «  Gadr.at  ainat,  carrière  de  la  Bistour,  à  Fouix.  » 
Nous  y  trouvons,  comme  par  le  passé,  une  abondante  et  pré- 
cieuse récolte  d'an^épouès,  caudes  miscaudes,  cansous,  pouésios  et 
coundes,  et  pourtant  costo  souloment  très  sous  :  aco's  per  res.  C,e 
petit  recueil,  quoiqu'il  ne  s'adresse  pas  aux  philologues,  peut 
leur  rendre  de  grands  services.  Ils  trouveront  là,  suffisamment 
bien  notés,  des  échantillons  du  languedocien  du  pays  de  Foix,  du 
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gascon  du  Saint-Gironnais,  et  même  d'un  patois  très  curieux  de 
la  haute  montagne  du  côté  de  l'Andorre.  Il  ne  nous  reste  qu'à 
prier  M.  Gadrat  de  vouloir  bien  y  ajouter,  l'année  prochaine, 
quelques  textes  empruntés  au  sud-est  de  son  département,  aux 
environs  de  Quérigut,  et  de  les  localiser  encore  avec  plus  de  pré- 
cision qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  par  villages,  et  non  pas 
seulement  par  pays  ou  par  cantons.  Nous  comptons  beaucoup, 
pour  lui  transmettre  nos  vœux  et  les  faire  exaucer,  sur  Janounet 
de  Cadirac,  qui  est,  sauf  erreur,  un  des  collaborateurs  de  notre 
revue. 


Avec  une  belle  et  juvénile  audace,  M.  l'abbé  Sarran  intitule 
Almanac  de  la  Gascougtio  son  almanach  du  Gers.  V Ahnanac pa- 
touès  de  VArièjo^  V Armanac  palouès  de  la  Bigor?'o,  l'Annanac  dou 
bou  Biarnés  e  dou  Franc  Gascon,  d'autres  encore  ont  dû  protes- 
ter sans  doute,  mais  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  cela  les  regarde.  Ce 
titre  est  d'ailleurs  plus  que  justifié  par  le  contenu  du  numéro  de 
1899,  le  second  de  toute  la  série.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  de 
l'Isidore  Salles  et  du  Dardy  (Landes),  du  Lespy  (Basses-Pyré- 
nées), des  vers  de  Rigal  et  de  Jasmin  qui  nous  font  entrer  en 
Languedoc,  et  des  traductions  dont  l'original  se  trouve  dans  la 
Lozère  ou  en  Avignon.  C'est  presque  la  Gascogne  au  sens  «  cadet  » 
du  mot.  Mais  pourquoi  nous  plaindrions-nous?  Les  bonnes  his- 
toires n'en  sont  que  plus  nombreuses  et  plus  variées.  Aussi  ne 
chercherons-nous  point  chicane  à  M.  S.,  si  ce  n'est  pourtant  sur 
le  sens  que  (page  55)  il  donne  à  agiras,  qui  ne  signifie  pas  «  vigne 
vierge  »,  mais  bien  «  raisin  vert,  verjus  »,  en  mot  qui  vit  en 
bonne  intelligence  avec  son  correspondant  espagnol  agraz^  et 
qui  porte  à  son  étymologie  tout  le  respect  qui  lui  est  dû. 


La  Bibliothèque  méridionale  {P  série,  t.  V)  vient  de  publier  un 
remarquable  ouvrage  de  M.  Gachon  :  Quelques  préliîninaires  de  la 
Révocalion  de  l'Ediù  de  Nanles  en  Languedoc.  Ce  livre,  plein  de 
nouveauté,  d'originalité  et  de  vie,  est  aussi  très  «  actuel  »,  quoi- 
qu'il se  rapporte  au  dix-septième  siècle,  et  que  l'auteur,  homme 
de  science,  professer  d'histoire  à  l'Université  de  Montpellier, 
n'ait  nullement  cherché  les  allusions  aux  événements  contempo- 
rains. Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro. 
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Artozoul  (A  ).  Les  Cadets  de  Gascogne.  Le  Félibrige  et  les 
Félibres.  Lyon,  Stork,  1899,  in-8"  de  31  pages.—  Cette  brochure, 
écrite  d'un  style  alerte  et  chaud,  se  lit  avec  plaisir,  mais  on  n'y 
trouve  point  ce  que  promettait  le  titre  principal.  Elle  se  compose 
essentiellement  de  trois  parties.  La  première  consiste  en  allu- 
sions vagues,  mais  amères,  à  certaines  rancunes, —  dans  les 
motifs  desquels  nous  n'avons  pas  à  entrer,  —  que  la  visite  des 
Cadets  de  Gascogne  a  laissées  au  cœur  de  certains  Félibres.  La 
seconde  est  un  résumé  de  l'histoire  du  Félibrige  qui  paraît  repo- 
ser essentiellement  sur  le  livre  de  M.  Jourdanne*.  Le  compte 
rendu  que  nous  donnons  d'autre  part  de  ce  livre  nous  dispense 
d'insister.  La  troisième  est  consacrée  à  examiner  ce  que  sera 
demain  le  Félibrige  et  quels  résultats  politiques  on  peut  en 
attendre.  Les  Félibres  de  la  seconde  génération  tiennent  beau- 
coup, décidément,  à  transformer  la  confrérie  de  Sainte-Estelle  en 
club  politique,  bien  qu'elle  ait,  à  notre  humble  avis,  tout  à  y 
perdre  et  rien  à  y  gagner.  Déjà  les  idées  les  plus  singulières  et 
les  plus  confuses  commencent  à  se  faire  jour:  nous  voyons  ici, 
par  exemple  (p.  28),  qu'il  y  a  un  lien  étroit  entre  le  nationalisme, 
l'antisémitisme  et  l'idée  félibréenne.  Cet  avis  eût-il  été  celui  de 
Fourès?  Serait-il  celui  de  M.  X.  de  Ricard?...  Du  jour  où  ces  idées 
s'éclairciront,  ce  sera  la  dislocation  totale  du  Félibrige,  et,  quoi 
qu'en  disent  certains  esprits  chagrins,  ce  sera  dommage. 

A.  J. 

AuDiQiER  (P.).  Histoire  d'Auvergne,  t.  I.  Clermont-Ferrand, 
Bellet,  1899;  in-S»  de  vii-562  pages.  —  Le  chanoine  P.  Audigier, 
de  Clermont,  est  mort  en  1749  après  avoir  beaucoup  écrit.  Son 
Histoire  d'Auvergne  en  dix  volumes  in-4«  gisait  depuis  long- 

1.  Histoire  du  Félibrige^  Avignon,  1897. 


LIVRES   ANNONCÉS   SOMMAIREMENT.  405 

temps,  méconnue,  sinon  inconnue,  à  la  Bibliothèque  nationale 
(f.  fr.  1 1477-86),  quand  l'Académie  des  Sciences^  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Clermont-Ferrand  prit  la  résolution  de  la  publier  in- 
extenso.  Le  tome  I  contient  un  «  Projet  de  Thistoire  d'Auvergne» 
en  126  pages  qui  résunie  l'ouvrage  entier,  puis  quatorze  chapi- 
tres où  l'auteur  décrit  la  province,  ses  ressources,  ses  mœurs, 
sa  géographie  politique  et  féodale  (liste  des  comtes,  des  officiers 
royaux,  des  maisons  nobles).  Le  «  Projet  »  n'inspire  pas  grande 
confiance  dans  la  valeur  de  l"  «  Histoire  »  qui  suivra.  Rien  n'é- 
gale le  vague  et  le  décousu  du  fond,  si  ce  n'est  la  banalité  naïve 
du  style.  Ce  sont  contes  de  la  mère  l'Oie,  exercices  de  rhétori- 
que exécutés  par  un  écolier  médiocre.  Quelques  parties  cepen- 
dant, sur  l'état  de  l'agriculture,  les  richesses  du  pays,  les 
moyens  de  les  accroître  témoignent  d'un  bon  observateur,  d'un 
homme  avisé.  Les  listes  déjà  mentionnées,  les  notices  généalo- 
giques qui  remplissent  un  tiers  du  volume  rendront  sûrement 
service.  Les  éditeurs,  notamment  M.  A.  Vernière,  ont  enrichi 
l'ouvrage  de  notes  et  rédigé  une  table  sans  laquelle  le  lecteur  ne 
pourrait  se  retrouver  dans  cette  masse  confuse  de  renseigne- 
ments de  valeur  fort  inégale.  Nous  leur  devons  des  remercie- 
ments qui  seraient  plus  chauds  s'ils  avaient  eu  le  courage  de 
pratiquer  d'utiles  suppressions.  P.  D. 

BouRDiN  (L.).  Le  Vivarais.  Essai  de  géographie  régionale.  (An- 
nales de  l'Université  de  Lyon,  fasc.  xxxvii.)  Lyon,  Rey;  Paris,  Al- 
can,  'l898;in-8'^  de  264  pages.—  L'ouvrage  est  de  pure  géographie. 
Un  seul  chapitre  peut  être  rapporté  à  l'histoire  (pp.  128-61  : 
«  Les  habitants  »),  et  celui-là  est  fait  à  l'aide  de  renseignements 
de  seconde  main.  Nous  devons  pourtant  mentionner  cette  mono- 
graphie, et  pour  sa  valeur,  qui  est  grande,  et  pour  l'excellent 
exemple  qu'a  donné  M.  B.  en  la  composant.  Il  y  a  dans  le  Midi 
beaucoup  de  régions  naturelles  qui  tout  autant  que  le  Vivarais 
sont  de  véritables  individus,  dont  la  vie  propre  remonte  à  la 
plus  ancienne  histoire  :  Gévandan,  Velay,  Rouergue,  Quercy,  etc. 
Souhaitons  que  quelque  imitateur  de  M.  B.  nous  donne  de  chacun 
d'eux  une  monographie,  où  la  géographie  physiq.ue  et  économique 
ne  serait  plus  seule  à  attirer  l'attention  de  l'auteur,  où  l'histoire 
aurait  sa  part  légitime  et  reposerait,  elle  aussi ,  sur  des  recher- 
ches originales.  P.  D. 

Castéra-N  (P.  de).  Les  Pyrénées  centrales  au  dix- septième  siè- 
cle. Lettres  écrites  par  M.  de  Froidour...,  à  M.  de  Héricourt...  et  à 
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M.  de  Mèdon.  Auch,  impr.  G.  Foix,  1899;  in-8'^  de  214  pages.  — 
M.  de  Froidour,  «  grand-maître  enquêteur  et  général  réfornna- 
teur  des  eaux  et  forêts  »  en  Languedoc  de  1666  à  1673,  attire 
depuis  quinze  ans  l'attention  des  érudits  méridionaux,  l-e  pre- 
mier, M.  de  Lahondôs  a  publié  plusieurs  passages  de  sa  corres- 
pondance (Rev.  de  Comyninges,  1884,  pp.  251-87),  et  cet  exemple 
a  été  suivi  par  MM.  de  Saiut-Lary  [ibid.,  1891,  pp.  57,  90)  et  de 
Castéran  (Luchoyi  thermal,  yùW.  et  sept.  1896).  Du  même  auteur, 
M.   Bourdette  a  donné   le  «  Mémoire  du  Pays  et  des  Etats  de 
Nébouzan  »  {Revue  des  Pyrénées,  1891,  pp.  94,  387]  et  le  «  Mé- 
moire du  pays  et  des  Etats  de  Bigorre  »  (Tarbes,  Baylac,  1892; 
in-S"  de  xvii-390  p.).  Dans  le  présent  volume  sont  réunies  cinq 
lettres  éditées  déjii  par  la  Revue  de  Gascogne,  années   1897-9; 
l'une  est  adressée  à  M.  de  Médon,  conseiller  au  présidial  de  Tou- 
louse, les  quatre  autres  à  M.  de  Héricourt,  «  procureur  en  la 
réformation  générale  des  eaux  et  forêts  »,  de  qui  M.  de  Froidour 
avait  fait  son  coadjuteur  et  son  bras  droit.  Elles  se  rapportent 
aux  hautes  vallées  comprises  entre  le  diocèse  de  Rieux  et  le 
Lavedan.  A  lu  fin  a  été  placée  la  relation  d'un  voyage  du  «  grand- 
maîlre  »  au  pays  de  Labourd  (Béarn\  Il  avait  été  chargé  par 
Colbert  de  faire  cesser  les  abus  et  usurpations  qui  menaçaient 
«  d'une  ruine  prochaine  »  les  forêts  du  Sud-Ouest.  Pour  remplir 
sa  tâche,  il  dut  visiter  les  lieux,  examiner  les  titres,  réunir  les 
documents.  Il  était  bon  observateur  et  se  renseignait  avec  soin; 
il  écrivait  avec  précision  et  simplicité.  Ses  lettres  sont  agréables 
à  lire  et   fort  instructives.   Elles   abondent  en  renseignements 
variés  :  description  de  la  contrée;  détails  sur  l'état  politique  et 
économique  de  la  frontière,  sur  les  mœurs,  très  libres  et  vio- 
lentes, sur  les  familles  de  noblesse;  surtout  état  des  forêts,  où 
M.  de  Froidour  cherchait  de  gros  sapins,  propres  à  fournir  des 
mâts  à  la   marine  royale.  A   signaler  de  nombreuses  notes  et 
trois  appendices  historico-géographiques  sur  les  vallées  d'Aran, 
de  Larboust  et  sur  la  Lande  de  Boc.  Espérons  que  cette  publica- 
tion si  intéressante  en  présage  une  autre;  car  nous  n'avons  là 
qu'une  partie  de  la  correspondance  du  grand-maître,  de   quoi 
nous  faire  souhaiter  que  le  reste  soit  connu.  P.  D. 

Clédat  (L).  Chansons  de  geste.  Paris,  Garnier,  1899;  in-12  de 
446  pages.  —  Dans  ce  volume,  où  M.  C.  a  réuni  un  certain  nom- 
bre de  traductions  conçues  selon  le  système  que  l'on  sait  (conser- 
vation de  la  mesure  des  vers,  mais  non  de  la  rime  ni  de  l'asso- 
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nance),  il  a  fait  une  très  large  place  au  cycle  méridional  :  on  y 
trouvera  la  moitié  environ  du  Couronnement  de  Louis  et'  une 
grande  partie  d'Aimeri  de  Narbotine.  La  part  faite  à  cette  der- 
nière et  assez  médiofîre  chanson  est  même,  à  notre  avis,  un  peu 
large;  n'eût-il  pas  mieux  valu  la  restreindre  et  accueillir  quel- 
ques scènes  vraiment  grandioses  du  Charroi  de  Nîmes,  de  la 
Prise  d'Orange  et  d'Aliscans.^  A.  J. 

P.  Fagot  (Pierre  Laroche),  Folk-lore  du  Lauraguais,  Albi,  impr. 
Amalric,  1891  et  années  suivantes;  sept  brochures  in-1'2  formant 
ensemble  35;j  pages.  —  M.  Fagot  a  fort  bien  fait  de  réunir  dans 
ces  plaquettes  (qui  pourraient  être  plus  soigneusement  impri- 
mées) les  articles,  publiés  dans  le  journal  Le  Lauraguais,  où  il  a 
condensé  les  résultats  d'une  longue  et  consciencieuse  enquête 
sur  le  folk-lore  de  la  i*égion'.  C'est  un  complément,  qui  sera  le 
bien  venu,  aux  recueils  de  Montel  et  Lambert,  A.  Combes  et  Sol- 
leville.  Le  recueil  se  divise  ainsi  qu'il  suit  :  'I"  pastourelles  (en 
français  et  patois,  comme  c'est  l'usage  presque  partout);  Noëls 
(dont  la  plupart,  tout  farcis  de  gallicismes,  doivent  être  traduits 
du  français  ou  émaner  de  lettrés);  2°  chants,  rondes  et  jeux  de 
l'enfance  (recueil  particulièrement  riche  et  intéressant);  3"  amu- 
sements de  la  jeunesse,  danses,  chants  de  carnaval,  chants  nup- 
tiaux; 4**  chants  (c'est  surtout  la  section  des  chants  énumératifs 
qui  est  largement  représentée;  les  chants  légendaires  sont  très 
peu  nombreux;  à  noter  quelques  chants  historiques  (le  n"  2,  assez 
maltraité,  est  un  fragment  d'une  chanson  composée  à  Toulouse 
par  le  matelassier  Marraont,  en  1814,  qui  vient  d'être  republiée 
par  M.  Connac,  Revue  Jes  Pyrénées,  1898,  p.  449;  5"  énigme,  pro- 
verbes, comparaisons  (pp.  276-83,  série' de  curieux  dictons  culi- 
naires et  médicaux);  6'^  légendes,  superstitions,  médecine  popu- 
laire (série  très  riche  et  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  la 
culture  d'esprit  des  paysans  du  Lauraguais);  7"  archéologie  con- 
temporaine (c'est-à-dire  description  de  divers  outils  et  objets 
de  ménnge  dont  l'usage  tend  à  se  restreindre  ou  à  disparaître). 
Nous  félicitons  sincèrement  M.  F.  du  soin  et  de  la  conscience 
qu'il  apporte  à  ses  recherches,  et  de  l'érudition  qui  lui  permet 
d'en  illustrer  les  résultats  d'une  façon  si  intéressante.  Mais  nous 
lui  serions  parfois  reconnaissants  d'explications  un  peu  plus 
amples;  bien  des  expressions  appartiennent  en  propre  au  Lau- 

1.  Surlonl  dans  les  cantons  de  Castelnandarv  et  de  Villofranche. 
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ragais  et  ne  sont  pas  comprises  môme  dans  les  autres  parties 
du  Languedoc;  dans  les  formulettes  et  rondes  enfantines  notam- 
ment, il  y  a  bien  des  mots  qui  nous  échappent,  et  beaucoup 
d'autres,  sans  doute,  qui  échappent  même  aux  autochtones;  il 
eût  été  bon  de  faire  le  dt'^part  de  ce  qui  est  encore  intelligible  et 
de  ce  qui  ne  l'est  plus.  Kn  revanche,  le  lecteur  se  passerait  aisé- 
ment de  certaines  étymologies  plus  que  hasardées  [calel  de  ca- 
lens  ;  pelou,  p<?^a?'e^  de  crepilare  ;  faiiliéro  de  fati  lectrice,  etc.).  — 
Un  folk-loriste  anonyme  publie  en  ce  moment,  dans  la  Gazette 
du  Tarn,  un  recueil  analogue,  dont  les  éléments  sont  empruntés 
à  une  région  voisine  et  qui  compléterait  fort  bien  celui-ci  ;  il  se- 
rait à  désirer  qu'il  imitât  l'excellent  exemple  donné  par  M.  F. 
et  que  ces  curieux  documents  ne  restassent  pas  enfouis  dans  les 
colonnes  d'un  journal  local.  A.  J. 

Inscriptiones  triwn  GalUarum  et  Germaniarum  latinae;  partis 
primae  fasciculus primus ,  inscriptiones  Aquitaniae et  Lugclimensis . 
Berlin,  Reimer,  1899.  —  On  attendait  avec  impatience  la  publi- 
cation de  cette  première  partie  du  tome  XIII  du  Corpus  inscrip- 
tionum  latlnarum.  Elle  est  consacrée  aux  Inscriptions  de  l'Aqui 
taine  et  de  la  Lyonnaise,  environ  3252  textes.  C'est  une  œuvre 
considérable,  digne  de  la  réputation  de  son  auteur,  M.  Hirsch- 
feld,  qui,  parcourant  la  France  depuis  une  dizaine  d'années,  a 
revu  lui-même  la  plupart  des  textes  et  les  a  édités  avec  les  ren- 
seignements bibliographiques  les  pins  complets.  Il  rend  partout 
l'hommage  le  plus  entier  aux  savants  français  qui  lui  ont  pré- 
paré la  tâche;  par  exemple  pour  Lyon,  Bordeaux,  les  Pyrénées, 
il  n'avait  guère  qu'à  transcrire  les  livres  de  Dissard  et  Allmer, 
de  JuUian,  de  Sacaze,  Il  y  a  aussi  largement  utilisé  les  travaux 
de  MM.  Bladé,  Espérandieu,  Julliot,  Mowat,  Thédenat,  Lejay  et 
autres,  sans  parler  des  érudits  plus  anciens.  M.  H.  ne  publiera 
que  dans  la  seconde  partie  sa  préface  qui  sera  certainement  fort 
intéressante  pour  l'histoire  de  la  Gaule  romaine  ;  mais  dès  main- 
tenant il  nous  a  donné  pour  chaque  cité  une  notice  qui  en  ré- 
sume l'histoire  et  qui  rendra  service  à  tous  les  archéologues 
locaux.  Chemin  faisant,  il  déplore  l'état  lamentable  où  sont 
laissées  d;ins  beaucoup  de  villes,  en  particulier  à  Limoges,  les 
collections  d'objets  anciens  et  d'incriptions. 

Ch.  L. 

Lkfebvre  (Ch.).  Leçons  cV inti^oduction  à  Vhistoire  du  droit  ma- 
trimonial français.  Paris,  Larose,  1897;  131  p.  —  Nous  ne  dirions 


LIVRES   ANNONCÉS   SOMMAIREMENT.  409 

rien  de  cet  ouvrage  de  caractère  très  général,  qui  n'est  que  la 
préface  d'un  traité  plus  étendu,  s'il  ne  touchait  par  beaucoup  de 
points  à  l'histoire  du  droit  méridional.  La  tradition  romaine,  si 
vivace  dans  le  Midi  à  propos  du  mariage  et  de  la  puissance 
paternelle  y  est  étudiée  dans  près  de  la  moitié  du  volume.  Le 
reste  est  consacré  à  décrire  l'influence  du  christianisme  dans 
notre  droit  matrimonial.  Nous  sommes  loin  de  partager  toutes 
les  vues  de  l'éminent  maître  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  mais 
nous  n'hésitons  point  à  reconnaître  que  l'on  a  rarement  apporté 
autant  de  largeur  d'esprit  dans  l'étude  des  difficiles  questions 
qu'il  envisage.  J.  B, 

Nabaillet.  Caoucos  fablos  de  J.  de  La  Fontaine  en  t^imos 
bigowdanos.  Scgoundo  édition  dah  caoucos  aoutos  pessos  iproso  e 
bèrs).  Bagnères-de-Bigorre,  Coureau,  1899  ;  in-12  de  x-88  pages.  — 
On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Dejeanne  (pourquoi  respecte- 
rions-nous un  pseudonyme  depuis  longtemps  percé  à  jour)  l'ex- 
cellent poète  et  folk-loriste  gascon ,  outre  quelques  fables  de 
La  Fontaine  les  plus  connues,  fort  bien  traduites,  à  égale  dis- 
tance du  mot  à  mot  et  de  la  fantaisie,  oi^i  les  beautés  du  texte 
français  sont  souvent  transposées  en  gascon  avec  un  rare 
bonheur,  quelques  bonnes  histoires,  quelques  contes,  quelques 
chansons  en  patois  de  Bagnères-de-Bigorre  ou  d'Asté,  un  peu 
difficile  à  comprendre  parfois,  ce  qui  prouve  qu'il  est  d'un  bon 
cru  Ceux  qui  achèteront  ce  recueil  feront  une  bonne  acquisition 
et  une  bonne  œuvre,  car  son  auteur  nous  avertit  que  le  produit 
de  la  vente  «  sera  intégralement  versé  au  Comité  du  monument 
Roland  »,  le  chantre  pyrénéen  bien  connu.  J.  D. 

NovATi  (F.;i.  Uinflusso  del  pensiero  lalino  sopra  la  civillà  ila- 
liana  del  medio  evo.  Milan,  Hœpli,  1899;  in-12  de  268  pages.  — 
Ce  livre,  réédition  augmentée  d'un  opuscule  qui  avait  eu  un  suc- 
cès aussi  vif  que  mérité,  se  compose  de  deux  parties  qui  — 
veuille  l'auteur  excuser  cette  franchise —  ne  font  pas  entre  elles 
très  bon  ménage.  La  première,  discours  inaugural  écrit  d'un 
style  éloquent  et  coloré,  nous  offre  des  idées  très  justes,  mais  né- 
cessairement un  peu  vagues;  la  seconde,  .formée  de  copieuses 
«  notes  »,  nous  donne  des  miettes  d'érudition.  Quel  dommage 
que  M.  N.  n'ait  pas  eu  le  courage  de  reprendre  complètement  son 
travail  :  en  fondant  ces  deux  parties,  il  nous  eût  donné  cette 
histoire  de  l'humanisme  au  Moyen-âge,  qu'il  était  tout  désigné 
pour  écrire  et  dont  nous  n'avons  ici  que  les  substructions  et  Je 
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plan  très  brillamfnent  tracé.  Ces  réserves  faites,  je  louerai  vo- 
lontiers l'étonnante  érudition  de  M.  N.  sur  un  sujei  peu  connu  et 
difficile  à  bien  connaître,  et  le  remercierai  des  documents  très 
nombreux  et  très  importants  dont  il  a  donné  dans  ses  notes  des 
éditions  fort  améliorées.  Une  table  analytique  très  complète 
atténue  en  quelque  mesure  le  défaut  dont  je  viens  de  me  plain- 
dre. —  P.  :23'1.  Je  ne  puis  approuver  l'interprétation  nouvelle 
d'une  strophe  tien  connue  des  sirventes  de  P.  de  la  Cavarana  : 
les  deux  mots  brocl  et  guâz  me  paraissent  être  évidemment  ger- 
maniques :  l'auteur  veut,  en  effet,  donner  un  exemple  de  ce  par- 
ler «  de  grenouilles  »  qu'il  vient  de  railler,  et  je  ne  vois  rien  à 
objecter  à  l'interprétation  triiditionnelle.  A.  J. 

PORÉE  (Ch.).  Notice  sur  la  collège  de  Mende  U556-iS20).  Mende, 
Privât;  in-S*^  de  132  pages.  —  Ce  fut  d'abord  un  collège  des  Arts, 
fondé  en  Iri.ji  contre  le  luthéranisme  par  P.  Atger,  chanoine  de 
Mende,  avec  le  concours  de  la  ville  et  des  Etats;  puis  un  «  collège 
et  séminaire  »  créé  en  1666  par  les  Doctrinaires  dans  un  édiflca 
construit  tout  exprès,  celui  qui  est  occupé  par  le  collège  mo- 
derne. L'un  n'avait  que  des  cours  élémentaires;  l'autre  offrit  à- 
ses  élèves  un  cycle  complet  d'études.  Il  périclitait  cependant, 
faute  de  ressources,  quand  la  Révolution  vint  entraîner  sa  ruine. 
Depuis,  Mende  a  eu  une  école  centrale  (1796),  une  école  secon- 
daire (1798-803),  enfin,  en  1810,  un  collège  universitaire,  qui  a 
réussi  à  se  maintenir  et  à  prospérer.  Nous  ne  pouvons  que  résu- 
mer sèchement  la  notice  pleine  de  vie  et  d'intérêt  que  M.  P.  lui  a 
consacrée.  Elle  est  accompagnée  de  deux  appendices  et  de  quinze 
pièces  justificatives.  P.  D. 

Rabaud  (C),  président  honoraire  du  Consistoire  de  Castres. 
Hiiloire  du  protestanlisme  dans  V Albigeois  et  le  Laiiragais  de- 
puis la  7-évocalion  de  l'édit  d-j  Nantes  {1685}  Jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  1898;  in-8"  de  642  pages.  —  Ce  second  volume,  suite  et  fin 
d'une  histoire  dont  le  premier  volume  nous  a  conduits  jusqu'à  la 
Révocation,  réalise,  pour  une  région,  le  programme  tracé  par 
Antoine  Court  pour  toute  la  France.  En  J740,  le  restaurateur  du 
protestantisme  écrivait  :  «  11  importerait  d'avoir  des  détails  sur 
toutes  les  cruautés  commises  sur  les  Réformés  soit  par  les  trou- 
pes du  Roi,  soit  par  les  Cadets  de  la  Croix,  en  observant  le  nom- 
bre de  personnes  qu'ils  ont  meurtries  et  massacrées,  ie  genre  de 
mort  dont  ils  les  ont  fait  périr,  les  maisons  pillées,  l'indication 
des  lieux  et  la  date  de  chaque  événement.  Il  faudrait  déterrer  le 
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plus  grand  nombre  possible  de  jugements,  déclarations  et  autres, 
imprimés  ou  non  ».  C'est  ce  qu'a  fait  M.  C.  Rabaud.  «  Toute  une 
vie  de  perquisitions,  dit-il  lui-même,  dans  les  archives  publi- 
ques et  privées,  l'ont  conduit  à  la  possession  d'une  masse  de  do- 
cuments ».  Il  ne  restait  plus  qu'à  les  organiser.  Un  pareil  ou- 
vrage ne  saurait  se  résumer  en  quelques  lignes.  La  table  des 
matières  seule  compte  douze  pages;  et  cependant  elle  n'est  peut- 
être  pas  encore  assez  développée,  car  pour  se  retrouver  au  milieu 
de  tant  de  noms  et  tant  de  faits  un  véritable  Index  ne  serait  pas 
inutile.  Voici  les  principales  divisions  du  volume  :  De  la  Révo- 
cation à  la  guerre  des  Camisards  (I68o-1702);  'de  la  guerre  des 
Camisards  (1702)  à  l'édit  de  i724;  de  l'édit  de  I72i  à  l'ordonnance 
de  4745;  de  l'ordonnance  de  1743  à  l'édit  de  tolérance  de  1787; 
de  l'édit  de  tolérance  de  1787  à  la  loi  de  germinal  an  X  (1802), 
Peut-être  l'auteur  aurait-il  mieux  fait  de  s'arrêter  ici,  car  avec 
ses  deux  autres  chapitres  :  de  la  loi  de  germinal  an  X  à  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  et  surtout  :  de  la  révolution  de  1830  à  nos 
jours,  il  met  le  pied  sur  un  terrain  tout  autre  que  celui  sur  le- 
quel il  a  marché  jusque-là.  et  il  y  rencontre  des  faits  pour  le 
récit  desquels  l'heure  de  l'impartiale  histoire  n'a  pas  encore 
sonné.  Mais  enlin,  .«Ji  ces  deux  chapitres  n'ajoutent  rien  à  l'utilité 
de  l'œuvre,  ils  ne  lui  enlèvent  rien.  Signalons  encore  deux 
appendices  particulièrement  intéressants  :  les  listes  donnant 
le  nombre  des  nouveaux  convertis  en  1685  et  le  noml)re  de  ceux 
qui  «  faisaient  leurs  devoirs  »  religieux  en  1700,  c'est-à-dire 
quinze  ans  après.  On  peut  juger  de  la  valeur  des  conver- 
sions opérées  par  Louis  XIV.  L'autre  appendice  a  pour  titre  : 
«  Estât  des  enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  depuis  l'âge  de 
sept  ans  jusqu'à  vingt,  étant  de  la  paroisse  de  Mazamet,  le 
l^r  avril  1763,  dont  les  parents  sont  nouveaux  convertis  et  qui 
doivent,  en  conséquence  de  l'ordonnance  de  Monseigneur  l'inten- 
dant, assister  régulièrement  aux  messes  et  instructions  de  la 
paroisse,  de  même  qu'aux  écoles,  sous  peine  de  dix  sols  d'amende 
pour  chaque  fois  qu'ils  y  manqueront  ».  M.  R.,  que  nous  félici- 
tons d'avoir  mené  à  bonne  fin  son  long  travai'l,  a  bien  mérité 
soit  des  historiens  du  protestantisme,  soit  des  historiens  de 
cette  région  de  la  France.  Les  uns  et  les  autres  trouveront  un 
égal  profit  à  consulter  ses  deux  volumes  si  richement  docu- 
mentés. E.  D. 
Rayeur  (I-A  ).  Petite  histoire  de  l'Agenais,  à  l'usage  des  écoles 
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primaires.  Agen,  1898;  in-I2  de  32  pages.  —  Petit  catéchisme 
d'histoire  locale  où  celle-ci  est  habilement  rattachée  à  l'histoire 
générale.  L'exposition  est  exacte,  simple,  élégante.  Il  serait  à 
souhaiter  que  l'auteur  amplifiât  ce  petit  Manuel;  il  pourrait  de- 
venir, sous  cette  nouvelle  forme,  un  excellent  «  livre  de  prix  », 
dont  la  diffusion  parmi  la  jeunesse  serait  désirable. 

A.  J. 

Rossi  (G.).  Vinfanzia  di  Gesù,  poemello  proveiizale  del  secolo 
XIV.  Bologne,  Zanichelli,  1899;  in-8°  de  107p.  —  Ceci  n'est 
point  une  édition  critique  de  ce  petit  poème,  mais  une  simple 
reproduction,  à  l'usage  des  cours  universitaires,  du  texte  du 
manuscrit  fr.  174.3,  imprimé  par  Bartsch  en  18-56,  et  qui,  malheu- 
reusement, n'a  pas  été  revu  sur  l'original.  Le  texte  est  suivi 
d'une  «  note  »  et  d'un  glossaire.  Dans  la  note,  M.  R.  prouve,  sura- 
bondamment, à  notre  avis,  que  le  manuscrit  de  Naples,  comme 
l'avait  déjà  dit  M.  P.  Meyer,  est  une  simple  copie  de  celui  de 
Florence  et  donne  de  celui-ci  de  longs  extraits;  le  glossaire, 
trop  complet  pour  un  texte  aussi  facile,  est  en  général  exact. 
Nous  n'insistons  point,  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
critique  (12  juin,  p.  463)  ayant  donné  de  ce  livre  un  compte  rendu 
signé  d'un  des  collaborateurs  des  Annales.  A.  J. 

TouRT©uLON  (P.  de).  Placentin.  L  la  vie,  les  œuvres.  Paris, 
Chevalier-Marescq,  1896;  xvi-312  p.  —  Le  sous-titre  de  cet  im- 
portant ouvrage  montrera  son  rapport  avec  l'histoire  méridio- 
nale. M.  de  T.  le  considère  comme  le  premier  d'une  série  ù'Elu- 
des  sur  l'enseignement  du  droit  romain  dans  le  midi  de  la  France. 
On  sait  que  Placentin  fut  le  premier  docteur  italien  qui  porta 
dans  le  Midi  l'enseignement  bolonais.  C'est  par  lui  que  doivent 
commencer  toutes  les  recherches  sur  les  transformations  que 
subit  le  droit  romain  dans  l'ancienne  jurisprudence  méridio- 
nale. M.  de  T.  procède  selon  la  bonne  méthode,  avec  l'indispen- 
sable appareil  d'érudition  qu'exigent  les  travaux  de  ce  genre. 
Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  même  un  aperçu  des  ma- 
tières qu'il  traite  dans  ce  volume,  qui  sera  bientôt  suivi  d'un 
autre  sur  les  Sowces,  la  Boclrine  et  la  Méthode  de  Placentin, 
Signalons,  du  moins,  le  chapitre  II  (pp.  87  à  108)  sur  le  séjour 
de  Placentin  à  Montpellier  et  sur  Montpellier  au  douzième 
siècle.  J.  B. 

TouRTOULON  (P.  DE).  Les  Œuvres  de  Jacques  de  Revigny  (Jaco- 
bus  de  Ravanis) ,   d'après   deux  manuscrits  de  la   Bibliothèque 
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nationale.  Paris.  A.  Chevalier-Marescq,  1899;  103  p.  —  Quoique 
Revigny  soit  Lorrain,  il  passe  pour  avoir  enseigné  le  droit  à 
Toulouse  et,  .à  ce  titre,  peut  être  regardé  comme  appartenant 
un  peu  au  Midi.  Pierre  de  Belleperche,  son  élève,  professa  à 
Toulouse.  Tous  deux  sont  les  premiers  des  uUramonlani  qui 
rompirent  avec  la  méthode  de  l'école  de  Bologne;  du  moins, 
telle  est  l'opinion  depuis  longtemps  accréditée.  Il  y  a  dès  lors 
grand  intérêt  aux  recherches  sur  les  écrits  encore  inédits  de  ce 
chef  d'école.  M.  de  T.  donne  une  liste  des  ouvrages  de  Revigny 
et  des  manuscrits  que  nous  en  possédons.  Il  étudie  sa  méthode, 
donne  un  fragment  de  ce  jurisconsulte  sur  les  flefs  et  un  autre 
sur  la  Coutume.  Nous  désirons  vivement  que  l'auteur  de  cette 
utile  publication  poursuive  ses  travaux  sur  le  droit  écrit,  et 
nous  donne  ainsi  le  pendant  des  œuvres  des  savants  italiens  et 
allemands  sur  les  «  romanistes  »  du  Moyen-âge.  J.  B. 
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RAM  HAUT  DE  VAQUEIRAS 

ET   LE    MARQUIS    BONIFAGE    I    DE   MONFERRAT 
(nouvelles  observations) 


Me  voici  revenu  encore  une  fois  au  beau  sujet  sur  lequel 
M.  O.  Schultz-Gora  a  su  répandre,  par  ses  consciencieuses 
études,  tant  de  lumière  ^  Et  tout  d'abord  qu'il  me  soit  permis 
de  corriger  deux  erreurs  que  j'ai  commises  et  dont,  plus  que 
personne,  je  suis  surpris  et  fâché. 

En  indiquant  la  disposition  des  trois  séries  épiques  de  Ram- 
baut  de  Vaqueiras  dans  les  manuscrits  qui  les  contiennent, 
j'ai  dit  que  R  (je  m'en  tiens  toujours  aux  sigles  tradition- 
nels) nous  les  présentait  dans  l'ordre  suivant  :  —  o,  —  at,  — 
ar.  Mes  notes,  je  ne  sais  comment,  n'étaient  pas  exactes. 
Pendant  que  je  préparais  l'article  auquel  je  fais  allusion,  je 
sollicitais  à  Paris  une  vérification  nécessaire;  mais  le  chan- 
sonnier R  ne  se  trouvait  pas  alors  à  sa  place  accoutumée  ;  il 
était  à  Rennes  entre  les  mains  du  professeur  Goulet,  de  sorte 
que  la  rectification  fut  faite  trop  tard.  Les  trois  laisses  se  trou- 
vent au  verso  du  fol.  135,  qui  est  divisé  en  quatre  colonnes. 
La  seconde,  la  troisième  et  la  plus  grande  partie  de  la  qua- 

1.  0.  ScHULTz-GoR\,  Le  epislole  del  trovafore  Ramb.  di  Vaq.  al  march. 
Bonifazio  I  di  Monferralo,  trad.  di  G.  del  Noce,  con  aggiunle  e  corre- 
zioni  dell'  aulore ;  Flovcnce,  Sansoiii,  1898  (rif»  23-24  de  la  Dibl.  crit. 
délia  lelt.  ilal.  dirigée  par  F.  Toiidca];  V.  Crescim,  j4ncora  délie  leltere 
di  Raimbaul  de  Vaqueiras  elc;  Padoue,  Handi,  1899  {AUi  e  Memorie  de 
rAcadérniede  Padoue,  vol.  XV,  fasc.  I,  pp.  79-103). 
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trième  sont  occupées  par  les  trois  laisses  qui  se  suivent  dans 
le  même  ordre  que  dans  C  ( —  at,  —  o,  —  ar),  c'est-à-dire 
dans  l'ordre  que,  d'accord  avec  un  grand  nombre  de  proven- 
çalistes,  je  soutenais,  contre  Schultz-Gora,  être  le  seul  légi- 
time. Les  deux  seuls  manuscrits,  qui  nous  ont  transmis  en 
entier  la  précieuse  épître  de  Rambaut  à  son  seigneur,  sont 
donc  d'accord  avec  ma  théorie  ^ 

Quant  à  l'autre  erreur,  je  ne  suis  pas  seul  coupable.  Dans 
sa  recension  du  petit  volume  de  Schultz-Gora,  où  il  soutient 
comme  moi  que  les  trois  laisses  de  Rambaut  ne  constituent 
qu'une  seule  épître,  M.  Suchier  remarque  que  la  laisse  en  -ai 
commence  par  une  solennelle  apostrophe  qui  ouvre  l'épître,  et 
que  la  laisse  en  -ar  se  termine  par  l'affirmation  que  le  marquis 
est  trois  fois  obligé  envers  le  poète,  qui  lui  a  servi  de  témoin, 
de  chevalier  et  de  jongleur.  Ces  trois  titres,  ajoute  M.  Su- 
chier, sont  mis  en  lumière  par  Rambaut  dans  les  trois  laisses 
où  il  part  du  présent  pour  remonter  dans  le  passé,  comme  le 
fit  Wace  s'adressant  à  Henri  II.  Schultz-Gora  a  mal  compris 
et  a  ainsi  répliqué  :  «  Il  me  semble  très  douteux  que  l'on 
puisse  reconnaître  une  corrélation  quelconque  entre  les  trois 
laisses  et  les  trois  qualités  (témoin,  chevalier,  poète),  car  on 
s'attendrait  à  ce  que  Rambaut  ait  mis  en  relief  dans  chaque 
laisse  une  qualité  ou  un  talent,  ce  qui  n'est  pas  ».  J'eus  le 
tort  de  ne  pas  me  reporter  au  texte  même  de  M.  Suchier  et  de 
me  laisser  égarer  par  le  commentaire,  en  sorte  que  j'ai  écrit  : 
«  On  ne  peut  soutenir  qu'il  y  a  trois  séries  épiques  dans  Ram- 
baut par  le  seul  fait  qu'il  se  vante,  en  terminant  son  épître, 
de  sa  triple  qualité  de  témoin,  de  chevalier  et  de  poète  ».  Je 
reconnais  maintenant  que  la  pensée  de  M.  Suchier  n'est  point 

1.  Il  faut  donc  corriger  comme  suit  l'article  cité  :  p.  80  (2  de  l'extr.) 
1.  lO-ll  :  U  f.  135  /"série  in  -al\  f.  133  f-q  série  in  -o;  f.  135  g-h  série 
in  -ar.  P.  81  (3  de  l'extr.)  les  lignes  21-25  doivent  être  ainsi  modifiées  : 
«  Quanto  ail'  ordine,  si  badi  che  tutti  e  due  Cil  presentano  quello  che  noi 
si  crede  logico  ed  autentico,  e  che  EJ  dan  le  loro  due  série  nella  succes- 
sione  medesima  di  CR.  »  Plus  loin,  p.  82  (i  de  l'extr.),  I.  1-3,  les  mots  : 
«  Quesl'  affinilà,  etc.  »,  doivent  être  supprimés.  —  Je  remercie  le  pro- 
fesseur Goulet  de  sa  communication.  Cf.  encore  :  Giorn.  slor.  délia  lelt. 
ilal.,  XXXIV,  233,  n.  4. 
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celle  que  M.  Schultz-Gora  et  moi  lui  avons  attribuée.  Il  ne 
met  pas  les  trois  laisses  en  corrélation  directe  avec  les  trois 
titres  :  il  remarque  seulement  que  l'unité  :1e  la  composition 
résulte  de  l'unité  de  l'intention,  qui  était  de  documenter  ces 
titres,  dont  le  poète  se  glorifiait,  par  les  souvenirs  des  rap- 
ports, qu'il  avait  rappelés  dans  un  ordre  inversement  chrono- 
logique, entretenus  avec  son  seigneur^ 

Ces  deux  inexactitudes  néanmoins  n'ont  aucune  impor- 
tance en  ce  qui  touche  le  fond  de  mon  travail.  Je  dirai,  au 
contraire,  que  de  nouvelles  études  m'ont  de  plus  en  plus 
convaincu  de  la  justesse  de  ma  thèse  et  de  la  solidité  des  ar- 
guments par  moi  invoqués.  Tout  me  conduit  à  rejeter  de  plus 
en  plus  complètement  la  théorie  de  Schultz-Gora  an  sujet  de 
la  succession  des  trois  séries  épiques  de  Rambaut  :  et  leur 
disposition  dans  les  munuscrits,  et  l'examen  de  leur  forme  et 
celui  de  leur  contenu.  Pour  Schultz-Gora,  comme  on  l'a  vu, 
les  trois  laisses  sont  autant  d'épîlres  indépendantes,  écrites 
dans  des  temps  et  des  lieux  divers.  Il  renverse  l'ordre  des  ma- 
nuscrits :  il  place  en  tête  la  laisse  qui  est  la  dernière  dans  CR 
et  la  considère  comme  composée  entre  1191  et  le  mois  d'août 
1194,  et  renvoie  à  la  fin  celle  qui  se  trouve  la  première  dans 
les  manuscrits  (aussi  bien  dans  EJ  que  dans  CR)^,  en  lui  assi- 
gnant comme  date  la  période  qui  va  du  printemps  à  l'été  de 
1205;  de  sorte  que  la  seconde  reste  seule  à  sa  place  où  elle 
aurait  été  insérée  entre  le  17  juillet  1203  et  le  12  avril  1204. 
Et  tandis  que  Rambaut  aurait  rédigé  la  plus  ancienne  des 
trois  lettres  dans  la  Haute  Italie,  il  aurait  écrit  les  deux  au- 
tres dans  l'Orient  byzantin,  la  seconde  à  Conslanlinople,  où 
elle  aurait  été  composée  entre  les  deux  assauts  donnés  à  la 
cité  par  les  croisés,  et  la  troisième  à  Salonique.  Rien  de  tout 
cela  ne  me  paraît  vraisemblable,  et  je  me  trouve  heureuse- 
ment en  très  bonne  compagnie.  A  mon  avis,  les  trois  laisses 

1.  II.  SiCDiER,  dans  la  Deutsche  Lilleraturzeilung,  1895,  ii"  5,  140; 
0.  ScHL'LTz-GoRà,  p.  185;  V.  Crescini,  p.  82  (4  de  l'exlr.).  C'est  M.  Su- 
ctiier  lui-iii6iiie  qui  m'a  signalé  mon  erreur. 

2.  Le  chansonnier  Gil  y  Gil  ne  conlient,  paraîl-il,  qu'une  seule  série, 
la  série  en  -at.  Cf.  mon  arliclc  déjà  cilé,  pp.  80,  81  (2,  3j. 
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floivent  rester  dans  l'ordre  que  présentent  les  manuscrits  et 
elles  ne  sont  que  trois  parties  d'une  seule  poésie  où  s'exprime 
une  pensée  unique,  artistement  disposée  dans  sa  forme,  sor- 
tie d'un  seul  jet  de  l'imagination  du  troubadour,  probable- 
ment pendant  le  mois  de  mai  de  1205,  après  que  Boniface, 
ayant  interrompu  son  expédition  en  Grèce,  fut  rentré  à  Salo- 
nique'.  Je  ne  prétends  pas  ici  venir  incidemment  refaire 
mon  travail.  Je  me  bornerai,  sur  quelques  points,  à  corrobo- 
rer les  objections  que  j'avais  déjà  présentées  et  à  confirmer 
çà  et  là  les  résultats  de  mes  premières  études.  Ce  que  je  veux 
faire  surtout,  c'est  analyser,  discuter  et  éclairer  le  texte  des 
trois  laisses  de  Rambaut  tel  que  Ta  établi  M.  Schullz-Gora. 
Et  d'abord,  je  dois  le  comparer  à  celui  des  manuscrits,  me 
servant  pour  ce  travail  de  mes  propres  copies  et  collations  : 

I  (laisse  en  -at)  : 

2.  car  il  uos  a  onral  R.  —  3.  Qui  E. —  4.  Qo...  C.  —  5.  Dans  C  moi  aussi 
j'ai  lu  E  hus.  quar]  que  J.  —  9.  Pourquoi  Schullz-Gora  donnel-il  ici  la 
variante  purement  phonétique  de  E2  El  pourquoi  pas  aussi  celle  de  R 
où  on  lit  cauayer?  Et  pourquoi  pas  au  v.  8  la  variante  fag  de  J  (voyez 
aussi  la  variante  du  v.  14)  en  regard  de  fait  de  CE?  — 10.  prezal  R.  — 
11.  uolontal  aussi  dans  R.  —  12.  J  porte  e,  et  non  et  comme  dans  l'éd. 
Slengel.  —  17.  ai  manque  E.  —  greisia  ou  gressia  R?2.  —  18.  Dans  R 
j'ai  lu  nay.  —  21.  Ici  il  ne  fallait  pas  dire  que  le  v.  manque  dans  E  :  il 
fallait  renvoyer  aux  var.  du  v.  18.  Dans  E  16-17  sont  intervertis, 
18  manque,  21  est  à  la  place  de  18.  —  21.  soi  EJR.  —  23.  barrieyras 
R.  —  24.  barbacane  e  R.  —  25.  Ici  non  plus  il  iiest  pas  exact  de  dire 
que  le  vers  manque  ô  R;  il  ne  s'agit  que  d'un  déplacement  (var.  v.  22). 

1.  .Je  ne  connaissais  pas  encore,  quand  je  composais  mon  travail,  // 
regno  di  Tessaglia  (1204-1227),  de  L.  Usseglioj  Alexandrie,  1898.  Pour 
l'expédilion  grecque  de  Boniface  et  son  retour  à  Salonique,  voyez 
pp.  17-20. 

2.  Ne  me  fiant  pas  à  mes  propres  lumières,  j'ai  eu  recours  à  l'éminent 
paléographe  qu'est  M.  P.  Meyer,  qui  m'a  répondu  ceci  :  «  Il  y  a  mainte- 
nant greisia  :  le  second  i  est  accentué,  et  non  le  premier;  mais  considéré 
à  la  loupe,  ce  premier  i  paraît  un  peu  trop  haut,  et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'il  y  ait  eu  une  s  longue,  dont  le  haut  aurait  disparu.  Vous  savez 
que  c'est  un  cas  fréquent  dans  ce  manuscrit,  où  l'encre  trop  gommée 
s'écaille  facilement.  » 
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—  2T.  A  côqeir  R.  —  30.  caualer  E.  man  cauayer  R.  —  32.  ai  ne 
manque  pas  dans  E.  —  35.  El  peilrassis  R  •.  —  36  encausiey  R.  — 
37.  einperador  caues  J  (cf.  éd.  Slengel;.  —  38.  daulre  J  [cf.  éd.  cit.).  — 
39.  E  ar  R.  soi  E  J.  —  40.  aja  C.  aya  R.  —  41.  com  E  J. 

II  (laisse  en  -o). 

4.  Gant  ER.  asailhis  J  (cf.  éd.  Slengel).  —  5.  cccc  ER.  cauayers  R.  — 
6.  encaussauan  R.  —  7.  Que  CJ.  —  8.  lornelz  C.  —  9.  dopleron  R.  — 
10.  a  uos  J.  yen  K.  —  11.  el  ieu  R.  —  12  cazutz  J  (ici  l'observation  de 
SchuUz-Gora  n'est  paft  eocacte  .-  Slengel  a  voulu  exclure  le  -z  de  cazulz 
•pour  mettre  ce  participe  en  apposition  avec  l'accusatif:  N'Âlberl  marques, 
à  quoi  l'induisait  la  suppression  nécessaire  de  qu'ora.  —  14.  ay  lo  pel 
i(l  (?)  ...do  R.  —  13.  niant,  mania  R.  —  17.  en  tal  fazo  R  —  19.  Drelz 
E.  —  20.  rendalf  ou  rendais  E?  —  21.  ellan  ou  ellau  egado  E.  D'  (?)  erric  e 
tonne  e  lenlin  c  saudo  R.  Lenlin  (cf  éd.  Slengel)  J.  —  23.  gofaino  R.  — 
24.  a  saiso  R.  —  25.  dieu  R.  —  26.  uoslre  (?)  R.  —  27.  cofessio  R.  — 
29.  rn'auion  J.  mauian  R.  — 30.  Quei  J  (cf.  éd.  Siengel).  —  34.  côbatie  R. 

—  36.  El  E.  —  37.  cazec  C.  lenperador  R.  —  40.  boso  ou  bôso  R?  — 
44.  penses  aussi  E.  —  45.  belo  R.  —  46.  E  C.  —  48.  cauayer  R.  —  53. 
laisset  CI,  d'où  a  été  pris  es  v.,  non  laysset.  —  56.  ab  sa  C.  clara  J.  — 
66.  senhor  J  (cf  éd.  Slengel).  —  67.  et  J  (cf.  éd.  Slengel). 

III  (laisse  en  -ar). 

2.  faitz  R.  —  4.  uos  lit  on  dans  C,  mais  c'est  une  erreur  manifeste  — 
6.  liïih'ar  R.  —  9.  Com  R.  —  12.  rom.  com  R.  —  15.  Vuelh  R.  — 
17.  leuetz  C.  Gant  R.  —  22.  molaut  G.  —  30.  montar  R.  —  36.  per  terra 
per  mar  R.  —  39.  cujem  C.  cugem  R.  —  41.  can  R.  —  44.  golfaino  C.  — 
48.  demadar  G.  —  54.  podiahom  C.  —  55.  Canl  (?)  yen  a  pe  lorniey  R. 

—  57.  yeu  R.  —  59.  Lertaudo  R.  —  60,  nafral  R.  —  63.  e]  o  R  ?  —  64. 
maiijar  G.  dinnem  ou  dirnem  R?  —  66.  Dans  les  deux  vv.  qui  précédent 
celui-ci  dans  R,  je  lis  :  E  puesc  uos  dir  pleuir  el  asserar  (!?)  Q  paor 

1.  M.  Meyer  m'écrit  à  ce  propos  :  «  Je  lis  comme  vous  peilrassis.  Le 
groupe  Ir  esl  un  peu  obscur;  le  t  n'est  pas  net;  cependant,  si  l'on  com- 
pare barrieyras,  un  peu  au-dessus,  on  voit  que  \'r  doublé  se  présente  sous 
un  tout  autre  aspect;  et  pour  tr  le  prends  comme  point  de  comparaison  le 
mot  relraire  (\[\\  esl  à  la  3e  colonne  (15«  vers  de  flonrat  marques  nous 
vuelh  lot  reinbrar).  Certainement  dans  ce  relraire  l  est  plus  distinct  que 
d.iui  peilrassis,  mais  la  nuance  est  bien  légère.  »  —  Cf.  aussi  mon  art. 
cité,  p.  89  (11),  n.  2. 
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tant  nous  pogra ar.  —  ab  naizi  a  pueg  clar  R  [cf.  aussi  [lomania,  XXII, 

327).  _  67.  Ql  fe ug R.  —  70.  com  R.  —  72.  espozar  CR.  le  v. 

de  R  Pueys  felz  ad  anselmel  iacobinespoz;ir  était  à  ajouter  comme  var. 
au  V.  72,  donné  d'après  C,  pas  à  reproduire  avec  le  précédent  Aiglela 
desgiiiilelh  montelh  amar,  comme  s'il  était  déplacé  à  la  manière  de  celui-ci. 

—  80.  onralz  R.  —  85.  ioue  C.  —  86.  cauayers  R.  —  87.  deslruire 
issilhar  R.  —  88.  layssar  R.  —  94-97.  Pourquoi  donner  ici  tous  ces  vers 
de  R  au  lieu  de  les  placer  où  ils  devraient  être?  —  96.  toslemp  dans  C 
seulement  et  non  dans  R,  dans  lequel  on  lit,  au  contraire,  ssmpre  dans  le 
V.  transposé  correspondant  à  celui-ci.  —  98.  Alissandre  R.  —  99.  E  !ar- 
dimen  R.  rollan  CR.  dolz  C.  —  104.  yen  R.  —  107.  saupul  R.  —  108. 
selar  R.  —  109.  noy  dissi  ad  lioin  R.  —  111.  nosironor  R.  —  114.  nii  R. 

Voici  maintenant  une  série  de  notes  critiques  de  divers 
genre,  disposées  selon  l'ordre  du  texte. 

I  (laisse  eu  -ai). 

-  1.  L'observation  de  Stimming  (Literaturblatt  fur  germ. 
u.  rom.  PML,  XV,  191)  me  paraît  juste,  —  et  je  corrigerais 
aiussi  Valens. 

1  sqq.  Cette  introduction,  si  caractéristique  dans  son  em- 
phase, correspond  à  la  fin  de  la  laisse  en  -w,  qui  contient 
aussi  la  glorification  du  marquis  Boniface,  et  où  l'on  voit  le 
poète  faire  ressortir  de  la  même  manière,  à  côté  des  mérites 
et  des  exploits  de  son  seigneur,  les  éminents  services  qu'il  lui 
a  rendus  (vv.  79  sq).  Après  un  exorde  vague  (vv.  1-26),  il 
arrive  à  des  faits  plus  précis,  et  il  suit  cette  nouvelle  mé- 
thode, c'est-à-dire  le  rappel  successif  d'événements  histori- 
ques, dans  toute  la  seconde  série,  la  série  en  -o,  à  l'excep- 
tion de  la  courte  conclusion  (vv.  57-69),  et  il  la  reprend  pres- 
que au  commencement  de  la  troisième  série,  la  série  en  -ar 
(vv.  1-12),  pour  revenir  à  la  déclamation  laudative  dans  la 
partie  finale  que  j'ai  indiquée.  Les  deux  tirades  où  la  flatterie 
s'étale  avec  le  plus  de  complaisance  ouvrent  et  ferment  l'épî- 
tre,  et  se  ressemblent  par  le  ton  et  par  l'idée  principale,  ce 
qui  concourt  à  prouver  l'unité  organique  de  la  conception  et 
de  la  composition. 

4.  A  propos  de  la  locution  ses  corona,  cf.  Villehardouin, 
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§  16,  «  ...  vostre  signor  sont  li  plus  aut  home  qvA  soient 
sanz  corone...  »,  où  l'on  fait  allusion  aux  trois  comtes,  Bau- 
douin de  Flandre,  Thibaut  de  Champagne  et  Louis  de  Blois. 
Boniface  ne  fut  jamais  couronné  solennellement,  comme  le 
fut,  après  sa  mort,  son  fils  Démétrius^  Robert  de  Clary  dit 
que  Boniface,  maître  de  Salonique,  s'y  étant  rendu,  <:<  si  en 
prist  les  ivarnestures,  s'en  fu  sires  et  rois^  »,  mais,  à 
une  époque  aussi  formaliste  que  le  Moyen-âge,  le  défaut  de 
couronnement  empêcha  peut-être  le  marquis  de  s'intituler  roi 
et  d'en  porter  le  titre. 

14-21.  Ici  je  crois  que  logiquement  il  y  a  lieu  de  préférer  la 
leçon  de  E,  à  l'aide  duquel  je  restituerais  ce  passage  : 

1 4.   et  ai  ab  vos  fait  maint  coiies  barat, 

qu'en  maint  bel  luec  ay  ab  vos  dompneyat, 

et  ai  ab  vos  en  guerras  cavalgiiat, 

et  ab  armas  perrfu<  e  guazanhal, 
18.   e  près  inaynl  colp  et  ab  vos  n'ai  donal, 

e  soi  cazutz  et  ai  en  desrocat, 

e  gen  fugit  ab  vos  et  encaussat, 

vensen  l'encaus  et  en  fngen  tornat. 

13.  bel]ric  E.  16.  ai  manque  E.  18.  manque  E.  21.  en  fugir  E.  Stim- 
ming  {LU.  Blali,  XV,  \9i)  préfère  aussi  en  l'iigen. 

Il  est  d'abord  fait  allusion  à  la  galanterie,  puis  aux  faits  mi- 
litaires (vv.  15-16),  et  ceci  amène  tout  naturellement  à  parler 
des  vicissitudes  de  la  guerre,  car  c'était  ce  qui  intéressait  le 
plus  le  poète,  qui  voulait  rappeler  les  périls  héroïques  qu'il 
avait  courus  avec  son  seigneur.  Et  ces  vicissitudes  heureuses 
et  malheureuses  s'opposent  artistement,  à  l'aide  d'antithèses 
qui  se  suivent  d'hémistiche  en  hémistiche  (remarquez  les  par- 
ticipes soulignés),  et  ce  contraste  continuel  de  coups  donnés 
et  reçus  en  combattant  se  termine  bien  par  la  peinture  ani- 
mée qui  nous  montre  le  tumulte  désordonné  qui  accompagne 
la  fuite  et  le  retour  offensif.  Cette  coordination  claire,  élé- 

\.  Henri  de  Valenciennes,  éJ.  Nat\i.is  de  Wailly,  §  605.  Cf.  encore 
I\oB.  DE  Clary,  éil  IIopf,  dans  les  Chron.  gréco-rom.,  §  119.  UeSEGUO, 
pp.  28-19. 

2.  Cf.  §  MO. 
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gante,  logique,  se  reflétait  certainement  aussi  dans  la  forme 
primitive  des  laisses,  et  le  texte  de  E  nous  l'a  conservée.  La 
rédaction  choisie  par  M.  Schultz-Gora  la  trouble,  au  con- 
traire, et  la  détruit.  Que  l'on  compare  les  deux  textes  : 

Vi.   et  ai  ab  vos  fait  maint  corlps  barat, 

qu'en  maint  bel  luec  ay  ab  vos  dompneyat 

et  ab  armas  perdut  e  guazanhat. 

E  per  Greisia  ai  ab  vos  cavalguat, 
18.   e  près  maynl  colp  et  ab  vos  n'ay  donal, 

e  gen  fugit  et  ab  vos  encaussat, 

vensen  i'encaus,  et  en  fugir  tornat, 

et  sui  cazutz  et  ai  en  derrocat. 

Tel  est  dans  sa  forme  le  texte  de  CJ,  car  R  aussi,  s'il  n'a  pas 
sauté  par  hasard  le  vers  16,  qui  lui  manque,  oppose  immédia- 
tement la  galanterie  au  tumulte  de  la  gueiTe  : 

qu'en  mans  bels  locx  ai  ab  vos  domneyat, 
e  per  Gressia  ai  ab  vos  cavalgnat... 

Per  Gressia  :  cette  leçon  est  très  séduisante,  et  il  peut 
sembler  que  per  guerra  de  CJ,  en  guerras  de  E,  ne  sont  que 
des  substitutions  arbitraires.  L'allusion  historique  contenue 
dans  cette  phrase  n'étant  plus  comprise  par  les  copistes,  ils 
auraient  affaibli  le  texte  en  y  substituant  une  formule  ordi- 
naire et  insignifiante.  M.  Schultz-Gora  n'a  eu  aucun  doute 
sur  l'authenticité  de  la  leçon,  et  de  R  il  l'a  transportée  dans 
sou  texte,  comme  Diez  l'avait  déjà  fait  ^ 

Mais  l'autorité  de  ces  deux  provençalistes  ne  suffit  pas  à  me 
convaincre.  Il  faut  remarquer  que  ce  passage  ne  contient  au- 
cune détermination  précise;  il  n'y  a  que  des  allusions  généra- 
les et  vagues.  Que  veut  dire  le  poète?  Seulement  ceci  :  qu'il 
a,  toujours  avec  le  marquis  son  seigneur,  courtisé  les  dames 
et  guerroyé,  tantôt  battu,  tantôt  battant.  D'ailleurs,  Boniface 
et  Rambaut  n'avaient  pas  seulement  guerroyé  en  Grèce  :  ils 
s'étaient  déjà  trouvés  côte  à  côte  dans  une  foule  de  mêlées 
dans  la  Haute  Italie  et  en  Sicile,  et  si  l'on  adoptait  la  leçon 

1.  ScnuLTZ-GouÀ,  pp.  13,  34-35,  133.  —  DiEZ,  Leben  u.  Werke  der 
Troub.,  2*  éd.,  p.  243. 
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per  Gressia,  il  semblerait  que  les  faits  de  guerre  indiqués 
dans  les  vers  18-21  ne  devraient  se  rapporter  qu'à  la  croisade. 
Or,  par  exemple,  un  de  ces  faits,  un  de  ces  cas  divers,  le 
retour  offensif  contre  les  ennemis  les  serrant  de  près,  ne 
s'était-il  pas  précisément  produit  dans  l'épisode  de  Quarto, 
près  d'Asti^?  La  détermination  qui  résulterait  des  mots  2?^^ 
Gressia  ne  serait  pas  à  sa  place.  La  leçon  per  guerra^  en 
guerras^  qui,  par  la  largeur  du  sens,  correspond  au  but  et  au 
caractère  tout  entier  de  ce  passage,  est  donc  meilleure.  Per 
guerra  équivaut  à  «  à  l'occasion  de  la  guerre  »  et  rappelle  à 
la  mémoire  per  vostra  guerra  de  la  laisse  en  -o  (v.  14); 
mais  en  guerras  qui  se  trouve  dans  E  est  encore  plus  indé- 
terminé, par  conséquent  plus  conforme  à  tout  le  passage,  et 
de  plus  la  préposition  en  y  est  opposée  au  en  du  vers  précé- 
dent, ce  qui  ferait  encore  mieux  ressortir  l'antithèse  déjà 
signalée  : 

qu'en  maiiU  bel  luec  ay  ab  vos  dompneyat, 
el  ai  ab  vos  en  guenas  cavalguat. 

Schultz-Gora  croit  que  la  phrase  per  Gressia  indique  indu- 
bitablement l'expédition  de  Boniface  à  travers  le  territoire 
de  la  Grèce  proprement  dite,  de  la  Thessalie  à  Nauplie,  ex- 
pédition qui  eut  lieu  entre  l'automne  de  1204  et  le  printemps 
de  1205 2.  Mais  à  l'époque  de  Rambaut  les  Occidentaux  ne 
donnaient  pas  au  mot  «  Grèce  »  le  sens  restreint  classique.  Ils 
nommaient  ainsi  tout  l'empire  grec,  qu'ils  appelaient  aussi 
«  Romanie  »,  et,  comme  on  le  sait,  tous  les  sujets  de  l'empe- 
reur byzantin  étaient  pour  eux  des  Grecs.  Qui  ne  se  rappelle, 
par  exemple,  l'offense  que  crut  recevoir  la  cour  de  Nicéphore 
Phocas,  parce  que  le  Pape  avait  appelé  celui-ci  «  Graeco- 
rum...  et  non  Romanorum  imperalorem  ^?...  »  Dans  le  plus 
ancien  des  textes  provençaux,  le  Boèce,  où  il  est  parlé  de 
«  Grecia  la  regio  »  (v.  54),  il  s'agit  certainerfient,  non  de  la 
Grèce  proprement  dite,  mais  de  l'empire  grec  dans  toute  son 

\ .  Laisse  en  -o  (vv.  4-9). 

2.  Pp.  13,  133  (n.  au  v.  17). 

3.  LuiDPRANDi,  Leg allo,  àdiW^  Pertz,  Monwn.,  SS.,  III,  358. 
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étendue,  et  dans  un  texte  français,  le  Pèlerinage  de  Charte- 
magne,  il  est  dit  du  roi  Hugues  le  Fort  : 

einperere  esl  de  Grèce  e  de  Cunslantinoble  '. 

Mais  arrivons  aux  écrivains  mêmes  de  la  quatrième  croisade. 
Qua,nd  Villehardouin  dit  Grèce  il  entend  l'empire  grec 2,  et  il 
eu  est  de  même  de  l'auteur  de  la  Devaslatio  Constantinopo- 
liiana  parlant  de  l'expédition  d'Alexis  IV  avec  le  marquis 
Boniface  et  d'autres  barons  latins,  dans  les  Balkans.  II  dit  : 
«...  Itaque  imperator  cum  Graecis  suis  et  cum  eisdem  La- 
tinis,  qui  cum  imperatore  reraanserant,  totam  Gretiam  per- 
a?nbulavit^...  »  Ce  passage  ne  rappelle-t-il  pas  le  vers  do 
Rambaut  suivant  la  leçon  de  R.  : 

...  per  Gressia  ai  ab  vos  cavalguatP 

Le  mot  est  encore  employé  dans  le  même  sens  par  le  moine 
Gunther,  d'après  lequel  Philippe  de  Souabe  promet  aux 
croisés  qu'il  assurera  aux  pèlerins  une  voie  ouverte  et  libre 
s'ils  replacent  Alexis  IV  sur  le  trône  :  tam  per  Theotoniam 
quant  per  toia?n  Greciam;  et  plus  loin  il  représente  le 
mécontentement  des  sujets  d'Alexis  qui,  disaient-ils,  accor- 
dait trop  de  privilèges  aux  Latins  et  leur  transférait  ferc 
totîus  opes  Grecie;  et  Constantinople  y  est  ainsi  désignée  : 
civilas  illa  muniiissima,  cui  tola  serviebat  Grecia*...  » 

Per  Gressia  a  donc  très  probablement  aussi  dans  le  pas- 
sage de  Rambaut  la  même  étendue  de  signification  que  celle 
que  nous  venons  de  constater  chez  les  historiens  ses  contem- 
porains. Il  n'est  pas  davantage  nécessaire  de  supposer  que  le 
troubadour  fait  exclusivement  allusion  à  l'expédition  du  mar- 
quis Boniface  dans  la  véritable  Grèce  à  l'époque  déjà  men- 
tionnée, car  il  pourrait  avoir  accompagné  son  seigneur  dans 
l'incursion  d'Alexis  IV  et  dans  la  révolte  contre  l'empereur 

1.  Édit.  KoscHWiTz  dans  Altfra7iz.  Bibl.,  1880,  v.  47.  Cf.  aussi 
vv.  105-6. 

2.  Éd.  cil.  N\TALis  DE  Wailly,  1883,  §§  9S,  244,  266. 

3.  Ch    HoPF,  Chroniques  gréco-romanes,  p.  90. 

4.  Hist.  Const.  dans  Kunt,  Exuvice  sacrœ  Consl..,  1,  77,  89, 107. 
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Baudouin,  quand  celui-ci  contesta  à  Boniface  le  royaume  de 
Thessalonique^  C'eût  été  toujours  chevaucher  à  travers  la 
Grèce  que  de  se  diriger,  eu  dehors  des  limites  du  sol  clas- 
sique, par  la  Thrace  et  la  Macédoine  2.  Et  quand  le  grand 
chroniqueur  contemporain  parle  de  l'invasion  de  Boniface 
dans  la  Thessalie,  et  au  delà  des  Thermopyles  jusqu'à  l'Argo- 
lide,  il  ne  désigne  pas  non  plus  cette  région  sous  le  nom 
spécial  de  Grèce,  comme  le  ferait  Rambaut  si  la  leçon 
de  R  pouvait  avoir  le  sens  particulier  et  anachronique  qui 
lui  a  été  attribué^.  La  locution  per  Gressia  n'a  donc  pas  la 
valeur  critique  décisive  qu'on  lui  a  donnée  jusqu'à  présent  : 
elle  dérive,  je  crois,  de  la  suite  de  la  poésie  comme  une  anti- 
cipation pédantesque,  comme  une  correction  prétentieuse.  La 
biographie  provençale  elle  aussi  (voir  notamment  celle 
de  R*)  fait  vaguement  allusion  aux  fatz  que  fetz  Rambaut 
en  Romanie.  On  savait  qu'il  s'y  était  distingué.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  surprenant  à  ce  qu'un  copiste,  grâce  aux  allusions 
faites  par  Rambaut  lui-même  et  aux  renseignements  que  l'on 
possédait  traditionnellement  sur  ses  exploits  en  Romanie  ou 
en  Grèce,  ait  substitué  per  Gressia  à  l'expression  générale 
per  guerra,  comme  si  le  poète  n'avait  combattu  que  dans  ce 
pays.  Du  reste,  l'ordre  primitif  de  ces  vers  étant  altéré  (14-21) 
et  par  suite  le  sens  qui  les  unissait  étant  détruit,  il  était 
naturel  qu'il  s'ensuivît  un  certain  bouleversement  dans  la  pen- 
sée et  à  l'extérieur  dans  la  forme,  au  point  que  M.  Schultz- 
Gora  lui-même,  considérant  les  laisses  de  Rambaut  sous  ce 


\.  Vu,LEiixuDOUiN,  §§  201,  202,  207;  279,  281,  282;  -  Robeiit  de  Clmjy, 
§§57,  99-101  ;  —  Devaslalio  zxX.,  elc.  Scbui-tz-Gora,  pp    i:-<6-37. 

2.  V.  dans  Ai.tiéric  (/fec.  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  XVIII, 
770)  comriie  ton  tes  ces  villes  élaient  «  civiiales  Graeciae  ».  tant  Lacétlé- 
nione  et  CoriiUhe  que  Ancirinople,  Messiiiople  el  Philippes  :  «  ...  Laoeile- 
monia  et  Coruilhus,  Andrenopolis,  Messiiiopoiis  et.Pliilippis  civilates 
Graeciae...  » 

3.  ViLLEHARnouiN,  §§  301,  324  sqq.,  389.  La  Morée  seule  s'appelait»  isie 
de  Grèce  »  (§§258,  264,  et  dans  Henri  de  Valenciennes,  §  58'0.  Cf.  Hopf, 
Griech.  Geschichte,  I,  200  (extr.  de  l'eiicyc.  Eitson-GRUSEii)  ;  Ueyd,  Hisl. 
du  comm.  du  Levant,  I,  276-77;  Ussegi.io,  p.  10,  n.  1,  27. 

i.  Chabakeau,  Biogr.  des  Iroub.,  p.  87. p 
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dernier  aspect,  celui  de  la  forme,  reconnaît  que  l'allusion  à 
l'expédition  grecque  n'est  pas  à  sa  placée 

22-26.  A  la  peinture  alternée  du  «  prendre  »  et  du  «  don- 
ner »  eu  se  battant  en  rase  campagne,  succède  une  autre 
série  d'indications  épiques,  celle  des  assauts  variés,  où  il 
s'agit  toujours  d'indications  générales,  qui  se  résument  en 
une  seule  pensée  :  «je  me  suis  trouvé  à  vos  côtés  dans  toutes 
les  manières  d'attaques,  et  en  traversant  les  gués  et  sur  les 
ponts,  et  en  franchissant  les  barrières,  et  en  assaillant  barba- 
canes  et  fossés...  » 

Et  ai  en  ga  e  sus  en  pon  ioslat, 
e  part  barreiias  ;ib  vos  esperonat, 
el  envazil  Ijarhaoaii'  e  fossat, 
e  sus  en  guaida  el  en  aul  luec  anal, 
venseï)  graiis  cuylas... 

Cet  autre  groupe  de  peintures  de  faits  héroïques  se  ter- 
mine, de  même  que  le  précédent,  par  un  vers  commençant 
par  vensen  : 

21.  vensen  l'encaiis 

26.  ve/iseH  graiis  coylas; 

ce  qui  n'est  peut-être  pas  dû  au  hasard. 

Ce  qui  était  le  plus  embarrassant  dans  ce  passage,  c'était  le 
vers  25  pour  lequel  nous  possédons  les  leçons  suivantes  : 


\.  P.  53.  —  Pourquoi  per  Gressia  esl-il  dans  le  premier  hémistiche, 
au  lieu  d'être  dans  ie  second,  comme  per  guerra  ou  en  guerras?  Schullz- 
Gora  (p.  133,  n.  au  v.  Hl)  remarque  que  Gressia  est  ici  dissyllabique 
comme  dans  le  Boèce  (v.  54  el  non  27).  Or,  précisément  dans  le  Boéee, 
Grecia  est  en  dehors  de  la  césure,  à  l'endroit  même  où  il  aurait  pu  y  avoir 
le  mol  Gressia  de  noire  laisse  : 

e  si  •  1  Irairiél  e  Gri'cia  la  regio 
e  ai  ab  vos  per  Gressia  cavalgual. 

R  dérive  probablement  d'un  manuscrit  où  le  passage  de  per  guerra 
dans  le  premier  hémistiche  avait  déjà  eu  lieu.  Uaus  plusieurs  endroits, 
ces  laisses  de  Rambant  nous  offrent  en  effet  la  césure  lyrique  :  vv.  9.  15, 
20,  24,  71,  90,  98,  106  de  la  laisfe  en  -ar;  7,  58  de  la  laisse  en  -o  ;  16 
(texte  de  Schultz-Gora),  27,  30  de  la  laisse  en  -al.. 
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e  SUS  en  guarJa  et  en  aut  luec  amal  CJ 
e  iiinh  en  garda  et  en  aut  loc  amat  R 
e  ionlu  en  aigua  en  pla  et  en  fosat  E 

Que  signifierait  mnat?  M.  Schultz-Gora  n'a  pas  hésité  à  lui 
substituer  anat,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison^  Comme  iostat^ 
esperonat,  envazit  (22-24),  anat  peut  dépendre  du  ai  du 
V.  22^.  Au  premier  abord,  anar,  après  des  verbes  énergiques 
et  qui  expriment  les  diverses  formes  de  l'attaque,  tels  que 
iostar  (22),  esperonar  (23),  envazir  (34),  paraît  faible  et  plat, 
et  l'on  serait  porté  à  préférer  un  verbe  plus  vigoureux  et  plus 
épique,  ionher  {ionht,  iunh)  de  ER,  dans  le  sens  de  «  attein- 
dre, attaquer,  frapper  »,  connu  de  Rambaut  lui-même,  qui  a 
écrit  dans  le  Carroccio  : 

e  ionh 
et  abat  prop  et  ionh, 

et  a  employé  de  suite  après  aussi  le  substantif  ionta  qui  a  la 
même  signification -^  Mais  alors  que  signifierait  amat?  On 
reviendrait  au  premier  problème  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
sortir;  car  même  en  supposant  que  arnat  est  une  faute  pour 
armât  (la  source  commune,  plus  ou  moins  directe,  de  CJR 
aurait  pu  oublier  le  signe  abréviatif  de  r),  on  n'arriverait 
pas  à  une  explication  décisive.  Essayons  de  lire  : 

e  iutil)  en  garda  et  en  aut  loc  armât, 

«  et  (j'ai)  frappé,  combattu,  en  garde  et  dans  un  haut  lieu 
armé.  »  Était-il  possible  de  dire  «  lieu  armé  »  dans  le  sens 
de  «  lieu  fortifié,  défendu?  »  D'ailleurs,  armât  ne  se  rappor- 
terait pas  au  sujet,  car  il  serait  dans  ce  cas  armatz  et  il 
constituerait,  en  tout  cas,  une  horrible  cheville,  un  pléo- 
nasme ridicule  :  comment  combattrait-on,  sinon  «armé?» 
Il  y  aurait  encore  un  autre  embarras  :  l'excessive  proximité 


\.  Pp.  34,  134. 

2.  UiEZ,  Grammaire,  111,  265. 

3.  V.  mon  Manualello  prov.,  24,  II,   127,  4  29,  et   IUynouaud,    Lex. 
roman,  lli,  597-98. 
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de  la  même  rime  (vv.  25-39);  nous  voyons,  en  effet,  que  Ram- 
baut  n'abuse  pas  de  cette  licence  du  style  épique^ 

Mais  que  signifie  guarda?  M.  Schullz-Gora  l'explique  en 
deux  mots  en  renvoyant  à  Du  Cange.  Il  traduit  par  Burg, 
hefestigler  Plaiz...  (dans  le  texte  italien  :  fortezza,  luogo 
munito),  et  il  tra<luit  ainsi  tout  le  vers  :  und  bin  auf  hohe 
befestigte  Tûrme  gestiegen  (dans  l'édition  italienne  :  «  ed 
ho  salito  le  alte  iorri  forliflcate-  »).  Le  mot  guarda  méri- 
terait une  plus  minutieuse  et  plus  longue  explication.  Il  me 
semble  assez  rare  en  provençal.  Je  me  souviens  d'un  passage 
de  V Ensenhamen  de  Giraut  de  Cabreira  : 

del  cavalier 
ni  del  liurier 
que  sus  en  la  guarda  mort  fon...; 

et  d'un  autre  du  roman  de  Jaufy^é  : 

a  tanl  ac  un  briu  anal, 
vi  una  garda  tlenan  se 3... 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  précise  de  la  valeur  du  mot 
par  la  rapide  allusion  de  Giraut,  d'autant  plus  qu'on  ignore, 
à  ce  que  je  crois,  à  quel  récit  elle  se  rapporte*;  en  revanche, 
le  sens  apparaît  clairement  dans  Jaufré.  La  garda  est  une 
élévation,  une  montagne.  Relisons  tout  le  passage  : 

a  tant  ac  un  brin  anal, 
vi  una  garda  denan  se, 
8  sus  un  arbre,... 


4.  ScHULTZ-GoRA,  pp.  43-44. 

2.  Texte  allemand,  pp.  59,  134;  trail.  ital.,  pp.  74,  195. 

3.  V.  mon  Manualetto  prov.,  9,  72-74;  Raynouard,  Lex.  rom.,  I,  63i>, 
vv.  9-10.  Uaynouard  n'a  pas  enregistré  le  mol  garda,  guarda  dans  le  sens 
que  nous  cherchons.  iMais  dans  le  Lex.  rom.,  III,  426,  16,  il  a  donné  au 
mol  agarda  deux  exemples  :  l'un  de  Girart  de  lîoussillon,  l'aulre  de  Jaufré 
(c'est  justement  celui  que  nous  venons  de  citer),  dans  lesquels  il  devait 
lire  non  agarda  mais  garda.  Raynouard  au  lieu  de  en  la  garda,  una  garda 
a  lu  en  l'agarda,  un'  agarda;  mais  dans  le  Lexique,  1,  63b,  io,  il  a 
imprimé  una  garda. 

4.  BiRCH-IliRSCBFELD  j  Ueber  die  den  provenz.  Troub.  hekannten  epis- 
chen  Stoffe,  p.  86. 
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e  vi  pendre,  en  una  branca, 

una  lansa  (ju'es  tolablanca, 

de  bel  fraise,  inoll  ben  parada, 

e  fon  la  sus  al  fer  piantada; 

e  ciiiel  se  que  cavallier 

lai  aghes,  e  vol  son  destrier 

ves  cella  part  losle  coren. 

e,  can  fon  al  pe,  pueia  s'en 

de  grans  sautz;  e,  quan  fon  lai  sus, 

venc  al  albre,  que  no  •  i  ac  plus 

mas  sol  la  lansa  que*i  pendet. .. 


Ce  passage  nous  suffirait  pour  rejeter  les  «  tours  »  ima- 
ginées par  M.  Scbultz -Gora.  On  ne  monte  pas  par  l'ex- 
térieur au  sommet  d'une  tour,  et  une  tour  n'est  pas  non 
plus  surmontée  d'arbres;  mais  il  y  a  plus,  comme  nous  le 
verrons.  En  attendant,  ce  même  passage  de  Jaufré  nous 
montre  que  garda  est  synonyme  de  engavda.  Le  héros  du 
roman  s'empare  de  la  lance  suspendue  à  l'arbre  et  la  rem- 
place par  la  sienne  propre,  quand  un  nain  affreux  apparaît  à 
l'improviste  dans  la  clairière,  menace  Jaufré  et  jette  un  cri, 
qui  fait  résonner  toute  la  vallée.  A  ce  cri  apparaît  un  cheva- 
lier armé  qui  menace  à  son  tour  : 

e  a  losl  Vengarda  puiada, 
e,  cant  fo  sus,  troba  Jaufré  i. 

Nous  voici  maintenant  avec  engarda,  angarda,  sur  un 
terrain  bien  connu.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  Rochegude  et  Ray- 
nouard  va  nous  apprendre  à  l'instant  que  angarda  équivaut 
à  :  «  éminence,  hauteur,  monticule,  colline-  ».  Et  un  autre 
passage  du  même  roman  de  Jaufré  ne  nous  laisse  plus  aucun 
doule,  en  nous  montrant  dans  l'épisode  de  Taulat  que  an- 
garda est  synonyme  éeiJueg'^. 

Le  mot  se  trouve  encore  dans  la  geste  carolingienne   du 


1.  Lex.  rom.,  I,  63^-64». 

2.  Rochegude,  Essai  d'un  gloss.  occU.,  s.  v.  angarda,  el  Raynouaud, 
Lex.  rom.,  III,  426,  17. 

3.  Lex.  rom.,   1,   106%   35;   116^,  29-30,  33;  \\V,  4;   Il8i>,   13-17j 
124»,  4-11. 
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Pseudo-Philomena,  dans  ce  [)assage  queje  cite  d'après  l'édi- 
tion Sclmeegans,  pp.  102-103  : 

LC,  1339-60.  BP,  1358-59. 

Poslea  venerunl  apiul  El  enapres  vengron 

l'onlem  Colobrinum  et  al  ponl  Colobrar  e 

posueruîU  ibi  noinen  meiron  li  aqui  nom 

Engarda  Rololandi  VAnguarda  Rollan... 

Si  nous  étudions  les  variantes,  nous  voyons  que  le  ras.  P 
porte  2^f^6ff  Colobrar,  leçon  qui  appuie  l'équivalence  déjà 
signalée  de  pueff  et  de  anguarda  ou  guarda,  puisque  B 
donne  la  Guarda  Rotlan  et  F  Garde  Rolland  '. 

Schneegans  explique  anguarda  par  Wachtposten  et  ren- 
voie, en  même  temps  qu'à  Raynouard,  à  la  Vie  de  saint 
Honorât  et  à  l'interprétation  donnée  de  ce  mot  par  Sardou, 
pour  lequel  angarda  signifie  «  guet,  lieu  d'où  l'on  regarde  au 
loin 2  ».  Il  fallait  être  plus  précis.  Angarda  ne  désigne  pas 
seulement  un  lieu  d'où  l'on  voit  au  loin,  mais  aussi  dans  le 
passage  en  question  de  la  Vie  plus  précisément  une  mon- 
tagne : 

cascun  jorn  s'en  annava  al  som  de  la  montayna, 
e  regiiardava  lueyn  si  vira  sa  compayna; 
maiil  frey  e  manl'  engoyssa  Venanzis  i  suffria, 
e  de  fam  e  de  sel;  e  canl  [ilus  non  podia, 
tornava  s'en  al  sanz;  mas  non  pot  plus  tenir 
de  venir  en  Vangarda  ni  los  Ireballz  suffrir... 

Ce  sens  est  non  moins  explicite  et  non  moins  connu  dans 
l'ancien  français.  Ce  mot,  sous  les  formes  angarde,  an- 
guarde,  engarde,  est  bien  expliqué  par  Godefroy  :  «  hau- 
teur, éminence,  lieu  d'observation,  défense  avancée  sur  une 
éminence...  «  Il  est  superflu  de  rapporter  tous  les  exemples 
qu'il  a  accumulés,  il  suffit  d'ouvrir  quelques-uns  des  tex- 
tes qu'il  cite.  L'épisode  de  Sortin  dans  Jourdain  de  Blaye, 
celui  de  la  poursuite  des  Français  après  l'enlèvement  de  la 

1.  Gesta  Karoli  magni  ad  Carcassonam  et  Narbonam  etc.,  Romanische 
Bibliolhek,  no  15,  Halle,  1898. 

t.  Schneegans,  p.  250  (Gloss.,  s.  v.);  Vida  etc.,  éd.  A.  L.  Sardou, 
p.  40,  XX. 
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fille  fie  l'amiral  de  Perse  flans  Floovant,  celui,  que  l'on  pour- 
rait justement  appeler  de  Vangarde,  dans  Gui  de  Bourgo- 
gne,  rendent  la  signification  du  mot  évidente.  De  même 
que  angarda  est  synonyme  de  montayna,  de  pueg,  an- 
garde  équivaut  à  moniaingne,  à  teiHre^.  M.  Schullz-Gora, 
avons-nous  dit,  se  borne  à  citer  Du  Gange;  or,  le  passage  de 
cet  auteur  auquel  il  fait  allusion,  éclaire  lui  aussi  ce  mot  et 
lui  donne  le  sens  que  nous  venons  de  déterminer-.  Et  notre 
poète  lui-même,  en  ajoutant  à  guarda  les  mots  et  en  aut 
luec,  nous  explique  bien  ce  qu'il  entendait  par  là. 

La  garda  ou  angarda,  dont  le  sommet  était  à  la  fois  un 
lieu  d'exploration  et  de  résistance,  servait  à  la  défense  d'un 
territoire  ou  d'une  cité^.  Après  les  diverses  formes  de  com- 
bats et  d'attaques,  le  troubadour  signale  donc  une  nouvelle 
témérité.  Après  la  mêlée  dans  les  gués  et  sur  les  ponts,  après 
les  barrières  franchies,  les  barbacanes  et  les  retranchements 
assaillis,  il  s'agit  ici  des  pointes  poussées  sur  les  postes  occu- 
pés par  les  ennemis  sur  la  cime  des  monts ,  vensen  grans 
coijtas,  «  en  chassant  les  ennemis  et  en  rompant  leurs  rangs 
pressés  ^  />. 

26-38.   Ici,   il   n'a  fallu  rien  moins   que  l'ingéniosité   de 


1.  Jourdains  de  BL,  2*^  éd.  Hofmann,  vv.  1615  sqq.;  Floovant,  dans 
\es  Anciens  Poêles,  vv.  1728  sqq.;  Gui  de  Bourgogne^  aussi  dans  \esA.  P., 
vv.  3804  sqq.  Au  .sujet  de  la  synonymie  indiquée,  voyez  Jourdain, 
V.  16i7;  Floovant,  v.  1750;  Guide  Bourg.,  vv.  38i3,  3924. 

2.  «  ...  Gdauda,  Locus,  ut  conjecto.  sic  diclus,  quod  facile  possit  custo- 
diri  et  defendi.  Taljulariuni  Majoris  Monasteni  :  Ilerveus  Piœposittts 
dédit  S.  Martino,  quœ  vulgari  sermone  vocalur  Guarda,  quia  in  média 
ejusdem  terrœ  quidam  parvus  mous  insurgil  »  (Ed.  ilenschel).  Le  nom 
de  Guarda  venait  donc  à  la  terre  du  monticule  qui  s'élevait  au  milieu. 
Celle  observation  pourrait  nous  amener  à  parler  des  nombreuses  traces 
qui  restent  encore  de  ce  mot  dans  la  toponymie,  et  des  diverses  significa- 
tions qu'il  eut,  mais  ce  serait  une  inutile  digression. 

3.  DiEZ,  Etym.  Wœrt.,  II  c,  s.  v.  angarde.  Dans  angarda,  angavde, 
il  y  a  ANTE  et  garda  ou  garde.  Diez  ne  mentionne  pas  le  sens  que  nous 
avons  signalé,  celui  de  :  «  élévation,  qui  sert  d'avanl-garde.  » 

4.  A\ec  aul  luec  de  nuire  passage  cf.  aut  logar  du  v.  18  de  la  laisse  en 
-ar.  C'avait  été  aussi  une  grande  témérité  que  d'aller  poursuivre  le  mar- 
quis de  Malaspina  jujque  sur  le  rocher  où  il  s'était  réfugié  avec  sa  proie. 

A.NNALBS  DU   MIDI.  —   XI.  28 
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M.  Schultz-Gora  pour  reconstituer  un  passage  si  défiguré  et 
si  obscur.  Après  une  introduction  générale  et  des  allusions 
vagues  commence  la  série  des  réminiscences  historiques  qui 
se  continue  dans  tout  le  reste  de  l'épître,  en  partant  des 
faits  les  plus  récents  pour  remonter  aux  plus  éloignés,  jusqu'à 
la  laisse  finale,  la  laisse  en  -ar,  dans  laquelle,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  poète  reprend  la  manière  vague  et  indéter- 
minée de  l'introduction  et  termine  comme  il  avait  commencé. 
Ce  rappel  des  exploits  récents  était  d'ailleurs  bien  naturel  au 
milieu  de  l'excitation  causée  par  les  conquêtes  de  Constanti- 
nople  et  de  la  Romanie,  qui  avaient  été  les  plus  glorieuses  et 
les  plus  fructueuses  de  toutes  les  aventures  courues  par  le 
marquis  et  le  troubadour.  C'était,  en  effet,  un  beau  commen- 
cement que  de  pouvoir'  proclamer,  après  de  si  grandes  vante- 
ries  générales  :  «  voilà  donc  la  preuve  toute  récente  des  ser- 
vices dont  je  me  suis  glorifié,  dans  le  secours  puissant  que 
je  vous  ai  prêté  pour  obtenir  de  telles  victoires,  pour  l'acqui- 
sition de  votre  royaume  »  (vv.  26-38). 

27-28.  La  tendance  à  généraliser,  qui  est  inévitable  quand 
on  ne  saisit  pas  les  allusions  précises  d'un  passage  important, 
prévaut  dans  CJR.  De  là  ces  pluriels  terras,  islas  {yllas  C, 
ilhas  R);  mais  le  singulier  conservé  par  la  rime  (v.  28  com- 
tat  C,  dugat  J  R),  où  apparaît  clairement  l'allusion  à  un  fait 
particulier,  nous  montre  bien  qu'ils  doivent  être  tous  ramenés 
à  des  cas  singuliers.  Il  n'y  a  donc  pas  ici  une  insignifiante 
formule  conventionnelle,  mais  de  véritables  souvenirs  histo- 
riques et  personnels.  La  leçon  de  J,  qui  est  ordinairement 
d'accord  avec  C,  confirme  celle  de  E  R  pour  le  vers  27;  quant 
au  vers  28,  il  est  manifeste  que  E,  seul,  nous  a  transmis  la 
bonne  leçon,  et  cela  nous  inspire  à  son  égard  plus  de  con- 
fiance que  ne  lui  en  accorde  M.  Schultz-Gora  pour  la  laisse 
en  -af^,  ce  dont  je  suis  bien  content  à  cause  de  la  prépondé- 
rance que  j'avais  attribuée  à  E  pour  la  reconstruction  cri- 
tique des  vers  14-21. 

Le  commentaire  historique  du  vers  28  me  paraît  très  vrai- 

1.  P.  34. 
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semblable'.  Je  crois,  moi  aussi,  que  Visla  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  dans  ce  vers  doit  être  Nègrepont.  On  avait  aussi  cou- 
tume d'appeler  le  Péloponnèse  Isla  [île  de  Grèce,  île  de  Mon- 
çon),  et  Boniface  avait  reçu,  en  effet,  l'investiture  de  Vile  de 
Grèce-;  mais  ses  armées  s'arrêtèrent  devant  Corinthe  et 
Nauplie,  et  il  ne  put  jamais  terminer  la  conquête  de  cette 
«  île  ».  Si  le  jeune  Villehardouin  vint  trouver  Boniface  sous 
Nauplie  pour  obtenir  des  secours  et  s'il  ramena  du  camp  de 
ce  dernier,  avec  Guillaume  de  Champlitte,  des  chevaliers  et 
des  sergents  dont  il  avait  si  grand  besoin,  et  encore  si  Guil- 
laume ne  l'accompagna  pas  sans  en  avoir  demandé  l'autori- 
sation au  marquis,  ils  n'en  firent  pas  moins  la  conquête  pour 
leur  compte  et  leur  propre  avantage  ^. 

Dans  le  commentaire  historique  du  vers  29,  M.  Schultz-Gora 
s'est  trouvé  en  présence  d'une  difficulté.  Il  a  lu  ainsi  ce  vers  : 

e  reys  a  peiire,  prinreps  e  principat. 


1.  Pp.  -13-14.  134-35. 

2.  Pour  la  dénomination  île  de  Grèce,  voir  les  paragraphes  elles  de 
Villehardouin  et  de  Henri  de  Val.;  pour  celle  de  ile  de  Monçon,  les  pas- 
sages mentionnés  par  Schuliz-Gora,  p.  13o,  où  l'on  pourrait  alléguer 
aussi  à  propos  d'Albéric  l'aLilre  indication  qui  est  dans  sa  chroni(iue, 
p.  770.  Cf.  encore  Buchon,  Chron.  étrangères,  p.  763  ($.  v.  MwpÉa).  B'jclion 
affirme  que  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  les  Occidentaux  n'appelèrent 
le  Péloponnèse  que  île  de  Monçon,  Moncionis  insula;  il  a  oublié  Villeoau- 
DOCiN,  §§  327,  328,  qui  nomme  Morèe  le  territoire  sur  lequel,  en  parlant 
justement  de  Monçon,  le  neveu  de  l'historien  fit  ses  premières  conquêtes. 
D'abord,  peul-êlre,  tle  de  Monçon  et  Môrée  furent-ils  indistinctement  em- 
ployas, c'est-à-dire  que  l'e.xpression  ile  de  Monçon  ne  désigna  que  la  partie 
occidentale  du  Péloponnèse  comme  il  advint  pour  J/or^'e.  L'appellation  d'île 
de  Monçon  dut  certainement  se  propager  des  côtes  et  des  terres  Je  Monçon, 
Mouçon,  MoJon  (MoOwvtj,  MsOojvr,).  il  semble  même  que  Vile  de  Grèce  ne 
comprenait  pas  le  Péloponnèse  entier.  V.  Henri  de  Val.,  5  584,  où  il  sen.ble 
que  celte  indication  ne  comprend  pas  Corinthe.  Cf.  Usjeglio,  p.  ">1.  Et 
pourquoi  encore  Hopf,  Griech.  Geschichte,  I,  212,  a-l-il  limité  le  nom  de 
Moncionis  insula  à  l'île  Sapience  qui  s'élève  en  face  de  Monçon,  Modon? 
—  Au  sujet  de  l'investiture  de  Vîle  de  Grèce  donnée  à  FJoniface,  v.  Vil- 
LEHARDOCIiV,  §§  258.  264. 

3.  ViLLEnARDOuiN,  §5  325-30.  —  UssEGLio,  p.  27,  fait  allusion  à  un  vas- 
selage  primitif  de  la  Morée,  sous  le  règne  de  Boniface.  Mais  sur  quoi 
s'appuie-t-il  ? 
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Boniface  ne  prit  qu'un  seul  roi  (pour  les  Grecs  l'empereur 
était  Pac'.Xeuç^),  Mexis  III.  L'autre  empereur,  Murznphe,  qui 
flûit  par  tomber  entre  les  mains  des  Latins,  et  que  l'on  fit 
périr  d'une  manière  si  horrible  à  Conslantinopie,  ne  fut  pas 
pris  par  Boniface,  mais  par  Thierry'  de  Loos.  Pourquoi  donc 
reys  au  lieu  de  rei/.^Deux  des  quatre  manuscrits  (JR)  portent 
rey,  et  je  crois,  pour  mon  compte,  que  les  deux  pluriels  7'eys 
et  princeps  proviennent  de  la  même  cause  que  terras  et 
islas  du  vers  précédent,  de  la  même  tendance  emphatique 
naturelle  à  des  copistes  qui  comprenaient  mal  les  allusions 
du  texte. 

Là  aussi,  comme  plus  haut  duguat,  le  singulier  principal 
ne  nous  prouverait-il  pas  que  les  substantifs  voisins  étaient 
aussi  au  singulier?  Mais  il  y  a  plus,  et  je  me  fonde  encore  sur 
le  vers  33  pour  préférer  la  forme  du  singulier  : 

emperador  e  rey  et  amiral. 

Il  faut  remarquer  que  J  nous  donne  les  trois  substantifs  au 
singulier,  c'est-à-dire  qu'il  donne  justement  la  leçon  qui  est, 
pour  moi,  la  seule  exacte  : 

e  rey  a  peiire,  prince  e  principal. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'étonner  que,  ici  comme  dans  tant 
d'autres  endroits,  la  leçon  primitive  se  retrouve  sous  d'autres 
qui  lui  ont  été  çà  et  là  superposées,  et  que  E,  qui  pour  le 
vers  27  nous  a  conservé  le  meilleur  texte,  tombe  aussitôt 
après  dans  l'erreur  commune.  Les  changements  des  copistes 
n'étaient,  fort  heureusement,  ni  méthodiques  ni  constants,  et 
le  reflet  de  la  forme  authentique  perce  souvent  à  travers  leurs 
altérations. 

Mais  quel  est  donc  le  prince  du  vers  ainsi  reconstitué? 
Nous  savons  de  l'un  des  plus  grands  personnages  bj'zantins, 
Constantin  Lascaris,  qu'il  tomba  entre  les  mains  des  croisés 
dans  le  temps  du  premier  assaut,  mais  il  fut  fait  prisonnier 
par  Gautier  de  Neuilly,  et  il  fut  confié  à  la  garde  des  Bour- 

\.  SOPHOCLES,  Greek  Lexicon,  s.  v.  [ia/jiktii. 
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guignons  et  non  des  soldats  de  Boniface^.  D'ailleurs,  Ram- 
baut  n'est  pas  un  chroniqueur,  c'est  un  poète;  et  il  ne  faut 
pas  attendre  de  lui  la  précision  historique.  Il  faut  bien  recon- 
naître aussi  que  l'emphase,  l'exubérance  et  les  ornements  du 
style  ne  manquent  pas  dans  ses  laisses  ;  que  l'on  remarque, 
par  exemple,  à  ce  point  de  vue  l'artifice  de  cette  gradation  : 

27 emperi  e  régnât 

28 dngat 

29 rey prince 

33.   enipc'i'ador  e  rey  et  amiral. 

L'allusion  historique  s'y  trouve,  mais  non  sans  recherche  et 
enflure.  Pourquoi  dans  ce  dernier  vers,  par  exemple,  le  mot 
rey  après  emperador?  Nous  avons  donc  prince  comme  com- 
plément emphatique  de  rey,  comme  nous  aurons  un  peu  plus 
bas  rey  comme  complément  de  emperador'^.  Et  prince  tire 
après  lui,  à  cause  aussi  de  la  rime,  principal,  ce  qui  consti- 
tue d'ailleurs  une  juste  allusion  historique,  puisque  Boniface 
prit  efiectivement  prince  et  principauté.  Cette  observation 
me  porte  aussi  à  me  demander  si,  par  hasard,  prince  et 
2)rincipat  ne  pourraient  pas  s'entendre  comme  apposition  et 
explication  de  la  phrase  précédente  :  «je  vous  ai  encore  aidé 
à  faire  un  roi  prisonnier  (Alexis  111),  de  telle  sorte  que  tom- 
bèrent en  votre  pouvoir  prince  et  principauté  ». 

Au  vers  32,  Schultz-Gora  avait  proposé  aseiat  au  lieu  de 
azeguat^  azegat  de  CJ,  peseiat  de  E,  assaial  de  R,  mais  il 
déclare  qu'il  accepte  aujourd'hui  la  conjecture  d'AppeP  et  lit 
avec  lui  azeguat.  Justement  parce  que  le  verbe  devait  être 
employé  rarement,  et  (fu'il  pouvait  rester  obscur  pour  les  co- 
pistes, et  les  encourager  par  conséquent  à  des  altérations,  il 
fallait  l'accueillir  dans  le  texte  sans  aucune  hésitation''.  Cette 


1.  ViLLEHARDOUIN,  §  167. 

2.  Selon  Schultz  (îoitA,  p.  137,  le  rey  du  v.  33  pourrait  êlre  Jean,  roi 
de  Bulgarie;  mais  Boniface  n'eul  rien  à  faire  avec  ce  roi  à  l'époque  dont 
parle  ici  Bainbaut. 

3.  Zeilschrifl  fur  rinn    Phil.,  XVIll,  294;  Sciiui.TZ-Coitv,  p.  137. 

4.  Azegar  se  trouve  aiileuis,  mais  dans  un  autre  sens  Cf.  K.  Sticuel, 
Beitrœge  zur  Lexilcofjraphie  des  allprov.  Verbums,  Marburg,  1890,  p.  20. 
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leçon  est  appuyée  aussi  par  l'accord  de  CJ,  qui,  encore  qu'ils 
aillent  souvent  ensemble,  ne  dépendent  certainement  pas  l'un 
de  l'autre  et  ne  représentent  pas  une  rédaction  identique. 
Mais  le  sens  de  azeguat  ne  serable-t-il  pas  exagéré?  L'his- 
toire ne  nous  dit  pas  que  les  croisés  aient  «  égalé  au  sol 
nombre  de  châteaux,  de  cités,  de  palais  ».  Pour  ce  qui  est  des 
palais  surtout,  ils  s'en  emparaient  pour  les  habiter  et  en 
jouir.  C'est  autre  chose  que  les  démolir  et  les  raser!  Sous 
ce  rapport,  assaiat  de  R  plairait  davantage  si  on  pouvait 
l'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  :  «  essayé,  attaqué  »  ; 
mais  cela  serait  encore  trop  faible. 

Notre  éditeur  joint  ensuite  les  vers  32-33,  qu'il  interprèle  : 
c  et  beaucoup  de  beaux  palais  d'empereurs,  rois  et  lieute- 
nants *  »,  attribuant  à  Rambaut  une  construction  qui  ne  serait 
nullement  régulière'^.  Pour  moi,  le  vers  33  ne  forme  qu'un 
groupe  avec  les  deux  suivants,  et  je  les  lirais  ainsi  tous  en- 
semble : 

31.   maynl  fort  caslel  e  mainla  fort  ciutat, 
maint  bel  palaitz  ai  ab  vos  azeguat; 
emperador  e  rey  et  amirat 
e"l  sevasto  Lasqnar  e"l  proestrat 
el  Peitr'  assis  e  maint  autr'  apostat, 

La  reconstruction  des  vers  34-35,  que  l'on  doit  à  M.  Schultz- 
Gora,  est  lumineuse.  Mais  j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur 
tout  ceci. 

{A  suivre.)  V.  Crescini. 

1.  p.  74,  et,  dans  le  texte  allemand,  p.  59. 

2.  L'usage  provençal  demanderait  quand  même  :  «  ...  los  caslels...  las 
ciulalz...  los  palaitz  [accns.  dépendant  de  «  ai  azeguat  »]  l'emperador,  lo 
rey  el  l'amiral  »,  Voir,  en  effet,  la  constrnclion  de  E,  qui  n'omet  pas  la 
particule  casuelle  :  «  d'emperaJor,  de  rei,  etc.  »  Cf.  Diez,  Gramm  ,  III, 
\\Q,  128-30;  Edm.  Koecher,  Beilrag  zum  Gebrauchder  l'rœposilion  «  de  » 
im  Provenz,,  MarLurg,  1S88,  p.  43. 


NOTES  HISTORIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES 

SUE   LA 

CiTrâRiLE,  LE  aOITIÎIuUE  PILAIS  illiimi 

DE    NARBONNE 

(Xllie  —    XVI''     SIÈCLES) 

(Suite  et  fin  '.) 


IV. 

LE   PALAIS   ARCHIEPISCOPAL    DE   NARBONNE, 

§  1 .  —  Causes  de  sa  ^reconstruction  et  caractères 
de  son  architecture. 

Deux  raisons  importantes  semblent  avoir  décidé  les  arche- 
vêques de  Narbonne  à  rebâtir  leur  palais  archiépiscopal  à 
l'époque  où  fut  reconstruite  la  cathédrale.  La  première  raison 
c'est  que  l'édifice  était  déjà  ancien;  la  seconde,  c'est  que  ses 
dimensions  et  son  style  ne  répondaient  plus  .aux  vastes  pro- 
portions et  au  genre  d'architecture  de  la  nouvelle  cathédrale. 
«  Chaque  fois  que  la  cathédrale  se  rebâtit  à  neuf,  dit  VioHet- 
«  le-Duc,  il  est  rare  que  le  palais  épiscopal  ne  soit  point  re- 

1.  Voir  la  livraison  d'oclobie  1898. 
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«  construit  en  même  temps ^  »  Véritable  place  forte,  dit  le 
même  auteur,  c'est,  après  le  palais  des  papes  d'Avignon, 
la  construction  la  plus  importante  qui  nous  reste  en  France 
des  nombreuses  résidences  occupées  par  les  princes  de 
l'Eglise^. 

Viollet-le-Duc  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la  grosse  tour 
quadrangulaire  du  palais  archiépiscopal,  qui  attire  l'attention 
par  sa  masse  imposante  et  par  le  genre  remarquable  de  sa 
construction  ^  «  Cet  ouvrage  est  un  réduit,  en  même  temps 
qu'il  commande  la  place  de  la  ville,  les  quais  de  l'ancien  port, 
les  rues  principales  et  tous  les  alentours.  Bâti  à  l'angle  aigu 
formé  par  les  bâtiments  d'habitation,  il  peut  être  isolé  puis- 
qu'il n'avait,  avec  ces  corps  de  logis,  aucune  communication 
directe.  Cette  tour  renferme  quatre  étages  et  une  plate-forme 
ou  place  d'armes,  en  contre-bas  du  crénelage,  bien  abritée  du 
vent,  terrible  en  ce  pays,  et  pouvant  contenir  une  masse  con- 
sidérable de  projectiles.  Trois  échauguettes  flanquent  au  som- 
met de  la  tour  les  angles  vus,  et  le  quatrième  angle,  qui  est 
engagé  dans  le  palais,  contient  l'escalier  couronné  par  une 
guette.  L'étage  inférieur  n'est  qu'une  cave  circulaire  voiitée  en 
calotte  hémisphérique,  ne  prenant  point  de  jour  à  l'extérieur. 
Le  premier  étage,  de  forme  octogone  à  l'intérieur,  se  défend 
par  des  meurtrières   sur   chacune  des  trois   faces  vues  du 
dehors;  les  chambres  de  tir  de  ces  meurtrières  sont  séparées 
de  la  salle  centrale,  qui  est  voûtée  en  arête.  Au-dessus  est 
élevée  une  salle  quadrangulaire  destinée  à  l'habitation  (tous 
les  autres  étages  étant  aménagés  pour  la  défense).  Cette  salle 
était  la  seule  qui  possédât  une  cheminée.  Elle  était  éclairée 
par  trois  fenêtres  et  couverte  par  un  plafond  de  charpente. 
Le  quatrième  étage  présente   également   une  salle  carrée , 
voûtée  en  arcs  d'ogive,  possédant  trois  petites  fenêtres  et  des 


4.  Viollel-le-Duc,  Dict.  rais,  de  l'architecture  franc,  t.  VII,  Palais 
[épiscopal],  p.  -14. 

2.  Ibid.,  p.  4  9  el  fig.  ,  voy.  dans  les  Voyages  pittoresques  de  Taylor 
(Languedoc,  2*  vol.,  I^  part.),  la  pi.  133  (Tour  du  [)alais). 

3    IX,  p.  142  el  sq.,  art.  Tour,  et  fig.  ( 
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meurtrières...,  puis  sur  la  voiàte  est  disposée  la  plate-forme. 
Cette  tour  ne  possédait  ni  liourds,  ni  mâchicoulis;  elle  se 
défendait  surtout  par  sa  masse,  composée  d'une  excellente 
maçonnerie  de  pierre  de  taille  dure  de  Sainte-Lucie.  Les 
faces  étaient  à  peine  flanquées  par  les  échauguettes...  Ce  ma- 
gnifique réduit  est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture;  les  assises, 
réglées  de  hauteur,  sont  choisies  dans  le  cœur  de  la  pierre  et 
reliées  par  un  excellent  mortier.  Dans  cette  masse,  nul  cra- 
quement, nulle  déchirure;  c'est  un  bloc  de  maçonnerie  homo- 
gène. Cette  place  d'armes,  pratiquée  à  un  niveau  inférieur  à 
celui  du  chemin  de  ronde,  servait  à  plusieurs  fins.  C'était  une 
excellente  assiette  pour  établir  des  engins  à  longue  portée, 
mangonneaux  ou  pierrières,  un  abri  pour  les  défenseurs  et 
un  magasin  à  projectiles.  » 

«  Le  mélange  d'architecture  militaire,  religieuse  et  civile, 
dit  encore  Viollet-le-Duc,  fait  du  palais  archiépiscopal  de 
Narbonne  un  édifice  des  plus  intéressants  à  connaître.  Disons 
d'abord  qu'il  ne  faut  pas  chercher  là  des  influences  de  l'art 
italien  du  quatorzième  siècle;  cet  édifice  est  bien  français,  et 
plutôt  français  septentrional  que  languedocien.  Ses  combles 
étaient  aigus,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  des  pignons 
existants.  La  construction  des  voîites,  les  sections  des  piles, 
le  cloître  et  ses  détails,  la  forme  des  fenêtres,  les  dispositions 
défensives,  et  jusqu'à  l'appareil,  appartiennent  à  l'architec- 
ture du  domaine  roj'al.  » 

§2.  —  Laies  de  sa  reconstruction  ;  critique  de  Vopinion 
de  Viollet-le-Duc  ;  témoignage  des  textes. 

On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  les  travaux  de  recons- 
truction furent  commencés  au  palais  archi»épiscopal  de  Nar- 
bonne. Peut-être  leurs  débuts  remontent-ils  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle;  c'est  l'opinion  de  Viollet-le-Duc,  qui  ne  donne 
aucune  preuve  à  l'appui  de  son  assertion.  Elle  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable; mais,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  à 
supposer  que  la  reconstruction  fût  commencée  dès  lors,  elle 
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ne  tilt  pas  encore  très  importante,  ou  bien  elle  dut  être  inter- 
rompue. 

C'est  au  commencement  du  quatorzième  siècle  que  l'on 
aurait  travaillé  aux:  fortifications  du  palais.  «  Déjà,  en  1308 S 
dit  Yiollet-le-Diic,  la  grosse  tour  carrée  du  palais,  servant  de 
doujon,  avait  été  construite  par  l'archevêque  Gilles  [Aycel in].  » 
Nous  ignorons  sur  quel  texte  Viollet-le-Duc  s'est  fondé  pour 
attribuer  une  date  précise  à  cette  construction.  Cet  auteur  s'ap- 
puie, selon  toute  vraisemblance,  sur  les  caractères  apparents 
de  ce  monument  et  sur  les  connaissances  d'architecture  com- 
parée qu'il  possède  à  fond  pour  fixer  le  commencement  du 
quatorzième  siècle  comme  étant  l'époque  où  la  grosse  tour 
du  palais  a  été  construite.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1306 
un  acte  mentionne  le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne  sans 
lui  donner  la  qualification  de  nouveau  palais.  «  Acta  fuerunt 
hec  Narbone  in  capella  Béate  Matne  Magdalene  hospUii 
archiepiscopalis  -  ».  De  même,  l'année  précédente,  le  11  oc- 
tobre 1305,  une  cérémonie  imposante  de  prestation  d'hom- 
mage, rendu  par  le  vicomte  Amaury  de  Narbonne,  avait  eu 
lieu  dans  le  grand  palais  ^  de  l'archevêque,  «  inpalacio  ma- 
jori^  »,  sans  qu'il  fût  fait  alors  mention  d'une  nouvelle  cons- 
truction. Mais  il  avait  pu  se  faire  que  les  défenses  du  château 
archiépiscopal  eussent  été  l'objet  de  réfections  partielles  avant 
que  l'on  eîit  reconstruit  le  palais  proprement  dit. 

Admettons  que  la  tour  du  donjon  date  du  premier  quart 


1.  c'est  par  suite  d'une  erreur  d'impression  que  Viollet-Ie-Duc  répèle  à 
deux  reprises  (Vil,  21  et  IX,  142)  que  celte  lour  avait  été  conslruile  en 
1318.  Celle  diUe  est  inadiuissilile,  si  on  rapporte  la  construction  à  l'ar- 
chiépiscopat  de  Gilles  Aycelin,  puisque  cet  archevêque  occu[)a  son  siège 
prinialial  de  l'aïuiée  H 290  à  l'aniiée  1311  seulement. 

2.  Inventaire  des  Arch.  corn  m  ,  série  AA,  annexes,  p.  217. 

3.  llisl.  de  Languedoc,  IX,  p.  276.  Voy.  la  noie  suivante. 

4.  Cii;irles  de  Colbert,  n"  985  [M étantes,  i\i),  à  la  liiLliolhèiiue  natio- 
nale. L'ex[)ression  de  grand  palais  [palalluin  majusj  est  employée  par  op- 
position à  celle  de  petit  palais,  qui  devait  s';i|ipliquer  à  une  autre  consliuc- 
lion  très  voisine  élevée  dans  la  se(;onde  moitié  du  treizième  siècle,  et  dont 
il  sera  question  plus  loin  à  propos  de  l'archevêque  Pierre  de  la  Jugie. 


NOTES   HISTORIQUES    ET   ARCHÉOLOGIQUES.  443 

du  quatorzième  siècle.  Viollet-le-Duc  attribue  à  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle  la  plupart  des  autres  corps  de  bâtiment  du 
palais  de  Narbonne.  Il  a  essayé  même  de  préciser  davantage, 
et  il  a  assigné  pour  date  de  ces  constructions  l'époque  où 
Pierre  de  la  Jugie  était  archevêque  de  Narbonne.  «  Ce  prélat 
éleva,  dit-il,  entre  le  cloître  et  cette  tour  des  bâtiments  con- 
sidérables qui  subsistent  encore  en  grande  partie,  et  qui  com- 
prennent plusieurs  tours  rondes,  des  logis,  une  grand'salle  et 
une  tour  carrée  formant  pendant  avec  le  donjon  »...  Or,  l'ar- 
chiépiscopat  de  ce  prélat  s'étend  de  l'année  1347  à  l'année 
1375.  C'est  donc  dans  cette  période  du  quatorzième  siècle  que, 
d'après  Viollet-le-Duc,  on  aurait  élevé  la  plupart  des  bâti- 
ments du  palais  de  Narbonne.  Cette  affirmation  de  Viollet-le- 
Duc  soulève  des  difficultés.  D'abord,  il  est  étonnant  que  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  on  ait  arrêté  ou  traîné  en  lon- 
gueur les  travaux  de  construction  du  palais  archiépiscopal. 
La  tour  attribuée  à  Gilles  Aycelin,  avec  ses  dimensions  consi- 
dérables, annonçait  un  plan  très  important  de  reconstruction. 
De  plus,  il  y  a  contradiction  dans  les  affirmations  de  Viollet- 
le-Duc  qui,  d'une  part,  recule  jusque  vers  la  fin  du  second 
tiers  du  quatorzième  siècle  les  dates  de  reconstruction  du 
palais  de  Narbonne,  et  qui,  d'autre  part,  assure  que  ce  palais 
a  dû  servir  de  modèle  à  celui  des  papes  d'Avignon.  Or,  nous 
savons  que  ce  dernier  palais  fut  construit  de  1335  à  1358, 
comme  les  recherches  de  M.  E.  Mùntz  l'ont  prouvé  à  l'aide 
de  documents  d'archives  ^ 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  ce  n'est  pas  à  la  comparai- 
son des  monuments  qu'il  faut  avoir  recours,  c'est  aux  sources 
écrites  qu'il  faut  nous  adresser.  Nous  allons  montrer,  con- 
trairement à  l'opinion  courante,  que  le  palais  archiépiscopal 
de  Narbonne  était  reconstruit  en  grande  partie  avant  que 
Pierre  de  la  Jugie  devînt  archevêque  de  cette  ville;  que  ce 
prélat  ne  fit  que  continuer  l'œuvre  commencée  sous  ses  pré- 
décesseurs; que,  par  conséquent,  il  faut  reculer  de  quelques 


1.  Les  sources  de  l'histoire  des  arts  datis  ta  ville  d'Avignon  pendant  le 
quatorzième  siècle.  {Bull,  archcol.  du  Comité,  1887.] 
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années  l'époque  à  laquelle  on  attribue  la  reconstruction  de  ce 
palais,  reconstruction  qui  était  parvenue  à  un  degré  déjà  con- 
sidérable d'avancement  un  peu  avant  l'année  1350. 

U Inventaire  des  Archives  communales  de  Narbonne 
nous  fournit,  en  premier  lieu,  de  rares,  mais  précieuses  indi- 
cations. Signalons  d'abord  un  texte  du  30  septembre  1346  qui 
contient  la  mention  suivante  :  «  In  poïHicu  que  est  inier 
palacium  vêtus  et  novum  domus  arcJiiepiscopalis  Nar- 
bone^  ».  Cette  courte  mention  est  très  importante,  car  il  en 
résulte  plusieurs  conséquences  qu'il  faut  bien  mettre  en  évi- 
dence. 

1"  A  la  date  de  1346,  le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne 
était  reconstruit  ou  tout  au  moins  en  voie  de  reconstruction 
dans  ses  parties  essentielles;  le  texte  n'énonce  pas  tel  corps 
de  bâtiment  en  particulier,  telle  tour,  par  exemple,  il  men- 
tionne d'une  façon  absolue  le  nouveau  palais  {palacium, 
novum). 

2°  Ce  nouveau  palais  n'était  pas  encore  achevé  entière- 
ment, comme  nous  le  montrerons  plus  loin;  aussi  l'ancien 
palais  (palacium  vêtus)  subsistait  encore,  à  cause  des  exi- 
gences du  service  archiépiscopal  qui  était  fort  considérable, 
comme  on  sait,  et  qui  réclamait  de  nombreux  corps  de  logis. 
Aujourd'hui  encore,  «  au  milieu  des  constructions  du  qua- 
torzième siècle,  on  retrouve  une  tour  romane  fort  ancienne 
et  une  belle  porte  du  commencement  du  douzième  siècle  2.  » 
(Voj.  le  plan  et  une  vue  cavalière  de  ce  palais,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Viollet-le-Duc  ■). 

30  Une  galerie  (porticus)  servait  à  relier  l'ancien  palais 
qui  subsistait  encore  au  nouveau  palais  qui  était  en  état  de 
reconstruction. 

4»  Il  est  bien  établi  par  la  date  de  1346  que  cette  recons- 
truction de  l'édifice  principal  est  antérieure  à  l'archiépiscopat 

1.  G.  Mouynès,  Inv.  des  Arch.  comm  ,  1,  série  AA,  c;\rliilaiies,  p.  86. 

2.  VioUel-le-Uiic,  DicL.  rais.,  Vil,  p.  19. 

3.  Ibid.,  p.  22  (lig.  11)  el  p.  25  (lig.  13). 
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de  Pierre  de  la  Jngie.  Cet  archevêque  aura  sa  part  dans  la 
continuation   de   l'œuvre  de  reconstruction,   comme  on   le 
verra  par  ce  qui  va  suivre;  mais  enfin  ou  peut  reporter  le 
méi'ile  d'avoir  lait  travailler  ix  celle  reconstruction  au  prédé- 
cesseur ininiédiat  de  Pierre  de  la  Jugie,  c'esl-à-dire  à  Gaus- 
bert  du  Val,  archevêque  de  1341  à  1346,  et  à  un  autre  de  ses 
prédécesseurs,  Bernard  de  Farges^  qui  occupa  le  siège  de' 
Narbonne  de  1311  à  1341,  c'est-à-dire  pendant  trente  années. 
Si  l'on  réfléchit  aux  grandes  dépenses  qu'exigeait  la  recons- 
truction de  la  cathédrale  et  à  celles  qu'entraînait  la  réédifl- 
calion  du  palais  archiépiscopal,  on  comprend  que  les  grands 
travaux  entrepris  de  part  et  d'autre  nous  paraissent  avoir 
traîné  en  longueur;  mais  il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  les  faire 
différer  autant  que  Viollet-le-Duc  se  l'est  imaginé  pour  le 
palais  des  archevêques  de  Narbonne.  On  a  vu  que  Bernard  de 
Farges  avait  fait  renouveler  le  statut  de  Maurin  en  1335,  et 
que  Gausbert  du  Val  fit  un  legs  de  5000  florins  d'or  pour  la 
fabrique  de  Saint-Just  et  pour  la  chapelle  qu'il  y  avait  fondée. 
Tous  deux  se  sont  donc  intéressés  à  l'œuvre  de  la  cathédrale; 
mais  si  l'on  se  réfère  aux  actes  de  leurs  prédécesseurs,  on 
constate  que  les  bulles  des  papes  en  faveur  de  la  cathédrale 
de  Narbonne  ne  se  renouvellent  plus,  comme  cela  avait  eu 
lieu  à  plusieurs  reprises.  C'est  que  le  vaste  chœur  de  la  cathé- 
drale était  enfin  édifié  et  que  ses  chapelles  étaient  conslruites 
après  tant  d'efibrts;  les  stricts  besoins  du  culte  étaient  ainsi 
assurés,  et  l'on  a  des  raisons  de  penser  que  les  archevêques 
ont  vu  ensuite  une  grande  partie  de  leurs  ressources  s'absor- 
ber dans  la  reconstruction  de  leur  vaste  palais  avant  le  mi- 

\.  Bernard  de  Farges  était  originaire  du  Siul-Ouest;  il  appartenait  à 
une  famille  seigneuriale  des  environs  de  Baza?,  à  savoir  de  Biidos,  où  l'on 
remarque  encore  les  ruines  d'un  château.  C'est  tout  près  de  là,  à  Vilian- 
draut,  que  se  trouvait  un  fameux  château  coiislruit  au  treizième  siècle  et 
qui  ap[)ariint  à  Bertrand  de  Gol,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  V 
(1306-1314],  né  lui-même  à  Uzesle,  près  de  VillandraïU.  On  a  encore  là 
un  remarqu.iblo  exemple  de  résidence  seigneuriale  apparlenanl  h  un  haut 
dignitaire  ecclosiaslique.  Bernard  de  Farges  a  dû  connaître  ci  s  grandes 
conslructions.  (Sur  cet  archevêque,  voy.  les  noies  de  Baliize  faisant  suite 
'.\  ses  Vilae  papariim  Avenioncnsium,  col.  662  et  14)5.) 
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lieu  (lu  quatorzième  siècle.  Le  legs  considérable  de  Gausbert 
du  Val  n'eut  lieu  qu'en  lo46,  et  seulement  après  que  l'on  eut 
déjà  avancé  la  réédification  du  palais  archiépiscopal.  Ce  legs 
dut  activer  le  zèle  des  constructeurs  qui  avaient  à  s'occuper 
à  la  fois  de  la  cathédrale  et  du  palais  des  archevêques.  C'est 
à  cette  date  de  1346  qu'apparaît  le  nom  de  Raymond  Aicard 
que  nous  avons  signalé  précédemment  comme  étant  celui  du 
maître  de  l'œuvre  eraploj'é  alors  à  Saint-Just. 

Un  autre  texte  de  V Inventaire  des  Archives  de  Nar- 
bonne  mentionne  encore  le  nouveau  palais  des  archevêques  : 

«  Acta  fuerunt  hec  in  caméra  turris  novi  palatii  archie- 
piscopalis  Narbone^  »,  lit-on  dans  un  document  du  21  fé- 
vrier 1352;  il  y  est  fait  aussi  mention  d'une  rue  {carreria) 
dont  on  détermine  ainsi  l'emplacement  :  «  que  est  versus 
turrim  et  palacium  domini  archiejnscopi-  ».  Le  même 
acte  nous  montre  que  les  travaux  avaient  marché  concurrem- 
ment à  ceux  de  la  cathédrale  de  Narbonne,  et  sous  la  direc- 
tion de  R.  Aicard,  selon  la  plus  grande  vraisemblance,  «  ex 
opposite  campanilis  et  portatis  novi  ecclesie  cathedralis 
Narbonensis^  ».  A  la  date  de  1352,  nous  nous  trouvons 
depuis  cinq  années  sous  l'archiépiscopat  de  Pierre  de  la 
Jugie  qui  continue  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs. 

Nous  possédons  encore  un  recueil  de  documents  bien  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'archevêché  de  Narbonne.  C'est  la 
copie  du  Livre  vert'  ou  inventaire  des  revenus  et  droits 
seigneuriaux  de  cet  archevêché,  lequel  fut  rédigé  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatorzième  siècle  sous  l'archiépiscopal  de 
Pierre  de  la  Jugie.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit,  à  propos  de  l'ar- 
chevêque, en  tête  du  premier  chapitre  : 

El  primo  hahel  in  civitale  iNarbonae  palatiuin  suum  novum  et  ptil- 
chrum,  in  quo  nunc  est  aeJificala  cappella  valde  pulchra  in   honorem 

\.  Série  AA,  pièces  annexes,  p.  357. 

2.  Ibid.,  p.  349. 

3.  Ibid  ,\)p.  351  et  352. 

4.  Le  Livre  vert  de  l'archevêché  de  Narbonne,  publié  par  Paul  Laurent. 
Paris,  1886. 
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beatissinti  Marlialis.  —  llem  in  dicio  palalio,  iriter  lurririi  beatissimi 
Marlialis  a  parle  carrieriar,  sunl  quinqiie  operaloria  conducta,  [ler  doiiii- 
mim  inenm  ppliuin  de  Jiidicia  nuiic  piaesidenlem  conslnicla,  qnae 
valeiU  coininuiiihus  anriis  [.xx\  florenos.  —  llem  iial)el  aliiid  palaliuin 
alii  lonligiuiin  ',  in  (jug  est  cappella  Sanclae  Magdalenae salis  pulclira,  et 
turris  anli(]ua  qnae  consuevil  esse  campanile  ecclesiae  antiqnae  Narbo- 
ntnsis,  el  per  transaclionem,  elc. 

L'éditeur  de  ce  recueil  fait  erreur  en  disant  purement  et 
simplement  que  le  palais  archiépiscopal  fut  construit  sous 
Pierre  de  la  Jugie.  On  a  interprété  d'une  manière  inexacte  les 
mots  palatium  novum  du  premier  paragraphe  que  nous 
venons  de  citer;  ces  mots  s'opposent  à  la  désignation  de  l'an- 
cien palais,  lequel  subsistait  encore  à  l'époque  de  la  rédaction 
du  Livre  vert.  On  voit  que  ce  Livre  n'attribue  pas  à  Pierre 
de  la  Jugie  la  reconstruction  du  palais  archiépiscopal ,  ce  qui 
est  impossible,  comme  nous  l'avons  démontré,  et  ce  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  si  cette  attribution  avait  ré- 
pondu à  la  réalité  des  choses.  Le  Livre  vert  se  borne  à  men- 
tionner, comme  étant  l'œuvre  de  Pierre  de  la  Jugie,  la  cons- 
truction de  la  chapelle  Saint- Martial  qui  fait  partie  du  palais 
archiépiscopal  et  quelques  ouvroirs  ou  boutiques  de  mar- 
chands attenant  à  ce  palais,  tout  auprès  de  la  tour  Saint- 
Martial.  Peut-être  que  d'autres  travaux  intérieurs  ou  exté- 
rieurs s'ajoutèrent  plus  tard  à  ceux  que  le  Livre  vert 
vient  de  mentionner  à  l'époque  de  sa  rédaction ,  pendant 
la  durée  du  séjour  de  Pierre  de  la  Jugie  à  l'archevêché  de 
Narbonne. 

Le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne  est  qualifié  de  belle 
demeure  «  palatium  pulchrum  »  dans  le  Livre  vert,  et  il 
méritait  vraiment  cet  éloge.  Pendant  qu'il  était  archevêque  à 
Narbonne^,  Pierre  de  la  Jugie  avait  participé,  lui  aussi,  à  la 


\.  «  Un  second  palais  conligu  au  premier,  élevé  sous  l'archevêque 
Pierre  de  Monlbrun  en  1273,  avec  la  chapelle  de  la  Madeleine  et  une 
ancienne  lonr  qui  lui  le  cincber  de  l'église  carîovingienne  antérieure  à  la 
calliédrale  Saint-Jnsl.  «  {!bicl.,  Introduction  au  Livre  vert,  XV.) 

2.  Le  27  août  1375,  ce  prélat  fut  transféré  à  l'archevêcbé  do  Rouen.  H 
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construction  de  ce  beau  monument,  en  continuant  l'œuvre 
déjà  fort  avancée  de  ses  prédécesseurs.  Natif  du  Limousin, 
connaissant  bien  la  cathédrale  de  Limoges,  il  n'avait  pu 
vraisemblablement  qu'encourager  les  architectes  do  l'œuvre 
de  la  cathédrale  de  Narbonne  à  se  signaler  dans  l'exécution 
des  détails  d'un  plan  grandiose  qui  rappelait  vraisemblable- 
ment et  dépassait  à  la  fois  celui  de. la  cathédrale  de  Limoges, 
comme  Gilles  Aycelin  devait  l'avoir  fait  avant  lui  en  se  sou- 
venant de  la  cathédrale  de  Clerraont. 

§  3.  —  Provenance  des  matériaux  employés  au  palais 
archiépiscopal. 

Les  textes  qui  viennent  de  nous  fournir  à  plusieurs  égards 
des  renseignements  fort  appréciables  vont  encore  nous  être 
utiles  en  ce  qui  concerne  la  provenance  des  matériaux  em- 
ployés aux  bâtiments  du  palais  anîhiépiscopal  de  Narbonne. 
Viollet-le-Duc  s'est  exprimé  à  ce  sujet  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Ces  constructions  sont  élevées  en  belles  pierres 
de  Sijean  et  de  Béziers^  ».  Dans  un  autre  passage  de  son 
Dictionnaire 2,  il  fait,  nous  l'avons  vu,  le  plus  grand  éloge 
de  la  construction  de  la  grosse  tour  du  palais  :  «  Elle  se  dé- 
fendait, dit-il,  surtout  par  sa  masse,  composée  d'une  excel- 
lente maçonnerie  de  pierre  de  taille  dure  de  Sainte-Lucie... 
les  assises,  réglées  de  hauteur,  sont  choisies  dans  le  cœur 
de  la  pierre  et  reliées  par  un  excellent  mortier.  Dans  cette 
masse, nul  craquement,  nulle  déchirure;  c'est  un  bloc  de  ma- 
çonnerie homogène  ».  Nous  doutons  que  les  carrières  situées 
du  côté  de  Béziers  aient  fourni  les  matériaux  dont  il  s'agit. 

mourut  à  Pise  en  1376,  et,  conformément  à  ses  dernières  volonlés,  ses 
restes  furent  transportés  à  Narbonne  et  déposés  dans  un  magnifique  mau- 
solée en  marbre  blanc,  élevé  de  son  vivant.  Ce  tombeau  est  placé  dans  le 
sanctuaire  de  la  cathédrale,  au  côté  droit  du  maîlre-autel.  La  statue  de 
Pierre  de  la  Jugie  formait  le  principal  ornement  de  ce  tombeau;  elle  en  a 
été  séparée  et,  recueillie  au  Musée  de  Toulouse,  elle  y  a  été  inscrite  sous 
le  n®  572  du  catalogue.  (Cf.  Laurent,  op.  cil.) 

1 .  Dictionn.  raisonné  de  l'architecture  française,  \°  Palais,  Vil,  p.  23. 

2.  Ibid.,  v«  Tour,  IX,  p.  145. 
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Le  Livre  vert  de  l'archevêché  de  Narbonne,  qui  énumère 
en  détail,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  celles  des  pos- 
sessions domaniales  de  cette  seigneurie  ecclésiastique  qui 
étaient  comprises  dans  l'arrondissement  actuel  de  Béziers,  ne 
mentionne  point  de  carrières  qui  lui  auraient  appartenu  dans 
la  direction  de  cette  ville.  Par  contre,  pour  ce  qui  regarde  la 
terre  de  Sigean,  située  au  sud  de  Narbonne,  et  l'île  toute  voi- 
sine de  Sainte-Lucie,  le  Livre  vert  '  nous  fournit  des  indica- 
tions que  nous  allons  utiliser.  Il  faut  savoir  d'abord  que 
Sigean  et  ses  environs  formaient  alors  une  des  possessions 
archiépiscopales  les  plus  importantes,  qui  était  directement 
rattachée  au  seigneur  archevêque.  Notre  texte  est  explicite 
à  cet  égard  :  «  Locus  de  Seiano,  qui  est  totus  domini  Nar- 
bonensis  archiepiscopi,  cum  omnimoda  jurisdictione,  alta  et 
bassa,  et  mero  ac  mixto  imperio  et  primis  appellationibus.  »  Il 
y  avait  là  notamment  un  château,  avec  ses  dépendances,  qui 
appartenaient  à  l'archevêque,  «  castrum  suum  proprium  cum 
annexis  »;  diverses  propriétés,  divers  domaines  et  revenus 
s'y  trouvaient  concentrés  et  donnaient  lieu  à  des  exploita- 
tions lucratives.  On  y  exploitait,  entre  autres  produits  natu- 
rels, des  carrières  importantes  dans  les  environs  de  Sigean,  à 
l'île  de  Cauquenne,  tout  contre  la  côte  de  la  Méditerranée. 
Cette  île,  aujourd'hui  Sainte-Lucie,  avait  été  vendue  en  12U0, 
avec  tous  ses  droits,  à  Béreuger,  archevêque  de  Narbonne, par 
Udalguier  de  Sigean^  fils  de  Bernard  de  Sigean-.  Exploitées 
vraisemblablement  au  treizième  siècle  pour  le  compte  des 
archevêques,  elles  l'étaient  certainement  au  milieu  du  qua- 
torzième  siècle.  Voici  le  passage  du  Livre  vert  qui  en 
fait  foi  :  «  Item^,  de  dicto  loco  sive  insula  de  Cauquena 
«  exirahuniur  lapides  et  quadri.  —  Item,  exlrahitur  de 
«  dicto  loco  terra  rubea  de  qua  peraguntur  panni  '',  ita  quod 

i.  %  26,  p.  37;  cf.  Introduction,  p.  xviii. 

2.  Inventaire  des  Archives  de  la  ville  de  Narbonne,  série  \k,  pp.  12-13. 

3.  Ibid.,  S  26,  p.  38. 

4.  Terre  rouge  employée  pour  apprêter  les  draps;  l'industrie  des  draps 
était  répandue  alors  dans  celte  région,  ainsi  qu'à  Carcassonne. 
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«  nec  lapides  nec  terra  de  dicto  loco  debent  extrahi  sine  li- 
«  ceutia  domiai  archiepiscopi  vel  gentiiim  suarnm  et  nisi 
«  cuin  débita  satisfactione;  quare  de  hoc  sit  atteutus  bajulns 
«  et  custos  dictœ  insulpe  qui  continue  débet  ibi  presens 
esse. » 

Ainsi,  l'on  tirai!  de  ces  carrières  non  seulement  de  simples 
pierres  de  construction,  mais  encore  des  carreaux  qui  étaient 
dégrossis  sur  place,  des  blocs  de  forme  quadrangulaire  {qua- 
dri),  destinés  à  être  appareillés  et  à  servir,  entre  autres  usa- 
ges à  des  murs  de  défense  soit  de  face,  soit  aux  angles  des 
corps  de  bâtiments  Un  des  officiers  de  l'archevêque,  qui  était 
préposé  à  l'administration  de  son  domaine  temporel  à  Sigeaa 
même,  le  bayle  {bajulus),  devait  veiller  à  ce  qu'on  n'enlevât 
pas  de  matériaux  sans  l'autorisation  de  l'archevêque  ou  des 
gens  placés  sous  ses  ordres;  en  cas  de  contravention,  il  devait 
dresser  procès-verbal  et  entamer  des  poursuites.  Le  gardien 
de  l'île  Sainte-Lucie  (custos)  n'avait  pas  le  droit  de  se  re- 
lâcher de  sa  surveillance.  Voilà,  grâce  au  Livre  vert,  des 
renseignements  précis  sur  l'origine  et  la  provenance  des  ma- 
tériaux qui  ont  dû  servir  à  la  construction  du  palais  de  Nar- 
bonne,  sur  leur  bonne  qualité,  leur  abondance,  et  la  régle- 
mentation à  laquelle  leur  extraction  donnait  lieu.  C'étaient 
là  autant  de  motifs  sérieux  pour  qu'on  ne  s'adressât  point  à 
d'autres  carrières  plus  ou  moins  éloignées  de  la  métropole 
narbonnaise.  Les  observations  techniques  faites  par  Viollet- 
le-Duc',  en  ce  qui  concerne  la  pierre  de  Sigean,  reçoivent  des 
documents  mêmes  une  confirmation  qui  méritait,  pensons- 
nous,  d'être  signalée  aux  archéologues. 


1.  Dans  le  devis  de  la  continuation  des  travaux  à  faire  à  la  cathédrale 
de  Narljonne,  par  Viollel-Ie-Duc  (1842),  les  voûtes  devaient  être  exécutées 
en  pierre  de  taille  de  Sainte-Lucie  et  en  moellons,  et  soutenues  par  des 
contre-forts.  (Voy.  L.  Narbonne,  op.  cit.,  1897,  1,  p.  389.) 
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§  4.  —  Relations  ecclésiastiques  et  artistiques  entre  Nar- 
bonne  et  Avignon. 

Il  nous  reste  enfin  à  examiner  une  dernière  question  :  Y 
eut-il  des  rapports,  au  point  de  vue  des  grandes  constructions 
de  Narbonne  et  d'Avignon,  dans  le  second  tiers  du  quator- 
zième siècle,  entre  la  Cour  des  papes  et  le  clergé  de  la  métro- 
pole narbonnaise,  et  peut-on  tirer  des  textes  contemporains 
quelque  utile  indication  à  ce  point  de  vue? 

Constatons  d'abord  qu'il  est  impossible  de  nier  l'influence 
de  l'architecture  française  du  Midi  de  la  France  sur  le  monu- 
ment du  palais  pontifical  d'Avignon.  «  L'architecture  ita- 
lienne du  quatorzième  siècle,  écrit  Viollet-le-Duc^  soit  que 
nous  la  prenions  dans  le  sud  ou  dans  le  nord  de  la  péninsule, 
ne  rappelle  en  rien  celle  du  palais  des  papes.  Depuis  la  tour 
de  Trouillas  jusqu'à  celle  des  Anges,  dans  toute  l'étendue  de 
ces  bâtiments,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  la  construc- 
tion, les  profils,  les  sections  de  piles,  les  voûtes,  les  baies,  les 
défenses  appartiennent  à  l'architecture  française  du  Midi,  à 
cette  architecture  gothique  qui  se  débarrasse  difficilement  de 
certaines  traditions  romanes.  L'ornementation,  très  sobre 
d'ailleurs,  rappelle  celle  de  la  cathédrale  de  Narbonne  dans 
ses  parties  hautes,  qui  datent  du  commencement  du  quator- 
zième siècle.  Or,  la  cathédrale  de  Narbonne  est  l'œuvre  d'un 
architecte  français,  le  même  peut-être  qui  a  bâti  celle  de 
Clermont,  en  Auvergne,  et  celle  de  Limoges,  ainsi  que  peut  le 

faire  supposer  la  parfaite  conformité  de  ces  trois  plans 

Le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne,  dit  encore  le  même 
anteur-,  est  d'autant  plus  curieux  à  étudier  qu'il  dut  servir 
de  point  de  départ  pour  construire  le  palais  des  papes  à  Avi- 
gnon ».  Il  est  vrai  de  dire  que  l'ensemble  du  monument 
d'Avignon  est  autrement  grandiose  que  celui  de  Narbonne. 

1.  Viollet-le-Uuc,  Dict.  rais.,  VII,  v»  Palais,  p.  28.  Voy.,  ibid.,  les 
fig.  14,  15  et  16,  relatives  au  palais  d'Avignon. 

2.  Ibid.,  p.  21. 
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Sa  grande  façade  ornée  de  hautes  arcatures  est  munie,  comme 
à  Narbonne,  de  tours  carrées  qui  présentent  une  masse  très 
imposante.  Des  écliauguettes  surmontaieût  le  couronnement 
crénelé  de  ces  tours  carrées;  il  en  était  ainsi  à  Narbonne,  et 
nous  avons  vu  plus  haut  qu'une  guette  avail  été  placée  à  l'un 
des  angles  supérieurs  de  la  grosse  tour,  tandis  que  les  trois 
autres  angles  étaient  flanqués  d'échauguettes^.  De  même  qu'à 
Narbonne,  la  cathédrale  avait  reçu  au  dehors,  dans  ses  par- 
ties élevées,  des  défenses  au  moyen  d'une  double  ceinture  de 
créneaux  qui  remplaçaient  les  balustrades  sur  les  chapelles; 
de  même  encore  l'église  d'Avignon  se  reliait  aux  fortifications 
du  palais  et  contribuait  à  le  protéger.  En  1330,  dit  M.  Fau- 
con-, le  clocher  et  la  façade  de  l'église  d'Avignon  sont  munis 
d'un  système  de  défense  qui  faisait  suite  à  celui  qu'on  avait 
appliqué  à  l'habitation  des  papes.  Au-dessus  et  à  côté  du  clo- 
cher, on  bâtit  trois  gachilia,  c'est-à-dire  trois  tours  de  guette 
crénelées,  trois  gâches,  comme  on  dit  dans  le  pays  (9  mai  1330). 
Ils  sont  établis,  ajoute  le  registre  du  Vatican,  «  in  taulamento 
dicLi  cloquera  pro  deffentione  Jiospicii  domini  nostri.  » 

Pour  élever  le  palais  d'Avignon,  les  papes  s'adressèrent  le 
plus  souvent  à  des  architectes  et  à  des  artistes  de  la  France 
méridionale  qui  employèrent  des  ouvriers  dont  beaucoup 
appartenaient  comme  eux  au  Midi  de  la  France.  Cela  n'a  rien 
de  surprenant  si  l'on  songe  au  remarquable  développement 
que  l'architeclure  et  la  sculpture  avaient  pris  chez  nous 
depuis  longtemps  déjà,  et  si  l'on  réfléchit  que  les  papes  d'Avi- 
gnon étaient  originaires,  les  uns  du  Midi  de  la  France,  les 
autres  des  environs  du  Massif  central,  et  qu'ils  venaient  soit 
de  la  Gascogne,  soit  du  Limousin,  soit  de  la  région  du  Haut 
ou  du  Bas-Languedoc.  «  Les  papes  établis  en  France,  posses- 
seurs d'un  riche  comtat,  réunissant  des  ressources  considéra- 
bles,   vivant  relativement  dans  un  état   de  paix  profonde, 


1.  Voy.  VioUet-le-Duc,  op.  cit.  art.  Palais,  Tour,  Echauguette. 

t.  Les  arts  à  la  cour  d'Avignon  sous  Clément  V  et  Jean  XXII,  d'après 
les  registres  caméraux  de  l'Archivio  segrelo  Vaticaiio,  dans  les  Mélanges 
(Tarchéol.  el  d'histoire  de  l'Ec.  fr.  de  lîome,  1884,  p.  71  (Reg.  98,  f"  76-77). 


NOTES    HISTORIQUES    ET   ARCHÉOLOGIQUES.  453 

sortis  <ie  ces  diocèses  du  Midi,  alors  si  riches  en  monuments, 
ont  fait  à  Avignon  une  œuvre  absolument  française,  bien 
supérieure  comme  conception  d'ensemble,  comme  grandeur 
et  comme  goîit,  à  ce  qu'alors  on  élevait  en  Italie'  ».  Si  l'on 
veut  obtenir  des  renseignements  multiples  sur  les  noms  des 
architectes,  directeurs  de  travaux  et  artisans  employés  aux 
grands  travaux  du  palais  d'Avignon,  il  semble  au  premier 
abord  que  l'on  puisse  utiliser  avec  succès  les  Archives  du 
déparlement  de  Vaucluse  et  celles  de  la  ville  d'Avignon'-. 
Mais  ce  ne  sont  point  là  les  sources  principales  auxquelles  on 
doit  s'adresser;  il  faut  avoir  recours  aux  Archives  du  Vati- 
can^, où,  comme  nous  l'apprend  M.  Mùntz,  on  trouve  beau- 
coup de  noms  d'architectes,  de  sculpteurs  et  de  peintres  pour 
la  période  du  quatorzième  siècle.  Ce  qui  est  particulièrement 
intéressant  pour  nous,  c'est  qu'on  y  rencontre  le  nom  d'un 
personnage  appartenant  au  diocèse  de  Narbonne  qui  a  joué 
quelque  temps  un  rôle  considérable  dans  la  direction  finan- 
cière des  travaux  d'architecture  du  palais  d'Avignon,  sous  le 
poutiflcat  de  Benoît  XII.  C'est  à  ce  pape  que  ce  personnage 
doit  d'avoir  eu  la  situation  qu'il  a  occupée.  On  sait  que  c'est 
à  Benoît  XII,  né  à  Saverdun,  dans  le  comté  de  Foix,  successi- 
vement abbé  de  Fontfroide^  aux  portes  mêmes  de  Narbonne, 
puis  évéque  de  Pamiers  et  de  Mirepoix,  que  l'on  doit  l'entre- 
prise de  la  construction  de  ce  palais.  Élu  pape  en  1334,  11  fit 
commencer  dès  l'année  suivante  les  grands  travaux  qui  du- 
rèrent jusqu'en  1358.  La  même  année  (1335),  nous  savons 
qu'il  accéda  à  la  demande  de  l'archevêque  Bernard  de  Farges 

1.  Viollel-le-Dur,  Vil,  art.  Palais,  p.  29. 

2.  Achard ,  Notes  sur  quelques  anciens  artistes  d'Avignon,  1858; 
Duhamel,  Les  Archilecles  du  palais  des  papes,  1883. 

:L  m.  Faucon,  Les  Arts  à  la  cour  d'Avignon  sous  Clément  V  et 
Jean  XXII,  d'après  les  registres  raméraux  de  VArchivJio  segreto  Vaticano 
(dans  les  Mélanges  d'arch.  et  d'hist.  de  l'Ecole  fr.  de  Rome,  1882,  pp.  36 
et  suiv.;  1884,  pp.  37  et  suiv.).  —  E.  Miintz,  Les  Sources  de  l'histoire 
des  arts  dans  la  ville  d'Avignon  pendant  le  quatorzième  siècle  {Bull, 
archéol.  du  Comité,  1887). 

4.  Voy.  la  savante  élude  sur  l'abbaye  de  Fontfroide  qui  a  été  publiée 
par  M.  Cauvel. 
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pour  le  renouvellement  du  statut  de  Maurin  et  qu'il  seconda 
ainsi  le  zèle  des  constructeurs  narbonnais.  Étant  abbé  de 
Fontfroide,  il  avait  vu  s'élever  la  grande  œuvre  de  la  cathé- 
drale de  Narbonne,  et  il  s'était  rappelé  aussi  son  origine  mé- 
ridionale et,  pour  ainsi  dire,  languedocienne  lorsqu'il  confia 
la  première  maîtrise  des  œuvres  du  palais  d'Avignon  à  Pierre 
Peysson,  de  Mirepoix,  qui  devint  ainsi  «  magister  ojJerum 
domini  nostri  pape  ».  Or,  pendant  que  ce  maître  d'œuvres 
occupe  cette  charge  importante,  on  voit  apparaître,  le  12  sep- 
tembre 1337,  dans  les  comptes  caméraux,  le  nom  d'un  clerc 
du  diocèse  de  Narbonne,  Bernard  Canelle',  qui  est  investi 
des  fonctions  de  surintendant  des  dépenses  des  constructions 
papales.  Les  extraits  suivants  sont  relatifs  à  des  comptes  de 
sommes  considérables,  dont  ce  clerc  est  chargé  de  surveiller 
l'emploi  pour  les  travaux  du  palais  d'Avignon 2.  Ils  appar- 
tiennent aux  Archives  du  Vatican  (Reg.  des  Introiius,  pon- 
tificat de  Benoît  XII,  m  162,  f«  lxxxvii  v°  et  sq).  — 

—  12  sept.  1337.  «Die  xri  mensis  septembris,  facto  computo 
de  expensis  factis  per  Bernardum  Canelle ,  clericum 
Narbonensis  diocesis,  pro  operibus  domini  nostri  pape 
in  quinque  septimanisterminatis  die  dominica  septima  mensis 
septembris  proxime  preterita,  videlicet  in  lapidibus,  calce,  etc., 

1.  c'est  bien  Bernard  Canelte  qu'il  faut  lin;  dans  les  extraits  que  nous 
rapportons  ici,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  vérifier  aux  Archives  du  Va- 
tican par  M.  de  Manleyer,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  à  qui 
nous  adressons  nos  remerciements.  Nous  avons  ajouté  quelques  nouveaux 
e.xlrails  à  ceux  qu'a  donnés  déjà  M.  E.  Mùiitz. 

2.  E.  Mùntz,  op.  cit.  —  La  manière  dont  Pierre  Peysson  esl  désigné 
dans  les  comptes  de  ce  genre  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en  ce  qu'il  porte  le 
titre  de  maître  des  œuvres  du  pape,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
cal  extrait  :  «  Fado  computo  cum  magistro  Pelro  Peyssonis  de  Mirapisce, 
magislrooperum  domini  nostri  pape,  de  operibus  factis  in  mense  novembri 
proxime  preteiiti  (1335),  tam  in  capella  quam  turri,  qu;is  dominus  noslor 
papa  facil  conslrui  in  hospicio  apostolico  Avinionensi,  tam  in  lapidibus, 
calce,  arena,  plumbo...  coloribus,  picluris,  salarie  niagislrorum  qui 
faciunt  ipsas  picturas  et  salarie  niagislrorum  lapicidarum,  fusteriorum  et 
manobrariorum,  et  quibusdam  aliis  minulis  et  receptis  per  libros  ralio- 
num  dicli  magistri  Pétri,  etc.  .  »  {Arch.  secrètes  du  Vatican,  vol.  146, 
fo  106  v.) 


NOTES   HISTORIQUES   ET   ARCHEOLOGIQUES.  455 

pro  operibus  domus  juxta  turrem  et  miiri  viridarii  et  aliis 
operibiis  ix^xxii  flor.  xxv  scudatis  (sic)  auri,  miii*=lix  lib. 
VII  s.  VIII  d.  ob.  c,  solvimus  dictara  summam  iin^vii*^  flor. 
xxv  scudat.  auri.  xiii  s.  ob  c.  »  —  Die  vi  mensis  octobris, 
facto  computo  cum  dicto  Beruardo  Caaelle,  clerico,  de  expen- 
sis  factis  per  ipsura  pro  operibus  supradictis;  —  die  secunda 
mensis  novembris,  facto  computo  cum  dicto  Bernardo  Canelle, 
clerico,  de  expensis  factis  per  ipsum  pro  operibus  supradictis; 
(fo  Lxxxvii  ro)  die  secunda  mensis  decembris,  facto  computo 
cum  Bernardo  Canelle,  clerico  supradicto,  de  expensis  factis 
pro  operibus  domini  nostri  pape.  —  1338,  2  janvier.  «Die 
II  mensis  januarii,  facto  computo  cum  Bernardo  Canelle,  cle- 
rico supradicto miiii^lix  fl.  xii  s.  vi  ob.  c.  »  —  1338, 

2  mars.  «  Facto  computo  cum  B.  Canelle,  clerico  supradicto, 
de  expensis  factis  per  ipsum  pro  operibus  domini  nostri  pape, 
in  mense  februarii,  ii^lxxxi  Ib.  hiiclviii  scud.  auri.  ci  Ib. 
XIII  s.  VI  d.  c.  » 

Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements,  il  est  vrai,  sur  ce 
personnage  ecclésiastique;  mais  il  est  bien  possible  et  même 
probable  que  ce  clerc  du  diocèse  de  Narbonne  auquel  Be- 
noît XII  a  fait  partager  la  surintendance  des  comptes  de 
construction  du  palais  pontifical  était  au  courant  des  travaux 
accomplis  à  Narbonne,  dans  la  métropole  même  du  diocèse 
auquel  il  appartenait  et  d'où  la  faveur  du  pape  l'avait  appelé 
à  résider  à  sa  cour.  Dans  les  deux  grands  chantiers  de  cons- 
truction de  Narbonne  et  d'Avignon,  on  travaillait  à  la  même 
époque;  mais  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Narbonne  était  moins 
considérable  que  la  colossale  entreprise  d'Avignon;  celle-ci  a 
dû  marcher  moins  vite  que  celle-là,  et  elle  a  bien  pu  profiter 
de  l'expérience  très  récente  des  constructeurs  de  Narbonne. 

Il  y  a  surtout  des  relations  ecclésiastiques  que  nous  de- 
vons signaler  entre  Avignon  et  Narbonne,'  parce  qu'elles 
ont  eu,  celles-là  au  moins,  une  influence  certaine  sur  les 
grandes  constructions  narbonnaises.  Gausbert  du  Val,  avant 
d'être  transféré  au  siège  archiépiscopal  de  Narbonne  (1341), 
avait  été  archevêque  d'Arles  (1324-1341)  et  auparavant  camé- 
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rier  du  pape,  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII.  Eu  1319,  après 
trois  ans  de  travaux  dirigés  par  le  surintendant  des  bâti- 
ments Guillaume  de  Cucuron,  le  palais  épiscopal  d'Avignon 
avait  été  transformé  et  approprié  à  la  résidence  pontificale. 
Jean  XXII  multiplia  les  acquisitions  pour  élargir  l'enceinte 
du  palais  épiscopal.  C'est  pour  former  de  nouvelles  limites  et 
agrandir  les  dépendances  pontificales  que  Gausbert  du  Val, 
mandataire  de  Jean  XXII  et  son  vicaire  général  pour  l'évê- 
ché  d'Avignon,  acheta  de  1318  à  1322  un  certain  nombre  de 
maisons,  jardins,  hôtels,  cens  établis  sur  différents  immeu- 
bles et  notamment  toute  une  rue^  Ainsi,  Gausbert  du  Val 
avait  vu  de  près  les  travaux  d'agrandissement  du  palais  épis-  . 
copal  d'Avignon,  qui  précédèrent  la  construction  du  palais 
des  papes,  survenue  en  1335;  il  avait  pris  part  personnelle- 
ment à  d'importantes  opérations  financières  qui  étaient  liées 
à,  ces  travaux,  il  avait  communiqué  souvent  avec  les  papes, 
et  parvenu  au  siège  archiépiscopal  de  Narbonae,  il  resta  en 
rapport  avec  les  pontifes  d'Avignon.  On  ne  peut  douter  que 
dans  sa  nouvelle  situation  à  Narbonne  il  n'ait  profité  de  ce 
qu'il  avait  vu  à  Avignon,  et  qu'en  faisant  continuer  les  tra- 
vaux commencés  avant  lui,  son  expérience  acquise  ailleurs 
n'ait  servi  utilement  les  intérêts  des  constructions  narbon- 
naises . 

Après  Gausbert  du  Val,  vint  l'archevêque  Pierre  de  la  Jugie, 
qui  était  neveu  du  pape  Clément  VI,  successeur  de  Benoît  XII, 
puisqu'il  était  fils  de  Jacques  de  la  Jugie,  anobli  en  1338  par 
Philippe  de  Valois,  et  de  Guillelmette  Reine,  sœur  de  Clé- 
ment VI.  Des  rapports  d'étroite  parenté  s'ajoutent  ici  à  des 
relations  ecclésiastiques  du  rang  le  plus  élevé.  Il  est  certain 
que  ces  deux  dignitaires  ecclésiastiques  dont  l'un  occupe  le 
sommet  de  la  hiérarchie,  ne  peuvent  réciproquement  ignorer 
ce  qui  se  passe  à  Narbonne  et  à  Avignon  en  fait  de  construc- 
tions d'églises  et  de  palais,  et  ils  prennent  part  aux  entreprises 
grandios^-s  commencées  sous  leurs  prédécesseurs.  Élu  pape 


1.  M.  Faucon,  op.  cit.,  Mél.  d'archéol.,  1884,  p.  61;  cf.  ibid.  pour  le 
délai!  de  ces  acquisitions  [Pièces  justif.,  V  à  XV). 
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en  1342,  Clément  VI  poursuit  l'œuvre  de  Benoît  XII,  et  les 
registres  camèraux  attestent  son  activité  qui  ne  cesse  que  dix 
ans  après,  à  sa  mort,  survenue  en  1352.  Pierre  de  la  Jugie,  de 
son  côté,  parvient  au  siège  épiscopal  de  Narbonne  en  1347,  et 
il  survit,  comme  nous  l'avons  vu,  pendant  plusieurs  années  à 
son  oncle  Clément  VI.  Nous  avons  essayé  d'apprécier  plus 
haut  son  œuvre  à  Narbonne  au  point  de  vue  des  constructions 
archiépiscopales,  et  nous  n'y  reviendrons  point.  Nous  espé- 
rons enfin  avoir  indiqué,  à  l'aide  des  exemples  que  nous 
venons  de  rapprocher,  quelques  traces  sensibles  d'influences 
à  la  fois  ecclésiastiques  et  artistiques  qui  se  manifestèrent 
au  quatorzième  siècle  entre  les  villes  d'Avignon  et  de  Nar- 
bonne^ 

V.    MORTET. 


i.  Au  sujet  des  relations  ecclésiastiques  entre  Narbonne  et  Avignon, 
et  indépendammenl  de  la  (|ueslion  d'influence  artistique  directe  qui  nous 
a  occupé  ici,  nous  menlioniierons  la  présence  à  Avignon  d'un  autre  per- 
sonnai,'e  du  diocèse  de  Narbonne  qui  occupait  auprès  d'un  pape  du  qua- 
torzième siècle  une  situation  élevée.  Un  des  Régesles  de  Clément  VII 
(an.  VI,  part.  IV,  t.  XXXVI)  nous  offre  la  liste  des  chapelains  ponlili- 
caux  d'Urbain  V.  On  lit  au  folio  2'Î5  :  «  Sequuntur  nomina  cappellano- 
rum  honoris  factorum  per  dominum  Urbanii:n  papaiu  quintuin  Johannes 
Marchi\  monachus  monaslerii  Frontisfrigidi,  ordinis  Cistercimcis,  Nar 
bonensis  diocesis  ..  »  O;  religieux  de  Fontfroide  était  un  des  chapelains 
d'honneur,  un  des  familiers  d'Urbain  V  (1.362-1370),  —  (E.  Miiiilz,  op. 
cit.^  p.  231);  on  doit  à  ce  savant  historien  de  l'art  des  renseignements 
pleins  d'intérêt  sur  le  rôle  d'Urbain  V,  au  point  de  vue  des  arts,  dans  le 
Midi  de  la  France. 


VISITES  PASTORALES  DE  GODEAU 

DANS   LE   DIOCÈSE   DE  VENGE 

(SUITE   ET   FIN) 


D'autre  part,  Godeau  nous  renseigne  assez  bien  sur  l'ameu- 
blement de  ses  églises.  Je  ne  dis  rien  des  orfèvreries  de 
Vence^  et  de  Saint-Paul  ^  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  A  Basses- 
Gréolières,  il  signale  une  custode  d'argent  ayant  le  pied  de  lai- 
Ion  doré,  garni  de  verre  avec  de  petites  colonnes  d'argent 
(sept.  1654);  objet  décrit  plus  mal,  semble-t-il,  par  son  vicaire 
général  qui  en  16B7  dit  que  la  «  custode  est  à  pied  de  cuivre,  le 
verre  en  colonne  avec  quatre  filets  et  couvercle  d'argent.  »  Il 
y  voit  aussi  en  se[)teiiibre  1654  un  ciboire  d'argent  donné  «  huit 
ans  auparavant»  par  un  chanoine  de  Vence  qui  y  avait  fait 
graver  ses  armes  et  sur  le  pied,  une  inscription  constatant 
qu'il  l'offrait  à  la  paroisse.  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  que 
le  vicaire  général  Arnoulx  a  revu  ce  même  ciboire  en  août 
1667  et  copié  l'inscription  que  son  évèque  avait  omis  de  trans- 
crire :  Doitninus)  R{aphael)  Oliva  canonicus  et  tlieol{o- 
gatus)  Vencien(sis)  d07io  dédit  ecclesiae  de  Grauleriis 
an{no)  MDCXLVIII  die  XX  lunii.  Si  toutefois  Arnoulx  a 
copié  avec  exactitude,  Godeau  lisait  un  peu  négligemment. 
A  Gattières,  voici  un  calice  à  coupe  d'argent  et  à  pied  de  cui- 

1.  Voir  Annal,  de  la  Soc.  des  Letl.,  Scienc.  et  Arts  des  .Alpes-MarU., 
t.  XVI,  1899,  1».  161  à  20:3. 

2.  Voir  Ibid  ,  l.  XVII,  1900  (sous  presse),  el  Bull.  arch.  du  Comit.  des 
Trav.  hisloriq.,  Paris,  Impr.  Nation.,  1898,  p.  49  el  suiv. 
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vre  doré,  avec  des  figures  (oct.  1664),  probablement  le  même 
qu'au  calice  dont  Godeau  avait  dit  antérieurement  qu'il  était 
«  de  fabrique  de  Milan  »  (juin  1655).  A  Gagnes,  une  Vierge  en 
argent  doré  avec  l'Enfant  Jésus  (déc.  1667). 

Ailleurs,  ce  sont  des  bois  sculptés.  Dans  l'église  du  Broc, 
deux  bras  qui  contenaient  des  reliques,  l'un  de  saint  Germain, 
l'autre  de  sainte  xMarie-Madeleioe,  l'un  des  patrons  de  l'église. 
Godeau,  qui  semble  décidément  peu  minutieux,  ne  note  point 
un  détail  que  son  prédécesseur  Pierre  du  Vair  avait  signalé 
et  qui  a  de  l'intérêt  :  les  bras-reliquaires  portaient  gravée  la 
date  du  16  avril  1534.  Quelques  Vierges  en  bois  doré  :  une  à 
Gagnes,  ornée  d'une  couronne  d'argent  doré  (déc.  1667);  une  à 
Coursegoules,  parée  de  chapelets  (sept.  1670);  une  dans  la  cha- 
pelle Notre-Dame  de  Larrat,  près  de  Vence,  tenant  l'Enfant- 
Jésus  dans  ses  bras,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  d'argent 
(l'Enfant-Jésus  aussi)  et  au  cou  une  croix  d'argent,  une  autre 
«  avec  un  mas  de  perles  »  ;  deux  chapelets  en  cristal,  un  d'al- 
bâtre, «  un  noir  de  locque,  un  noir  de  jayet  avec  un  corailh 
au  bout  garni  d'argent,  une  masse  de  petits  corails  avec  un 
grand  corail  au  bout  garni  d'argent  »,  et  sans  doute  attachés 
à  un  fil  ;  des  bagues  d'or  garnies  de  pierres.  A  la  bégude  Saint- 
Barnabe,  sur  le  terroir  de  Coursegoules,  voici  une  image  de 
bois  de  saint  Barnabe,  que  l'on  plaçait  au  côté  de  l'Evangile. 
Le  vicaire  général  la  trouve  «  dédorée  et  difforme  »  et  or- 
donne de  la  repeindre  un  peu  (aolit  1667).  Dans  la  chapelle  des 
Pénitents,  à  Saint-Jeannet,  où  la  confrérie  du  Rosaire  était 
installée,  un  tabernacle  et  quatre  anges  en  bois  doré. 

Peu  de  sculptures  en  marbre  :  deux  vierges  et  un  saint 
Jean  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Protection,  près  Gagnes 
(déc.  1667);  une  sainte  Gatherine  dans  la  chapelle  Saint-An- 
toine de  l'église  de  Basses-Gréolières,  mais  si  «  difforme  »  que 
le  vicaire  général  l'interdit  (août  1667);  un  saint  Joseph  dans 
la  chapelle  Saint-Pierre  qui  appartenait  aux  Pénitents-Blancs 
de  Vence  (avril  1654). 

Quelques  peintures.  L'une  était  datée  :  c'est  une  Assomp- 
tion qui  ornait  le  rétable  de  la  chapelle  Notre-Dame-du-Var 
au-dessous  de  Gatlières,  où  un  moine  bénédictin  de  Saint- 
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Pons,  près  de  Nice,  venait  une  fois  par  an,  le  jour  de  l'As- 
somption, dire  la  messe.  En  septembre  1667  le  vicaire  général 
visite  la  chapelle,  trouve  la  peinture  «  fort  ternie  et  biflee  », 
copie  au  côté  les  mots  suivants  :  Facium  fuit  sumiJtibus 
monachorum  sancli  Pontii  anno  1609,  et  ordonne  qu'on 
repeigne  ce  rétable.  Signalons  encore  à  la  chapelle  Saint-Bar- 
nabe, dans  la  bégude  de  ce  nom,  près  de  Coursegoules,  un 
rétable  fait  en  1664  par  les  soins  du  vicaire  de  ce  village  et 
que  signale  le  vicaire  général  en  août  1667  :  il  représentait  les 
saints  Barnabe,  Claude  et  Donat.  A  l'hôpital  de  Saint-Paul, 
un  rétable  que  le  vicaire  général,  en  septembre  1667,  trouve 
«  fort  indécent  »;  à  Coursegoules,  en  septembre  1670,  lors  du 
passage  de  Godeau,  «  un  beau  rétable  de  la  Vierge  à  l'autel 
du  Rosaire  et  un  beau  rélable  de  saint  Joseph  »  dans  la  cha- 
pelle de  l'église  qui  était  consacrée  à  ce  saint;  à  la  chapelle 
Notre-Dame  de  Verdelaye,  au-dessous  de  Basses-Gréolières, 
un  tableau  de  la  Vierge  dont  Godeau  note,  en  septembre  1670, 
qu'il  est  raccommodé;  à  la  chapelle  Sainte-Marguerite,  «  te- 
nant lieu  de  paroisse  au  lieu  de  Deux-Frères  »,  comme  l'écrit 
le  vicaire  général  en  octobre  1670,  un  retable  tout  neuf  alors 
et  que  le  prieur  venait  de  faire  faire,  la  Vierge  et  VEnfant- 
JésuSf  saint  Jean-Baptiste  et  sainte  Marguer-ite.  A  la  cha- 
pelle de  Gourmes,  qui  était  sous  le  vocable  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  un  tableau  représentait  le  Crucifix  et  un  rétable 
la  Résurrection  :  ce  dernif^r,  Godeau  le  trouve  en  décembre 
1670  «  effacé^  terni  et  inconvenant  »,  et  ordonne  au  chanoine 
prébende  de  le  faire  remplacer  par  une  image  neuve  de  sainte 
Marie-Madeleine.  A  la  chapelle  des  Valettes,  un  rétable,  la 
Descente  de  croix,  en  1667.  A.  Gréolières-Hautes,  un  rétable 
des  Cinq  plaies,  que  le  vicaire  général  trouve  «  difforme  »  et 
qu'il  interdit.  A  Gréolières-Basses,  dans  la  chapelle  des  Péni- 
tents, un  tableau,  la  Vierge,  saint  Roch,  saint  Bernardin 
et  saint  Eloi,  en  1667;  dans  l'église  paroissiale,  un  tableau 
de  «  sainte  Marie  Majour  »,  en  août  1667. 

Nous  ne  reparlons  pas  ici  des  tableaux  de  la  cathédrale 
de  Vence  et  de  la  collégiale  de  Saint-Paul.  On  apprécie  encore 
ceux  qui  décoraient  la  chapelle  de  Saint-Antoine,  celle  de 
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Saint-Lambert,  celle  de  Saint-Véran  dans  l'église  de  Vence, 
celle  de  Saiat-Matlhleu  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Notons 
que  Godeau  ne  dit  pas  un  mot  de  certains  tableaux  que  son 
prédécesseur  avait  vus,  l'un  dans  l'église  de  Caille  :  la 
Vierge,  saint  Etienne  et  saint  Sébastien,  l'autre  dans  celle 
de  Basses-Gréolières  :  saint  Pierre,  à  droite  saint  Honoré  et 
sainte  Catherine,  à  gauche  les  saints  Sébastien  et  Fabien, 
au-dessus  un  crucifix,  de  chaque  côté  du  crucifix  un  ange,  au 
plus  haut  Dieu  le  Père,  «  tableau  fort  beau  et  doré  »,  écrit 
M^""  du  Vair  en  1612,  et  il  ajoute  encore  «  fort  beau  et  hon- 
neste  »;  —  un  troisième  dans  l'église  des  Hautes-Gréolières  : 
saint  Etienne,  à  droite  saint  Jean  l'Evangéliste ,  à  gauche 
saint  Antoine.  Godeau  aurait-il  donc  été  moins  attentif  que 
son  prédécesseur,  Pierre  du  Vair?  Godeau  ne  dit  rien  non 
plus  du  saint  Antoine  du  Broc,  attribué  à  l'un  des  Canavesi, 
peintres  assez  estimés  dans  la  région,  et  considéré  comme 
l'original  de  celui  de  la  cathédrale  de  Vence  dont  il  a  parlé; 
rien  non  plus  d'un  tableau  de  l'église  de  Besaudun,  que  l'on 
rapporte  aussi  à  l'un  des  Canavesi. 

Il  signale  quelques  vieilles  étoffes.  A  Villeneuve,  dix  chasu- 
bles données  en  1555  par  un  seigneur  de  Villeneuve,  comte 
de  Tende,  et  que  Godeau  en  mars  1655  juge  démodées;  à  Gat- 
tières,  une  ancienne  étoffé  de  damas  noir  à  petit  ramage, 
donnée  à  la  chapelle  Saint-Joseph  de  l'église  «  par  la  dame 
comtesse  Cavalque  »  (oct.  1670).  Des  cuirs  dorés  ou  argentés; 
les  premiers  en  parements  d'autels  à  Saint-Laurent  (nov. 
1654),  Tourettes  (mai  1631),  Gagnes  (mai  1661),  les  autres  en 
coussins  à  Tourettes.  De  vieilles  pièces  de  tapisserie  rouge 
et  verte  à  la  chapelle  Notre-Dame  de  Larrat  (mars  1654),  un 
devant  d'autel  en  taffetas  «  colombin  »  à  la  chapelle  des  Pé- 
nitents-Blancs de  Saint-Jeannet  (déc.  1670.) 

Godeau  a  mentionné  aussi  quelques  bannières.  Une  de  No- 
tre-Dame-du-Rosaire,  à  Caille  (sept.  1654)  et  à  Coursegoules, 
une  qui  avait  d'un  côté  l'image  de  la  Vierge  et  de  l'autre  son 
couronnement  par  Jésus-Christ  (sept.  1670). 

Quelques  imprimés  du  seizième  siècle  à  Saint-Laurent,  deux 
missels,  un  graduel  et  un  antiphonaire  en  lettres  gothiques  et 
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que  Godeau  trouve  un  peu  vieux;  à  Basses-Gréolières,  un 
rituel  (loiil  il  dif,  en  septembi-e  1G54,  qu'il  est  «  à  la  vieille 
mode  ». 

Quelques  reliques  sans  écriteaux  :  à  Tourelles  (mai  1654)  et 
à  Coursegoules  (sept.  1664),  dans  une  caisse  en  bois  doré. 

On  a  dit,  mais  Godeau  n'en  rapporte  rien  lui-même,  que 
dans  ré ff lise  de  Cagnr s  était  la  tombe  de  J.-B.  Bonjean  (ou 
Buoogiovanni),  évoque  de  Vence  de  1511  à  1523,  originaire 
de  Rome,  et  qui  sous  Louis  XII  avait  succédé  au  cardinal 
Faruèse  (qui  depuis  devint  le  pape  Paul  III).  Nous  trouvons, 
il  est  vrai,  un  document  ^  qui  porte  que  cet  évêque  fut  ense- 
veli «  in  pago  de  Gagna  »  et  qu'un  de  ses  successeurs,  Gari- 
delli,  qui  fut  évêque  de  1576  à  1588  est  inhumé  «  m  ecclesîa 
Sancti  Pauli  »  :  ce  dernier  détail  a  déjà  été  signalé  2.  Godeau 
n'en  parle  point. 

Çà  et  là  il  donne  ou  promet  de  fournir  quelques  objets  né- 
cessaires au  culte.  A  Gattières,  en  1668,  il  offre  un  tabernacle^; 
àBesaudun,  en  septembre  1654,  il  en  promet  un:  à  la  Gaude, 
en  aoîit  1667,  le  vicaire  général  en  remarque  un  dont  Godeau 
avait  promis  en  juin  1654  et  fourni  le  bois,  la  dorure  ayant 
été  ultérieurement  le  produit  d'une  quête  et  d'aumônes.  A 
Garros,  Godeau  donne  un  ciboire,  un  soleil  d'argent,  une 
chasuble  de  camelot  violet  avec  une  grande  passementerie 
de  soie;  à  Saint-Laurent,  une  chasuble  de  camelot  vert  avec 
étole,  voile  et  bourse,  et  vers  1661  un  ostensoir  d'argent  doré 
qu'il  avait  acheté  à  ses  frais  «  et  de  quelque  argent  questé  ». 

Il  importe  de  mentionner  à  part  deux  chapelles  voisines  de 
Gagnes  et  dont  la  fondation  se  rattachait  à  d'importants  évé- 
nements du  dix-septième  siècle.  Elles  étaient  l'œuvre,  dit 
Godeau  en  mai  1661,  des  «  marquis  de  Courbons  et  de  Saint- 
Vincent  »;  ou,  si  nous  consultons  l'un  des  ouvrages  de  Tisse- 
rand \   l'œuvre  de   deux  grands  personnages  d'alors,  Jean- 

1.  Arch.  dép.  des  Alp.-Marit.,  G.  /. 

2.  Blanc  (Notice  sur  Saint-Paul  du  Var,  dans  le  Bull,  de  ta  Soc.  des  se. 
natur.  et  histor.,  lell.  et  des  b.-arts  de  Cannes  et  de  Grasse,  4  876.) 

3.  Arch.  dép.  des  Alp.-Marilim.,  G.  24,  Ev. 

4.  Tisserand,  Vence,  p.  204. 
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Honoré  de  Grimaldi,  seigneur  d'Anlibes,  Gagnes,  Corbons  et 
Salles,  lieutenant  pour  Louis  XIV  à  Monaco,  de  son  frère 
Pierre  de  Grimaldi,  seigneur  de  Saint-Vincent,  de  la  femme 
du  premier,  Marie-Anne  de  Grasse  du  Bar;  ou  encore,  si  nous 
nous  reportons  à  un  autre  livre  de  Tisserand,  «  la  belle  cha- 
pelle de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel  »  avait  été  élevée  en 
1652  par  Pierre  de  Grimaldi,  «  selon  le  vœu  de  son  père, 
Jean-Henri  de  Grimaldi,  marquis  de  Corbons,  baron  de  Ga- 
gnes, comte  d'Antibes,  lieutenant  de  roi  en  Monaco  ».  On 
sait,  en  effet,  que  Henri  Grimaldi,  marquis  de  Corbons,  de  la 
branche  d'Antibes,  avait  poussé  activement  les  pourparlers 
entre  Louis  XHI  et  Honoré  II,  prince  de  Monaco,  au  moment 
où  l'Espagne  était  encore  prépondérante  à  Monaco  ;  les  con- 
ventions secrètes  de  février  1635  et  de  juillet  1641  avaient 
préparé  le  traité  de  Péronne  par  lequel,  le  14  septembre,  le 
roi  prenait  le  prince  et  la  principauté  sous  sa  protection, 
mettait  une  garnison  de  cinq  cents  soldats  français  dans  Mo- 
naco sous  le  commandement  du  prince,  garantissait  l'autono- 
mie et  la  pleine  souveraineté  de  son  protégé.  C'est  le  24  no- 
vembre 1641  que  nos  troupes  étaient  entrées  à  Monaco,  après 
que  le  coup  de  main  du  17  eut  expulsé  les  Espagnols.  En  jan- 
vier 1655,  Godeau  dit  que  la  chapelle  deNotre-Dame-du-Mont- 
Garmel  a  été  établie  «  par  le  marquis  de  Courbons  »;  celle  de 
Notre-Dame-de-Protection,  «  par  M.  de  Saint-Vincent,  che- 
valier honoraire  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  »  Il  ajoute 
qu'elles  étaient  hors  des  murs  de  Gagnes  et  à  cent  pas  du 
village;  qu'au  côté  droit  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Protection  était  «  l'autel  Notre-Dame- des-Garmes  ou  Notre- 
Dame-du-Mont-Carmel  ». 

Godeau  ne  néglige  pas  de  consigner  certaines  dévotions  lo- 
cales. Je  ne  reviens  pas  sur  celle  de  la  clef  de  saint  Marculphe, 
à  Villeneuve-Loubet,  pour  laquelle  il  régla  le  cérémoniaP.  Je 
ne  vois  pas  avec  netteté  ce  qui  attirait  à  Notre-Dame  de  Ver- 
delayc,  petite  chapelle  près  de  Gréolières.  Elle  avait  pourtant 


1.  Voir  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi.  Toulouse,  Privât,   1897, 
no  20,  p.  110. 
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une  certaine  importance  «  eu  égard  à  la  dévotion  qu'on  a  à 
ladite  chapelle  où  grand  nombre  des  villages  voisins  viennent 
en  foule  »,  écrit  en  1667  le  vicaire  général.  Le  prêtre  de 
Hautes-Gréolières  y  disait  quelques  messes,  «  au  nom  de  l'abbé 
de  Grasse  »  ,  lisons-nous  dans  la  visite  de  septembre  1654, 
«  au  nom  de  Gaspard  de  Villeneuve,  clerc  de  la  maison  de 
Vence  »,  ainsi  que  porte  le  procès-verbal  de  septembre  1664. 

En  aoiît  1667,  le  vicaire  général  remarque  qu'à  la  chapelle 
Saint-Barnabe,  située  à  la  bégude  de  ce  nom,  sur  le  terroir 
de  Coursegoules,  au  sud  et  à  environ  deux  heures  de  ce  village, 
nombre  de  bâtons  et  de  béquilles  sont  laissés  par  les  infirmes 
qui  étaient  venus  y  prier.  En  septembre  1670,  Godeau  lui- 
même  écrit  que  la  chapelle  Saint-Barnabe,  «  contre  la  porte 
de  la  ville  de  Gréolières-Basses  »  (celle-ci  est,  dit-on  aujour- 
d'hui, une  vieille  chapelle  de  Templiers),  est  l'objet  d'une 
grande  dévotion  «  pour  les  goutteux». 

Nulle  mention  de  la  chapelle  Saint-Arnoux,  située  au  bord 
du  Loup  et  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  (donc  dans  le 
diocèse  de  Vence),  où  les  successeurs  de  Godeau  virent  avec 
mécontentement  s'établir  une  dévotion  qui  semble  n'avoir  pas 
existé  de  son  temps  :  c'est  «  un  enfoncement  dans  les  rochers, 
qui  est  du  territoire  de  Valettes,  paroisse  de  Gourmes,  et  une 
Fontaine-Sainte  où  les  malades  se  baignaient  »,  écrit  un  évê- 
que  du  dix-huitième  siècle,  mais  se  baignaient  pêle-mêle, 
hommes  et  femmes,  sans  grande  pudeur ^  Nulle  mention  de 
dévotions  ayant  leur  centre  hors  du  diocèse  de  Vence  :  par 


4.  Visites  pastorales  de  Ms''  de  Bourchenu  en  1713  et  en  1726.  J'insiste 
sur  ce  détail.  Dans  un  de  ses  récents  ouvrages  {Nos  origines.  La  religion 
des  Gaulois,  t.  III,  Paris,  Leroux,  1897),  M.  Alexandre  Bertrand  a  étudié 
le  culte  des  eaux  thermales  et  minérales  ou  même  des  simples  fontaines, 
montré  qur  le  clergé  chrétien  cherclia  à  sanctifier  ces  sources,  que  les  pa- 
ralytiques et  les  épileptiques  y  sont  venus  de  préférence  aux  autres  ma- 
lades, que  certaines  fontaines,  même  si  elles  ne  guérissent  plus,  sont  res- 
tées des  lieux  de  réunions.  Saint  Arnoulx,  évêque  de  Melz,  aurait-il  rem- 
placé une  divinité  gauloise?  Voir  ma  communication,  Bull,  de  la  Soc. 
archéol.  du  Midi,  1898,  n^  22,  p.  129.  J'y  suis  revenu  au  37"  Congrès 
des  Sociétés  savantes  qui  s'est  tenu  à  Toulouse  en  avril  dernier  ;  voir  Rev. 
des  Pyrén.,  1899,  3«  et  4«  livr.,  p.  286. 
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exemple,  la  Madone  de  Laghet,  «  doat  les  miracles  commen- 
çaient à  faire  du  brnit*  )>,  et  où  le  cardinal-archevêque  d'Aix, 
Jérôme  de  Grimaldi,  se  rendit  en  avril  1660  en  passant  à  Nice. 
Reste  à  parler  des  plaintes  dont  certains  prêtres  furent  l'ob- 
jet sous  Godeau  et  lors  de  ses  visites  pastorales.  Commençons 
par  le  vicaire  de  Villeneuve,  Arnoul  Sauvan.  En  mars  1655, 
les  consuls  déplorent  qu'il  n'y  ait  qu'un  prêtre  pour  une  église 
dont  l'une  des  chapelles  était  l'objet,  on  lésait,  d'une  dévotion 
des  plus  curieuses  ^;  que  le  vicaire  prenne  pour  lui  les  aumô- 
nes qui  sont  faites  à  la  chapelle  Saint-Marc  dont  il  s'agit; 
qu'il  ait  emporté  chez  lui  «le  dais  frangé  qui  estoit  dans  ceste 
chapelle  dessus  l'autel  »;  qu'il  garde  «  la  clef  des  reliques  de 
saint  Marculphe  »,  la  clef  réputée  miraculeuse  et  qui  passait 
pour  guérir  des  piqûres  dangereuses,  et  même  de  la  rage,  non 
seulement  les  animaux,  mais  même  les  hommes;  et  que  les 
consuls  du  village  n'en  aient  pas  une  seconde.  «  Quoique  le 
sieur  vicaire,  ajoutent-ils,  soit  homme  de  bien  et  d'honneur, 
toutesfois  un  diacre  ou  quelque  autre  serviteur  se  pourroit 
servir  de  la  clef  et  priver  le  lieu  de  Villeneuve  et  l'église  de 
ce  bonheur  ».  En  avril  1663,  nulle  plainte  contre  Sauvan.  Mais 
en  janvier  1668,  le  vicaire  général  Arnoulx  ordonna  que  «  la 
châsse  d'argent  où  est  la  clef  miraculeuse  de  saint  Marcurfe  » 
soit  exposée  dans  la  chapelle  fermée  par  deux  clefs  dont  l'une 
appartiendra  au  vicaire  de  Villeneuve  et  l'autre  aux  recteurs 
de  la  confrérie,  mais  non  aux  consuls  qui  n'obtiennent  gain 
de  cause  qu'a  moitié.  «  Et  lorsqu'il  viendra  des  estrangers», 
ajoute  le  représentant  de  Godeau,  «  pour  se  faire  toucher  la- 
dicte  clef  miraculeuse,  sera  tenu  le  sieur  vicaire  de  faire  son- 
ner quelques  coups  de  cloche  durant  un  espace  considérable 
afin  que  les  recteurs  viennent  recevoir  les  aumônes  ». 


\.  TisseranJ,  Nice  et  Alp.-Marit.,  1.  II,  p.  167.  C.'esl  en  1652  qu'un 
monégasque,  H.  Casanova,  en  parle  :  dès  53  on  dit  que  cent  mille  [)éle- 
rins  (le  la  Liguiie  venaient  au  sanctuaire,  et  en  .'J6  le  duc  de  iMercœur, 
gouverneur  général  de  Provence,  le  visite  avec  sa  femme  et  ses  er.fanls  et 
offre  à  rimage  de  la  Vierge  un  diadème  de  perles  et  de  diamants.  Voir 
Angusl.  Angles,  Petit  Marseill.  du  27  août  1899. 

2.  Voir  ma  notice  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Midi  (1897). 
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Etienne  Isnard,  vicaire  de  Tourettes,  est  un  avare,  à  en 
croire  les  doléances  réitérées  des  consuls  en  mai  1654.  Il 
n'allume  jamais  un  cierge  sur  l'autel,  même  quand  le  Saint- 
Sacrement  y  est  exposé.  A  qui  s'en  plaint,  il  répond  que  nul 
ne  peut  l'y  contraindre,  «  même  par  la  voie  de  la  justice  ». 
Depuis  dix  ans,  la  cloche  de  l'église  est  rompue,  et  quand  un 
maître  fondeur  vient  à  Tourettes  et  offre  de  la  réparer,  il  re- 
fuse d'accepter  les  propositions  qui  sont  faites.  Les  portes  de 
l'église  sont  pourries.  D'après  les  consuls,  ce  n'est  qu'un  triste 
prêtre.  Il  a  été  chassé  de  Besauduu  où  il  était  prieur.  A  peine 
arrivé  à  Tourettes,  il  s'est  occupé,  disent-ils,  «  à  des  actions 
raéchaniques  et  escandaleuses,  comme  de  s'associer  en  la 
ferme  des  moulins  à  bled,  d'aller  en  personne  au  moulin,  de 
prendre  son  droite  de  recouvrir  sa  maison,  de  raccommoder 
publiquement  ses  tonneaux  ».  En  outre,  c'est,  selon  eux,  un 
impie.  Il  n'a  aucun  zèle,  se  moque  des  œuvres  de  piété,  refuse 
d'aller  visiter  les  mourants,  empêche  d'autres  prêtres  de  les 
assister,  ne  veut  pas  bénir  et  interdit  de  laisser  bénir  par  un 
autre  ecclésiastique  les  aumônes  que  les  Pénitents  font  le  jour 
de  la  Saint-Bernardin,  enlève  les  cordes  des  cloches  quand  le 
seigneur  veut  faire  dire  le  samedi  une  messe  à  ses  frais.  Enfin, 
c'est  l'humble  serviteur  des  huguenots  :  «  il  a  donné  un  grand 
pied  »,  c'est-à-dire,  selon  le  style  du  temps,  une  rare  impor- 
tance à  une  vingtaine  de  familles  protestantes  qui  allaient  se 
convertir  au  catholicisme.  En  présence  des  hérétiques  du  vil- 
lage, il  se  moque  des  Pénitents  blancs  et  de  leurs  processions, 
les  qualifie  constamment  de  gêneurs  et  de  fâcheux-;  il  plai- 
sante une  prolestante  qui  va  leur  demander  l'aumône,  et  la 
femme  lui  répond,  au  grand  scandale  des  catholiques,  «  que, 
puisque  il  estoit  prestre  et  se  railloit  des  Pénitents,  il  ne  fal- 
loit  point  s'étonner  si  elle  (qui  n'est  pas  catholique)  se  mo- 
quoit  d'eux  à  son  tour  ».  Un  des  parents  d'Isnard  lui  dit  qu'il 

1.  La  dîme  ou  portion  congrue  (qui  fut  fixée  au  dix-septième  siècle  à 
nn  minimum  de  300  livres]  était  un  des  principaux  revenus  des  curés  de 
paroisses. 

2.  «  Lous  engaugne  preires  »  :  mot  à  mot  les  singes  des  prêtres.  j?n- 
gaugna,  en  provençal,  signifie  «  tourner  en  dérision  ». 
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tarde  beaucoup  à  faire  sonner  la  messe,  il  répond  :  «  les  cloches 
sont  enfermées ^  ».  En  général,  on  ne  peut  «  distinguer  pour 
quel  subject  on  sonne  ».  Un  jour  qu'il  allait  donner  la  béné- 
diction du  Saint- Sacrement  dans  la  chapelle  du  Rosaire,  il 
voit  quelques  personnes  s'en  aller  et  leur  crie  :  «  Grandes 
brutes,  pourquoi  sortez-vous?  ce  qui  causa  un  grand  escan- 
dalle  au  peuple  ^  »,  ajoutent  naïvement  les  consuls.  Bref,  di- 
sent-ils à  Godeau,  il  n'a  à  la  bouche  que  «  blasphèmes  et  re- 
niements, même  à  l'église  »  ;  il  accuse  les  gens  d'avoir  cherché 
à  l'empoisonner;  «  par  de  mauvaises  actions  il  a  extrêmement 
mal  édifié  le  peuple  et  du  tout  refroidi  la  dévotion  audit  Tou- 
retles  »;  il  ne  traite  les  paroissiens  que  de  bêtes,  animaux  et 
autres  injures  du  même  genre;  il  a  tant  de  vices  que,  «  par 
respect  et  civilité  »  pour  l'Evêque,  est-il  dit,  on  n'en  parlera 
que  plus  tard.  Il  s'est  même  retiré  à  Saint-Paul,  y  a  emporté 
le  plus  beau  calice  de  l'église  de  Tourettes,  et  dès  lors  «  a 
chicané  à  son  possible  et  usé  de  réponses  et  défenses  injurieu- 
ses pour  les  consuls  ».   Le   prêtre  se  défend.  A  Tourettes, 
dil-il,  la  parole  de  Notre-Seigneur  se  vérifie  :  nemo  recepius 
propheia  in  palria  sua.  Il  va  poursuivre  les  consuls  qu'il 
qualifie  de  menteurs,,  se  pourvoit  contre  leur  dénonciation 
qui  est,  dit-il,  «  faux  bruit  et  imposture  »;  il  se  vante  d'avoir 
offert  des  chandeliers  à  son  église.  Oui,  disent  les  consuls; 
mais  ils  ne  lui  ont  coûté  que  20  sous,  et  c'est  à  un  voleur  qu'il 
les  a  achetés.  Le  vicaire  réplique  ;  Godeau  ne  le  blâme  point; 
les  consuls  promettent  de  poursuivre  l'affaire.  En  mai  1661, 
Isnard  ne  donne  lieu  à  aucune  plainte.  En  décembre  1670,  on 
dit  à  l'évêque  que  les  messes  ont  lieu  pêle-mêle. 

Honoré  Ruffi,  prieur  de  Bouyon-en-Savoie,  est  accusé  en 
septembre  1654  de  ne  pas  donner  à  un  prêtre  des  Gros,  diocèse 
de  Glandèves  ^  6  écus  qu'il  lui  a  promis  pour  instruire  la  jeu  - 

1.  «  La  soumalerie  es  enclausse  »,  lit-on  dans  le  registre  :  il  faul  res- 
tituer, je  crois,  sounalho  ou  bien  sounarié. 

2.  «  0  las  grandes  bestiasses,  per  que  sortes?  » 

3.  Auj.  Le  Gros  (Ilaules-Alpes).  Glandèves,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un 
simple  hameau  de  la  commune  d'Entrevaux  (lîasses- Alpes),  était  alors  le 
siège  d'un  évêché  snffragant  d'Embrun. 
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nesse  et  servir  la  chapelle  des  Pénitents;  on  lui  reproche 
aussi  d'exiger  avec  âprelé  la  dîme  du  vin,  de  conlribuer  mal 
aux  répai'ations  de  son  église,  de  donner  à  ses  paroissiens 
«  sujet  de  crier  et  proférer  do  mauvaises  paroles  ».  Le  tout 
d'après  les  consuls.  Le  prieur  se  défend.  Il  a  nourri  pendant 
vingt-deux  jours  les  maîtres-maçons  qui  ont  travaillé  à 
l'église,  puis  deux  autres  maîtres  durant  une  semaine;  il  a 
donné  un  écu  et  jamais  il  n'avait  promis  «  plus  de  200  florins 
monnaie  de  Savoie  '  ».  Godeau  lui  défend  de  faire  «  la  cueillette 
du  dixme  du  vin  par  soy  mesme  ».  Dix  ans  après,  mêmes 
plaintes.  Ruffi  continue,  disent  les  consuls,  «  à  faire  par  soy 
mesme  la  cueillette  du  dixme  ».  Il  répond  que  «  les  particu- 
liers »  doivent  l'avertir  quand  ils  cuvent  leurs  vins,  afin  que 
le  prieur  prenne  «  son  droit  »  et  qu'on  ne  lui  donne  pas  ce 
qu'il  peut  plaire  aux  villageois  de  lui  remettre.  De  nouveau, 
Godeau  blâme  ses  procédés  peu  évangéliques  et  lui  ordonne 
de  ne  pas  prélever  ainsi  la  dîme.  En  octobre  1670,  le  prieur  a 
changé.  Jean  Thorenc,  successeur  de  Ruffi,  n'est  l'objet  d'au- 
cune dénonciation  et  par  contre  se  plaint  des  Pénitents  qui  ne 
vont  pas  aux  offi3es. 

A  Saint-Jeannet,  Godeau  entend  parler  deux  fois  d'un  per- 
sonnage équivoque.  En  juin  1661,  on  l'avertit  qu'un  homme  a, 
selon  le  bruit  commun,  quitté  le  couvent  des  Dominicains  de 
Nice  où  il  avait  fait  profession,  qu'il  a  franchi  la  frontière  et 
pris  l'habit  d'ermite  sans  l'autorisation  de  l'évôché  de  Vence. 
(Ici  il  manque  un  feuillet  au  registre;  nous  ne  savons  ce  que 
Godeau  avait  décidé.)  En  aoi\t  1667,  le  vicaire  de  Saint-Jean- 
net,  recevant  le  vicaire  général,  insiste  sur  «  le  scandale  »  que 
cause  cet  ermite  suspect,  Pierre  Nirascou.  «  Suivant  le  bruit 
commun,  il  est  sorti  de  la  compagnie  des  Pères  Dominiquains 
de  la  famille  de  Nisse;  c'est  un  vagabond  et  il  n'a  pas  esté  à 
notre  possible  de  le  voir  parce  qu'il  s'est  caché  subtilement  ». 
Ordre  lui  sera  donné  de  comparaître  devant  Godeau.  En  octo- 
bre 1670,  il  n'en  est  pas  question. 

4.  Bouyon  faisait  partie,  non  de  la  Provence,  mais  de  la  Savoie  au  tem- 
porel. 


VISITES   PASTORALES   DE   GODEAU.  469 

Jean-Baptiste  Déporte,  prieur  de  Gattières  en  Savoie,  ré- 
pond à  un  questionnaire  envoyé  par  Godeau^  que,  ayant  reçu 
le  2  avril  1659  du  vice-légat  d'Avignon  les  provisions  de  son 
bénéfice,  il  s'était  installé  le  7;  qu'il  avait  une  servante  âgée 
de  cinquante-six  ans;  qu'il  possédait  un  assez  grand  nombre 
de  livres,  entre  autres  les  œuvres  de  Grenade-,  Le  Chrétien 
intérieur,  Le  Pédagogue  chrétien  ^  La  Somme  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  les  livres  de  Bonacina  et  de  Bonal',  le 
Rituel  d'Alet^.  Malgré  cette  édifiante  bibliothèque,  le  prieur 
donna  matière  à  de  graves  reproches  qui  provoquèrent  une 
enquête  au  lendemain,  pour  ainsi  dire,  de  la  mort  de  Godeau, 
à  la  fin  de  juin  1672.  C'est  Arnoulx  qui  s'en  chargea.  Le  pré- 
lat académicien  n'avait  rien  su  au  cours  de  sa  visite  de  1670. 
Pourtant  un  mari  de  Gattières,  peu  content  de  certain  spec- 
tacle qu'il  avait  vu  chez  le  prieur  même  et  que  le  procès- 
verbal  raconte  en  termes  fort  précis^,  avait  dit  qu'il  tirerait 
sur  Déporte  un  coup  de  pistolet  et  l'avait,  sans  doute  afin 
d'éviter  tout  ennui  plus  grave,  roué  de  coups  de  bâton.  On 
avait  vu  la  femme  s'enfermer  un  soir  dans  la  maison  claus- 
trale et  en  ressortir  par  la  porte  de  la  cave,  «toute  descoiffée, 
débraillée  et  doschaussée  »;  le  prieur  avait  un  bâtard  et  une 


1.  Arch.  ilép.  des  Alp.  Marit.,  G.  37,  Ev. 

2.  Grenade  élail  un  dominicain  et  s'était  distingué  comme  prédicateur 
et  comme  écrivain  ascétique.  Richelieu  recommande  ses  œuvres  dans  ses 
ordonnances  synodales  de  1603  (Ilanotaux,  liicheL,  I,  p.  106).  Cauiet, 
évêque  de  Pamiers  sous  Louis  XIV,  aimait  tout  particulièrement  sa  Guide 
des  Pécheurs  (pii  avait  été,  pour  ainsi  dire,  son  ciiemin  de  Damas  (Voir 
mon  article,  Bull,  de  la  Soc.  Ariég.,  t.  V,  p.  216).  il  est  vrai  que  la  Ma- 
cetle  de  Régnier,  devenue  clergesse,  lit  aussi  Grenade. 

3.  Le  Pédag.  chrét  avait  paru  sans  nom  d'auteur.  C'est  un  des  deux 
ouvrages  que  La  Rruyèro,  les  considérant  comme  dénués  de  toute  valeur, 
cite  dans  la  préface  qu'il  donna  à  son  célèlire  discours  de  réception  à 
l'Académie  :  8"  édit.  des  Caractères  (1694). 

'i.  Martin  Bonacina,  ([u'Urbain  VIII  avait  nommé  nonce  apostolique  à 
Vienne,  était  mort  en  1631.  il  a  laissé  notamment  une  Theologia  moralis 
qui  parui  en  16'i5.  Bonal  m'est  inconnu. 

5.  OEuvre  de  Pavillon,  le  célèbre  évêque  d'Alet,  qui  fut  luh  des  maî- 
tres et  amis  de  F.  de  Caulel,  évêque  de  Pamiers. 

6.  «  Le  prieur  était  dessus...  se  servait  d'elle  ». 
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bâtarde.  En  1G72,  il  est  dit  que  voilà  dix  ans  que  dure  «  la 
vie  scandaleuse  »  du  prieur  et  qu'il  «  connaît  charnellement  » 
la  femme  mariée  en  question^. 

Une  autre  déposition,  reçue  à  la  cour  spirituelle  de  Vence 
en  mars  1674,  nous  apprend  que,  du  vivant  de  Godeau,  un 
simple  clerc  de  la  ville  épiscopale,  —  «  campanier  »,  ou, 
comme  nous  dirions,  sonneur  de  cloches,  —  avait  eu  des  rap- 
ports suivis  avec  une  fille  de  Vence.  Celle-ci  avait  fait  porter 
l'enfant  dont  elle  était  devenue  mère  «  dans  un  couffin  à  la 
porte  dudit  clerc,  ce  qui  causa  un  grand  escandalle  dans  toute 
ladite  ville  ».  Le  clerc  avait  en  outre  promis  «  tous  les  jours 
de  dérober  ses  bagues  à  sa  mère  et,  d'abord  qu'il  les  aurait, 
de  s'en  aller  au  paj's  bas  pour  consommer  le  mariage  ». 
Godeau  avait  su  tout  cela  et  chassé  de  la  cathédrale  le  clerc 
qui,  on  le  voit,  n'avait  pas  reçu  les  ordres;  peu  après  la  fille 
avait  accouché  de  nouveau^. 

Assez  obscure  est  l'affaire  de  Nicolas  Boj^er,  prieur  de  Dos- 
Frères  en  Savoie  ^  En  1670,  le  promoteur  de  Vence  informe 
contre  lui,  signale  à  Godeau  «  ses  négoces  sordides  et  contra- 
ventions aux  ordonnances  »  épiscopales,  rappelle  que  ce  prê- 
tre a  été  condamné,  je  ne  sais  d'ailleurs  pour  quelle  cause, 
à  20  livres  d'amende  et  42  de  frais  et  en  outre  suspendu  a 
divinis.  Le  26  aoîit,  Boyer  a  appelé,  mais  n'a  point  poussé 
le  procès  dans  les  quarante  jours  qui  étaient  accordé:»; 
toutefois,  le  4  septembre,  Boyer  étant  au  Broc  envoie  au 
vicaire  général,  Esprit  Arnoulx  (qu'il  appelle  sur  l'enveloppe 
M.  Sprit  Arnox),  un  certificat  dont  je  ne  sais  au  juste  ce  qu'il 
signifiait.  Le  6  octobre,  Godeau  étant  au  Broc  déclare  que  le 
délai  d'appel  est  passé  et  le  fait  notifier  à  Boyer;  le  10,  sur  la 
demande  du  promoteur,  il  ordonne  que  le  prieur  se  fera  rem- 
placer par  un  prêtre  capable  pour  la  durée  du  mois  où  il 
est  suspendu  a  divinis.  Le  30  juin  1671,  le  secondaire  de 
Bouyon,  qui  est  aussi  maître  d'école,  constate  que  Boyer, 


4.  Arch.  dép.  des  Alp.  Maril,,  G.  24,  Ev. 

2.  Ibid.,  G.  4  2,  Et). 

3.  Ibid.,  G.  37,  Ev. 
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après  avoir  acquiescé  aux  ordonnances  des  visites  pastorales 
du  24  juin  1669  et  du  9  octobre  1670,  n'a  cependant  rien  fait 
de  ce  qu'elles  exigeaient.  Le  17  octobre,  Boyer  appelle  de 
l'ordonnance  de  Godeau  et  de  son  vicaire  général  au  sujet 
des  réparations  de  l'église.  En  décembre  intervient  un  proto- 
notaire apostolique,  prieur  et  eommaudeur  «  S.  Marine  de 
Mollanesio  prope  Barcinoniam,  vicaire  forain  et  officiai  sur 
les  terres  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie  pour  l'archevêque 
d'Embrun.  »  En  aoiit  1672,  après  la  mort  de  Godeau,  le  vicaire 
général  de  Vence,  Arnoulx,  agissant  au  nom  de  Ms""  de  Tho- 
massin,  attaque  encore  Boyer.  Ce  dernier  semble  avoir  été 
peu  zélé  et  peu  correct.  Peu  zélé  :  on  a  les  réponses  qu'il  fit  à 
un  questionnaire  envoyé  par  Godeau;  presque  à  chaque  ligne, 
je  lis  nescio  ou  nihil,  et  c'est  à  peine  s'il  donne  en  italien 
(Dos-Fraires  était  en  Savoie  pour  le  temporel)  quelques  expli- 
cations. Peu  vertueux  aussi  :  un  acte,  reçu  le  5  décembre  1666, 
à  Nice,  par-devant  un  protonotaire  apostolique,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Nice  et  vicaire  général  de  Nice,  et  sur  la 
plainte  du  procureur  fiscal  de  ce  diocèse,  établit  que  Nicolas 
Boyer  (qui  alors  devait  appartenir  à  ce  diocèse,  non  à  celui  de 
Vence)  avait  été  accusé  de  «  stu[»rum  in  personam  Angelse 
Catharinse  Albertse  »,  suspendu  a  divinis,  condamné  à  300  li- 
vres d'amende,  banni  de  Nice  et  du  territoire  (de  ce  diocèse, 
non  du  duché)  sous  peine  de  prison. 

J'en  viens  aux  difficultés  que  Godeau  eut  avec  le  clergé 
régulier.  A  Tourettes,  en  1670,  le  vicaire  est  blâmé  et  cité 
pour  avoir  permis  «  à  un  Père  de  Saint-François  de  l'Obser- 
vance d'Antibes  »  de  prêcher  et  de  quêter  dans  son  église. 
Godeau  avait  interdit  à  ces  religieux  d'administrer  les  sacre- 
ments dans  son  diocèse,  même  d'y  mendier.  Or,  le  gardien 
même  du  couvent  d'Antibes  avait  dit  la  messe  et  quêt^é  à 
Tourettes,  puis  deux  autres  religieux  qui  avaient  assuré  au 
vicaire  que  Godeau  était  revenu  sur  ses  défenses  '.  Antibes 
ne  faisait  partie,  on  le  sait,  ni  du  diocèse  de  Vence  ni  de  celui 
de  Grasse,  et  les  Cordeliers,  qui  y  avaient  été  installés  en  1516 

1.  Arch.  dép.  des  Alp.  Marit.,  G.  14,  Ev. 
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par  les  soins  de  René  de  Savoie*,  semblent  avoir  été  assez 
populaires  à  Antibes. 

Autre  difficulté  avec  les  moines  de  Savoie.  La  petite  cha- 
pelle de  Notre-Dame-du-Var  au-dessus  de  Gattières,  se  trou- 
vait en  terre  non  française,  mais  savoyarde.  En  septem- 
bre 1667,  le  vicaire  général  note  que  «  le  prétendu  recteur  » 
est  un  moine  de  Saint-Pons  de  Nice,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qu'il  se  nomme  D.  Estienne  Cotto.  11  le  menace  d'ex- 
communication s'il  n'obéit  pas  à  certaine  ordonnance  de 
Godeau  datée  du  30  janvier  1667.  «  portant  injonction  à  tous 
les  titulaires  de  chapellenies  du  diocèse  de  Vence  et  autres 
bénéfices  simples  et  ruraux  de  venir  lui  exhiber  leurs  titres  ». 
Le  vicaire  général  admet  qu'il  les  fasse  voir  à  l'évêché  de 
Nice.  Avis  de  cette  concession  est  donné  par  lui  au  prieur 
de  Gattières,  copie  en  est  affichée  sur  la  porte  de  la  chapelle. 

J'insiste  davantage  sur  une  affaire  des  plus  embrouillées,  la 
mort  d'un  prieur  de  Garros  ^,  Jean-Baptiste  Cépède  ^  et  sur 
sa  succession  en  1657-8.  Il  avait  été,  disait-on,  empoisonné. 
Un  monitoire,  dressé  sur  la  demande  de  Jean  Laugier,  prieur 
de  Gattières  et  alors  aussi  de  Garros,  visé  par  J.  Barcillon, 
vicaire  général,  invite  tous  ceux  qui  savent  quelque  chose  à 
le  révéler  au  sujet  du  jour  et  de  l'heure  du  décès  de  Cépède  en 
avril  1649,  des  conditions  où  son  corps  a  été  caché  pendant 
que  certains  intriguaient  à  la  vice  légation  d'Avignon,  puis 
exposé  clandestinement  dans  la  nuit  du  samedi  17  avril  1649. 
Il  est  ajouté  que  les  officiers  de  justice  du  village  ne  purent 
voir  le  corps;  que  le  prieur  était  mort  sans  avoir  reçu  les 
sacrements  ni  même  l'assistance  d'aucun  eclésiastique; 
qu'un  prêtre  de  Vence  vint  à  Garros  et  fit  nouer  les  cordes 
des  cloches;  que  Laugier  avait  procédé  à  l'enterrement;  qu'un 
prêtre  de  Saint-Jeannet  (et  non  pas  ce  prêtre  de  Vence)  avait 
fait  l'office  durant  la  maladie  de  Cépède;  que  le  cadavre  fut 
visité  par  un  médecin  et  un  chirurgien.  D'autre  part,  un  cer- 

1.  Frère  de  la  reine  Claude  et  par  conséquent  oncle  de  François  !•",  il 
était  coseigneur  d'Antibes  et  gouverneur  de  Provence. 

2.  Arch.  dép.  des  Alp.  Maril.,  G.  14,  Ev.  (pap.  de  l'offic). 

3.  Tisserand  l'appelle  Orpède. 
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tificat  en  italien  \  signé  par  Jean  Laugier,  prieur  deGattières 
«  nel  contrado  di  Nissa,  diocesi  di  Vensa  »,  par  le  bayle  et  les 
syndics  de  ce  village,  légalisé  par  le  vicaire  général  et  officiai 
de  Nice  le  25  février  1649,  établit  que  le  21  Godeau,  étant 
alors  évoque  de  Grasse  et  de  Vence-,  a  administré  la  Confir- 
mation, prêché,  envoyé  plusieui's  fois  «  alcuni  padri  dell'  Ora- 
torio e  délia  Dottrina  cristiana  »;  qu'il  les  a  entretenus  à  ses 
frais,  et  que  les  gens  de  Gattières  n'ont  fait  aucune  opposition 
à  l'union  des  deux  évêchés.  De  Cépède  il  n'est  pas  parlé,  non 
plus  qu'en  septembre  1654,  où  Godeau,  de  passage  à  Garros, 
constate  que  le  prieur  (donc  Laugier)  est  malade  et  qu'il  n'a 
trouvé  que  son  neveu,  qui  est  en  même  temps  son  curé, 
Pierre-Jean  Court.  Mais  le  temps  a  marché;  Laugier  a  de- 
mandé la  publication  d'un  monitoire,  et  le  7  décembre  1657 
un  homme  fait  une  révélation.  Il  semble  en  résulter  que  le 
neveu  de  Cépède  avait  forcé  son  oncle  à  résigner  le  bénéfice 
en  sa  faveur  et  envoyé  à  Avignon  le  notaire  du  Broc;  que  la 
porte  du  mort  avait  été  rigoureusement  fermée;  que  des 
hommes  enfermés  chez  lui  avaient  menacé  «  d'une  masse  et 
d'un  pied  de  fer  appelé  pal»  ceux  qui  voulaient  y  entrer; 
qu'ils  avaient  même  jeté  une  pierre  du  haut  de  la  fenêtre. 
D'autre  part.  Tisserand,  qui  oublie  le  plus  souvent  de  citer  ses 
sources,  dit  (d'après  quel  témoignage,  je  l'ignore)  que  Cépède 
avait  du  être  empoisonné.  Annibal  de  Blacas,  frère  du  sei- 
gneur du  lieu,  Claude  de  Durand  Blacas,  s'était  fait  céder,  en 
avril  1647,  le  prieuré  de  Carros  moyennant  une  pension  via- 
gère et  l'avait  rétrocédé  à  Gaspard  de  Villeneuve-Thorenc, 
son  beau-frère.  Mais  Godeau  voulait  le  donner  à  Laugier. 
Procès,  exhumation  du  cadavre  «  pourri  et  corrompu  »,  vio- 
lences exercées  par  Antoine,  frère  de  Gaspard,  sur  le  repré- 
sentant du  Parlement  d'Aix.  Godeau  nomme  alors  Jean  Cava- 
lier, de  Grasse,  dont  l'oncle  était  archidiacre  de  Grasset  Le 
seigneur  de  Carros,  son  gendre,  André  de  Saint-Pierre,  les 

1.  Arch.  dép.  des  Alp.  Marit.,  G.  14,  Ev. 

t.  Le  lexle  porte  bien  «  Antonio  Godeo  veschovo  di  Vensa  e  Grassa.  » 
3.  Cavalier  fui  aumônier  de  Godeau.  Voir  mon  article  dans  la  Nouv. 
Revue  du  \*'  avril  1899.  «  La  mort  du  premier  académicien  • . 
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deux  frères  de  Villeneuve-Tliorenc  qu'ils  avaient  appelés  de 
Saint-Paul,  attaquent  avec  des  èpées,  des  fusils,  des  mousque- 
tons et  des  pistolets  le  notaire  capitulaire  de  Vence  qui  pre- 
nait régulièrement  possession  du  prieuré.  Ils  le  traitent  de 
canaille  et  le  roueot  de  coups.  Godeau  se  plaignit  et  eut  gain 
de  cause;  les  assaillants  furent  appréhendés  au  corps.  Telle 
Bât  la  version  de  Tisserand.  Tout  cela  forme  un  tableau  un 
peu  obscur,  d'ailleurs  sombre,  des  mœurs  ecclésiastiques  et 
laïques  vers  ce  temps. 

Je  termine  par  la  mention  d'un  vicaire  de  Basses-Gréo- 
lières  ^  Il  avait,  nous  ne  savons  pour  quelles  fautes,  mérité 
des  peines  afflictives,  agi  auprès  du  Parlement  d'Aix,  repris 
son  bénéfice  malgré  l'évéque  et  recommencé  «ses  scandales.  » 
«  Il  n'est  pas  juste  »,  écrit  Godeau  au  Conseil  privé,  «  qu'un 
meschant  prestre  comme  luy  fasse  la  loy  à  son  prélat,  se 
moque  de  luy  et  de  ses  corrections,  et  infecte  par  ses  mauvais 
exemples,  scandales  et  mauvaise  réputation  tout  un  petit  dio- 
cèse qui  d'ailleurs  est  si  bien  policé  et  ordonné  ». 

Restons-en  sur  ces  derniers  mots  du  premier  académicien, 
et  qu'ils  soient  la  conclusion  de  notre  étude.  Le  petit  diocèse 
de  Vence,  administré  par  son  petit  évèque,  semblait  profiler 
de  ses  soins.  Le  texte  de  ses  mandements  ^,  le  souvenir  de  ses 
prédications  en  provençal  dont  son  successeur  rappelait  le 
mérite,  témoignent  de  son  activité,  mais  plus  encore  ces 
tournées  pastorales  sur  lesquelles  on  n'avait  encore  rien  fait 
connaître.  Les  procès-verbaux,  d'ailleurs  assez  monotones, 
qui  en  sont  gardés  et  que  M.  Moris,  archiviste  des  Alpes- 
Maritimes,  a  bien  voulu  nous  permettre  d'étudier,  méritaient 
à  ce  titre  d'être  analysés.  Les  visites  de  Godeau  ont  contri- 
bué à  ce  progrès  des  mœurs  constaté  par  le  prélat  académi- 
cien qui  a  écrit  quelque  part  :  «  Les  rois  visitent  leurs  villes 
et  places  fortes,  le  médecin  ses  malades,  l'agriculteur  ses 
champs  et  ses  jardins,  le  berger  ses  troupeaux,  l'évéque  son 

1.  Arch.  dèp  des  Atp.  Mar.  G.  12,  Ev.de  V,  Guillaume  Olive,  vicaire 
dès  sept.  165'i.  Ne  pas  le  confoiulre  avec  l'un  des  prébendes  du  même 
lieu,  le  chanoine  Raphaël  Olive,  théologal  de  Vence. 

2.  Voir  Ann.  du  Midi  (1898). 
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diocèse  ».  Le  successeur  de  Godeau  avait  été,  nous  l'avons  dit, 
son  coadjuteur.  Dans  le  discours,  déjà  cité,  qu'il  adressa  à 
son  synode  en  publiant  les  homélies  du  premier  académicien, 
Thomassin  conclut  que  Godeau  a  imité  saint  Charles  Bor- 
romée.  Nul  éloge  ne  pouvait  être  plus  approprié  au  prélat  qui 
avait  dédié  à  ce  saint,  en  juillet  1659,  la  nouvelle  chapelle  de 
son  évêché  de  Vence  et  qui  avait,  en  1662,  appris  que  le  Saint- 
Siège,  après  avoir  canonisé  dès  i610  le  bienheureux  Charles 
Borromée,  venait  de  béatifier  François  de  Sales. 

Ce  sont  les  deux  modèles  que  le  premier  des  Quarante  avait 
eus  sous  les  yeux  durant  sa  vie  épiscopale,  en  particulier  dans 
ce  petit  et  pauvre  diocèse  de  Vence  où  il  vécut  de  1653  à  1672. 
Il  eût  pu  dire  ce  qu'un  de  ses  successeurs  du  dix-huitième 
siècle,  académicien  lui  aussi,  Ms'"  de  Suriau,  écrivit  ^  dans  ses 
papiers  intimes  :  «  Je  me  fais  un  Paris  de  Vence,  de  ma  cam- 
pagne un  Versailles.  La  première  des  sciences  est  de  savoir 
être  heureux.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  ici  le  séjour  des  Grâces. 
Mais  si  l'on  me  disait  :  Voilà  PmHs,  je  répondrais  :  J'aime 
mieuœ  mon  doux  Vence  ». 

Georges  Doublet. 
I.  Cité  par  l'abbé  Rosne,  Surian,  Paris,  Gaume,  1886,  p.  102. 
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LES    «   PLACIERS   »    DANS   LES    VILLES    DU    MIDI    AD    MOYEN-AGE. 

Dans  la  livraison  de  juillet  1899  des  Annales  du  Midi 
(pp.  348-58),  M.  P.  Dognon  revient  sur  le  sens  qu'il  convient 
de  donner  à  l'expression  platerîi,  plaiearii,  viri  de  plaiea, 
Jioms  de  plassa,  placiers,  par  laquelle  les  textes  désignent 
une  certaine  catégorie  de  citoyens  dans  les  villes  du  sud -est 
de  la  France  au  Moyen-âge.  Dans  son  importante  et  précieuse 
histoire  des  Insliiutions  politiques  et  administratives  du 
pays  de  Languedoc  du  treizième  siècle  aux  guerres  de 
religion  (pp.  40-41),  M.  D.  avait  écrit  : 

«  On  appellera  bourgeois  ceux  qui  participent  sous  serment 
aux  obligations  et  privilèges  de  la  ville,  mais  aussi,  de  façon 
restreinte,  les  hommes  «  qui  vivent  de  leurs  revenus,  qui 
n'exercent  aucun  métier  »,  ceux  dont  les  maisons  bordent  la 
grande  place  de  la  ville,  les  «  plassiers,  platearii.  » 

Ayant  à  rendre  compte  du  livre  de  M.  D.,  nous  avons  attri- 
bué à  «  une  imagination  charmante  »  \  non  pas  l'idée  de  faire 
des  «  placiers  une  classe  de  la  société  communale,  la  pre- 
mière classe  après  la  noblesse  »,  comme  M.  D.  nous  le  fait 
dire  à  tort 2,  mais  l'idée  qui  fait  dériver  l'expression  placiers 

\ .  Le  Moyen-âi^e. 

2.  Annales  du  Midi,  1899,  p.  349. 


MÉLANGES   ET   DOCUMENTS.  477 

du  fait  que  les  citoyens  en  question  auraient  en  leurs  mai- 
sons sur  la  grande  place  de  la  ville.  En  outre,  nous  avons  ren- 
V03'é  au  glossaire  de  Du  Cauge,  non  parce  qu'on  y  trouvait 
une  définition  du  mot  placier  conforme  à  celle  que  nous  vou- 
drions lui  voir  donner,  mais  parce  qu'on  y  trouve  des  textes 
infirmant,  selon  nous,  1'  «  imagination  charmante  »  de  M.  D. 

Nous  dirons  tout  d'abord  ce  que  l'on  entendait,  selon  nous, 
l>3.r  placiers,  puis  l'origine  que  nous  croyons  devoir  attribuer 
au  mot.  Il  y  a  là  deux  questions  nettement  distinctes  et  qu'il 
faut  se  garder  de  mêler. 

Nous  écrivions  précédemment  :  <LPlatearn  pourrait  se  tra- 
duire par  notre  mot  «  placiers  »  en  donnant  à  ce  mot,  dans 
l'histoire  du  Moyen-âge,  un  sens  plus  large  qu'aujourd'hui.» 
M.  D.,  en  reproduisant  cette  phrase,  ajoute  :  «  On  sait  que  le 
placier  est  celui  qui  s'occupe  de  placer  des  articles  de  com- 
merce ».  Nous  admettons  celte  définition  pour  l'époque  mo- 
derne et,  en  lui  donnant  un  sens  plus  large^  comme  nous  le 
demandions  pour  le  Moyen-âge,  nous  appellerons  placiers^ 
platearii,  ceux  qui,  dans  les  villes  du  Moyen-âge,  dirigeaient 
le  commerce  d'exportation  et  d'importation  des  produits  de 
l'agriculture,  mais  plus  spécialement  des  produits  de  l'indus- 
trie. A  peu  près  tout  ce  que  M.  D.,  dans  son  article  des  Anna- 
les du  Midi,  dit  des  placiers  est  d'ailleurs  rigoureusement 
exact;  son  erreur  —  en  dehors  de  l'étymologie  du  mot  —  est 
d'avoir  voulu  faire  des  placiers  une  catégorie  de  citoyens  sans 
aucune  profession.  «Ce  nom  —  viri  de  plaiea  —  écrit-il,  dési- 
gnerait-il une  profession?  En  ce  cas  les  placiers  figureraient 
dans  les  listes  où  les  habitants  sont  énumérés  d'après  leur 
profession  respective,  métier  par  métier.  Or,  on  voit  les  uns 
constamment  opposés  aux  autres,  les  placiers  aux  gens  de 
métier  ».  La  profession  de  «  placier  »  n'était  pas  un  «  mé- 
tier». Les  placiers  étaient  des  spéculateurs.  On  sait  en  quelle 
patite  estime,  —  j'entends  au  point  de  vue  moral,  —  les  hom- 
mes du  Moyen-âge  tenaient  ceux  qui  vivaient  du  maniement 
de  l'argent.  Il  est  très  vrai  qu'on  trouve  toujours  les  placiers 
opposés  aux  artisans.  C'étaient  des  rivalités  profondes  qui 
ensanglantèrent  bien  des  villes.  Les  artisans  reprochaient 
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aux  placiers  de  prélever  leurs  fortunes  considérables  sur  le 
produit  de  leur  travail,  et  il  est  certain  que  la  spéculation  prit 
souvent  entre  leurs  mains  des  proportions  que  Ton  ne  peut 
que  blâmer.  Du  Cange  cite  un  texte  intéressant,  de  l'an- 
née 1288,  d'où  il  semblerait  résulter  qu'on  interdisait  aux 
placiers  les  spéculations  sur  les  objets  d'alimentation. 

M.  D.  écrit  :  «  Je  voudrais  montrer  que  dans  le  Midi,  no- 
tamment à  Narbonne,  à  Nîmes,  on  entendait  Tpa.r  placiers  une 
classe  de  la  société  communale,  la  première  après  la  no- 
blesse »;  et  plus  loin  :  «  Ainsi  lea  placiers  étaient  une  classe 
de  bourgeois,  et  l'on  voit  quelle  situation  prépondérante  ils 
occupaient  dans  les  deux  villes  (Nimes  et  Narbonne)  ».  Mais, 
à  cette  opinion  nous  ne  contredisons  pas,  nous  sommes  entiè- 
rement de  l'opinion  de  M.  D.  Si  M.  D.  veut  aller  dans  une 
ville  comme  le  Havre,  y  voir  la  situation  qu'occupent  les 
grands  commerçants,  non  ceux  qui  vendent,  mais  ceux  qui 
dirigent  le  commerce  d'exportation  et  d'importation,  -  ce 
qu'étaient  les  placiers  dans  les  villes  du  Moyen-âge,  —  il 
comprendra  aisément  notre  manière  de  voir.  D'autres  histo- 
riens, comme  M.  Pirenne,  professeur  à  l'Université  de  Gand, 
vont  même  beaucoup  plus  loin  que  nous  :  selon  M.  Pirenne 
les  placiers  auraient  été  les  véritables  créateurs  et  organisa- 
teurs de  la  cité. 

«  Sur  l'exacte  composition  du  consulat  à  l'époque  anté- 
rieure, écrit  M.  D.,  les  documents  font  défaut.  Mais  si  l'on 
voulait  raisonner  par  analogie  on  serait  amené  à  croire  —  et 
je  n'en  suis  pas  éloigné —  que,  par  exemple,  au  douzième  siè- 
cle, dans  l'organisation  politique  de  la  cité,  la  place  était  tout 
et  les  métiers  rien.  Une  telle  conclusion  ne  s'accorde  guère 
avec  l'hypothèse  de  ces  auteurs  qui  font  sortir  des  corpora- 
tions la  commune  consulaire.  Qu'ils  aient  raison  dans  cer- 
tains cas  particuliers,  s'il  s'agit  de  telle  ou  telle  commune 
d'Allemagne,  des  Pays-Bas,  du  Nord  de  la  France,  c'est  bien 
possible;  ils  auraient  tort  sans  contredit  s'ils  prétendaient 
appliquer  leur  théorie  à  la  région  de  Languedoc,  plus  précisé- 
ment aux  villes  antiques  telles  que  Narbonne  et  Nimes.  » 

Ici  encore  nous  sommes  entièrement  de  l'opinion  de  M.  D. 
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Nous  sommes  même  de  sou  avis  beaucoup  plus  que  lui-même 
puisque  nous  affirmons  ses  conclusions,  non  seulement  pour 
les  villes  du  Midi,  mais  encore  pour  celles  du  Nord. 

Ainsi  donc  les  j)l(^ciers,  dans  les  villes  du  Moyen-âge, 
étaient,  les  gros  bourgeois  qui  dirigeaient  le  commerce  d'im- 
portation et  d'exportation  de  la  cité,  réalisant  ainsi  des  for- 
tunes importantes  et  —  comme  aujourd'hui  encore  la  spécu- 
lation domine  le  travail  manuel  —  dominant  réellement  le 
travail  de  leurs  concitoyens. 

Nous  parions  de  l'époque  primitive.  M.  D.  cite  lui-même 
des  textes  prouvant,  sans  réplique  possible,  que  les  placiers, 
tout  en  faisant  partie  de  la  classe  supérieure  de  la  cité,  de  ce 
qu'on  doit  hardiment  appeler  le  «  patriciat  »,  étaient  cepen- 
dant distingués  des  nobles  et  des  marchands.  Au  bourg  de 
Narbonne,  le  Î8  aoiàt  1314,  fut  faite  une  montre  ou  revue 
d'armes,  pour  l'ost  de  Flandre.  On  note  que  les  liourgeois^ 
les  'morcliands  et  les  placiers,  suivaient  la  bannière  du  con- 
sulat, les  trois  classes  apparaissant  dans  ce  texte  nettement 
distinctes.  Quant  a.ux placiers  de  la  ciiéûe  Narbonne  ils  sont, 
dit  M.  D.',  dans  tous  les  textes  du  treizième  siècle,  clairement 
distingués  des  nobles  et  des  marchands.  Puis  M.  D.  note 
qu'au  siècle  suivant,  peu  à  peu,  se  fit  une  confusion  et  que  les 
expressions  bourgeois  et  placiers  tendirent  à  se  confondre. 
Cela  encore  est  rigoureusement  exact.  Il  serait  trop  long 
d'exposer  ici  comment,  — avec  le  développement  des  commu- 
nications, l'extension  des  foires  et  marchés,  l'organisation 
plus  forte  et  plus  large  des  corporations  de  métiers,  les  luttes 
du  treizième  et  du  commencement  du  quatorzième  siècle,  —  le 
rôle  des,  placiers  perdit  considérablement  de  son  importance. 
Mais  beaucoup  de  fortunes  acquises  par  eux  subsistant,  trans- 
mises à  leurs  enfants,  on  avait  pris  l'habitude  de  désigner 
par  ce  nom  ceux  qui,  de  fait,  se  trouvaient  les  plus  riches  de 
la  ville,  et  le  mot  en  vint  bientôt  à  désign'er  généralement 
la  haute  bourgeoisie. 

Où  se  réunissaient  \e^  placiers  ?  — Sur  la  place  de  la  ville. 

\.  Annales  du  Midi,  1899,  p.  352. 
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C'est  là,  comme  le  dit  encore  M.  D.,  mais  dans  un  passage 
dont  nous  ne  pouvons  accepter  les  détails  sans  restriction, 
c'est  là  qu'ils  traitaient  de  leurs  affaires,  là  était  leur  «bourse», 
comme  aujourd'hui  à  la  bourse  de  commerce  du  Havre  ou  de 
Paris.  Et  c'est  ainsi  que  \es  placiers  formaient  la  «  place  »  de 
Narbonne,  la  «  place  »  de  Nîmes,  comme  de  nos  jours  nous 
avons  la  «  place  »  du  Havre,  la  «  place  »  de  Paris.  «  J'ai 
acheté  trois  cents  sacs  de  café  sur  la  place  du  Havre  et  les  ai 
revendus  sur  la  place  de  Paris  »,  dira-t-on.  La  situation  est  à 
peine  modifiée  :  le  mot  «  place  »  s'est  à  peine  altéré  dans  son 
sens,  avec  cette  différence  que  l'objet  du  commerce  est  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  vaste  et  souvent  d'une  tout  autre 
nature.  Quant  au  moi  placier,  le  sens  paraît  s'en  être  modifié 
davantage.  Néanmoins,  si  l'on  réfléchit  au  genre  de  com- 
merce que  faisaient  les  bourgeois  des  villes  médiévales,  villes 
plus  petites,  d'un  mouvement  d'affaires  infiniment  plus  limité, 
on  reconnaîtra  que  notre  opinion  première  :  —  plalearii 
pourrait  se  traduire  par  notre  mot  placiers  en  donnant  au 
mot  un  sens  plus  large  qu'aujourd'hui  —  doit  être  maintenue. 
Quant  à  l'origine  du  mot,  M.  D.  veut-il  réellement  soutenir 
qu'elle  vient  de  ce  que  ces  bourgeois  avaient  leurs  maisons 
sur  la  place  de  la  ville?  —  imagination  pittoresque  et  char- 
mante. Que  plusieurs  de  ces  bourgeois,  étant  parmi  les  plus 
riches,  aient  réellement  eu  pignon  sur  la  grand'place,  cela  est 
possible  et  même  probable;  mais  l'origine  du  mot  est  certai- 
nement ailleurs.  On  appelait  plaleaticum  un  droit  prélevé 
sur  la  vente  et  sur  l'achat  des  marchandises'.  On  appelait 
plaieaticum  un  droit  prélevé  sur  l'importation-.  On  appelait 
plalearii  ceux  qui  percevaient  ces  redevances'.  Que  faisaient 

1.  «  Ulrumque  aulem  plalealicum  emplionis  et  vendilionis  omnium 
rerum,  quas  pars  Monasterii  cum  quiliuscumque  conlraxeril,  eis  ubique 
pariler  condonamus  »  Charte  de  l'année  1090,  citée  par  Du  Gange,  au  mot 
Plalealicum. 

2.  «  Plalealicum  eliam  sandaliuni  que  veniunt  de  Calabria,  Sicilia  et 
Lucania,  simililer  eis  condonamus.  Plalealicum  quoque  pisciuni,  quos 
Salernilani  capiunl,  eis  iterum  dimiltinuis  ».  (Texle  de  l'année  1137,  cité 
par  bu  Gange  au  mol  Plalealicum.) 

3.  «  Uapinas  (jiias  gabelloli,  foreslarii,  plalearii,  porlionarii,  seu  passa- 
gerii...  exercent  ».  (Texle  cité  par  Du  Gange  au  mol  Plalealicum.) 


MÉLANGES   ET   DOCUMENTS.  481 

les  «  placiers  »?  Ils  prélevaient  leurs  bénéfices  sur  l'importa- 
tion et  l'exportation  des  objets  produits  par  l'agriculture  et 
l'industrie,  et  sur  les  matières  premières  qui  leur  étaient  né- 
cessaires. 11  n'est  pas  impossible  que  le  mot  soit  venu  de  cette 
analogie.  Telle  était  franchement  notre  opinion  quand  nous 
avons  écrit  notre  compte-rendu  du  Moyen-âge;  mais,  avec  la 
réflexion,  nous  avons  pensé  que  le  mot  vient  peut-être  beau- 
coup plus  simplement  du  fait  que  c'était  sur  la  place  que  se 
réunissaient  ces  négociants  pour  débattre  et  conclure  leurs 
affaires,  sur  la  place  où  se  tenaient  les  marchés  ',  ces  fameux 
marchés  où  plusieurs  érudits  allemands  voient  l'origine  même 
des  villes  dans  la  civilisation  moderne-.  On  en  vint  à  dire 
placiers,  comme  nous  appelons  boursiers,  ceux  qui  se  réu- 
nissent à  la  Bourse  pour  discuter  et  conclure  leurs  affaires. 

Frantz  Funck-Brentano. 

Je  me  bornerai  à  prier  les  lecteurs  que  pourrait  intéresser 
cette  controverse  de  comparer  à  la  réponse  ci-dessus  l'article 
qui  l'a  provoquée  :  dans  l'un,  je  ne  dis  rien  que  je  ne  prouve; 
dans  l'autre,  M.  Fr.  Funck-Brentano  ne  prouve  rien  de  ce 
qu'il  dit.  Il  déclare  que  les  plaiearii  étaient  des  spéculateurs  : 
fort  bien;  mais  au  lieu  de  vous  contenter  de  cette  assertion, 
développée  et  réitérée  (pp.  476-9),  démontrez,  je  vous  en  prie; 

1 .  «  Quo:l  bona  et  spontanea  voliinlale  jus  noslriim  Plalee  die  Sabbali, 
quod  habemus  in  mercalu  civitatis  Penneiisis  ad  nos  specialilerspeclans... 
in  perpeluum  remiliiinus  ».  (Texte  de  l'an  1329  cité  par  Du  Gange  au  mol 
IHatea.) 

2.  Le  plus  remarquable  des  partisans  de  la  Markllheorie  (ihéorie  du 
marché)  est  Uodol|)he  Sobm,  Die  Entstehung  des  deulschen  Slaedleivesens 
(Leipzig,  1890,  in-8°j.  Son  livre  est  d'une  forme  et  d'une  con)posilion  ad- 
mirables. Voy.  encore  :  Georg  von  Slaurer,  Geschichte  der  Staedte  Verfas- 
sunrj  in  Deulschland  (Erlangen,  1869-71,  4  vol.);  A.  Scliulle,  Uber  Rei- 
chenauer  Slœdlegrundungen  im  X .  und  XI.  Jahrhundert,  dans  Zeitschrlfl 
fur  Geschichle  des  Oberrheins,  1890,  p.  137  et  sq.;  Gotlieim,  Wirlschafls 
geschichle  des  Scftwarlzivaldes  u.  der  angrenzenden  Landschaften,  1892; 
E.  Mayer,  Zoll.  Kaufmannschafl  und  Markt  zivischen  Rhein  und  Loire 
bis  in  das  Xlll.  Jahrunderl,  dans  Germamsliche  Abhandlungen  zum  70. 
Geburtslag  Ko nr ad  von  Maurers  (1893);  Sioglried  lUelscliel,  Markt  u. 
Sladt  in  ihrem  rechtlichen  Verhaellnis  (Leipzig,  1897). 
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démontrez  en  particulier  que  tel  était  le  sens  du  mot  à  Nimes 
et  à  Narbonne.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'essayer.  Les  textes 
sont  là,  très  nombreux,  imprimés  d'un  bout  à  l'autre  par  Mé- 
nard  et  par  Mouynès.  Mais,  pour  les  avoir  lus  complètement, 
à  plusieurs  reprises,  je  vous  préviens  que  vous  ne  réussirez 
pas.  Quelques  fragments  pris  au  hasard  dans  le  Glossaire  de 
Du  Gange  ne  sauraient  prévaloir  contre  eux.  Peu  m'importe 
que  dans  les  villes  de  l'Italie  méridionale  on  ait  perçu  un  droit 
de  place  nommé  plateaticum,  que  les  percepteurs  de  ce  droit 
se  soient  appelés  platearii.  Il  faudrait  montrer  qu'il  en  était 
de  même  à  Nimes  et  à  Narbonne,  et  que  tels  étaient  les  «  pla- 
ciers »  de  ces  deux  villes.  Les  textes  que  j'ai  cités  prouvent  le 
contraire.  Peu  m'importe  que  M.  Pirenne  ait  trouvé  en  Flan- 
dre des  platearii  qui  étaient  des  spéculateurs.  A  Narbonne  et 
Nimes  le  mot  avait  un  autre  sens;  de  nombreuses  chartes 
l'attestent.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  M.  F.-Br.  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  d'examiner  ces  textes,  de  les  inter- 
préter autrement  que  moi  '  ou  de  tirer  des  mêmes  fonds  des 
textes  contradictoires;  il  les  a  reconnus  rigoureusement 
exacts...  et  les  a  traités  en  quantités  négligeables.  Le  moyen 
le  plus  assuré  de  connaître  la  société  de  Nimes  et  de  Narbonne 
au  treizième  siècle  n'est-il  pas  de  consulter  des  documents  fla- 
mands et  napolitains?  —  Remarquez  que  dans  le  Midi  de  la 
France,  plus  précisément  en  Languedoc,  dans  le  pays  des 
sept  sénéchaussées  qui  seul  est  en  cause,  il  y  avait  d'autres 
villes  commerçantes  que  celles-là  :  Toulouse,  dont  je  connais 
à  fond  les  archives;  Montpellier,  où  j'ai  travaillé  plus  de 
quatre  mois;  Le  Puy,  Limoux,  Alais  et  autres  dont  j'ai  dé- 
pouillé tous  les  textes  imprimés.  Dans  toutes  évidemment  il  y 
avait  des  spéculateurs  et  dswis  toutes  des  bourgeois;  jamais  il 
n'y  est  question  de  placiers.  Le  mot  est  particulier  à  Nimes  et 


1.  Exceptons  pour  être  exact  un  texte  du  18  août  4  314,  qu'il  a  cité 
d'après  moi  (p.  479).  Je  l'avais  produit  comme  le  seul,  entre  une  centaine 
ou  plus,  qui  semblât  favoriser  l'opinion  que  j'ai  combattue;  mais  je  mon- 
trais aussitôt  qu'il  n'y  a  là  qu'une  apparence.  M.  F.-Br.  a  passé  la  dé- 
monstration sous  silence;  mais  il  n'a  pas  manqué  de  faire  usage  du  texte 
pour  affirmer,  sans  plus,  qu'il  avait  raison. 
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Narbonne.  Pour  le  sens  qu'il  convient  de  lui  attribuer  et  pour 
rétymologie,  on  ne  peut  donc  se  référer  qu'aux  recueils  de 
chartes  que  j'ai  allégués.  Qui  voudra  les  lire  avec  soin  abou- 
tira, je  l'espère,  aux  conclusions  que  j'ai  adoptées. 

P.  D. 

N.  B.  —  Les  lecteurs  des  Annales  pourront,  dès  maintenant,  considérer 
la  discussion  comme  close,  au  moins  pour  ma  part;  ayant  dit  ce  que 
j'avais  à  dire,  je  n'ajouterai  plus  un  mot  sur  ce  sujet. 


II. 


TESTAMENT   DE   PIERRE   DE   GALARD,    SEIGNEUR   d'aUBIAC 

EN   BRUILHOIS   (1281). 

(Te\te  roman.) 


I. 


AVANT-PROPOS. 

Ce  ne  sont  pas  les  renseignements  contenus  dans  l'acte  qui 
sont  de  nature  à  faire  exactement  connaître  ce  qu'étaient  le 
testateur  et  sa  famille.  En  effet,  P.  de  Galard  ne  donne  le 
nom  ni  de  son  père,  ni  de  sa  mère,  ni  de  sa  femme;  il  se  con- 
tente d'indiquer  les  parents  à  qui  doit  revenir  une  part  d'hé- 
ritage, c'est-à-dire  son  fils  aîné  Guiraud,  son  autre  fils  Ber- 
trand, moine  à  Condom,  sa  fille  Séguine.  Il  avait,  en  outre, 
deux  enfants  naturels,  un  fils  Pierre,  et  une  fille  Graside, 
dont  la  mère  était  Peirone  de  Forrane.  A  l'époque  du  tes- 
tament, aucun  des  enfants  n'était  encore  marié.  Dans  la 
branche  collatérale,  on  trouve  Bertrand  de  Galard,  frère  du 
testateur,  et  Pierre,  fils  de  ce  Bertrand  et  filleul  de  son  oncle. 

Dans  le  bel  ouvrage  intitulé  :  Documents  historiques  sur 
la  maison  de  Galard,  publiés  par  J.  Noulens^,  il  est  bien 
question,  pour  la  période  correspondant  au  testament,  de  per- 

\.  Paris,  Claye,  1876,  5  vol.  grand  iti-S". 
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sonnages  aj^ant  les  mêmes  prénoms  que  ceux  cités  dans  l'acte. 
Comment  arriver  à  l'ideutilication  entre  les  uns  et  les  autres, 
surtout  quand  les  données  sont  parfois  contradictoires?  Ainsi, 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  on  trouve,  dans  le  tome  I  de  l'ou- 
vrage, une  Séguine,  fille  d'Arsin  de  Galard,  tandis  que  dans 
le  testament  il  est  Hiit  mention  d'une  Séguine,  fille  de  Pierre. 
Quant  à  ce  dernier,  nous  croyons  que  c'était  le  Pierre  de 
Galard  qui,  le  9  août  1279,  fut  témoin  dans  l'acte  de  cession 
de  l'Agenais  faite  par  le  roi  de  France  au  roi  d'Angleterre. 
On  ne  rencontre  pas  d'autre  personnage  du  même  nom  dans 
le  même  temps.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
un  Pierre  de  Galard  était  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France^. 

Notre  intention  n'est  pas  de  discuter  une  question  de  généa- 
logie. Nous  nous  proposons  de  publier  un  texte  présentant 
de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'Agenais,  pour  le  droit  et  pour 
la  philologie  2. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  locale,  le  document  fournit 
des  indications  sur  une  grande  famille  de  la  Gascogne,  sur 
différentes  localités;  on  peut  y  recueillir  des  traits  de  mœurs. 
A  cette  époque,  le  Bruilhois  était  un  fief  de  la  maison  de 
Béarn,  dont  le  testateur  se  trouvait  être  le  vassal. 

Pour  les  questions  concernant  les  dispositions  testamentai- 
res, on  voit  comment  le  chef  d'une  grande  famille  réglait 
sa  succession,  quelles  précautions  il  prenait  pour  assurer 
l'exécution  de  ses  dernières  volontés  et  dans  quelles  con- 
ditions il  procédait  à  la  rédaction  de  l'acte.  Dans  le  régime 
des  institutions,  la  fille  est  substituée  au  frère,  même  quand  il 
existe  des  héritiers  mâles  dans  une  branche  collatérale. 

La  pièce  est  rédigée  dans  un  dialecte  qui,  à  côté  de  quel- 


1.  Op.  cit.,  t.  I,  p.  89.  —  Voir  aussi  les  pages  du  même  lome  63,  154. 

2.  Dans  son  ouvrage,  M.  Noulens  ne  fait  pas  même  mention  du  do- 
cument. Nous  avons  découvert  l'original  parmi  les  titres  de  famille  que 
possède  M.  le  marquis  de  Narbonne-Lara,  au  château  de  Nescus  (Ariège), 
et  qu'il  a  mis  obligeamment  à  notre  disposition.  Le  testament  est  écrit  sur 
une  grande  feuille  de  parchemin;  en  quelques  endroits,  les  mots  sont 
effacés  on  illisibles. 


MÉLANGES   ET    DOCUMENTS.  485 

ques  traits  languedociens  (imparf.  en  -ia,  maintien  de  n 
intervocalique,  du  groupe  nd),  présente  de  nombreux  traits 
gascons  :t<C,ll  finale  ;  r  <ZU  intervocalique  ;  —  er  <<  arium, 
vocalisation  de  l  -|-  consonne;  article  lo,  emploi  du  que  de- 
vant les  verbes,  de  l'article  devant  le  possessif.  A  noter  les 
graphies  nch  =  n  mouillée;  ish  =  ch.  La  déclinaison  est  en- 
core appliquée,  quoique  avec  de  nombreux  solécismes. 

Nous  n'avons  pu  identifier  tous  les  noms  de  lieux  ;  ceux 
dont  nous  avons  indiqué  la  situation  exacte  se  trouvent  dans 
l'ancienne  vicomte  de  Bruilhois,  aujourd'hui  dans  le  Lot-et- 
Garonne,  principalement  dans  le  canton  de  Laplume'. 

IL 

ANALYSE   DE   L'ACTE. 

Le  1"  octobre  1281,  Pierre  de  Galard,  chevalier,  coseigneur 
du  château  d'Aubiac,  reconnut  que,  s'il  jouissait  encore  de  son 
bon  sens,  que,  s'il  conservait  encore  sa  mémoire  et  sa  lucidité 
d'esprit,  il  avait  le  corps  malade.  Il  jugea  que  le  moment  était 
venu  de  songer  au  salut  de  son  âme  et  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires;  dans  cette  intention,  il  résolut  de  procéder  à  la  ré- 
daction de  son  acte  de  dernière  volonté.  Il  convoqua  Guil- 
laume de  Bière,  notaire  de  Laplume,  et  six  témoins,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  Jean  de  Nogarède,  chapelain  d'Aubiac, 
Frère  B.  de  Sentaraille,  moine  de  Layrac,  et  quelques  hommes 
de  loi.  Prenant  place  dans  la  grande  salle  du  château,  il  dicta 
son  testament. 

Tout  d'abord,  il  choisit  le  lieu  de  sa  sépulture  et  exprime  le 
désir  d'être  inhumé  au  monastère  de  Layrac,  dans  le  même 
tombeau  où  repose  déjà  le  corps  de  son  père  2.  En  vue  d'assu- 
rer le  salut  de  son  âme  et  de  prouver  les  pieux  sentiments  qui 
l'animent,  il  lègue  des  sommes  d'argent  variant  de  10  à 
100  sous  arnaudins  aux   églises  Notre-Danle   d'Aubiac,  de 

\.  En  ce  qui  concerne  le  Uruilliois,  nous  renvoyons  à  une  brocliure  de 
M.  lilailé  inliUilée  :  Notice  sur  la  vicomte  de  liezaume,  le  comté  de  Dénau- 
ges^  les  vicomtes  de  Bruilhois  et  d'Auvillars,  elc.  Bordeaux,  1878. 

2.  Art.  I. 
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Saint-JeaQ-de-la-Garde,  de  Puibeton,  de  Plaissac,  de  Baulenc, 
de  Moyrac.  Celle  d'Aubiac,  qui  obtint  IGO  sous,  fut  la  plus 
favorisée.  Le  testateur  prend  soin  d'indiquer  l'affectation  des 
sommes  laissées  :  les  unes  sont  pour  le  monument,  les  autres 
pour  les  ornements  ou  pour  le  clergé  du  lieu'.  Les  Frères  Mi- 
neurs, les  Frères  Prêcheurs,  les  Carmes  d'Agen  sont  compris 
dans  les  libéralités  qui  varient,  pour  chaque  couvent,  entre 
30  et  50  sous  arnaudins.  Le  monastère  de  Layrac,  où  il  sera 
enterré,  reçoit  10  livres  arnaudines  pour  acquisition  de  draps, 
de  chasubles  et  d'autres  vêtements  sacerdotaux;  c'est  à  Frère 
Guiraut  de  Puiberal  qu'incombe  le  soin  de  faire  les  achats  2. 

Pour  fondation  obituaire  et  célébration  de  l'anniversaire  de 
sa  mort,  il  laisse  5  sous  arnaudins  de  rente  à  prendre  sur  le 
péage  de  Laplume.  Les  offices  devront  être  célébrés  à  perpé- 
tuité par  le  couvent  de  Layrac,  et  sous  la  surveillance  de  son 
fils  aîné  et  des  successeurs  de  celui-ci  ^ 

Se  souvenant  qu'il  peut  avoir  des  restitutions  à  faire,  des 
tarts  à  réparer,  Pierre  de  Galard  commande  que,  sur  ses  biens, 
on  prenne  ce  qu'il  faut  pour  donner  satisfaction  aux  récla- 
mants, d'après  l'estimation  de  ses  exécuteurs  testamentaires*. 

Le  chevalier  laissait  deux  enfants  naturels,  une  fille  Grazide, 
et  un  fils  Pierre.  Il  ne  les  oublie  pas  dans  son  testament;  à  la 
fille,  il  laisse  deux  quarterées  de  terre  à  Aubiac,  dans  le  quar- 
tier de  La  Plagne,  dont  elle  devra  être  mise  en  possession  à 
l'époque  de  son  mariage.  En  ce  temps-là,  le  fils  aîné  du  testa- 
teur, Guiraut  de  Galard,  devra  céder  ledit  bien  à  sa  sœur  qui, 
à  titre  de  reconnaissance  féodale,  devra  lui  payer  annuellement 
6  deniers  d'oublié.  Pierre,  le  fils  naturel,  reçoit  deux  mesures 
de  terre,  situées  à  Baulenc,  que  le  fils  aîné  devra  lui  remettre 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  mais  à  la  condition  que  le  bénéficiaire 
lui  payera  chaque  année  une  rente  de  trois  oublies  ^. 


i.  Art.  II. 

2.  Ibid. 

3.  Arl.  III. 

4.  Art.  IV. 

5.  Arl.  V. 
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Il  y  avait  trois  enfants  légitimes  :  deux  garçons,  Guiraiit, 
l'aîné,  Frère  Bertrand,  moine  à  Condom,  et  une  fille,  Séguiue, 
qui  n'était  pas  encore  mariée. 

Le  religieux  reçoit  200  sous  de  Morlas  pour  s'acheter  des 
livres  ou  pour  eu  disposer  à  sa  volontés  Son  père  lui  recom- 
mande expressément  de  se  consacrer  fidèlement  au  service 
de  Dieu,  comme  un  bon  moine  doit  le  faire,  et  d'y  persé- 
vérer, sans  jamais  concevoir  le  projet  de  quitter  son  ordre  2. 

La  fille  semble  assez  bien  partagée  :  le  testateur  lui  laisse 
3,000  sous  de  Morlas  en  argent,  ses  robes,  ses  lits  garnis,  et 
100  sous  de  Morlas  de  rente;  mais  il  spécifie  qu'elle  n'aura 
droit  à  aucune  seigneurie  ^ 

Nantis  de  ces  legs,  le  frère  cadet  et  la  sœur  devront  se  tenir 
poursatisfaits  et  ne  rien  réclamer  de  plusàGuiraut,  leur  aîné, 
sur  l'héritage  paternel  que  la  portion  réservée  à  chacun 
d'eux*.  Ils  sont  en  outre  tenus,  quand  Guiraut  leur  en  fer^ 
tament  réquisition,  d'accepter  et  de  ratifier  les  dispositions 
du  tespar  acte  public,  et  de  lui  donner  décharge  des  legs, 
quand  la  délivrance  leur  en  aura  été  faites 

Pierre  de  Galard  institue  pour  son  héritier  universel  son 
fils  aîné  Guiraut,  et,  à  ce  titre,  lui  laisse  tous  ses  biens  meu- 
bles et  immeubles,  à  charge  par  lui  de  se  conformer  aux  pres- 
criptions énuraérées  dans  le  testament^. 

Vient  ensuite  l'ordre  des  substitutions.  Dans  le  cas  où  Gui- 
raut viendrait  à  décéder  sans  postérité  légitime,  sa  sœur 
Séguine  lui  est  substituée  comme  héritière  universelle''.  Si 
elle  vient  à  mourir  avant  son  frère,  ne  laissant  aucun  enfant 
issu  de  justes  noces,  Guiraut  lui  est  substitué^.  Le  père  pré- 
voit l'hypothèse  où,  par  la  mort  de  Guiraut  et  de  Séguine  sans 
postérité,  sa  succession  peut  devenir  vacante;  dans  cette  pré- 

1.  Art.  V  6fc. 

2.  Art.  IX. 

3.  Art.  VI. 

4.  Art.  VU. 

5.  An.  VIII. 

6.  Art.  X. 

7.  Art.  XI. 

8.  Ibid. 
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vision,  il  réserve  la  substitution  à  Pierre  de  Galard,  son  neveu 
et  filleul,  fils  de  son  frère  Bertrand  de  Galard  ^ 

Le  testateur  avait  des  dettes  qu'il  avait  contractées  soit 
pour  des  achats,  soit  pour  des  emprunts;  tenant  à  ce  qu'elles 
soient  payées,  il  en  donne  rénumération  en  indiquant  le  nom 
des  créanciers,  le  montant  et  la  nature  do,  la  dette.  A  Esquirol 
de  Mermont  il  doit  200  sous  pour  achat  de  drap;  à  Jourdain 
de  Tencs,  dont  il  était  déjà  débiteur  pour  des  fournitures  de 
blé,  il  a  emprunté  40  sous,  et,  comme  gage,  il  lui  a  laissé  un 
hanap  d'argent  avec  le  pied  et  le  couvercle  {sohrecop);  à 
Bernard  de  Faur  de  Layrac  il  a  emprunté  80  sous  et  acheté 
4  quarterées  de  farine  de  froment,  45  quarterées  de  mouture 
et  40  sous  de  drap.  Ce  n'était  pas  seulement  le  père,  mais 
encore  son  fils  aîné  Guiraut  qui  était  débiteur  du  même  Faur 
pour  une  somme  de  20  sous 2.  Les  autres  créanciers  sont  de 
simples  fournisseurs  d'avoine  et  de  froment. 

Le  testateur  se  souvient  que,  par  son  ordre,  ses  gens  avaient 
pris  du  blé  et  ne  l'avaient  pas  encore  rendu  à  Frère  Arnaud 
de  Bazads,  moine  de  Moyrac,  et  que  le  pauvre  religieux 
n'avait  pas  encore  reçu  satisfaction.  Il  veut  et  entend  que,  sur 
ses  biens,  on  lui  restitue  en  nature  autant  de  blé  qu'on  en  a 
pris;  si  on  ne  le  peut  de  cette  façon,  on  devra  lui  payer  ^  une 
somme  équivalente  au  prix  du  blé  le  jour  où  il  a  été  pris. 

Pierre  de  Galard  avait  contracté  d'autres  obligations  envers 
ce  même  moine.  Comme  il  n'avait  pu  s'en  acquitter,  Jourdain 
de  Tencs  et  Fontané,  fabricant  de  pourpoints  à  La  Plume, 
qui  lui  avaient  servi  de  caution  {fermansa),  avaient  été,  en 
cette  qualité,  contraints  de  payer  ses  dettes.  Le  rembourse- 
ment n'en  avait  pas  encore  eu  lieu;  aussi  le  testateur  recom- 
mande-t-il  de  tenir  compte  aux  deux  garants  de  leurs  avan- 
ces en  s'en  rapportant  à  leur  bonne  foi  et  à  l'avis  de  B.  de 
Faur^ 

Une  fois  toutes  ces  dispositions  arrêtées,  Pierre  de  Galard 

\.  Ibid. 

2.  Art.  XII. 

3.  Ihid. 

4.  Art.  XII. 
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juge  à  propos  de  choisir  des  exécuteurs  testamentaires;  il  ea 
désigne  cinq  :  Frère  Guiraut  de  Puiberal,  camérier  de  Lay- 
rac;  B.  de  Faur;  Bertrand  de  Galard,  son  frère;  le  seigneur 
R.  de  Montpezat;  le  seigneur  W.-R.  d'Arrevinhan,  cheva- 
lier; il  leur  donne  plein  et  entier  pouvoir  de  faire  procéder  à 
l'accomplissement  de  ses  dernières  volontés  ^ 

Il  exige  que  les  legs  pieux,  faits  par  lui  en  vue  de  son  salut 
éternel,  soient  acquittés  dans  le  courant  de  l'année  qui  suivra 
son  décès.  Il  entend  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  portions 
d'héritage  assignées  à  Bertrand,  son  fils  le  moine,  et  à  sa  fille 
Séguine,  et  pour  les  restitutions  à  faire  en  son  nom  2. 

Une  clause  spéciale  est  réservée  à  l'énnuiération  des  pou- 
voirs donnés  par  le  testateur  à  ses  exécuteurs  testamentaires^, 
dans  le  cas  où  l'héritier  universel  ne  tiendrait  pas  compte  des 
volontés  paterenelles. 

Si  par  hasard  son  héritier  Guiraut  ou  toute  autre  personne 
mettait  obstacle  et  empêchement  à  l'action  des  exécuteurs 
tes  tamentaires,  Pierre  de  Galard  prie  et  supplie  son  suzerain, 
le  noble  seigneur  Gaston,  vicomte  de  Béarn  et  de  Bruilhois, 
de  vouloir  bien,  à  la  requête  d'un  ou  de  plusieurs  desdits  exé- 
cuteurs, intervenir  pour  faire  cesser  toute  résistance  et  con- 
traindre les  opposants  à  la  soumission.  Le  vicomte  de  Béarn 
était,  de  plus,  chargé  de  mettre  les  exécuteurs  en  possession 
des  biens  du  testateur,  quand  ils  l'en  requerront,  afin  qu'ils 
puissent  faire  acquitter  les  legs  pieux,  payer  les  dettes  et  les 
indemnités  ^. 

Dans  le  cas  où  l'un  ou  plusieurs  des  exécuteurs  désignés  ne 
pourraient  ou  ne  voudraient  pas  accepter  la  charge  imposée 
ou  ne  seraient  pas  présents,  le  testateur  donne  pouvoir  aux 
autres  de  les  remplacer  et  d'agir  en  conséquence  '\ 

Pierre  de  Galard  ordonne  que  l'acte  original  du  testament 


1.  Art.  XIII. 

2.  Art.  XIV. 

3.  Art.  XV. 
't.  Art.  XVI. 
5.  Art.  XVII. 
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soit  remis  à  Frère  Guiraiit  de  Puiberal,  camérier  de  Layrac^ 
Viennent  ensuite  les  clauses  finales  ordinaires  où  le  testa- 
teur déclare  que  c'est  bien  là  son  acte  de  dernière  volonté, 
son  testament  nuncupatif,  qu'il  entend  le  faire  valoir  à  ce 
titre,  ou  que,  si  la  pièce  ne  peut  être  considérée  comme  testa- 
ment, elle  aura  la  valeur  d'un  codicille.  Annulation  des  testa- 
ments ou  codicilles  précédents  2.  Nom  des  témoins,  au  nom 
bre  de  six,  et  du  notaire. 


III. 

TESTAMENT  DE  PIERRE  DE  GALARD  AU  CHATEAU    D'AUBIAC. 
(1er  octobre  1281.) 

Iii  noinine  Patris,  el  Filii,  et  Spiritus  Sancli.  Amen. 

Nolum  sit  que-1  senlier  en  P.  de  Galard,  cavoer,  us  seiilier  de-1  casted 
d'Aubiac^,  en  sa  parlida  inalaus  de  cors,  empero  sas  de  bona  pensa,  ab 
son  bon  scn  e  ab  sa  bona  memoria  e  ab  sa  bona  reconoisbeiisa,  volens  e 
cobeilans  pervezer  a  la  salud  de  sa  anima  e  a  disposition  e  a  ordination  de 
sos  bes  e  de  sas  causas,  fe  e  pauzel  son  derrer  ordre  e  son  derrer  niuicu- 
patiu  testament  en  aquesta  maniera  : 

1.  Tôt  primerament  elegi  sa  sepullura  en  la  tomba  en  (lue  son  pair 
era  sepelids  en  ,1a  cnms/a  *  d^-1  moster  de  Lairac^,  en  la  quai  tomba  lo 
meis  leslador  vole  e  comaiidel  son  cors  estre  sepelid. 

II.  E  après  lodit  teslador  que  laishet  e  donet  per  dreit  de  leisha  de-ls 
SOS  bes  e  de  las  suas  causas,  per  amor  de  Dieu  e  per  salud  de  sa  anima, 
c  sols  d'Arnaudens^  a  la  obra  e  a  I-ornament  de  la  gleisa  de  noslra 
Dona  Sanla  Maria  d-Aubiac,  e  xxx  sols  a-1  prier  de  la  meislia  gleisa 
d-Âubiac,  e  xx  sols  a-1  caperan  de  la  meisha  gleisa  e  v  sols  a-1  sagristan, 
e  xxx  sols  a  la  obra  e  a  1-ornamenl  de  la  gleisa  de  sant  Johan   de   la 

4.  Art.  XVIII. 

2.  Art.  XIX. 

3.  Aubiac,  canton  de  La  Plume. 

4.  Cloître. 

5.  Canton  d'Aslaffort,  ancien  prieuré  de  Bénédictins. 

6.  Monnaie  en  usage  dans  la  Lomagne,  ainsi  nommée  parce  que  les 
vicomtes  de  ce  pays,  au  nom  de  qui  elle  était  frappée,  s'appelaient  Arnaud 
pour  la  plupart. 
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Guoarda,  e  x  sols  a  la  obra  e  a  1  ornamenl  de  la  gleisa  de  Puil)elon,  e 
XX  sols  a  la  obra  e  a  1-oriiament  de  la  gleisa  de  Pla'shaci,  e  x  sols  a  la 
obra  e  a  l-ornarneiil  de  la  gleisa  de  la  l'rada,  e  xl  sols  a  la  obra  e  a  1-oriia- 
nienl  de  la  gleisa  de  Daiilencs^,  e  x  sols  a  la  maison  de  Galarl,  e  i,  so!s 
a  la  oitra  de  la  gleisa  de  Moyracs^,  e  i  meiigar*  entro  l  sols  d'Arnaudencs 
a  Is  Frais  Menors  d'Agen,  e  i  autre  infni.'ar  cnlro  h  sols  d'Arnaudencs 
a  Is  Frairs  Predicadors  de-1  meis  loc,  e  i  aiUre  mengar  enlro  xxx  sols 
d'Arnaudencs  a-ls  Frairs  de-ls  Carmes  de  l  meis  loc  d-Agen,  e  l  sols 
d'Arnaudencs  a  Frair  Guiraul  de  Puiberal,  camarer  de  Layrac,  e  xx  sols 
a  Frair  de  Senlaralha^,  monge  de  i.ayrac,  e  x  libras  d'Arnaudencs  a  I-or- 
nament  de-1  mosler  de  Layrac  prédit,  so  es  assaber  en  capas  e  en  cazu- 
blas  e  en  veslimens  que  sian  comprads  obs  a-l  dit  moster,  a  esgarl  e  a 
conoguda  de-1  camarer  de  Layrac  e  de-1  couenl  de-1  meis  loc  e  de  sos 
ordeners  dejus  nominadors  o  ds  la  una  parlida  do-ls  meis  ordeners. 

IM.  Ileni  lo  meis  lestador  que  laishet  e  donet  per  dreil  de  leiirha  sober 
SOS  bes,  per  amor  de  Dieu  e  per  salud  de  sa  anima,  al  couent  de  Layrac 
V  sols  d'Arnaudencs,  per  tols  temps,  per  son  oliit  e  per  son  universari  {sic). 
Lob  quais  v  sols  lo  meis  lestador  vole  e  comandel  qu-en  Guiraul  de 
Galarl,  donzel,  son  prumier  filh,  e  après  de  lui  suei  successor  donen  e  pa- 
guen,  e  sia[nl  tenguds  donar  e  pagar  perpetualment  de-1  son  pealge  de 
la  Pluma^  cada  an,  lo  dia  de  son  aniversari  a-1  dit  couent  de  Layrac. 

IV.  E  vole  meis  7  e  comandel  que  esmenda  e  restitution  sia  feita  de  Is 
sos  bes  a  sos  damans  e  a  sos  rencurans,  a  tsgart  e  a  conoguda  de  sos 
ordeners. 

V.  Item  lo  leslador  prédit  que  laishel  o  donet.  per  dreil  de  leisha  e  a 
fieus,  a  na  Grazida,  sa  filha  nalural,  e  filha  de  na  Peiiona  de  Forrane,  e  a 
sos  herels  e  a  sou  ordench,  per  far  las  proprias  volunlads  de  la  meisha 
sa  filha  e  de  sos  herels  e  de  son  ordench,  duas  carteradas  de  terra  ai) 
lois  lors  aperlenemens  d-inlrar  e  tl-issir  e  d-als^  en  la  honor  d'Aubiac, 
e-I'-'  loc  aperad  a  la  Planha,  en  aquesla  maniera  que-1  dit  Guiraul  de 
Galart,  son  primer  filh,  longa  las  dilas  duas  carteradas  de  terra  entro  que 

4.  Playssac  ou  Pleichac,  canton  de  la  Plume. 

2.  Baulens,  arr.  de  Nérac. 

3.  Moiras,  canton  de  Lauzun. 

4.  Mengar,  somme  pour  la  fourniture  d''une  pension  alimentaire. 

5.  Xainlrailles,  canton  de  Lavardac. 

6.  La  Plume,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Agen. 

7.  Il  ne  faul  das  confondre  ce  meis  <i  magis  avec  meis  <^  melipsum. 

8.  D-als  d'autre  chose,  <  alius  pour  aliud. 

9.  En  lo. 
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la  dila  na  Grazitla,  sa  fillia  naliiral,  sia  d-elat  de  niarid  o  que  aia  marid 
feriiiad,  o  esposad  o  |nes.  E  ladoncs  que  sera  d-elad  de  iiiarid  o  que  aia 
niarid  fermai)  o  espozad  o  près,  scgun  dit  es,  que-l  dit  Guirautde  Galarl 
0  suei  suc("essor  lo  liureii  e-1  sian  lenguds  de  liurar  de  la  terra,  que-l  dit 
testador  auia  eP  dit  loc  de  la  Plaiiha,  las  dilas  duas  carteradas  de  terra 
e  la  vestiscan  d-aqueras  feusalmeut  ab  vi  diners  d-oblias,  que  la  nieisha 
filha  naîural  ne  fassa  cad-an  d-aqui  eu-anl  acerl  ternie,  e  après  de  leis 
suei  successor  a-1  dit  Guiraut  de  Galarl  e  a  sos  successors. 

E  laishel  nieis  lo  dit  testador  e  donet,  per  dreil  do  leisha  e  a  fieus,  a-n 
P.  seu  filli  natural  e  a  sos  herets  o  a  seu  ordench,  per  far  las  proprias 
volunlads  de-1  meis  son  filh  natural  e  de  sos  herets  e  de  son  ordench, 
duas  concadas2  de  terra  a  la  percha  de  Condom,  ab  lors  apertenemens 
d-inlrar  e  d'ishir  e  d-als  en  l-afar3  de  Baulencs  en  aquesla  maniera  que-l 
prédit  Guiraul  de  Galart  tenga  las  meishas  duas  concadas  de  terra,  entre 
que-l  dit  filh  natural  sia  d-elat  de  xiiii  ans,  e  ed  sia  d'etad  de  xiiii  ans, 
que-l  prédit  Guiraul  de  Galart  o  suei  successor  lo  liuren  e-1  sian  teii- 
guds  de  liurar  de  la  terra,  que-l  meis  testador  auia  a-l  dil  afar  de  Bau- 
lencs, lasditas  duas  concadas  de  terra,  e-1  vestiscan  d-aqneras  duas  con- 
cadas de  terra  feusalinent  ab  III  diners  d-ohlias;  que-l  meis  filh  natural 
ne  fassa  d-aqui  en-ant  cad-an  a  cerl  terme  e  après  de  lui  supi  successor 
a-l  dil  Guiraul  de  Galart  e  a  sos  successors. 

V.  bis.  Item  lo  dil  leslador  que  laishel  e  donel  per  dreil  de  leisha  de-ls 
sos  bes  à  Frair  Berlran  de  Galarl,  son  filh,  monge  de  Condom,  obs  à  com- 
prar  libres  o  en  autra  maniera  a  far  sas  volunlads  ce  sols  de  Morlas;  en 
los  quais  ce  sols  de  Morlas  lo  meis  testador  fe  e  eslabli  e  inslitui  lo  dit 
Frair  liertran,  son  filh,  i)er  hereler. 

VI.  Item  lo  prédit  testador  que  laishet  e  donel,  perdreit  de  laisha,  de-ls 
sos  bes  a  na  Seguin  de  Galart,  sa  filha,  1res  meliasolsde  Morlas  en  diners, 
e  sas  raubas  e  sos  lieits  ondrads  e  c  sols  de  Morlas  de  renda,  ses  senhoria 
de  casted,  obs  a  maridar,  enter  lolas  causas;  e-ls  ^  quais  dits  1res  melia 
sols  deMorlas  e  raubas  e  lieils  e  c  sols  de  Morlas  de  renda,  lo  meis  leslador 
fe  e  eslabli  e  institui  la  dita  na  Seguin  sa  filha  per  herelera. 

Vil.  E  vole  e  comandel  lo  meis  testador  que-l  frair  Berlran,  son  filh,  e 

\.  En  lo 

2.  Mesure  usitée  en  Gascogne  valant  trois  fois  moins  que  l'arpent. 
V.  Ducange  au  mot  Concada. 

3.  Afar,  ferme,  exploitation  agricole.  V.  Ducange  au  mol  Affare. 

4.  en  los 
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la  dila  na  Seguin,  sa  fillia,  sian  carans  e  abonilos^  e-s  lengan  per  pagads, 
so  es  ass;iher  :  lo  dit  fiair  lîertran  ab  los  dits  rc  sols  de  Morlas,  en  que  lo  dit 
seuher  en  W  son  pair  i-a  eslabiid  per  liereler  ;  e  la  dita  na  Seguin  ab  los 
dits  1res  meiia  sols  de  Morlas  e  raubas  e  lieils  et  c  sols  de  Morlas  de 
renda,  en  que  lo  meis  senlier  en  P.  son  pair  la  a  establida  per  herelera. 
De  lots  los  autres  Les  de-l  dit  leslalor,  e  que  e-ls  ^  meis  sos  autres  Les  lo 
dit  frair  Berlran,  ni  la  dita  na  Seguin,  ni  autra  persona  o  personas,  per 
nom  de  lor,  re  demandar,  ni  requerre  no  puscan  ni  a-l  dit  en  Guiraul  de 
Galart,  ni  en  sos  bes  en  alcuna  nianeria,  saub  que-l  dit  frair  Bertran  pogos 
los  dits  ce  sols  de  Morlas,  en  que  lo  dit  teslador  1-a  eslabiid  per  hereter. 
demandar,  si  mestiers  era,  tant  solamenl;  e  la  dila  na  Seguin  que  pogos 
demandar,  si  mestiers  era,  per  nieisha  maniera,  los  dits  1res  melia  sols  de 
Morlas  e  raubas  e  lieils  e  c  sols  de  Morlas  de  renda,  en  que  io  meis  lesta- 
dor  son  pair  la  a  establida  per  heretera. 

VIII.  E  vole  meis  e  comandet  lo  dit  teslador  que  li  meis  frair  Berlran  e 
na  Seguin,  sa  seror,  a-l  semonimenl  o  a  la  requesla  de-l  dit  en  Guiraul 
de  Galart,  lor  frair,  o  de  son  heret  o  de  son  ordench,  lauzen  e  aulreien  e 
cofermen  e  ralifiqnen  aquesl  présent  leslamenl,  e-1  n-aulreien  carta  puljlica 
e  de  absolvament  e  de  quitament  de  lots  los  dits  aulres  bes,  tant  bona  caita 
e  tant  ferma  de  sagramenl  e  d-als,  cum  lo  dit  Guiraut  de  Galart,  lor  frair, 
0  son  béret  o  son  ordench,  los  ne  saubra  demandar,  ni  requerre. 

IX.  E  vole  e  comandet  enquera  plus  lo  meis  testaire  que,  tant  quant  lo 
meis  frair  Berlran,  son  filh,  viuraen  aquest  segle,  que-l  meis  frair  Berlran 
sia  a  Dieu  servir  e  servizoa  Dieu,  coma  bos  monges  deu  far,  e  que  sia  mon- 
ges  e  eslonga^  coma  monges  e  lenga  la  régla  e  1-ordre  de  monges  e-i  per- 
sévère, ses  que  no-n  yesca  ne-n  pusca  issir  per  negun  cas,  ni  tenir  autra 
via  fora  de-l  dit  ordre. 

X.  Item,  1-avandil  teslador  que  fe  e  mes  e  eslabli  e  institui  per  son  gê- 
nerai e  leial  hereter  lo  dit  Guiraut  de  Galart,  son  primer  fdh,  en  lotas  sas 
herclas  e  en  tolas  sas  possessios  e  en  lots  sos  dreils  e  en  totas  sas  aciios  e 
en  lots  sos  bes,  mobles  e  no  mobles,  presens  e  avenidors,  per  lois  locs,  pa- 
gads los  ce  sols  de  Morlas  prédits  que  son  eslads  leisiiads  desus  al  dit  frair 
Berlran,  e  pagads  los  dits  1res  melia  sols  de  Morlas  e  raubas  e  lieils  e 
C  sols  de  Morlas  de  renda  desus  leisbads  a  la  dila  na  Seguin,  e  pagadas  las 
aulras  leishas  desus  contengudas  en  aquesla  présent  caria,  e-ls  deulcs  quel- 

1.  Sian  carans,  se  taisent,  ne  réclament  rien;  sini  abondas,  qui  a  ce 
qu'il  lui  faut,  qui  est  satisfait. 

2.  en  los. 

3.  Subj.  de  eslar  :  qu'il  reste. 
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ineis  testador  dévia,  e-1  fornimenl  de  sa  sepultura  pagad,  e  feila  esmenda 
e  reslilulion  a  sos  olamans,  e  pagad  e  complid  son  ordre  e  son  leslament 
sobredil. 

XI.  Empero  si  desanava' de-1  dit  Guiraut  de  Galart,  son  filh,  ses  herel  e 
que  no  agos  de  son  leial  malrinnoni,  vole  e  comandel  io  meis  lestador  que 
la  dita  na  Seguin,  sa  filha,  succedis  e  herelas  e-ls^  hes  de-1  dit  Guiraut  de 
Gaiiirt,  son  filh,  e  la  siibstilui  per  herelera  a-1  meis  Guiraul,  son  filh.  E  si 
desanava  de  la  dita  na  Seguin,  ses  heret,  que  no  agos  de  son  leial  malri- 
moni,  vole  e  comandel  lo  meis  leslador  que-l  dit  Guiraut  son  filh  succe- 
dis e  heretas  e-ls  bes  de  lieis  e  subslilui  per  hereter  lo  meis  Guiraul  a  la 
dita  na  Seguin. 

E  si  desanava  de  lor  entrams^  Guiraul  de  Galart  e  de  na  Seguin,  sa  seror, 
ses  herel,  que  no  agossan  de  lor  leial  malrimoni,  si  cum  dit  es,  vole  e  co- 
mandel lo  dit  testador  qu-en  P.  de  Galart,  donzel,  son  filhol  e  son  nebod  e 
filh  del  senher  en  Bertran  de  Galart,  cavoer,  frair  de  lui  leslador,  succedis 
e  herelas  e-ls  lors  bes  e  subslilui  per  hereter  lo  meis  P.  son  filhol  e  son 
nebod,  a-ls  meis  Guiraul  e  a  na  Seguin. 

XII.  Item  lo  dit  testador  dis  e  aulreiel  que  dévia  :  so  es  assaber  a-n  Es- 
quirol  de  Mermonl  ce  sols  de  Morlas  per  draps,  que-n  avia  comprads  e  mal- 
levads  a  Condom  a  obs  de  lui  testador;  e  a-n  P.  de  Manirac  lxxx  sols  de 
Morlas  per  compra  de  blad,  e  a-n  Guiraut  d  Avalhac  de  Condom  l  sols  de 
Morlas,  e  a-n  Jordan  de  Tencs  xl  sols  de  Morlas,  de  que  lo  meis  lestaire 
dis  que-l  dit  Jordan  avia  gatge  e  penchs'*  i  enap  d'argent  ab  pe  e  ab  sobre- 
cop.  E  dis  meis  lo  meis  lestador  que  dévia  d'aulra  part  a-1  dit  Joidan  de 
Tencs  très  carieras  de  forment  a  la  mesura  d-Agen;  e  dis  meis  que  dévia 
xiiii  sols  d-Arnaudencs  a-n  Johan  de  Biana  de  la  Pluma,  e  a-n  Johan  de 
>(Ogareda,  caperan  d'Aubiac,  xxv  sols  d'Arnaudencs,  per  compra  de  x  car- 
ieras de  civaza;  e  a-n  W.  d-\rrastal,  x  carieras  de  forment;  e  a-n  P.  Mena 
d-Aubiac  x  sols  d-Arnaudencs  per  compra  de  iiii  carieras  de  civaza;  e  a-1 
prior  d-Aubiac  l  sols  d-Arnaudencs,  per  compra  de  vi  carieras  de  forment 
e  de  VIII  carieras  de  sivaza.  E  dis  meis  que  dévia  a-n  B.  de  Faur  de  Lay- 
rac  xiiii  libras  mens  m  sols  d-Arnaudencs,  so  es  assaber,  los  lxx  sols  per 
causa  de  prest  e-ls  xxxii  sols  per  compra  de  un  carieras  de  farina  de  for- 
ment, e-ls  cxxxv  sols  per  compra  de  xlv  carieras  de  meslura,  e-ls  xlsoIs 
per  compra  de  draps. 

1 .  Si  desanava  del  dit  Guiraut  :  Si  Guiraut  venait  à  mourir. 

2.  en  los 

3.  Entrams  :  tous  deux  (inler  atnbo). 

4.  l'enchs  :  gage  (pignus). 
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E  dis  meis  e  anlreiel  que-1  dit  Giiiraul  de  Galart,  son  filh,  dévia  xx  sols 
de  Morlas  a-1  dit  B.  de  Fanr. 

E  dis  meis  lo  meis  leslador  que  sas  companhas,  per  son  mandameni  e 
per  sa  volunlad,  avian  près  sa-en-rer  temps  lilad  que  era  de  frair  Arnau 
de  Bazads,  moiige  de  Moyracs,  ses  que  aquel  blad  redud  no  1-avia  ni  feita 
esmenda  Per  que  dis  que  volia  e  comandava  que  de-ls  bes  de  lui  meis 
leslador  aquel  blad,  ai  tant  quant  hom  trobara  ab  sas  companhas  o  ab  au- 
tras  personas  que  sia  estads  près,  que  sia  reduds  a-1  dit  frair  Arnau  o  la 
valor  d-aqued  blad,  allant  quant  hom  trobara  que  valia  e-l^  temps  que  fo 
près,  ni  recebud,  e  aisso  a  la  conoguda  e  a  1-esgart  de-ls  dits  frair  Guiraut^ 
e  d-en  B.  de  Faur, 

E  dis  meis  lo  testador  prédit  que-1  dit  Jordan  de  Tencs,  en  Fontane,  per- 
punler^  de  la  Pluma,  avian  feits  e  suferts  costs  e  messios  e  s-eran  derre- 
zeniuds*  per  lui  e  per  la  fermansa  on  ed  dids  que-ls  avia  mes  enta-1  prior 
de  Moyracs,  e  vole  e  comandet  que  aquels  cosls  e  aqueras  messios  e 
aquera  derrezemsoii  sia  de-1  tôt  redud  e  feita  esmenda  de  sos  bes  a-ls 
dits  Jordan  e  a-n  Fontane,  d-aitant  quant  id  ^  diran  a  bona  fe,  a  esgart 
et  a  conoguda  de  I  dit  en  B.  de  Faur. 

XI JI.  Item  lo  prénom nad  testador  que  fe  e  establi,  per  sos  ordeners  exce- 
qutors  d  aquesl  son  derrer  ordre  e  d-aquest  son  derrer  nuncupatiu  testa- 
ment, frair  Guiraut  de  Puiberal,  camarer  de  Layrac,  en  B.  de  Faur  prédits, 
e-1  dit  senher  en  Bertran  de  Galart,  frair  de  lui  testador,  e-l  senher  en 
Ramfre  de  Montpezad,  e-l  senher  en  W.  R.  Darrevinhan,  cavoer,  ses  lor 
dan;  al-s  quais  donet  plener  e  libéral  poder  de  complir  son  ordre  e  son 
testament  prédit. 

XIV.  Pero  vole  e  comamlet  lo  meis  leslador  que  las  pias  causas  e  las 
leishas,  que  a  feitas  desus  per  amor  de  Dieu  e  per  salud  de  sa  anima,  que 
sian  pagadas  e  complidas  dins  i  an  après  lo  son  Irespassament  e  que-i  dit 
en  Guiraut,  son  filh,  ac  pague  e  ac  complisca  s  ac  aia  pagad  e  complid  dins 
aquesl  terme,  e  meis  que  pague  e  complisca  lo  meis  Guiraut,  son  filh,  e 
sia  lenguds  de  pagar  e  de  complir  les  dits  ce  sols  de  Morlas  a-1  dit  frair 
Berlran  de  Galart,  e-ls  dits  très  melia  sols  de  Morlas  e  raubas  e  lieils  e 
c  sols  de  Morlas  de  renda  a  la  dila  na  Seguin,  e  meis  lois  los  deules  que-1 
meis  testador  dévia  e  sas  esmendas. 

1.  en-lo 

5.    Il  s'agit  du  caméner  de  Layrac,  l'un  des  exécuteurs  lesiamenlaires. 

3.  Perpunler,  fabricant  de  pourpoints. 

4.  Derrezernuds,  Derrezemson,  rachetés,  libérés,  libération. 

5.  <illi 
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XV.  E  si,  per  nvenlura,  lo  nieis  Giiiraulde  Galart  no  ac  pagava  e  no  ac 
com|)lia  on  la  manetia  que  desns  os  dit,  lo  nieis  leslador  vole  e  comandet 
que-ls  ilils  ses  ordeners  excequlors  ac  paguen  e  ac  conipliscan  e  ac  pus- 
can  pagar  e  complir  de-ls  bes  de  lui  leslador.  A-ls  quais  dils  ses  ordeners 
excequlors  lo  dil  leslador  donel  e  aulreiel  plener  e  libéral  poder  e  espe- 
cial  mandanieiil  de  pugar  e  de  complir  las  ditas  pias  causas  e  alinoynas  e 
ieislias  e  esmendas  e  deutes  e  son  ordre  e  son  leslainenl  predil  en  la  ma- 
niera que  desus  es  dit,  ni  pauzad,  ni  ordenad  de  sos  bes,  e  especialincnl 
de-1  son  afar  de  Baulencs  e  de-1  son  afar  de  Mayrinhac  e  de-ls  fruits  e  de 
las  causas  e  de-ls  bes  e  de  las  rendas  que  de-is  nieis  afars  issiran  e  pro- 
vendran.  R  mois  a-ls^  donad  e  autreiad  plener  e  libéral  poder  e  especial 
niandamenl  per  nieislia  maneria  de  prendre  e  de  recebre  e  de  sazir  e  de 
nielre  a  lor  man  e  de  tenir  los  dits  bes  e-ls  dits  afars  de  Baulencs  e  de 
Mayrinhac  e  fruits  e  rendas  e  causas  preditas,  e  de  vendre  e  d-alienar  e 
d-arrendar  e  d-empenhar  e  d-obligar  de-ls  dits  bes  e  afars  de  Baulencs  e 
de  Mayrinhac  e  fruits  e  rendas  e  causas,  on  plus  tost  poiran  o  volran  ven- 
dre 0  empenhar  o  arrendar  o  obligar  o  alienar,  per  pagar  e  per  complir 
son  ordre  e  son  testament  e  sas  almoynas  e  sas  leishas  en  aquesta 
présent  caria  contengudas,  e  sos  deutes  e  sas  esmendas. 

XVI.  E  si,  per  aventura,  lo  dil  Guiraut  de  Galart  o  sos  herets  o  autra 
persona  o  personas  fazia  conlrasl  o  lurbation  o  embargamenl  o  deffende- 
menl  a-is  dits  ordeners  o  a  1-autre  de  lor  e  als  autres  en  la  excequlion 
d-aquesl  ordre  e  testament,  en  maneria  que  id  de-ls  bes  prédits  e  afars  e 
fruits  e  rendas  e  causas  predilas  no  pogossan  pagar  e  complir  lo  dit  ordre 
e  testament,  lo  dit  leslador  vole  e  comandet  e,  per  aquesta  présent  caria, 
preguet  lo  noble  senher  en  Gaston,  vesconte  de  Bearn  e  de  Brulhes,  e-1 
sopleguel  que-1  meis  senher  en  Gaston,  a-1  semoiiiment  o  a  la  requesla 
de-ls  dils  ordeners  o  de  1-aûn  que  un  de  lor  o  de  lor  comandament  n-osle 
o-n  fassa  ostar  los  dits  conlrasl  e  lurbation  e  embargamenl  e  deffende- 
ment,  e-n  costrenga  lo  dit  Guiraut  de  Galart  e  sos  herets  en  sos  bes  e 
Iota  autra  persona  o  personas,  que  conlrasl  o  lurbation  o  embargamenl 
los-i  fessan  en  alcuna  maneria;  e  meis  que-1  meis  senher  en  Gaston  meta 
0  fassa  rnetre  los  dils  ordeners  en  poder  e  en  possession  de-ls  dils  bes 
e  afars  e  fruits  e  rendas  e  causas,  tolas  boras  e  per  lois  locs  que-n  sia 
requereguds  e  pregals  per  los  meis  ordeners  o  per  1-aun  de  lor  o  per 
lor  comandament;  e  mes 2  en  aquera  possession,  que-1  meis  senher  en 
Gaston  los-i  leiiga  e-ls-i  deffenda  e-ls-i  empare  e-ls-i  ajude,  tant  cntro  que 

1 .  A  los  =1  habet  illis. 

2.  Mes ,  ceux-ci  mis  en 
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las  dilas  pias  causas,  almoynas,  leishas  e  esmendas  e  tleules  e-1  dit  onirc 
e  lestainerU  sia  pagad  e  co:n-plid  per  niaii  de  sos  ordeners  o  de-ls  autres  o 
de  1-autre  de  lor  prédits,  en  la  inaneria  que  desus  es  coiUengud. 

XVII.  E  vole  enquera  plus  e  coinandel  lo  dit  lestador  que,  si  lot  v  les 
ordeners  prédits  a  lener  en  la  exceqution  d-aquesl  présent  testament  no 
podian  o  no  volian  o  no  eran  presens  en  la  terra,  que-ls  quatre  o-ls  1res 
o-ls  dus  0  l-aiin  de  lor,  que  presens  séria  e  exeguir  volria  la  ordination 
d-aquest  présent  testament,  que  ac  pusca  e  complir  e  exeguir  per  sa  pro- 
pria aucloridad.  E  a-Is  quatre  e  a-ls  très  e  a-ls  dus  de-ls  meis  ordeners  e  a 
l-aùn  de-ls  meis  ordeners,  per  fauta  de-ls  autres  ordeners  desus  nienta- 
guds,  lo  meis  lestador  donet  e  aulreiet  aquel  meis  poder,  en  la  exceqution 
d-aquesl  testament,  que  avia  donad  desus  a  lots  los  dits  ordeners. 

Pero  vole  e  comandel  meis  lo  meis  testaire  qne-l  dit  frair  Guiraut,  ca- 
marer  de  Layrac,  pusca  maiorment  ab  lo  dit  en  13.  de  Faur  e  ab  lo  dit 
senher  en  Berlran  de  Galart,  far  e  complir  e  exceguir  la  ordination 
d-aquest  présent  lestamenl. 

XVIII.  E  meis  vole  e  comandel  lo  meis  leslaire  que  a(juest[a]  piesent 
carta  d-aquest  presonl  lestamenl  sia  bailada  e  liurada  a-1  dit  frair  Guiraut 
de  Puiberal,  camarer  de  Layrac. 

XIX.  Aisso  vole  e  comandel  lo  dil  testaire  (jue  fos  son  derrcr  ordre  e 
son  derrer  nuncnpatiu  testament;  e  voie  que  valhaper  dreit  de  testament, 
0  si  valer  no  podia  per  dreit  de  lestamenl,  vole  savais  i  que  vallia  per 

dreit  dc-ls  co.licilles^ o  per  la  e  plan  inlroduica  en  favor  de  testament 

e  per  lots  autres  dreits  e  senglesque  derrer  testament,  ni  derrera  volunlad 
podon  ni  devon  aiudar,  ni  valer. 

E  cassel  e  revoquet  lot  autre  ordre  e  lot  autre  lestamenl  e  lot  codicille 
que  feil  agos  sa-en-rer  en  escriul  o  senes  escriut,  e  lauzel  e  cofermet  e 
vole  perseverar  en  aquest  per  so  quar  en  aquest  a  mesa  e  pausada  sa 
derrera  volunlad  e  son  derrer  assentiment. 

Aisso  fo  feit  e-1  dit  casled  d'Aubiac  dins  la  sala  de-1  dil  lestador,  lo  pri- 
mer dia  de-l  mes  de  Octor  (sic). 

Teslimonis  ne  son  pregads  e  aperads  per  lo  meis  lestador  Johan  de  No- 
gareda,  caperan  d'Aubiac;  frair  B.  de  Sanlaralha,  monge  de  Layrac; 
Arnau  Calhau,  lo  prohome;  maeslre  V.  G.  de  la  Barera  ;  V...;  inaeslre 
Arnau  de  la  Garrossa. 

Et  ego,  Guilhem  de  Biera,  communis  notarios  de  Pluma  qui,  vocatus  et 
rogatus  a  testatore  prediclo,  de  premissis  hanc  cartain  feci  et  scripsi  et  in 

1 .  Savais,  au  moins. 

2.  Ici  le  texte,  d'une  lecture  douteuse,  est  inintelligible. 

ANMALBS  DU  MIDI.  —  XI.  33 
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publicam  formatn  redegi  et  signiini  meuni  apposui,  anno  Domiiii  M»  CC 

LXXX  Irigt'simo  prip.io,  domino  Gaslone',  vicecomile  r.eaini,  Ariialdo  ■•^, 

Agennensi  episcopo. 

F.  Pasquier, 

Archiviste  de  la  Hante-Garonne. 


III. 


SUR   UNE   INSCRIPTION    ROMANE   DE   NARBONNE. 

M.  Alphonse  Blanc  vient  de  publier  clans  le  Bulletin  histo- 
rique et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques  un 
très  intéressant  mémoire  intitulé  Essai  sur  la  substitution 
du  français  au  provençal  à  Narbonne^.  Ce  mémoire  ne 
s'appuie  pas  seulement  sur  les  documents  d'archives  propre- 
ment dits.  M.  Blanc  étudie  en  premier  lieu  une  curieuse  ins- 
cription qui  a  figuré  dans  une  chapelle  de  l'église  Saint-Cosme 
et  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de  JNarbonne,  dans  la  salle 
qui  précède  la  bibliothèque.  Il  montre,  par  une  critique  péné- 
trante, que  ce  court  monument  est  rédigé,  au  moins  d'inten- 
tion, en  français,  mais  en  un  français  tel  que  pouvait  l'écrire 
un  Narbonnais  qui  n'avait  qu'une  légère  teinture  de  cette 
langue.  Dans  celte  inscription,  il  y  a  un  passage  qui,  d"après 
M.  Blanc,  soulève  une  petite  difficulté;  je  demande  la  per- 
mission de  dire  mon  mot  à  ce  sujet. 

L'inscription  est  très  courte  et  peut  se  traduire  ainsi  :  «En 
l'an  1358,  Pierre  Guiraut,  natif  de  Sigean,  marinier  de  Nar- 
bonne,  fit  faire  cette  chapelle  en  l'iionneur  de  Dieu  et  de  Notre- 
Dame  et  de  saint  Elme.  »  Le  mot  qui  correspond  à  «  natif  » 
se  trouve  à  l'extrémité  de  la  troisième  ligne.  M.  L.  Narbonne, 
qui  a  publié  cette  inscription  dans  le  Bulletin  de  la  Co7mnis- 

1.  Gaston  VII  (1224-1290). 

2.  Arnaud  de  Got  (1271-1282). 
et  s.  Cf.  plus  iiaul,  p.  132. 

3.  Bull,  htst.,  1897,  ii«^  3  et  4  (fascicule  paru  le  18  février  1899),  p.  584 
et  s.  Cf.  plus  haut,  p.  132. 
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sion  archéologique  de  Narljonne  de  1894,  page  7,  l'a  la 
nadier;  M.  Blanc  lit  nadie ,  et  estime  qu'il  y  a  ensuite  un 
sigle  dont  l'interprétation  est  difficile.  «  Ce  sigle  »,  dit-il, 
«  m'est  inconnu;  je  suppose  une  erreur  du  lapicide  qui,  vou- 
lant graver  un  p  avec  l'abréviation  ordinaire  de  pro,  au  lieu 
de  prolonger  la  haste  du  p,  l'aura  infléchie  comme  pour  un 
r    »  Et  voici  les  conséquences  qu'il  tire  de  sa  lecture  : 

«  Nadie  est  évidemment  le  mot  nadieu  (nalivus)  fréquent 
dans  les  textes  narbonnais.  L'auteur  de  l'inscription  aura 
remarqué  que  les  posttoniques  françaises  ont  un  son  plus 
éteint  que  les  posttoniques  provençales,  et  il  aura  cru  franciser 
ce  mot  en  supprimant  dans  la  triphtongue  la  dernière  partie 
sur  laquelle  ne  portait  pas  l'accent.  Si  l'interprétation  que 
j'ai  donnée  tout  à  l'heure  du  sigle  qui  termine  la  ligne  trois 
est  exacte,  il  a  la  valeur  de  pro  et  l'on  peut  admettre  que 
l'auteur  de  l'inscription  aura  cru  franciser  le  mot  proj9  en 
supprimant  son  p  final.  Resterait  à  expliquer  cette  locution 
un  peu  singulière  :  nadieu  prop  de  Cejan.  » 

Or,  je  retrouve  dans  mes  cartons  une  copie  figurée  de  l'ins- 
cription du  musée  de  Narbonne,  prise  par  moi  sur  le  marbre 
même,  il  y  a  quelque  dix  ans.  Il  ne  m'a  pas  semblé  alors  y 
avoir  rien  de  bien  mystérieux  dans  la  dernière  lettre  de  la 
troisième  ligne,  car  je  l'ai  reproduite  sans  épiloguer,  et  au- 
jourd'hui je  lis  tout  simplement  sur  ma  copie  nadiex.  On  sait 
que,  dans  les  textes  français  tout  au  moins,  la  lettre  œ  est  une 
sorte  de  sigle  qui  correspond  à  us;  par  suite  nadieœ  revient 
knadieus,  cas  nonùnulïf  Ae  nadieu.  Je  soumets  ma  lecture 
et  mon  interprétation  à  M.  Blanc  qui  a  le  marbre  sous  les 
yeux. 

Enfin  je  dois  dire  que  je  ne  puis  me  défendi'e  de  conserver 
des  doutes  sur  le  caractère  général  de  ce  monument  tel  que 
M.  Blanc  se  le  représente.  Persuadé  que  «le  jargon  mi-pro- 
vençal, mi-français  »  de  cette  inscription  atteste  les  progrès 
que  l'influence  du  Nord  a  faits  dans  le  Midi  dès  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  M.  Blanc  cherche  très  ingénieusement  à 
déterminer  «  à  quelle  influence  a  obéi  Peire  Guiraut  quand  il 
s'est  efforcé  de  rédiger  son  inscription  en  français.  »  Ne  peut- 
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on  pas  supposer  plutôt  que  Peire  Guiraut  a  écrit  ea  bon  nar- 
bonnais,  et  que  c'est  le  lapiclde,  quelque  artisan  venu  du 
Nord,  apparemment,  qui  a  francisé  en  transcrivant?  11  n)e 
paraît  difficile  de  ne  pas  reconnaître  la  graphie  française  dans 
nadiex  \)Owv  nadieus .  D'ailleurs,  l'iuscription  est  assez  courte 
pour  que  je  la  mette  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  ils  jugeroijt 
par  eux-mêmes  : 

en  .  lan  .  m  .  ccc  .  tviii  . 

fil  faire  .  aqnesle  .  chapelle  , 

en  .  Peire  .  gviravl  .  nailiex 

(le  .  cela  .  marinier  .  de  .  nerb 

ôiia  .  a  la  honor  .  de  .  diev  .  et  .  de 

noslra  .  dona  ,  el  .  de  .  s. 

elme  . 

A.  Tbomas. 
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Jeau  de  Jaurgain.  —  La  Vasconie.  —  Étude  historique  et 
critique  sur  les  origines  du  royaume  de  Navarre,  du 
duché  de  Gascogne,  des  comtés  de  Comminges, 
d'Aragon,  de  Foix.  de  Bigorre,  d'Alava  et  de  Bis- 
caye, de  la  vicomte  de  Béarn  et  des  grands  fiefs  du 
duché  de  Gascogne.  Première  partie.  Pau,  impr.  Garet, 
1898;  in-8»,  xx-453  pages. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  de  Jaurgain  n'est  présenté 
que  comme  l'introduction  d"uu  grand  ouvrage,  annoncé  par  l'au- 
teur sur  l'histoire  des  provinces  basques  françaises.  II  est  consa- 
cré à  l'examen  et  à  la  discussion  d'un  certain  nombre  de  ques- 
tions se  rattachant  à  l'histoire  du  duché  de  Gascogne  à  l'époque 
mérovingienne  et  carolingienne,  et  à  la  généalogie  de  ses  ducs 
et  comtes  jusqu'au  milieu  du  onzième  siècle. 

L'ouvrage  débute  par  une  étude  sur  les  Basques  en  général, 
et  sur  le  problème  si  controversé  de  l'invasion  dans  la  Novem- 
populanie  des  peuplades  de  race  euskarienne.  Il  semble  bien, 
quelques  réserves  que  l'on  puisse  faire  sur  l'identité  de  race 
des  Basques  et  des  Ibères,  que  l'on  doive  admettre  les  conclu- 
sions de  l'auteur  au  point  de  vue  de  la  réalité  du  fait  même  de 
l'invasion,  dont  nous  ignorons  d'ailleurs  et  la  date  et  les  condi- 
tions. Les  affirmations  émises  en  sens  contraire  par  certains 
érudits,  peu  d'accord  avec  les  constatations  d'ordre  ethnogra- 
phique, le  sont  encore  moins  avec  ce  fait  indiscutable  que  Pto- 
lémée  étend  jusqu'aux  Pyrénées  le  domaine  des  Tarbelli  aqui- 
tains, alors  qu'à  la  fin  du  sixième  siècle  etaux  époques  suivantes, 
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les  textes  attestent  la  présence  des  Vascons  dans  ces  mêmes 
régions. 

Le  chapitre  consacré  à  l'histoire  de  la  Vasconie  mérovingienne, 
aux  luttes  de  la.  famille  d'Eudes  contre  les  premiers  Carolingiens 
se  lit  avec  intérêt,  même  après  le  livre  de  M.  Perroud.  Notons 
en  passant  que  M.  de  J.  paraît  avoir  bien  établi  la  distinction  à 
faire  entre  Hunald  I'"'',  père  de  Waïfre,  mort  en  Italie  vers  756, 
et  Hunald  II,  peut-être  petit-fils  de  son  homonyme,  révolté  en  769; 
il  faut  donc  renoncer  à  la  légende  du  vieux  duc  sortant  de  sa  re- 
traite pour  défendre  une  dernière  fois  l'indépendance  vasconne. 
En  revanche,  l'auteur  paraît  se  laisser  entraîner  un  peu  trop  à 
confondre  l'Aquitaine  et  la  Vasconie,  et  à  faire  de  tous  les  ducs 
d'Aquitaine  des  chefs  vascons.  Le  nom  de  Loup  I",  par  exemple, 
malgré  les  données  des  Mir.  S.  Marlialis,  peut  s'appliquer  à  un 
Gallo-Franc,  ou  traduire  le  germanique  TFoZ/"  mieux  que  le  bas- 
que O^^oa.  Le  Séguin  disgraciéen8l2,  et  dont  M.  de  J.  fait  un  duc 
basque  Semen,  ne  semble  pas  différent  du  duc  franc  d'Aquitaine, 
Séguin,  établi  à  Bordeaux  en  778.  L'existence  de  chefs  vascons 
au  temps  de  Louis  le  Pieux  paraît  d'ailleurs  indiscutable,  bien 
que  nous  soyons  fort  mal  renseignés  sur  leurs  faits  et  gestes, 
leurs  révoltes  seules  étant  de  temps  en  temps  consignées  par  les 
annalistes  francs.  Celle  de  778,  marquée  par  le  combat  k  Ron- 
cevaux,  fait  l'objet  d'une  intéressante  digression  topographique 
relative  aux  lieux  célébrés  par  la  légende  épique. 

A  côté  de  l'histoire,  l'histoire  apocryphe.  M.  deJ.  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  de  consacrer  un  chapitre  à  la  charte  d'Alaon, 
dont  les  extraordinaires  généalogies  ont  fait  trop  longtemps  le 
fond  des  travaux  sur  l'Aquitaine  mérovingienne.  II  a  particu- 
lièrement insisté  sur  les  neuf  confirmations  successives  de  cette 
charte  1,  et  ses  indications  sur  les  alliances  de  certaines  familles, 
dont  les  prétentions  généalogiques  ont  pu  dans  une  certaine 
mesure  motiver  la  fabrication  de  ces  actes,  doivent  être  prises 
en  considération.  Mais  c'est  peut-être  aller  bien  loin  que  de 
supposer  tout  l'ensemble  des  falsifications  fait  dans  le  but  de 


\.  Ces  confirmations  sont,  pour  le  dire  en  passant,  bien  mieux  fabri- 
quées que  la  charte  principale.  M.  de  J.  paraît  avoir  inexactement  daté 
la  seconde,  où  le  mois  de  jnillel  de  la  troisième  année  de  Carloman  cor- 
respondrait à  881  (non  883).  La  date  de  911  adoptée  par  lui  pour  la 
troisième  est  également  douteuse. 
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servir  les  intérêts  des  maisons  assez  obscures  de  Mauléon-Ba- 
rousse  et  d'Aspremont  d'Orthe.  L'hypothèse  de  Rabanis  sur 
l'origine  espagnole  des  faux  et  le  rôle  de  Tamayo  de  Salazar 
paraît  encore  la  plus  acceptable^,  même  en  tenant  compte  des 
justes  observations  de  M.  de  J. 

Les  cinq  derniers  chapitres,  qu'il  est  difficile  d'analyser,  ont 
pour  objet  la  généalogie  des  ducs  de  Gascogne,  depuis  le  temps 
de  Garcia-Sanche  le  Courbé,  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  M.  de  J. 
se  prononce  contre  l'opinion  d'Oïhénart  adoptée  par  certains 
érudits  modernes,  qui  voit  dans  ce  personnage  un  flls  de  San- 
che  I"-Garcia,  roi  de  Navarre;  ce  serait  au  contraire  un  flls  de 
Sanche  Mitarra,  premier  duc  de  Gascogne,  qui  se  rattacherait 
lui-même  à  la  famille  de  Loup  II,  duc  à  la  fin  du  huitième  siècle. 
La  famille  posséda  le  duché  ou  comté  de  Gascogne  jusqu'au 
moment  où  ce  comté  passa  entre  les  mains  de  Gui-Geoflfroy,  duc 
d'Aquitaine,  à  la  suite  de  l'abandon  fait  à  ce  dernier  par  son 
neveu,  Bernard  Tumapaler,  comte  d'Armagnac,  héritier  et  ar- 
rière-petit-flls,  par  les  femmes,  de  Guillaume-Sanche,  duc  de 
Gascogne,  petit-flls  lui-même  de  Sanche  le  Courbé.  A  côté  de  la 
généalogie  des  ducs  de  Gascogne  se  placent  celles  de  leurs  cou- 
sins et  alliés,  les  rois  de  Pampelune  et  de  Navarre,  les  comtes 
de  Navarre  et  les  vicomtes  de  Béarn,  sans  parler  des  seigneurs 
de  moindre  importance. 

Dix  appendices  terminent  le  volume  et  sont  consacrés  soit  à 
la  publication  et  au  commentaire  de  documents  constituant  les 
pièces  justificatives  de  l'ouvrage,  soit  à  l'examen  et  à  la  défense 
de  textes  dont  quelques-uns  avaient  pu  paraître  suspects  aux 
historiens  de  la  Gascogne.  Ajoutons  que  M.  de  J.  discute,  chemin 
faisant,  un  certain  nombre  de  questions  de  géographie  histori- 
que (création  de  l'évéché  de  Bayonne  en  1030  par  Sanche  III  le 
Grand,  roi  de  Navarre,  origines  de  laprovince  française  de  Basse- 
Navarre),  et  nous  aurons  donné  une  idée  du  plan  général  de  son 
livre.  C'était  une  tâche  ardue  que  de  se  débrouiller  au  milieu  des 

1.  Heinarqiions  d'ailleurs  que  si,  comme  le  dil  I\I.  de  J.  (p.  90),  Ka- 
banis  s'esl  Iroiiipé  en  supposaiil,  à  la  suite  de  Favyq  et  de  G.  Chapnys, 
que  MiranionLle  de  Mauléoii  avait  épousé,  au  (juatorzième  siècle,  Charles 
de  Beauriionl,  le  faussaire  peut  être  tomlié  dans  la  même  erreur  en  sui- 
vant les  mêmes  auteurs  et  avoir  établi  sur  celte  fausse  base  la  généalogie 
qui  raliache  les  Heaumont,  par  l'iiilerniédiaire  des  vicomtes  de  Soûle, 
aux  Mérovingiens  d'Aquitaine. 
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roitelets  pyrénéens  du  neuvième  et  du  dixième  siècles,  des  petits 
seigneurs  navarrais  et  gascons  du  onzième  et  du  douzième.  Il 
faut  savoir  gré  à  M.  de  J.  de  l'avoir  entreprise  et  terminée  sur 
bien  des  points.  Il  a  eu  soin,  en  outre,  de  multiplier  les  tableaux 
généalogiques,  qui  fournissent  au  lecteur  un  til  conducteur  in- 
dispensable au  milieu  de  ces  personnages  dont  les  noms  ne  sont 
pas  familiers  à  tous  les  historiens.  Je  parle  de  ceux  du  Nord. 

Mais,  en  jetant  les  yeux  sur  ces  tableaux,  on  est  tout  d'abord 
frappé  de  ce  fait  que  tous  ces  seigneurs,  d'après  l'auteur  de  la 
Vasconie,  descendent  de  Loup  I<^%  comte-duc  d'Aquitaine  sous 
ChildéricII. 

Celui-là  c'est  l'aïeul,  l'ancêtre,  le  grand  homme. 

et  il  fautconvenir  que  son  fils  Eudes,  l'adversaire  de  Charles-Mar- , 
tel,  le  duc  Yon  de  la  légende  épique,  a  eu  une  riche  postérité. 
Vers  1100,  on  aurait  compté  parmi  ses  descendants  en  ligne  di- 
recte par  les  mâles  les  rois  de  Navarre,  les  ducs  de  Gascogne,  les 
comtes  de  Bigorre,  d'Agen,  les  vicomtes  de  Lomagne,  d'Oloron, 
de  Dax,  de  Tursan,  de  Marsan,  de  Gabarret,  de  Maremme,  les 
seigneurs  d'Albret,  de  Soubestre,  de  Lonvigny...  Le  fait  est  si 
intéressant  qu'il  laisse  un  peu  sceptiques  tous  ceux  qui  ont 
dressé  des  généalogies  de  personnages  du  dixième  siècle.  Ni 
pour  le  Languedoc,  pour  lequel  cependant  les  chartes  abondent, 
ni  pour  la  Provence,  ni  pour  l'Italie,  les  érudits  ne  sont  arrivés  à 
des  résultats  comparables  à  cet  arbre  généalogique  de  la  féoda- 
lité gasconne.  Aussi  croyons-nous  devoir  présenter  quelques 
observations  et  formuler  quelques  réserves,  en  laissant  même 
de  côté  les  premiers  ducs  d'Aquitaine,  sur  la  famille  desquels 
le  travail  de  M.  Perroud  a  prouvé  que  nous  ne  pouvions  savoir 
grand'chosei. 

M.  de  J.  n'a  cru  devoir  consacrer  aucun  chapitre  d'ensemble 
aux  sources  de  l'histoire  de  la  Vasconie  durant  la  première  par- 
tie du  Moyen-Age.  De  sources  narratives,  il  n'y  en  a  pour  ainsi 
dire  pas.  Les  annalistes  de  la  Gaule  ne  mentionnent  guère  les 

\.  Il  faut  aussi,  bien  entendu,  n'accorder  qu'une  valeur  médiocre  aux 
dates  données  dans  certains  tableaux  comme  étant  celles  de  la  naissance, 
dn  mariage  ou  de  la  mort  de  divers  personnages  dont  l'existence  n'est 
souvent  connue  que  par  une  ou  deux  mentions.  Les  <«  calculs  »  de  ce 
genre  donnent  toujours  des  résultats  plus  qu'incertains. 
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princes  pyrénéens,  sinon  à  propos  de  leurs  luttes  avec  les  rois 
francs,  ce  qui  est  un  peu  insuffisant  pour  construire  une  histoire 
de  l'Aquitaine  à  cette  époque.  Quant  aux  textes  espagnols,  à  part 
quelques  passages  de  Julien  de  Tolède  ou  de  la  Chronique  cVAl- 
belda,  nous  en  sommes  le  plus  souvent  réduits  à  l'ouvrage  de 
Rodrigue  de  Tolède,  postérieur  de  quatre  siècles  aux  événe- 
ments pour  lesquels  son  témoignage  est  invoqué,  et  source  peu 
sûre  s'il  en  fût.  D'autre  part  M.  de  J.  n'a  pas  toujours  fait  d'une 
manière  assez  nette  le  classement  de  ses  sources,  et  l'on  s'étonne 
de  voir  citer  à  peu  près  sur  la  même  ligne  d'excellents  textes  de 
l'époque  carolingienne,  comme  les  Annales  royales  dites  d'Einhard 
ou  les  Annales  Bertiniennes,  et  des  textes  du  douzième  ou  du 
treizième  siècle,  comme  la  chronique  de  Sigeb  jrt  de  Gemhloux  ou 
colle  de  Saint-Martin  de  Tours.  Le  moine  de  Saint-Cybar,  c'est- 
à-dire  Adémar  de  Chabannes,  et  les  Annales  Meltenses  ne  sont 
pas  davantage  des  documents  à  employer  sans  précaution  pour 
cette  période  i.  La  chose  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  M.  de  J. 
sait  fort  bien  tenter  de  fixer  la  valeur  des  divers  témoignages. 
Sa  discussion  de  la  page  112  en  est  une  preuve.  Mais  lui  qui  a 
relevé,  avec  justesse  dans  bien  des  cas,  la  transmission  de  cer- 
tains textes  à  travers  les  oeuvres  des  érudits  modernes,  eût  eu 
avantage  à  examiner  de  plus  près  la  manière  dont  les  annalistes 
carolingiens  se  copiaient  les  uns  les  autres;  c'est  ainsi  que,  pour 
le  passage  en  question,  Réginon  emprunte  aux  annales  d'Einhard, 
mais  en  en  modifiant  légèrement  le  texte,  et  si  M.  de  J.,  qui  re- 
jette ce  témoignage  était  remonté  à  sa  source,  il  y  eût  trouvé 
un  «  Pampelonem  Navarrorum  oppidum  »  qui  eût  confirmé  sa 
théorie.  —  Autre  exemple  :  Quelle  est  la  Chronique  de  Sainte- 
Croix  de  Bordeaux ,  connue  par  l'intermédiaire  d'Oihenart,  à 
laquelle  M.  de  J.  emprunte  (p.  119)  la  forme  Sihiminum,  pour 
métamorphoser  en  Basque  le  Seguin  dont  nous  avons  déjà  parlé, 

1 .  Nous  ne  somuics  pas  liés  fixés  sur  la  \aleur  historiijiie  des  Mir.  sancli 
Martialis,  dont  une  partie  au  moius  est  cert;\inenienl  du  neuvième  siècle. 
Les  Annales  d'Aniane  du  ms.  lai.  8941  de  la  lîibliolhèque  nationale  ne 
sont  que  l'une  des  rédactions  de  la  Chronique  de  .]J()issac.  Ou  uinierail  à 
avoir  des  rcnseigiteinenls  sur  la  valeur  des  chroniiiues  arabes  dont  le 
témoignage  est  parfois  invoqué.  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  que 
ce  défaut  est  souvent  relui  ties  auteurs  de  monogra[)liies  très  bonnes  par 
ailleurs,  et  ces  lacunes,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  générale  des  sources 
narratives,  mettent  le  lecteur  en  défiance. 
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et  dont  il  veut  faire  prévaloir  le  témoignage  sur  celui  de  tous  les 
manuscrits  des  Annales  royales'^  ? 

Mais  c'est  surtout  avec  les  chartes  et  avec  quelques  textes  gé- 
néalogiques qu'il  faut  faire  l'histoire  des  familles  royales  et 
comtales  de  la  Vasconie,  en  s'appuyant  sur  ce  principe,  bien 
mis  en  lumière  par  M.  de  J.,  que  chaque  personnage  porte  en 
général  le  nom  de  son  aïeul,  suivi  de  celui  de  son  père.  L'auteur 
a  beaucoup  utilisé  un  document  fort  curieux,  le  Codex  généalo- 
gique de  Meya,  et  en  a  tiré  parti  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ha- 
Ijileté.  Mais  ce  texte  a-t-il  beaucoup  plus  de  valeur  que  le  cata- 
logue des  rois  enterrés  à  Leyre,  dont  M.  de  J.  reconnaît  lui-même 
que  l'on  ne  peut  accepter  les  indications  qu'avec  réserve?  L'étude 
consacrée  au  Codex  de  Meya  n'est  point  absolument  convain- 
cante. M.  de  J.  ne  paraît  pas  avoir  vu  lui-même  le  manuscrit 
renfermant  le  précieux  document;  celui-ci  n'est  connu  que  par 
l'édition  donnée  en  1805  par  Traggia,  qui  le  date  du  dixième  siè- 
cle; Traggia  lui-même  tenait  sa  copie  d'un  intermédiaire...  et 
nous  sommes  dans  le  pays  de  la  charte  d'Alaon.  Même  en  écar- 
tant riiypothèse  d'interpolations  modernes,  pouvons-nous  avoir 
pleine  confiance  dans  les  appréciations  relatives  à  la  date  du 
manuscrit?  Même  en  ce  cas  pourrait-on  admettre  comme  cer- 
tains tous  les  renseignements  qu'il  fournit  sur  des  personnages 
du  neuvième  siècle?  M.  de  J.  parle  k  une  ou  deux  reprises  de  gé- 
néalogies rédigées  «  à  une  époque  à  laquelle  la  filiation  des  an- 
ciens ducs  était  chose  parfaitement  connue  des  clercs  lettrés  ». 
Il  est  à  craindre  que  cette  connaissance  ait  été  bien  faible,  et 
lorsque  l'on  voit  les  erreurs  et  les  interpolations  qui  encombrent 
les  généalogies  dressées  dans  les  grands  monastères  du  nord  de 
la  Gaule,  on  reste  un  peu  défiant  devant  ces  moines  de  Meya,  si 
bien  renseignés  sur  les  alliances  et  les  descendances  des  petits 
dynastes  des  Pyrénées, 

Ce  sentiment  de  défiance  on  ne  l'éprouve  pas  seulement  de- 
vant le  Codex  de  Meya,  mais  encore  devant  bien  des  chartes 
alléguées  par  les  historiens  de  la  Vasconie.  Ces  chartes  ne  sont 
pas   très   nombreuses,   mais   combien    intéressantes,    combien 


1.  A»  contraire,  la  corieclion  conieclurale  que  M.deJ.  fait  (pp.  127-128) 
subir  au  lexle  du  Chromcon  Fatilanellense,  reniplaçanl  par  Inico  et,  Xi- 
mino  (ou  Sirnino)  les  formes  Inano  el  Milio,  qui  ne  réponilenl  à  aucun 
nom  basque,  est  à  la  fois  très  ingénieuse  el  vraisemblable. 
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abondantes  en  renseignements  précis!  Là  encore  on  se  demande 
si  M.  de  J.  s'est  toujours  montré  suffisamment  prudent  dans 
l'emploi  de  ces  documents,  connus  seulement  par  des  copies  de 
cartulaires  ou  par  des  éditions  modernes.  Sans  doute  on  ne  peut 
qu'approuver  ses  efforts  pour  défendre  certains  d'entre  eux  con- 
tre des  attaques  injustifiées,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  s'est 
efforcé  de  ne  donner  que  co  qu'il  y  a  dans  les  textes.  Mais  fal- 
lait-il utiliser  tous  les  textes?  Pour  prendre  un  exemple,  il  est 
bien  difficile  d'admettre  comme  certains  les  renseignements  que 
fournissent  sur  Sanche  Mitarra  le  Codex  de  Meya,  une  généalo- 
gie du  douzième  ou  du  treizième  siècle  insérée  dans  le  Cartulaire 
d'Auch,  et  le  cartulaire  de  Saint-Vincent  de  Lucq  ;  ce  dernier  ne 
donne  pas  même  des  copies  des  pièces,  mais  des  notices  le  plus 
souvent  dépourvues  de  dates  et  certainement  rédigées  à  une 
époque  très  postérieure  i.  La  discussion  de  l'authenticité  des 
Chartes  de  La  Réole  est  intéressante,  mais  non  convaincante 
M.  de  J.  lui-même  (p.  340)  reconnaît  dans  ces  pièces  des  interpo- 
lations, et  en  ce  qui  concerne  les  rapports  du  texte  des  chartes 
avec  celui  de  la  vie  d'Abbon  par  Aimoin,  relevé  par  M.  Imbart 
de  la  Tour,  il  est  certain  que  le  passage  relatif  aux  noms  de 
Squirs  et  de  Régula  est  bien  plus  à  sa  place  dans  un  récit  que 
dans  un  acte  diplomatique;  toutes  les  probabilités  sont  donc 
pour  que  ce  soit  la  charte  qui  l'ait  emprunté  à  Aimoin,  malgré 
l'opinion  contraire  émise  par  M.  de  J.  Nous  pouvons  encore 
moins  suivre  celui-ci  dans  ses  conclusions  relatives  au  Cartu- 
laire de  Condom,  car  l'extraordinaire  histoire  de  l'urne  merveil- 
leuse et  de  la  venue  au  monde  d'Arnaud-Garcia,  dit  le  Non-né, 
comte  d'Astarac,  si  elle  ne  dérive  pas  de  YHistoina  abbatiae  con- 
domensis  telle  que  nous  la  possédons,  suffit  à  rendre  suspecte  la 
charte  à  laquelle  Marca  affirme  l'emprunter.  Hâtons-nous  d'ajou- 
ter que  M.  de  J.  a  trouvé  d'autres  documents  de  meilleur  aloi 
pour  appuyer  sa  théorie  sur  l'existence  de  l'évêché  de  Gascogne, 
peut-être  un  peu  témérairement  attaquée. 

4.  encore  une  chicane  à  propos  de  Sanche  Milarra.  M.  de  J  sait  peut- 
être  le  basque;  en  tons  cas  il  est  entouré,  son  livre  en  fait  foi,  de  gens 
connai.ssant  celte  langue.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  chez  lui  une 
opinion  personnelle  au  sujet  de  l'étyrnologie  du  surnom  du  légendaire 
aïeul  de.s  ducs  gascons,  corrigeant  ou  corroborant  celle  d'Oïhenart,  érudit 
d'un  mérite  incontestable,  mais  depuis  lequel  la  philologie  a  fait  quelque 
progrè.s. 
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II  faut  cependant  adresser  une  dernière  critique  à  la  forme 
de  l'ouvrage.  S'il  est  commode  de  trouver  dans  le  volume 
les  textes  allégués,  il  est  fatigant  pour  le  lecteur  de  se  voir 
arrêter  par  la  reproduction  de  passages  de  chroniques,  inter- 
calés in  extenso  dans  le  récit,  après  avoir  été  analysés  ou  tra- 
duits, au  lieu  d'être  rejetés  en  note.  L'autour  souvent  aussi 
reproduit  des  pages  entières  d'Oïhenart,  de  Marca,  etc.,  pour  les 
discuter  ensuite  et  remplacer  leur  opinion  par  la  sienne.  C'est 
une  cause  de  confusion  et  de  trouble,  d'autant  plus  que  les  par- 
ties qui  sont  l'œuvre  même  de  M.  de  J.  sont  en  général  beaucoup 
plus  claires  et  beaucoup  plus  intéressantes  que  les  passages 
empruntés  par  lui  à  ses  devanciers.  Il  est  à  souhaiter  que  dans 
les  volumes  suivants,  M.  de  J.  donne  moins  de  place  aux  repro- 
ductions de  ce  genre.  Il  est  à  souhaiter  aussi  qu'il  y  joigne  deux 
compléments  dont  l'absence  se  fait  sentir  dans  la  première  par- 
tie :  une  carte  de  la  Vasconie,  dont  la  majorité  des  lecteurs  au- 
rait grand  besoin,  et  une  table  alphabétique  des  noms,  indispen- 
sable pour  utiliser  les  renseignements  contenus  dans  l'ouvrage. 

Il  subsiste  donc  encore  bien  des  points  douteux  dans  l'histoire 
et  dans  la  filiation  des  seigneurs  de  la  "Vasconie.  Toutes  les  par- 
ties de  l'édifice  élevé  par  M.  de  J.  ne  sont  pas  également'solides, 
et  il  y  aurait,  surtout  pour  la  période  ancienne,  bien  des  points 
d'interrogation  a  ajouter  aux  généalogies  dressées  par  lui,  bien 
des  documents  à  l'égard  desquels  il  serait  prudent  de  conserver 
une  certaine  défiance.  Mais  à  mesure  que  l'on  avance  dans  le 
cours  des  siècles,  les  documents  deviennent  plus  nombreux  et 
plus  sûrs,  et  les  qualités  de  l'ouvrage  de  M.  de  J.  se  montrent 
davantage.  Ses  généalogies  sont  faites,  sinon  toujours  avec  une 
prudence  et  une  critique  suffisantes,  du  moins  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  scrupule,  et  avec  une  grande  connaissance  des  détails 
de  l'histoire  locale.  Elles  sont,  en  général,  clairement  présen- 
tées toutes  les  fois  que  M.  de  J.  parle  en  son  propre  nom.  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  un  mince  mérite  pour  un  érudit  que  d'avoir 
entrepris  ce  minutieux  travail  de  réfection  d'une  partie  des 
notices  de  VArt  de  vérifier  les  dates.  Les  listes  promises  par 
l'auteur  pour  les  volun'es  suivants  seront  certainement  consul- 
tées avec  profit  par  tous  ceux  que  leurs  études  amèneront  à 
s'occuper  de  l'histoire  de  cette  région,  et  il  est  à  espérer  qu'elles 
ne  se  feront  pas  trop  longtemps  attendre. 

René  Poupardin. 
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Richard  Sternfeld.  —  Ludwigs  des  Heiligen  Kreuzzug 
nach  Tunis  1270  und  die  Politik  Karls  I.  von  Sizi- 
lien.  Berlin,  E.  Eberling,  1896;  ia-8°,  xxxii-394p. 

A  vrai  dire,  ce  livre  ne  se  rattache  peut-être  qu'assez  indirec- 
tement il  l'histoire  qu'ont  pour  objet  spécial  les  Annales  du  Midi. 
S'il  a  quelques  rapports  avec  l'histoire  dont  il  s'agit,  celle  de  la 
France  méridionale,  c'est  par  ce  fait  seulement  de  la  proximité 
des  contrées  provençales  et  languedociennes  du  théâtre  où  se 
développent  la  politique  aussi  bien  que  les  événements  dont 
M.  S.  a  présenté  l'étude.  C'est  par  ce  fait  encore,  si  l'on  veut,  que 
le  prince,  auteur  principal  de  la  politique  en  question,  mêlé  en 
première  ligne  aux  événements  qu'elle  suscite,  est  devenu,  par 
suite  d'une  alliance  matrimoniale,  l'un  des  chefs  de  la  haute 
féodalité  du  Midi  français.  Cela  soit  dit  pour  excuser  la  nature 
de  ce  compte  rendu,  où  l'on  visera  simplement  à  donner  une 
idée  sommaire  du  sujet  et  des  divisions  du  livre  de  M.  S.,  et  dont 
les  proportions  comme  le  caractère  ne  devront  être  interprétés 
en  aucune  façon  dans  le  sens  d'un  témoignage  contre  la  valeur 
évidemment  incontestable  de  ce  livre. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre  donné  par  l'auteur  à  son  travail  : 
La  croisade  de  saint  Louis  contre  Tunis  en  1270  et  la  politique  de 
Charles  I"  de  Sicile,  c'est  en  quelque  sorte  un  double  sujet  dont 
il  a  prétendu  faire  l'exposition.  Il  est  bien  vrai  que  les  deux  or- 
dres de  faits  étudiés  par  lui  ont  entre  eux  une  liaison  étroite, 
l'expédition  contre  un  État  musulman,  sur  laquelle  le  roi  de 
France  termine  son  règne,  n'étant  qu'un  des  moyens  employés 
par  Charles  d'Anjou  son  frère  pour  réaliser  ses  desseins,  qu'un 
épisode,  mais  essentiellement  logique,  dans  l'exécution  des  plans 
aussi  vastes  que  complexes  dont  ce  dernier  a  eu  la  conception. 
C'est  pourquoi  la  préparation  et  le  récit  de  la  croisade,  depuis 
l'année  1268  où  Louis  IX  s'y  décide,  jusqu'au  moment  où,  en  1270, 
elle  se  clôt  par  sa  mort  et  le  traité  de  Tunis,  sont-ils  constam- 
ment mêlés  au  développement  et  à  la  narration  des  actes  dans 
lesquels  se  manifeste  l'activité  personnelle  du  roi  des  Deux- 
Siciles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque,  les  chapitres  ii,  m,  v,  xi- 
XVII  de  l'ouvrage  sont  plus  spécialement  consacrés,  en  tout  ou 
partie,  à  l'exposition  des  origines,  des  préparatifs,  de  l'exécu- 
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tion,  de  la  terminaison  enfin  de  l'entreprise  dirigée  contre  les 
Musulmans  d'Afrique.  Parmi  ces  différentes  questions,  celle  des 
origines  de  l'entreprise  dont  il  s'agit  mérite  qu'on  s'y  arrête  un 
instant.  Ces  origines  sont  de  deux  sortes.  Les  unes,  tradition- 
nelles pour  ainsi  dire,  tiennent  au  titre,  à  la  situation  même 
qu'a  Charles  d'Anjou  comme  souverain.  Successeur  de  Frédé- 
ric II,  de  Manfred  dans  la  royauté  des  Deux-Siciles,  il  réclame 
sur  la  Tunisie  la  suzeraineté  à  laquelle  ces  princes  ont  pré- 
tendu. Il  veut  que  le  pays  lui  paye  le  tribut  qui  a  été  jusque-là 
le  signe  de  cette  suzeraineté.  Celle-ci  même  a  pour  fondement 
l'idée  qui,  de  bonne  heure,  a  fait  considérer  Tunis  et  son  terri- 
toire, à  cause  de  leur  proximité,  comme  une  annexe  obligée  de 
la  Sicile,  comme  un  territoire  naturellement  dépendant  de  tous 
les  dominateurs  de  cette  île.  L'idée,  nous  le  savons  de  reste,  n'a 
point  disparu,  malgré  tous  les  siècles  écoulés  depuis.  (Voir 
Exkurs  I,  Der  tunesische  Tribut,  pp.  35o-3o9.)  Mais  les  origines  de 
la  croisade  de  Tunis,  que  nous  avons  qualifiées  de  tradition- 
nelles, ne  sont  pas  les  seules;  il  y  en  a  d'autres  en  quelque  sorte 
immédiates  et  individuelles.  Ce  sont  celles  qui  se  rencontrent 
dans  l'ambition  particulière  de  Charles  d'Anjou,  dans  ses  des- 
seins immenses,  dans  ses  vues  avant  tout  sur  l'Orient,  dont  le 
succès  définitif,  pour  lui-même  comme  pour  ses  conlemporains, 
exige  l'occupation  préalable  de  la  Tunisie.  A  ce  point  de  vue, 
M.  S.  a  pu  reproduire  la  pensée  très  explicite  d'une  foule  d'écri- 
vains du  treizième  siècle,  italiens,  anglais  ou  français,  et,  en  ce 
qui  concerne  ces  derniers,  l'opinion  absolument  concordante  de 
l'auteur  des  Gesla  Sancli  Ludovici,  de  Géraud  de  Frachet,  de 
Bernard  Gui,  auxquels  se  joignent  dans  un  assentiment  complet 
le  continuateur  d'Otto  de  Freisingen  et  Martin  de  Troppau.  (Voir 
Exkurs  V,  Die  Tradition  des  tunesischen  Kreuzzuges,  pp.  372-378.) 
Quant  aux  grands  projets  de  Charles  d'Anjou,  à  l'exécution 
desquels  la  croisade  de  Tunis  doit  servir  d'acheminement,  c'est, 
on  le  sait,  la  domination  de  la  Grèce  et  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans, la  conquête  enfin  de  la  Terre-Sainte.  M.  S.  a  exposé  plus 
spécialement  les  projets  dont  il  s'agit  dans  les  chapitres  i,  iv, 
vi-x  de  son  livre.  A  l'exposition  de  ces  projets  gigantesques,  les 
mêmes  chapitres  joignent  encore  la  mention  des  moyens  politi- 
ques mis  en  oeuvre  par  le  roi  des  Deux-Siciles  pour  les  faire 
réussir,  ses  relations  avec  la  papauté  durant  le  pontificat  de 
Clément  IV,  avec  les  villes  de  la  Haute-Italie  et  de  l'Italie  cen- 
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traie,  avec  les  États  méditerranéens,  avec  la  Hongrie,  ses  intri- 
gues dans  la  péninsule  des  Balkans,  ses  luttes  contre  les  der- 
niers représentants  de  la  maison  des  Hohenstaufen,  Manfred  et 
Conradin. 

Ces  indications  sommaires  suffisent,  il  semble,  à  donner  une 
idée  de  l'importance  des  faits  étudiés  par  M.  S.  Un  examen, 
même  rapide,  de  son  ouvrage  prouve  en  outre  qu'il  a  apporté  à 
cette  étude  tout  le  soin  désirable.  C'est  aux  meilleures  sources, 
dont  plusieurs  encore  inédites,  ainsi  qu'aux  travaux  les  plus  ré- 
cents, aux  monographies  et  aux  collections  les  plus  autorisées 
qu'il  en  a  emprunté  la  matière.  Un  appendice  (pp.  .317-378)  com- 
plète l'ouvrage.  Cet  appendice,  dans  une  première  division,  ren- 
ferme quarante  pièces  :  IniUes  de  souverains-pontifes,  lettres  et 
actes  diplomatiques  de  nature  diverse.  Dans  une  seconde  divi- 
sion, on  y  trouve,  sous  forme  d'exeu7'sus,  l'étude  spéciale  de  cinq 
questions  se  rattachant  au  fond  même  du  livre.  Nous  avons  déjà 
mentionné  plus  haut  deux  de  ces  dissertations  à  part.  Des  trois 
autres,  l'une,  la  seconde,  ofifre  le  catalogue  de  seize  lettres  ayant 
trait  à  la  croisade  de  Tunis;  une  autre,  la  troisième,  contient  la 
nomenclature  des  contrats  passés  de  1268  à  1269  par  Louis  IX 
avec  Gênes  pour  la  location  de  vaisseaux  nécessaires  à  la  croi- 
sade; une  dernière  enfin,  la  quatrième,  reproduit  en  vingt  arti- 
cles les  clauses  du  traité  de  Tunis. 

Quelle  conclusion  tirer  des  faits  que  M.  S.  a  mis  en  lumière 
dans  son  ouvrage,  quel  sens  par-dessus  tout  attribuer  en  fin  de 
compte  à  cette  expédition  contre  les  Musulmans  d'Afrique,  qui 
devient,  à  un  certain  moment,  la  condition  essentielle,  le  point 
de  départ  indispensable  des  desseins  qu'a  conçus  Charles  d'An- 
jou dans  la  Méditerranée  et  l'Orient,  c'est  ce  que  l'auteur  a  tenu 
à  marquer  expressément  dans  un  dernier  chapitre.  (Voir  Schluss, 
pp.  301-314.)  Selon  lui,  cette  entreprise  contre  Tunis,  regardée 
d'habitude  comme  une  croisade,  le  dernier  des  événements  de  ce 
genre,  n'en  est  pas  une  à  proprement  parler;  ce  n'est  au  moins 
qu'un  compromis  entre  les  conceptions  dont  se  sont  inspirées 
dans  les  siècles  précédents  les  guerres  ainsi  ilénommées,  et  la 
pensée,  de  pure  politique,  qui  a  poussé  autrefois  les  princes 
normands  de  Sicile  contre  les  Infidèles.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ail- 
leurs de  l'origine  comme  du  succès  de  toutes  ces  tentiitives,  leurs 
conséquences  n'en  demeurent  pas  moins  de  la  plus  haute  gra- 
vité. Et  de  ces  conséquences,  les  plus  importantes  ce  ne  sont  pas 
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pour  M.  S.  celles  qui  se  produisent  immédiatement;  ce  sont,  au 
contraire,  les  plus  lointaines,  celles  dont  le  développement 
attend  pour  se  faire  sentir  jusqu'à  notre  âge  même. 

Charles  Molinier 

Ph.  Sagnac.  —  La  Législation  civile  de  la  Révolution 
française  (1789-1804).  Essai  d'histoire  sociale.  Ha- 
chette, 1898;  xx-448  p. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  que  se  sont  tracé  les  Annales  du 
Midi  que  de  donner  une  analyse  détaillée  de  cet  important  ou- 
vrage. Disons  simplement  qu'il  comble  une  lacune  dans  notre 
littérature  juridique.  Il  nous  manquait  un  tableau  d'ensemble 
du  droit  civil  de  la  Révolution;  M.  Sagnac  nous  l'a  donné,  au 
moins  sur  les  deux  questions  essentielles  de  la  propriété  foncière 
et  de  la  famille  i.  Nous  allons  en  détacher  quelques  observations 
au  sujet  du  Midi. 

A  propos  de  la  question  de  l'unité  de  la  législation  civile, 
M.  S.,  après  des  observations  très  justes  sur  le  conflit  entre  le 
droit  écrit  et  les  coutumes,  arrive  à  cette  conclusion  contes- 
table, p.  15  :  «  Le  droit  écrit  perdait  chaque  jour  de  son  autorité 
et  de  son  prestige.  »  Les  raisons  qu'il  donne  sont  peu  convain- 
cantes. En  tout  cas,  les  pays  de  droit  écrit,  ainsi  qu'il  le  montre 
lui-même,  n'avaient  pas  cessé  d'être  très  attachés  au  droit 
romain.  (Cf.  aussi  p.  305.) 

Je  relève  à  la  p.  295  un  lapsus  bizarre  :  «  Dans  le  Midi  (la 
femme)  est  sous  la  patria  poteslas  de  son  père  ou  de  son  mari.  » 

\ .  .M.  Sagnap,  dit,  dans  sa  préface,  que  les  juristes  ont  ignoré  el  oublient 
volontiers  le  droit  de  la  Révolution.  C'esl  au  moins  une  exagération.  Pas 
un,  même  de  ceux  qui  ont  peu  de  goût  pour  l'histoire,  n'oublie  el  ne 
néglige  les  principes  du  droit  révolutionnaire  dans  leurs  applications  con- 
temporaines. En  l'appelant  droit  intermédiaire,  on  n'enlend  nullement 
dire  que  c'est  un  droit  «  absolument  distinct  du  droit  de  1801  et  qui  n'a 
rien  fourni  à  ce  dernier.  »  Il  est  injuste  de  parler  de  l'indifférence  des 
juristes  à  l'égard  du  droit  civil  de  la  Révolution  quand  le  syslèine  hypo- 
thécaire a  fourni  la  matière  d'études  comme  celle  de  M.  Challamel  (dont 
M.  S.  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance)  ou  quand  la  propriété  foncière 
a  été  traitée  (après  M.  Garsonnet)  par  MM.  Chénon  et  R.  Beudant,  aux 
recherches  desquels  les  documents  nouveaux  consultés  par  M.  S.  ne  lui 
ont  permis  d'ajouter  que  peu  de  chose.  Les  écrits  de  M.  Acollas  ont  été 
négligés  également  par  M.  S. 
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Il  est  clair  qu'il  faut  lire  :  «  Sous  la  patria  potestas  de  son  père  ou 
sous  la  puissance  de  son  mari.  »  Mais,  même  ainsi  rectifiée,  la  for- 
mule n'est  pas  satisfaisante;  on  sait  que  la  puissance  maritale 
n'existait  pas  dans  le  Midi.  Argou  institution  au  droit  fi-ançais^ 
liv.  III,  ch.  XIX),  constate  que,  dans  le  ressort  de  tous  les  parle- 
ments de  droit  écrit,  la  femme  peut  disposer  de  ses  biens  para- 
phernaux  sans  le  consentement  de  son  mari,  ce  qui  témoigne  bien 
de  son  indépendance.  Les  Institutions  du  d?'oit  français,  de  Cl.  Ser- 
res, liv.  I,  tit.  VIII,  mettent  sur  la  même  ligne  les  fils  de  famille  qui 
sont  en  la  puissance  de  leurs  pères  dans  les  provinces  de  droit 
écrit  et  les  femmes  mariées  qui  sont  sous  la  puissance  de  leurs 
maris  dans  les  pays  de  coutumes.  —  Observons  aussi  en  passant 
que  la  maxime  :  Puissance  paternelle  n'a  lieu  n'exclut  point  en  pays 
coutumier  des  institutions  comme  la  Garde  noble  ou  la  Garde  bour- 
geoise qui  ne  laissent  pas  aux  enfants  la  jouissance  de  leurs  biens 
(cf.  p.  303).  11  est  malaisé  également  d'accepter  des  formules 
comme  celle-ci  :  «  Le  pouvoir  domestique  appartient  à  la  fois  au 
père  et  à  la  mère  :  la  douceur  de  celle-ci  tempère  la  sévérité  de 
celui-là  »  (p.  302).  Pothier,  au  n"  134  de  son  Traité  des  personnes, 
a  soin  de  mettre  en  garde  contre  cette  idée  :  «  Quoique  parmi 
nous,  la  puissance  paternelle  appartienne  à  la  mère  cotame  au 
père,  en  quoi  notre  droit  diffère  du  droit  romain  qui  ne  l'accor- 
dait qu'au  père,  néanmoins  la  mère  ne  peut  exercer  les  droits 
dont  nous  venons  de  parler  qu'à  défaut  du  père  (mort,  démence, 
absence)...  la  puissance  de  la  mère  est  exclue  par  celle  du  père, 
la  mère  étant  elle-même  sons  la  puissance  de  son  mari,  sans 
lequel  elle  ne  peut  rien  faire.  » 

Sur  le  chapitre  des  droits  de  famille  et  du  régime  de  biens  en- 
tre époux,  je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  les  vues  de  M.  S.  au 
sujet  de  la  suppression  du  régime  dotal  par  le  premier  projet  de 
code  civil  de  la  Révolution.  La  dotalité  ne  disparaissait  point 
par  l'abolition  de  l'hypothèque  au  profit  de  la  femme;  la  conser- 
vation de  la  dot  mobilière  pouvait  se  trouver  compromise;  il 
n'en  était  pas  de  même  pour  la  dot  immobilière,  qui  ne  cessait 
pas  d'être  inaliénable.  Peut-on  même  dire  que  l'hypothèque  de  la 
femme  mariée  était  abolie?  Non.  De  légale  ou  tacite  qu'elle 
était,  elle  devenait  conventionnelle.  C'est  aller  bien  loin  que  de 
prétendre  que  la  dotalité  était  ruinée  par  là. 

P.  310.  Il  est  faux  que  la  majorité  fut  fixée  à  vingt  ans  par  la 
Coutume  de  Paris;  l'article  32  de  cette  Coutume  ne  parle  que  de 
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la  majorité  féodale,  c'est-à-dire  de  la  majorité  pour  prêter  la 
foi  et  l'hommage,  et  les  commentateurs  de  la  Coutume  considè- 
rent que  la  pleine  majorité  est,  comme  en  général,  fixée  à  l'âge 
de  vinjÂt-cinq  ans.  (Perrière,  Corps  et  compil.  des  comment,  sur 
la  Coul.  de  Paris,  sur  l'art.  32.) 

Le  droit  successoral  tient  d'aussi  près  à  la  constitution  de 
la  famille  qu'au  régime  de  la  propriété  foncière.  M.  S.  l'ex- 
pose k  la  suite  de  son  étude  sur  les  terres.  Je  suis  surpris  qu'il 
n'ait  pas  renvoyé  pour  le  droit  de  succession  dans  les  pays  de 
droit  écrit  à  la  thèse  de  M.  Jarriand  sur  la  Movelle  118.  En  par- 
lant du  droit  de  tester  (p.  220  et  s.),  il  donnerait  à  croire,  mais 
je  me  refuse  à  admettre  que  telle  soit  sa  pensée,  que  dans  le 
Midi  la  liberté  de  tester  fût  pleinement  reconnue  par  la  jurispru- 
dence; la  théorie  de  la  légitime  et  celle  de  l'exhérédation  y  ap- 
portaient des  limites  dont  il  n'est  point  permis  de  ne  pas  tenir 
grand  compte.  Les  juristes  ne  manqueront  pas  d'être  scandalisés 
par  les  expressions  :  droît  de  tester  en  ligne  directe,  droit  de 
tester  en  ligne  collatérale  (p.  225).  Ils  se  demanderont  égale- 
ment si  c'est  aussi  au  droit  écrit  que  le  droit  révolutionnaire 
a  emprunté  le  système  de  la  fente  (p.  231).  Sur  les  effets  des  lois 
successorales  de  la  Révolution  dans  le  Midi,  on  trouvera  des  re- 
marques intéressantes  (p.  237  et  s.). 

La  partie  la  plus  importante,  à  mon  sens,  du  livre  de  M.  S. 
est  celle  qui  est  consacrée  à  la  propriété  foncière,  aux  biens 
ecclésiastiques  et  aux  biens  nationaux.  Mais  il  est  très  dif- 
ficile, pour  ne  point  dire  impossible,  de  discerner  dans  cette 
partie  ce  qui  a  trait  au  Midi  et  ce  qui  a  trait  aux  pays  coutu- 
tumiers  (à  l'exception  de  quelques  passages  comme  ceux  qui 
sont  relatifs  au  bail  à  locatairie  perpétuelle  du  Languedoc, 
p.  109,  et  à  l'effet  produit  par  les  lois  révolutionnaires  modi- 
fiant le  régime  de  la  propriété  foncière,  p.  126  et  s.).  Nous  ren- 
trons donc  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  nôtre,  celui  de  la 
critique  générale  de  l'ouvrage  de  M.  S. 

En  terminant,  nous  tenons  à  déclarer  que  le  lecteur  ne  doit 
pas  se  tromper  sur  la  portée  des  observations  que  nous  avons 
présentées.  Quelques  méprises  (très  explicables  de  la  part  d'un 
historien  qui  écrit  un  livre  de  droit)  n'altèrent  pas  sensiblement 
la  vérité  du  tableau  d'ensemble  qu'il  a  tracé  avec  un  talent 
remarquable. 

J.  Brissaud. 
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Charente-Inférieure. 

I.  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis, 
t.  XXIV,  1895. 

P.  1-472.  Denys  d'AossY.  Registres  de  Féchevinage  Je  Sainl-Jean-J'An- 
gély  (1332-1496).  T.  I''^  [[)eux  parlies.  1°  Préface  (pp.  1-26)  sur  l'ori- 
gine de  la  ville  et  son  organisation  communale.  Elle  séliiil  formée  au- 
près d'une  abbaye  de  Bénédictins,  et  sous  Henri  II  Plantagenel  passa,  sans 
que  nous  voyions  comment,  dans  la  seigneurie  directe  du  roi  anglais.  En 
1199,  c'est  une  communia  reconnue;  elle  ajoute  un  maire  aux  scabini 
qu'elle  avait  déjà.  En  1204,  Ptiiiip[)e-Anguste,  en  ayant  pris  possession, 
la  dote  des  élablissomenls  de  Rouen.  Ces  renseignements  sont  suivis 
d'une  bonne  étude  sur  l'administralion  politique  et  l'exercice  de  la  jus- 
lice  par  !e  maire,  le  conseil,  les  échevins.  2o  Documents,  au  nombre  de 
cin(]uante-qualre,  consistant  en  chartes  du  quatorzième  siècle  (sauf 
trois),  et  en  délibérations  et  sentences,  comprises  entre  les  années  1332 
et  1415.] 

Tome  XXV,  1896. 

P.  1.-450.  Louis  AuDiAT.  L'instruction  primaire  gratuite  et  obligatoire 
avant  1789.  [Cet  ouvrage  en  contientdeux  qui  ne  font  pas  bon  ménage 
ensemble.  L'un  est  formé  de  renseignements  relatifs  au.\  régions  les 
plus  diverses  de  la  France,  tous  enipruntés  et  cités  de  seconde  main; 
l'autre,  qu'il  eût  fallu  écrire  k  part,  repose  sur  des  laits  originaux,  que 
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M.  A  a  liii-niême  recueillis  <ians  les  archives  de  l'Aunis  el  de  la  Saiii- 
tonge.  Les  deux  livres,  mêlés  en  un  seul,  s>  gènenl  el  ne  laissent  a» 
lecteur  quiiiio  impression  confuse;  rien  n'en  sort  de  prolianl  et  de  dé- 
cisif. A  la  fin  (pp.  328-4i6),  documents  sur  l'enseignement  en  Sain- 
longe  de  1610  à  1761.] 

Tome  XXVI,  1897. 

P.  1-447.  Denys  d'Au.ssY,  Regi-lres  de  l'échevinage  de  Saint- Jean-d'An- 
gcly  (13^2-1496).  T.  II.  [Ce  volume  comprend  les  délibérations  et  sen- 
tences des  années  1396-1 'il  1.  Qnel(iues  lettres  de  Charles  VI,  insérées 
dans  les  registres  RB  16  el  suivants  des  archives  de  la  ville,  y  ont  été 
publiées  aussi.] 

Tome  XXVII,  1898. 

P.  4-528.  G.  Musset.  L'abbaye  de  La  Grâ';e-Dieu.  [Fondée  vers  M 36 
par  les  Cisterciens  en  Aunis,  dans  Tancienne  baronnie  de  l>enon.  M.  M. 
a  refait  l'histoire  de  cette  abbaye  de  toutes  pièces,  avec  des  documents 
épars  dans  les  chartriers  de  l'Aunis  el  du  Poitou,  car  il  n'en  reste  ni 
cartulaire  ni  archives.  Il  retrace  les  grandes  lignes  de  la  vie  abbatiale, 
complète  la  liste  des  abbés  que  la  Gallia  chrisliana  n'avait  donnée 
qu'en  parlie,  reconstitue  l'état  des  biens  de  la  maison  et  étudie  spécia- 
lement certaines  questions  :  celles  des  bâtiments  de  l'abbaye,  des  char- 
ges el  dépenses  qu'elle  avait  à  supporter,  de  la  juridiction  dont  elle  re- 
levait (les  Requêtes  de  l'Hôtel,  par  privilège  de  cornmUlimus).  Des 
pp.  53-7,  il  résulte  que  la  cuisine  el  la  cave  des  religieux  étaient  bien 
garnies.  Les  prix  sont  soigneusement  rapportés.  —  Les  documents,  au 
nombre  de  trois  cent  quatorze  (pp.  135-527),  sont  analysés  ou  publiés 
in  extenso.  Les  premiers  datent  du  douzième  siècle,  le  dernier  de  1791.] 

P.  D. 

IL  Revue  de  Saintonge  et  d' Aunis,  XVIII«  volume,  1898. 

Janvier.  P.  18-20.  A.  Laveunï.  Les  Pénélreau  de  l'île  de  Ré.  [Rectifica- 
tions à  leur  généalogie.]  —  P.  48-50.  Tombes  de  la  famille  d'Agrippa 
d'Aubigné.  [Transportées  au  musée  de  Niort.  Inscriptions.) 

Mars.  P.  110-3.  II.  Clouzot.  Le  théâtre  en  Aunis  et  en  Saintonge.  [Trois 
lettres  inédites  de  1763,  1775,  1786  relatives  aux  théâtres  de  Roche- 
fort  el  de  La  Rochelle.]  —  P.  120-9.  E.  G.  Famille  Vivier,  de  La 
Rochelle.  [Généalogie.] 
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Mai.  P.  184-8.  L.  Aidiat.  Le  chansonnier  de  Piis.  [Sa  parenté,  ses  œu- 
vies.]  —  P.  191-5.  S.  DE  LA  Nicollière-Teijeiro.  Paye,  Soubise  el 
Mortaigne.  [Extraits  de  Vlnvenlaire  de  Reys,  ms,  des  archives  du  duc 
de  La  Trémoille.] 

Septembre.  P.  319-22.  Abbé  M.  Bkodct.  Le  camp  de  la  Pilette,  commune 
de  Moragne.  [Description  de  ce  camp  fortifié,  probablement  d'origine 
romaine,  sis  à  l'ouest  de  Tonnay-Charenle.]  —  I'.  322-31.  J.-A.  Guil- 
LAUD.  Les  piles  gallo-romaines.  [Résume  les  trouvailles  et  les  idées  de 
.MM.  Lièvre,  A.  Nicolaï,  Musset,  C.  Jullian;  soutient  que  la  pile  de 
Chagnon  n'a  pu  servir  à  délimiter  les  châleilenies  voisines  de  Taille- 
bourg,  Aunay,  Malha.] 

Novembre.  P.  376-9.  La  Morinerie.  Deux,  victimes  de  la  révocation  de 
l'Édil  de  Nantes,  M.  des  Palus  et  .Michel  Tourneur.  [Tourneur,  pilote 
hugnenol,  ayant  acheté  une  barque  à  M.  des  Palus,  nouveau  converti, 

■    se  sauve  dessus  et  émigré  sans  la  payer.  Pièces  de  1680  et  1689.] 

P.  D. 

Corrèze. 

I.  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 
Tulle,  1898. 

2»  livr.  P.  135-61.  É.  Page,  Etienne  Baluze.  Sa  vie,  ses  ouvrages,  son 
exil,  sa  défense.  [Commencement  d'une  bonne  étude  dont  les  Annales 
parleront  plus  amplement.]  P.  178-90.  E.  Dombal.  Mémoires  du  mar- 
quis de  Saint-Chainans  (1730-93.  Suite.;  —  P.  191-3.  Abbé  Arbiillot. 
Le  siège  d'Ussel  (1371).  [Fixe  à  Ussel  (Bas-Limousin)  un  épisode  mili- 
taire que  les  chroniqueurs  du  quatorzième  siècle  placent  en  Auvergne. 
L'identification  proposée  n'est  d'ailleurs  pas  nouvelle.]  —  P.  194-201. 
Abbé  Lecler.  Nobiliaire  de  la  généralité  de  Limoges  (Suite.) — P.  202-6. 
Ms""  B.  de  Montault.  Le  fer  à  hosties  de  l'église  de  Soudeilles  (Corrèze). 
[Description  de  cette  pièce  de  la  fin  du  treizièn)e  siècle,  de  fabrication 
limousine]  —  P.  207-37.  Ci  ément-Simon.  La  rupture  du  traité  de  Bré- 
ligny  cl  ses  conséquences  en  Limousin.  [Pièces  justificatives.  Cf.  Anna- 
les, 1899,  p.  136.] 

3e  livr.  P.  263-346.  É.  Fage.  Etienne  Baluze.  (Suite.)  —  P.  347-7?. 
R.  Fage.  La  vi'.'  à  Tuile  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles. 
[Commeuceiiicnt  d'un  travail  très  fouillé,  fondé  sur  l'étude  de  docu- 
ments originaux.  Complétera  fort  utilement  Le  vieux  Tulle  {\n  même 
auteur.]  —  P.  373-82.  E.  Bombal    Mémoires  du   marquis  de  Saint- 
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Chamans  (1730-93.  Suite.)  —  P.  383-6.  L'Hermitte.  Acte  de  1255,  rela- 
tif au  prieuré  de  Port-Dieu.  [Publié  déjà  par  M.  Prou  dans  son  Manuel 
de  paléographie,  comme  il  est  d'ailleurs  dit.]  —  P.  387-95.  J.-B.  Cham- 
PEVAL.  Un  vieil  usage  orthographique  à  rétablir  :  les  sous  majuscules. 
[Réédite,  pour  prouver  la  nécessité  des  sous-majuscules,  un  très  long 
passage  des  mémoires  du  duc  de  Bouillon,  vicomte  de  Turenne,  publiés 
dans  le  Panthéon  lilléraireûe  Buchon.  Bien  que  M.  de  Bouillon  y  expose 
tout  au  long  les'  motifs  de  sa  conversion  au  protestantisme  en  <576 
et  y  fasse,  pour  ainsi  dire,  parade  de  ses  sentiments.  M,  Champeval 
voit  en  lui  «  une  âme  profondément  pénétrée  de  catholicisme  ».] 
4»  livr.  P.  397-444.  Deloche.  Les  archiprêtrés  de  l'ancien  diocèse  de  Li- 
.moges,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'en  1790.  [Précise  le  nombre  de 
ces  circonscriptions  en  excluant  onze  noms  qu'on  avait,  à  tort,  consi- 
dérés comme  chefs-lieux  de  ces  archiprêtrés.  Les  renvois  aux  sources 
auraient  pu  être  plus  abondants.  P.  403,  Axia  n'esl  pas  .Aixe  près  Li-  ' 
moges,  mais  Esse  près  Confolens.  P.  422,  Saint-Ctiristophe-sur-Vayres, 
Saint-Pierre-sur- Vayres  et  Sainl-Georges-sur-Vayres  étaient  trois  pa- 
roisses de  la  même  localité  (Oradoux-sur-Vayres)  et  non  trois  localités 
différentes.]  —  P.  445-84.  É.  Fige.  Etienne  Baluze.  (Suite.)  —  P.  485- 
508.  R.  Page.  La  vie  à  Tulle  au  dix-seplième  et  au  dix-huitième  siècles. 
(Suite.)  —  P.  509-20.  E.  Bombal.  Mémoires  du  marquis  de  Sainl-Ctia- 
mans.  [Suite  et  fin  de  celle  publication  non  dénuée  d'intérêt.]  — 
P.  521-8.  Ahbé  Lecler.  Nobiliaire  de  la  généralité  de  Limoges  (Suite.) 
—  P.  529-34.  Abbé  Poulbrière.  inventaire  des  titres  du  château  de 
Pompadour.  (Suite.)  A.  L. 

II.    Bulletin  de  la  Société  scientifique,  histoinque  et 
archéologique  de  Brives.  1898. 

2'  livr.  p.  165-78.  ^W  B.  de  iMontault.  Les  crucifix  émaillés  d'Angou- 
lême.  [Décrit  deux  émaux  champlevés  du  treizième  siècle.]  —  P.  179- 
86.  R.  Page.  Pierre  Sparvier,  peintre  d'histoire,  de  fleurs  et  de  por- 
traits (1663-1731).  [Né  à  Ussel,  cet  arliste,  aujourd'hui  oublié,  a  joui 
d'un  certain  renom  en  Italie.  Il  mourut  à  Plorence.]  —  P.  187-203. 
L.  GuiBERT.  Papier  baptistaire,  généalogie  et  répertoire  des  titres  de  la 
famille  Péconnet,  de  Limoges,  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
[D'intérêt  assez  mince.]  —  P.  203-22.  J.-B.  Champeval.  Cartulaire  de 
l'abbaye  Saint-Martin  de  Tulle.  [Ce  n'est  plus  qu'un  inventaire  des  litres 
de  l'abbaye.]  —  P.  225-83.  H,  Laborde.  L'abbé  de  Félelz  :  l'homme,  le 
critique  (1767-1850).  [Retrace   en  bon  style  la  physionomie  de  son 
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héros,  avec  quelques  traits  nouveaux.  Publie  en  appendice  une  douzaine 
de  lettres  inédites]  —  P.  285-7.  E.  Girou.  L'abbé  de  Féletz.  Portrait 
intellectuel  et  moral  d'après  les  signes  graphiques. 

38  livr,  P.  317-24.  Ms'  Barbier  de  Montault.  Une  plaque  en  émail  champ- 
levé  du  treizième  siècle.  [Description  et  interprétation  d'une  plaque 
connue  seulement  par  une  aquarelle.)  —  P.  325-38,  Joannès  Planta- 
Dis.  Les  noms  révolutionnaires  des  communes  du  Limousin  et  des  dé- 
partements limitrophes.  [Donne  trop  souvent  une  importance  officielle 
à  des  noms  introduits  par  la  fantaisie  des  particuliers  et  qui  disparu- 
rent au  bout  de  quelques  mois.]  —  P.  339-42.  Abbé  Galaber-t.  Aliéna-, 
tions  du  temporel  de  l'évèché  de  Tulle  en  1569.  [Analyse  deux  docu- 
ments des  archives  du  château  de  Larra.]  —  P.  343-5.  E.  Hupin,  Les 
trouhles  en  Bas-Limousin  en  158i.  [Analyse  un  document  des  archi- 
ves du  dit  château.]  —  P.  347-51.  L.  de  Nussac.  Pommeaux  de  bâ- 
tons de  confrérie.  (Pommeaux  du  dix-huitième  siècles,  conservés  au 
musée  de  Brive.]  —  P.  353-84.  Abbé  Marche.  Allassac  et  ses  annexes. 
[Trop  de  phraséologie  et  tiop  peu  de  critique.  Qu'est-ce  que  «  les  moi- 
nes d'Eymoutiers  »  établis  à  Allassac?  Et  comment  citer  comme  fait 
historique  le  séjour  de  saint  Martial  au  château  de  Raffignac?]  — 
P.  385-97.  J.-B.  Cbampevai..  Dictionnaire  géographique,  administratif, 
statistique,  historique,  archéologique,  etc.,  du  département  de  la  Cor- 
rèze.  [Suite  d'un  copieux  travail  commencé  dans  la  première  livraison 
de  1897.]  —  P.  421-48.  F.  de  Malliard.  Livre  de  raison  de  Jean  de 
Maluaud.  [Commentaire  surabondant^  qui  fait  trop  souvent  oublier 
la  valeur  propre  de  ce  registre  du  seizième  siècle.]  —  P.  449-64.  J.-B. 
CoAMPEVAi..  Carlulaire  de  l'abbaye  Saint-Martin  de  Tulle  (suite.)  — 
P.  465-7 1.  Registre  de  notes  domestiques  et  mémento  professionnel  de 
Jacques  Sazerac,  chirurgien  et  apothicaire  à  Nexon  (1673-1700),  publié 
par  Louis  Guibert.  [N'offre  pas  tout  l'intérêt  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre.] 

4"  livr.  P.  ^77-547.  Joannès  Plantadis.  Mirabeau  limousin.  [Article  de 
vulgarisation.]  —  P.  549-59.  Dom  E.  Rouhn.  Une  patène  ministérielle 
de  l'abbaye  de  Silos.  [Du  douzième  au  treizième  siècle,  de  fabrication 
limousine.]  —  P.  561-5  Dom  E.  Roulin.  Une  châsse  en  cuivre  doré  et 
émaillé  de  labbaye  de  Silos.  [Pièce  limousine  du  treizième  siècle.]  — 
P  567-71.  J.  DE  Saint-Germain.  Notes  sur  la  famille  de  Prouhet,  sei- 
ziènie  siècle.  —  P.  573-83.  Mb"^  iUitRiUK  de  Montault.  Un  crucifix  ha- 
billé du  treizième  siècle.  —  P.  585-8.  1{.  LAnoRDE.  L'abbé  de  b'éleiz. 
[Sup[)léfiieul  à  l'article  analysé  ci-dessus.] —  P.  589-94.  P.  Delmond. 
Lettre  de  M.  Boniieval,  curé  de  Tauriac,  à  Ms'  Henri,  évêque  de  Cahors, 
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au  sujet  de  l'usure.  [Celle  lellre  est  de  1733.]  —  P.  596-629.  Abbé 
Marche.  Allassac  et  ses  annexes.  (Suite.)  —  P.  632-40.  Cartulaire  de 
l'abbaye  Saint- .Martin  de  Tulle  publié  par  J.-B.  Champeval.  (Suite.) 

A.  L. 

Creuse. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  t.  XI,  Guéret,  1898. 

p.  6-23.  Delan.noy.  Fondation  de  deux  vicairies  dans  l'église  de  Guéret, 
en  1493.  (M.  D.  donne  incidemment  sur  Tauteur  de  la  fondation,  Jean 
Taquenel,  député  de  la  Haute-Marche  aux  Etals  généraux  de  1484,  des 
détails  que  nous  nous  proposons  de  compléter  dans  une  notice  biogra- 
phique   qui    paraîtra  quelque  jour.]   —  P.  24-43    Pérathon.  Conflits 
de  juridiction  et   de  préséance  à  .Aubusson.  [Publie  et  commente  un 
arrêl  du  Conseil  de  1698.]  —  P.  44-73.  L.  Duval.  Papeteries  et  impri- 
meries de  la  Creuse.   [En  1519  il  y  avait  un  moulin  à  papier  à  Sainte- 
Feyre,  mais  celle  mention  est  isolée;  les  seules  papeteries  importantes 
furent  celles  de  Bourganeuf.  Quant  à  l'imprimerie,  elle  ne  s'est  intro- 
duite dans  la  région  qu'en  1716,  à  Guéret,  et  encore  n'a-t-elle  eu  un 
caractère  stable  qu'à  partir  de  1790.  La  présence  d'un  libraire  à  Felle- 
lin  en  1573,  dont  le  nom  figurerait  au  litre  de  l'édilion  parisienne  des 
Commenlarii  de  Nicolas  Callé  sur  les  coutumes  de   la  Marche,  est  un 
fait  qui  ne  repose  jusqu'ici  que  sur  un   on-dit  de  feu  Bosvieux.  Inci- 
demment, M.  D.  donne  des  détails  sur  la  bibliothèque  de  P.  de  Myo- 
mandre  en  son  château  de  Laubard,  en  1641.]  —  P.  73-9.  Adbailb. 
Catalogue  des  ouvrages  imprimés  dans  la  Creuse  de  1814  à  1840.  — 
P.  80-116    Dardy.  La  cure  de  Saint-Fiel  sous  l'ancien  régime.  [Très 
consciencieux,  avec  un  appendice  sur  les  reinages  en  1605.  A  noter 
que  le  patron  de  Saint-Fiel  n'est  pas  Fidelis,  mais  Fidolus,  et  que  Ba- 
nassat,  curé  de  Saint-Fiel,  fut  député  aux  Etats  généraux  de  1789]  — 
P.   117-202.  Toi'MiEUX  et  Pérathon.  La  baronnie  de  la  Borne.  [Travail 
important  auquel  nous  espérons  consacrer  un  compte  rendu  spécial.]  — 
P.  203-16.  Pineau.  Le  musée  de  Guéret,  sa  création,  ses  installations 
successives.  [Avec  deux  photogravures  représentant  les  reliquaires,  les 
tapisseries,  les  émaux.]  —   P.  217-319.  D'  Villabd.  Notes  sur  Guéret 
au  dix-huitième  siècle.  [Fin;  très  approfondi.) 

A.  T. 
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Drôme. 

I.  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drôme,  1898. 

12 1*  liv.,  janv.  P.  5-21.  A. -M.  Franck.  Valence  en  1785  el  le  lieutenant  Bo- 
naparte. (Suite.)  —  P.  21-8.  J.  Chevalier.  Mémoires  pour  servir  à  l'iiis- 
toiredes  comtés  de  Valeiitinois  et  de  Diois.  [Suite.  L'auteur  pousse  l'his- 
toire des  difficullés  amenées  par  la  succession  de  Louis  1!  de  Poitiers 
jusqu'à  l'accord  intervenu,  le  4  mai  1423,  entre  le  roi  de  France  et  le 
seigneur  de  Saint-Vallier.  Détails  intéressants  sur  la  carte  du  Valenti- 
nois,  dressée  à  cette  occasion  par  Pierre  de  Saragosse  et  Jean  d'Ecosse.] 
—  P.  39-53.  H.  Dijon.  Le  bourg  el  l'abbaye  de  Saint-Antoine  pendant 
les  guerres  de  religion  el  de  la  Ligue,  156  2-97.  (Suite.)  —  P.  54-68. 
A.  Lacuoix.  Claude  Brosse  el  les  tailles.  [Analyse  d'un  mémoire  en  fa- 
veur du  Tiers-État  dans  le  procès  dit  des  Tailles,  1596.  Un  avocat  tou- 
lousain, Julien  Dufos,  avait  rédigé  une  Deffense  de  ta  noblesse  du  Dau- 
phiné.]  —  P.  69-78.  C.  Peurossieu.  Essai  de  bibliographie  romanaise. 
(Suite.)  —  P.  79-87.  II.  Vallentin  dd  Cbeylard.  Numismatique  des  com- 
tes de  Valentinois  el  de  Diois. 

125»  livr.,  avril.  P.  97-122.  H.  Dijon.  Le  bourg  el  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  pendant  les  guerres  de  religion.  [Siiito.  Va  de  1572  à  1580.]  — 
P.  123-41.  J.  Chevalier.  Mémoires  pour  servira  l'Iiistoire  des  comtés 
de  Valentinois  el  de  Diois.  (Suiti\)  —  P.  142-60.  A.  Lacroix.  Claude 
Brosse.  (Suite.)  —  P.  161-8  el  169-81.  Suite  des  articles  de  G.  Perros- 
siER  et  R.  Vallentin  dd  Cheylard. 

126»  livr.,  juin.  P.  202-16.  L.  Fmblvbd  Notes  historiques  sur  Barnave. 
[Suite  dans  la  livraison  127,  [>.  372-8.  —  La  livraison  est  remplie  par  la 
suite  des  artichs  précédents  de  MM.  Dijon,  Lacroix,  Perrossier,  J.  Cde- 
valier  et  Vallentin  dd  Cheïlauu.  —  Suite,  avec  pagination  spéciale 
(347-52),  des  notes  de  M.  Lacroix  sur  l'arrondissement  de  Nyons.  Beau- 
coup de  détails  précis  el  intéressants  sur  la  vie  au  dix-septième  et  au 
dix-luiitième  siècles.  Suite  de  celle  monographie  à  la  livraison  127.) 

127"  livraison,  octobre.  P.  305-29.  J.  Chevalier.  [Si'iile  de  l'article  précé- 
dent. Parmi  les  pièces  citées  dans  cette  élude  richement  documentée, 
à  noter,  p.  312,  le  Mémoire  adressé  en  1437,  par  le  Conseil  delpbinal 
au  Roi,  sur  les  inconvénients  que  présenterait  la  cession  des  comtés  à  la 
Savoie.)  —  P.  329-53.  H.  Dijon.  Saint  Antoine  pendant  les  guerres  de 
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religion.  [Snile.  I/aiileur  pousse  le  récil  très  iiiinuUeux  des  événements 
de  1580  à  1585  ]  —  P.  355-62  et  363-71.  Suite  des  articles  précédents 
de  .M.M.  Pebrossier  et  Licnoix.  —  P.  389-93.  R.  Vali.entin  du  CHETLino. 
Bibliographie  de  la  luimismatique  des  comtes  de  Valentinois  et  de  Diois. 
(Suite.)  E.  .M. 

U.  Bulletin  d'Histoire  ecclésiaslique  et  d'archéologie  re- 
ligieuse des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers. 

H6e  liv.,  janv.-niars  1898.  P.  19-33.  J.  Chevalier.  L'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Valcroissant.  [Notes  sur  les  abbés  Jean  Fabre  (1606-40),  Noël 
de  Lalane  (16i1-73),  Jean  Troltaut  (1673).  Suite  à  la  livraison  117  : 
les  abbés  Nicolas  Canel  (1686-99),  J.-N.  de  Barège  (1699-1736),  Bprger 
de  Moidieu  de  Malissoles  (1736-91).  L'abbaye  fut  vendue,  comme  bien 
national,  le  7  janvier  1791,  pour  7't,700  livres.]  —  P.  34-40  et  76-92. 
Lagieb  el  Guevffier.  La  baronnie  de  Bressieux.  (Suite.)  -  P.  41 -oo  et 
93-110.  AuvERGNK.  Nouvelles  notes  historiques  sur  Moreslel.  [Les  faits 
étudiés  sont  relatifs  au  milieu  du  quinzième  sièrle.) 

117^  liv.,  avril-juin.  Suite  des  articles  précédents  de  MM.  J.  Chevalier, 
Lagier,  .Auvergne. 

118°  livr.,  juillel-sept.  P.  M 3-91.  U.  Chevalier.  Pass:ige  du  pape  Clé- 
ment V  à  Valence  au  retour  du  concile  de  Vienne.  [Dresse,  d'après 
le  Regeslum  de  Clément  V,  l'itinéraire  de  ce  pape,  depuis  son  entrée 
dans  le  Valentinois  jusqu'à  son  retour  dans  le  Comtat  Venaissin,  c'est- 
à-dire  de  septembre  1311  à  mai  1312.]  —P.  130-46  et  188-207.  Lagier. 
La  baronnie  de  Bressieux.  [Suite  de  cette  intéressante  monographie.] 
—  P.  147-67  et  208-30.  J.  Chabert.  Histoire  de  la  commune  de  Beau- 
regard  (canton  du  Bourg-de-Péage)  pendant  la  Révolution,  d'après  les 
registres  municipaux. 

119e  livr.,  oct.-décemb.  P.  169-87.  Fillet.  L'île  Barbe  et  ses  colonies  du 
Dauphiné.  [Etudie,  d'après  les  documents,  les  possessions  et  dépendan- 
ces, en  Dauphiné,  de  la  célèbre  abbaye  lyonnaise.  A  suivre.]       E.  M. 


Gard. 


I  Revue  du  Midi,  1898. 


N"  4.  P.  273-93.  G.  Bayle.  Les  Anglais  à  Vaucluse.  Philippe  Slanhope. 
[L'envoyé  extraordinaire  anglais  à  la  cour  de  Dresde,  fils  de  Chesler- 
field,  mourut  à  l'Isle  ec  1769.] 
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iN°  5.  P.  456-63.  E.  Bonddrand.  Les  inscriptions  ligures  du  midi  de  la 
France.  [Il  s'agit  des  inscriptions  terminées  par  la  formule  :  AEAE 
BPATOriE  KA>JTENA  ] 

N"  6.  P.  5i3-'i3.  A.  Pieyre.  Le  salon  de  iM"'«  de  Hourdic-Viot.  [Dix- 
huitième  siècle.]  —  P.  528-47.  C*^*  pe  Balincodrt.  Un  académicien 
militaire  au  siècle  dernier.  Le  major  lîrueys  d'Aigaliers.  [Charmant 
tableau  de  celte  société  à  jamais  disparue,  traversée  de  petits  billets 
tendres  ou  de  brouilieries  éphémères.  Parmi  les  amies  du  jeune  officier, 
en  garnison  à  Belfort,  étaient  la  princesse  de  Wurtemberg,  nièce  du 
grand  Frédéric,  et  la  baronne  d'Obeikircli,  de  la  petite  cour  de  Mont- 
béliard.) 

N°  8.  P.  113-23.  E.  BoNDiiRAND.  Miniatures  provençales,  [.\nalyse  détail- 
lée d'une  étude  de  M.M.  Suchier  et  Kaulzsch,  parue  dans  la  Zeilschrifl 
fur  rom.  Philologie,  sur  un  important  manuscrit  à  miniatures  avec 
légendes  provençales,  provenant  du  couvent  des  Célestins  de  Gentilli, 
près  d'Avignon.]  —  P.  169-75.  J.  Boudin.  Notes  sur  les  deux  monu- 
ments romains  de  Saint-Rémy  de  Provence.  —  P.  189-95.  F.  Bou- 
vière. Comment  on  devenait  seigneur  au  seizième  siècle. 

N"  9.  P.  201-13.  L.  d'Albiousse.  Le  château  ducal  d'Uzès,  dit  le  Duché. 

—  P.  264-76.  Abbé  Rédier.  Vézenobres.  —  P.  277-82.  J.  Simon. 
Mémoire  relatif  à  l'émigration  de  Cortois  de  Balore,  évêque  de  Nimes. 

N"  10.  P.  316-28.  Frère  Sallustien.  Le  Gard  préhistorique.  Grotte  Salpê- 
Irière.  [Suite.  Planche.]  —  P.  336  52.  L.  d'Albioisse.  Le  château  ducal 
d'Uzès.  (Fin.)  —  P.  353-62.  Abbé  Bédier.  Vézenobres.  (Suite.) 

N"  11.  P.  393-9.  L.-G.  Pélissier.  Les  deux  sièges  de  Sommières  en 
1625.  (Intéressante  relation  inédite.]  —  P.  422-35.  A.  Pieïre.  Racine 
en  Languedoc.  —  P.  436-54.  F.  Bouvière.  La  démolition  des  remparts 
de  Nimes.  [Le  conservatisme  du  temps  s'éleva  contre  cette  excellente 
mesure,  par  l'organe  du  notaire  Marignan,  qui  rédigea  un  mémoire, 
en  1785,  pour  éviter  à  l'aristocratie  du  cœur  de  la  ville  le  contact  de  la 
populace  des  faubourgs.] 

N»  12.  P.  497-510.  G.  Baïle.  Une  acadéniie  à  Cavaillon,  au  dix-sep- 
tième siècle.  [Sous  la  présidence  de  l'évéque  J.-B.  de  Sade,  on  s'y 
occupait  de  «  cette  élude  galante  qui  perfectionne  les  honnestes  gens  », 
de  numismatique,  des  «  préceptes  chresliens  »,  des  affaires  du  palais, 
de  la  [)hilosopliie  cartésienne.  «  Quelques  jeune^entilshommes  y  vien- 
nent aussi  pour  écouter  et  pour  y  faire  voir  des  pièces  de  galanterie.  »] 

—  P.  553-62.  P.  Falgairoi,i.e.  Le  péage  de  Saint-Gilles  au  quatorzième 
siècl  ;.  [C'est  un  texte  roman,  que  l'éditeur  fait  suivre  du  texte  d'une 
affiche  de  1608,  relative  au  même  péage.  L'article  28  est  empreint  de 
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ce  farouche  exclusivisme  religieux  qui  a  entraîné  la  décaJence  des  races 
latines  :  Item,  tôt  home,  Iota  femna  de  aullra  nacion  de  pays,  comme 
pagans,  ereguis,  jusuyoys,  sarrazins,  et  ainsin  de  totas  semblablas, 
devon  6  s.  t.\  E.  B. 

II.  Bulletin  du  Comité  de  l'Art  chrétien,  t.  VII,  1898. 

N»  39.  P.  317-48.  P.  Apollinaire.  Supplément  aux  «  Études  franciscaines 
sur  la  Révolution  »  dans  le  déparlement  du  Gard.  —  P.  349-74.  Abbé 
Bni]N.  Saint-Amant  de  Théziers.  —  P.  375-84.  C'«  de  BALI^couKT.  Un 
manuscrit  inédit  de  Jacob  de  Rossel,  baron  d'Aigaliers.  E.  B. 

Landes. 

Société  de  Borda,  année  1893.  (Suites.) 

P.  67-88  et  143-70.  Abbé  Cazauran.  Offices  antiques  d'Aire  et  de  Dax 
(suite).  III.  Sainte  Quillerie.  (Etablit  la  légende  d'après  un  bréviaire  du 
diocèse  de  Dax  du  treizième  siècle,  à  l'exctplion  de  quelques  détails 
empruntés  à  des  légendes  populaires.  M.  C.  affirme,  peut-être  trop  har- 
diment, que  Uelcagie  ou  Bolcagie  ou  Blanchagie  ou  Blachagie  ou  Bolta- 
gie  =  Viens  .lulii;  que  le  mo7is  Orianus  est  la  côte  de  Lasserre,  parce 
qu'au  pied  de  cette  côte  est  le  carnp  de  Gorre,  et  qu'il  suffit  d'ailleurs 
«  de  mettre  l'esprit  rude  sur  l'o  pour  changer  Orre  en  Gorre  »;  que 
les  bas-reliefs  du  sarcoidiagc  de  la  sainte  dans  la  crypte  du  Mas-d'Aire 
«  semblent  rappeler  les  moindres  circonstances  de  la  vie  du  roi  d'Aire  » 
Catilins,  père  et  bourreau  de  sainte  Quillerie.  Or,  ils  représentent  la 
création,  la  chute,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Lazare  ressus- 
cité, etc.,  etc.,  épisodes  qui  se  retrouvent  sur  tous  les  monuments  el 
dans  toutes  les  prières  du  Moyen-âge.  Texte  el  traduction  de  l'office  de 
la  sainte.]  —  IV.  Saint  Vincent  de  Xaintes.  [D'après  le  bréviaire  de 
Dax  conservé  à  la  bibliothèque  de  Toulouse.  Texte  de  l'office  et  traduc- 
tion. Epilogue  où  sont  relevées  quelques  critiques  de  M.  l'abbé  Lahar- 
gou.]  —  P.  89-91.  P.  E.  Di]B.\LEN.  Ancienneté  de  l'homme  dans  le 
déi)artement  des  Landes.  —  P.  93-110,  171-88,  281-99,  année  1894, 
p.  53-84.  Abbé  L.-B.""MEYRAisx.  Bastide  de  Cazères-sur-l'Adour  (suite). 
[De  1788  à  nos  jours.  Ce  travail  inspiré,  par  des  passions  politiques 
aussi  violentes  que  mesquines,  écrit  d'un  style  et  sur  un  ton  que  l'tiis- 

1.  Pour  le  1*'  trim.  de  1893,  Cf.  Annales.  1893,  p.  531. 
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loire  véritable  a  liésappris,  n'est  guère  digne  rie  figurer  dans  une  revue 
savante.]  —  I'.  111-26.  Ahbé  J.  Beaurredon.  Grammaire  des  idiomes 
landais  on  du  gascon  (suite).  (Degrés  de  comparaison.  Pionoms  et 
adjectifs  pronoms.  .M.  B.  n'a  qu'une  demi-connaissance  des  nou- 
velles doctrines  philologiques.  Il  ne  voit  pas,  par  exemple,  d'inconvé- 
nient à  faire  venir  l'oxyton  ménin  du  proparoxyton  mrnrmus,-  ires  et 
non  ^resesipour  lui  le  représentant  phonétique  de  rllas,-  aquéslé  vient 
de  hunc-isium,  aquét  de  hunc-illum;  io  (je)  devient  iou  parce  que  le 
gascon  ne  supporte  pas  \'o  à  la  finale,  etc.  Il  y  a  là  néanmoins  un  tra- 
vail sérieux  et  qui  peut  fournir  d'utiles  matériaux  au  romaniste.  Il  est 
continué  et  aclievé  p.  193-211,2.31-57,  et  année  189'i,  p.  3-18,  103-22.] 
—  P.  127-42.  E.  DucÉaÉ.  Essai  de  bibliographie  historique  des  entrées 
solennelles  et  des  fêles  publiques  dans  la  ville  de  Bayonne.  (De  1451 
à  1565.  Travail  intéressant  soit  qu'il  rappelle  et  groupe  des  documents 
déjà  connus,  soit  qu'il  en  indique  de  nouveaux,  empruntés  surtout  aux 
archives  de  Bayonne.  Il  est  continué  jusqu'en  1823,  p.  211-29,  259-75, 
et  année  1894,  p.  85-102.)  —  P.  25-43.  J.-E.  Dufourcet  et  G.  Camiaue. 
L^Aquilaine  historique  et  monumentale  (T.  II.  Saint-Vincent-de-Xain- 
tes,  preaiier  évêque  de  Dax  (suite).  Photoiypies.  Cette  utile  publication 
se  poursuit  jusqu'à  la  fin  du  I.  Il,  toujours  avec  pagination  spéciale,  et 
de  nombreuses  planches   P.  45-60,  61  -744.  La  ville  et  l'abbaye  de  Sorde, 

—  Année  1894,  p.  75-92.  Pomarez  et  Amou.  Tastoa  et  Gothia.  P.  93- 
108,  109-24,  125-39.  Une  vue  de  Dax  en  1612.  L'église  de  Saint-Paul. 
S;i  crypte  et  son  abside.  —  Année  1895.  P.  141-58.  Rion-des-Landes. 
P.  159-80.  La  clochelle  ajourée  de  Buglose  et  les  autres  clochettes 
romanes  trouvées  dans  le  diocèse  d'Aire  et  de  D.ix.  P.  181-204,  20o-15, 
"autonomie  des  commnnaulés  rurales  des  Lannes  avant  la  Révolution; 
ics  staluls  de  .Saugnacq  et  d'Arzet.  [Dans  le  texte  de  ces  statuts  toutes 
les  s  sont  écrites/":  fouffigné,  préfens,  paroiffe,  etc.  Cela  est  fâcheux.] 

—  Année  1896.  P.  217  40,  241-53  Mont-de-Marsan.  Notice  historique 
et  archéologique.  P.  255-70.  Tartas.  Notice  historique  et  archéologique, 
p.  271-85,  Tartas.  Notice...  suivie  d'une  note  de  M.  l'abbé  Départ.  — 
Roquefort.  Une  vue  en  1612.  —  Année  1897,  t.  III,  p.  1-72.  Rayonne. 
Notice  historique  et  archéologique.  —  Année  1898.  P.  73-107.  Les 
cathédrales  de  Dax.  Le  portail  gothique  de  Notre-Dame.  P.  109-16. 
Anciens  ornements  sacerdotaux  de  la  cathédrale  de  Dax  P.  117-24,  Les 
anciens  usages  gascons.  —  Année  1899.  P.  125-40.  Id.]  —  P.  189-91. 
L.  Batcwe.  Etablissement  des  Ursulines  à  Tartas  (en  1778.]  —  P.  277-9. 
AbbéFoix.  Le  vrai  chemin  du  littoral  entre  Caslels  et  Soustons.  (Rectifie, 
en  se  servant  d'actes,  cette  partie  du  parcours  du  chemin  de  Bordeaux  à 
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Bayonne  ou  à  Capbrelon  par  le  liUoral,  mal  indiquée  par  Thore  dans  sa 
Promenade  sur  les  côles  du  golfe  de  Gascagne.  Bordeaux,  1810.J  — 
P.  301-6.  Alibé  Besselèhe.  Quolques  noies  sur  les  sculptures  dos  cha- 
piteaux de  l'époque  romane  ou  de  transition  qui  ont  élé  conservés  dans 
notre  diocèse  [Suite.  Cf.  année  1891,  p.  233.  Eglises  de  Lagrange 
(canton  de  Gabarret)  et  d'Audignon  (canton  de  Saint-Sever  (Landes).] 

Année  1894. 

p.  45-52.  Extrait  de  deux  lettres  écrites  par  M.  le  comte  A.  de  Chasleigner 
à  M.  le  président  de  la  Société  du  Borda  au  sujet  des  découvertes  faites 
à  Sainl-Vincenl-de-Xainles,  [A  propos  de  l'étude  de  MM.  Dufourcet  et 
Camiade  sur  Saint-Vincent-Je-X.  cf  suprà.  Il  s'agit  d'un  monogramme 
du  Christ,  orné  de  deux  C  ou  croissants  et  de  deux  monnaies  attribuées 
à  tort,  selon  M.  Ch.,  à  Charles  le  Chauve.]  —  P.  429-42,  175-89,  275- 
83.  Abbé  A.  Départ.  Les  commanderies  dans  le  département  des  Lan- 
des. [Complète  pour  les  Landes  les  publications  et  travaux  de  MM.  Bladé, 
Du  Bourg,  Cazauran.]  —  P.  113-51.  Ed.  Piette.  Une  station  sulis- 
Irienne  à  Gourdan  (Haute  Garonne).  [Une  bonne  partie  de  cet  article 
est  remplie  par  une  polémique  personnelle  très  violente  entre  M.  P.  et 
M.  Dubalen.]  —  P.  153-5.  J.  de  Laporterie.  Un  mol  sur  les  ivoires 
sculptés  de  la  grotte  du  Pa[)e,  à  Brassempouy  (Landes).  [Il  en  résulte 
qu'à  Brassempouy,  comme  sur  plusieurs  iuitres  points,  l'art  de  la 
sculpture  a  précédé  celui  de  la  gravure.]  —  P.  157-63.  Ed.  Jacquart. 
Céraunies  ou  pierres  de  tonnerre  (silex  taillés,  haches  de  pierre).  [Ra- 
fiide  exposé  des  croyances  superstitieuses  qui  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  temps  s'attachent  aux  pierres  de  tonnerre,  qui  ne  sont 
que  les  silex  taillés  ou  haches  de  pierre  de  l'homme  préhistorique.  Ces 
silex  se  trouvent  en  abondance  aux  environs  de  Dax.j  —  P.  165-7. 
Barrier.  Saint  Lizier,  évêqne  de  Couserans.  [Se  demande  si  Glicerius  et 
Licerius  dont  on  fait  deux  évêques  (Glycère  et  Lizier)  ne  sont  pas  un 
seul  et  même  homme  et  ne  résout  pas  la  question.  Piiilologiquement 
cela  est  possible  et  même  probable.]  —  P.  169-71.  A.  Départ.  Acte 
capitulaire  fait  par  les  «  obergistes  »  et  «  auanlieu  »  de  la  ville  Dax 
contre  MM.  les  maire  et  jurais  de  ladite  ville  Dax.  [Le  3  novembre 
1733,  pour  protester  contre  un  arrêt  obtenu  du  Conseil  d'État  par  le 
maire  et  les  jurais,  interdisant  aux  cabaretiers  «  des  faux  bourgs  auan 
lieux  »  de  Dix  de  tenir  chez  eux  du  vin  en  barrique  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu'à  Pâques,  et  les  obligeant  à  le  prendre  en  bouteilles  dans 
les  chais  des  bour|jeois  de  la  ville.]  —  P.  199-203,  Abbé  Lartigac.  Note 
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sur  beneharnum  [taisant  suite  à  un  article  sur  la  même  localité  paru 
dans  l'année  1885,  p.  35.  Etudie  le  sceau  de  Bellocq,  et  y  trouve  un  nou- 
vel argument  h  l'appui  de  sa  thèse  que  ■  le  siège  de  Beneharnum  élail  à 
Lesoar,  Lescourrede  Belloc.  »]  —  P.  207-11.  L.  Aucier.  Rapport  l'ait  à 
la  Société  archéologique  de  Bordeaux  sur  la  découverte  d'anciennes 
peinture.^  aux  voûtes  de  l'église  de  Commensacq  (Landes).  [Huit  pein- 
tures du  quinzième  siècle  représentant  des  sujets  bibliques  :  création 
d'Adam,  d'Eve,  la  chute,  etc.,  etc.]  —  P.  213-28  et  229  59.  Abbé  Foix 
et  A.  Darracq.  Procès  entre  les  nobles  et  habitants  de  la  vicomte 
d'Orthe,  d'un  côté,  et  Pierre  d'Aspremont,  vicomte  d'Orlhe,  de  l'autre. 
1343-6.  Résumé.  [Devant  la  cour  de  Dax,  à  propos  des  usurpations  du 
vicomte  sur  les  terres  communes  et  padouensales  et  autres  abus  de 
pouvoir.  Documents  latins  et  français.  Textes  gascons  de  1343-6  d'après 
un  vidimus  de  1508.  P.  214,  le  sens  de  bandelle  se  trouve  dans  Lespy, 
dict.  v°  bandere,  bandele  =  parti,  compagnie  de  gens  d'armes  =  esp. 
bando;  p.  211,  1.  %\,  «  desfendre  leur  argent  »,  I.  despemlre;  p.  229, 
n.  1  que  faut-il  entendre  par  :  «  ce  texte  est  incorrect  au  point  de  vue  de 
rorlliograplie  romane?»;  p.  230,  1.  17,  esguinar,  I.  esquiuar;  p.  231, 
I.  6,  o  luis  ne  signifie  pas  :  «  en  sa  faveur  »,  mais  «  à  lui  »  ;  1.  18, 
enlre  lo  die  présent,  1.  eniro  l.  d.  p.;  1.  19,  ingueride,  1.  inqueride; 
1  22  eslerles  a  sans  doute  le  même  sens  que  Lespy,  dict.  :  esterlo  .-  cadet, 
puîné;  p.  235,  1. 14,  haie  ne  signifie  pas  «  hêtre  »,  mais  «  faîne  »,  etc. 
Ce  texte  est,  année  1895,  p.  xlii,  l'objet  de  rectifications  de  M.  L.  Bat- 
cave  qui  corrige  à  tort  esguinar  en  esgumar  (?),  donne  à  balence  = 
aide,  secours  (cf.  Lespy  v")  et  à  dex  =^  territoire  (cf.  Lespy  v")  des 
sens  qu'ils  n'ont  pas.  Le  procès  a  lieu  en  réalité  au  xvi«  siècle;  on  oublie 
de  nous  dira  d'où  sont  tirés  les  documents.].  —  P.  261-74.  L.  Batcave. 
Mémoire  sur  les  Landes  de  Rayonne  à  Bordeaux,  par  M.  de  Candeloup, 
1775.  [Membre  actif  du  bureau  d'agriculture  créé  à  Dax  comme  suc- 
cursale delà  «Société  qui  tenait  ses  séances  à  Auch  enlre  1770-80..  »; 
texte  de  son  mémoire  sur  l'utilisation  des  landes  incultes,  Arch.  nal  , 
H.  1508,  problème  fort  étudié  à  cette  époque  et  dont  Beaumarchais  lui- 
même  chercha  la  solution.]  —  P.  285-95.  Ablié  Laurens.  Généalogie  de 
messire  Philippe  de  Béarn,  seigneur  de  Sendos.  [Première  moitié  du 
dix-huiiième  siècle,  derniiM- représentant  de  la  famille  dôBéarn-.Sen(Ios.l 

Année  1895. 

p.  1-14.  Abbés  BiiAiRREDON.  Lo  Santou.  [Droit  perçu  par  l'évêque  et  le 
chapitre  de  Dax  sur  toutes  les  paroisses  du  diocèse.   Existait  avant 
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1358.  Renseignf'monts  très  précis  lires  d'un  procès  ilevant  la  cour  séné- 
chale  (le  'Parlas  en  174^1. ]  —  P.  13-9.  .1.  diî  L\PORTEniE.  La  couchft 
ébtiniéenne  de  la  grotle  du  Pape  k  Bi'assempouy  (Landes).  [Cinq  frag- 
ments de  slaluetles  humaines  sculptées  sur  ivoire  de  mammoulh.  Plan- 
ches.] —  P.  21-33.  Ai)bé  Hauistoy.  Physiologie  de  lâne,  Mosaïr|ue. 
Composition  inédite  du  capitaine  Diivoisin.  [Plaisanterie  assez  lourde 
sur  le  journal  Le  Constitutionnel.  Texte  pur  et  simple.  Quelques  notes 
auraient  été  les  bienvenues]  —  P.  3o-49.  J.|Bemiruedo.n.  Les  témoins  de 
iNolre-Dame-de-Buglos'^.  [Témoins  directs  el  indirects  de  l'ancienneté 
de  ce  sanctuaire  ]  —  P.  51-6.  Abbé  Foix.  Une  ancienne  confrérie  dans 
l'ancienne  église  de  Sainl-Pierre-de-Vic-lès-I)ax.  [Texte  français  des 
statuts  datés  du  20  août  1oo3  qui  se  trouvent  aux  archives  du  presby- 
tère de  Dax.  C'était  une  sorte  de  Société  de  secours  mutuels  avec  messes 
et  banquets  annuels.]  —  P.  61-79.  Dr  L.  Sorbets.  Faïencerie  de  Sama- 
del  (Landes).  [Di  4732-1832.  Faïence  à  émail  stannifère.]  —  P.  81-91. 
Abbé  DuDo\.  Sculptures  du  portail  k  l'église  du  Mas.  [Aire  (Landps). 
Description.  Photogravure.]  —  P.  93-110  et  ir5-33.  D'  Ch.  Lavie.le. 
Erreurs  et  préjugés  populaires  concernant  la  médecine.  [Réédition  plus 
complète  d'un  travail  déjà  publié  par  la  Soc.  de  Borda  en  1880-1.  Genre 
anecdotique.  On  oublie  souvent  de  localiser  ces  préjugés,  ce  qui  est  un 
tort.  Quelques  faits  inléiessants.]  —  P.  133-40.  G.  Camude.  La  ville  de 
Dax,  la  Société  de  Borda  et  les  principaux  établissements  thermaux  et 
salins  à  la  treizième  exposition  de  Bordeaux.  [Description  de  la  section 
Dax  à  l'exposition  de  Bordeaux.]  —  P.  141.  A.  Poydenot.  Sonnet  sur 
le  mois  de  juin ,  imposé  el  couronné  au  Félibrige  de  Paris-Sceaux, 
le  15  mai  1893.  [Lous  Dalhadous  :  Faucheurs  et  faneuses.  Texte  gas- 
con avec  la  traduction  française  en  regard,  en  vers  également  et  assez 
inexacte  par  suite.]  —  P.  1'i'i-50.  Abbé  V,  Foix.  L'hôpital  de  Mugron 
(Landes).  [Hôpital  bâti  à  une  époque  inconnue  sur  le  grand  chemin  de 
Saint-Sever,  il  servit  aux  pèlerins  de  Saint- Jacques  jusqu'en  1680,  épo- 
que à  laquelle  sa  translation  dans  l'intérieur  de  la  ville  en  fit  un  hôpital 
privé.  Son  histoire  est  surtout  faile  depuis  cette  date,]  —  P.  151-80. 
L.-B.  Meyranx.  Lou  For,  Coustumes,  Priviledges  el  libertals  delà  vielle 
de  Granade.  [Concédés  le  2  mai  1322,  renouvelés  en  1463,  collalionnés 
le  28  juin  1 51 3,  et  de  nouveau  le  3  novembre  1 747.  C'est  celte  dernière 
collation  qu'on  nous  donne  sans  nous  dire  où  elle  se  trouve.  Le  texte 
gascon  esl  accompagné  d'une  traduction  française.]  —  P.  181-91. 
D""  Sorbets.  Origine  des  Aquitains.  [Résumé  très  rapide  qui  nous  con- 
duit en  dix  pages  de  l'époque  tertiaire  où  les  Aquitains  n'existaient 
pas  encore  a  l'époque  moderne  où  l'Aquitaine  n'existe  plus  que  sons 
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forme  de  Jépaitemcnls.]  —  1>.  197-212,  Abbé  V.  Foix.  Les  liôpilaiix- 
prieurés  de  Poymarlél  el  Fossc-Gnibaud.  [Lande>,  non  loin  de  Dax. 
Appendice  sur  l'hôpilal  a'Arancou  (Basses-Pyrénées)  Inléressanl.]  — 
P.  213-25.  D'  SouBETs.  Aire  (Landes).  [Nouveau  résumé  (cf.  supra), 
depuis  les  temps  luéhisloriques  jusqu'à  nos  jours.] 

Année  1896. 

P.  1-27.  L.  LÉON-DuFOUR.  Généalogie  de  la  famille  de  Laliorde-Péboué 
(1400-750).  [Originaire  de  Doazil  en  Chalosse,  et  qui  «  .ajoué  un  grand 
rôle  sous  le  règne  de  Louis  XIV  en  la  personne  de  Henri  de  Laborde- 
Péboué,  le  fameux  chroniqueur  de  la  Chalosse,  1638-70  ».  Cette  généa- 
logie a  été  faile  au  dix-luiilième  siècle  par  un  membre  de  la  famille.) 
—  P.  29-39.  E.  .lACQu.'^aT.  Carrelages,  pavements  et  mosaïques  chez  les 
.\nciens.  [Il  est  question  à  la  fin  de  l'article  de  quelques  mosaïques 
landaises.]  —  P.  41-54,  J.  Beaurredon.  Phonéliqne  du  gascon  landais. 
[En  parlicnlier  du  gascon  mimizanais  (dialecte  de  Born).  Dès  la  divi- 
sion de  cette  étude,  on  seul  comme  [dus  haut  (1893,  p.  111-26}  que 
M.  B.  n"a  qu'une  demi-connaissance  des  mélhodes  philologiques  nou- 
velles :  «  1°  Phonéliijue  de  l'accent;  2"  jihonélique  des  lettres  organi- 
ques du  mot}  3°  plioiiélique  des  flexions  ou  désinences.  »  On  en  a 
bientôt  d'autres  preuves,  p.  43.  Le  maintien  de  l'accent  latin  en  y 
admettant  les  verbes,  comme  le  fait  M.  B.,et  même  sans  les  y  admettre, 
n'est  pas  sans  exception,  comme  le  veut  M.  B.  P.  44,  *pelrositluin 
n'explique  pas  parfaitement  peYrcs/i/i,  ;  uisque  // final  aboutit  en  gascon 
à  ^  el  non  à  /  mouillée;  fin,  avec  son  n  gutturale,  ne  saurait  venir  de 
fînilus,  même  pro[)aroxylon,  et  encore  moins  du  germ.  fein,  puisque  ce 
dernier  est  lui-même  un  emprunt  au  loman;  il  est  inutile  de  s'occuper 
du  mot  encre  en  gascon  ;  p.  46,  la  règle  :  «  Les  poslloniques  tombent  sans 
laisser  de  trace,  à  moins  qu'elles  n'appartiennent  à  la  terminaison  », 
offre  une  rédaction  sans  valeur  scientifique,  el  elle  est  fausse  d'ailleurs 
surtout  en  l'étendant  comme  le  fait  M.  B.  à  tous  les  patois,  au  français, 
à  l'espagnol  et  au  portugais.  Dans  le  tableau  des  exemples,  M.  B.  fait  une 
colonne  pour  le  latin  pur  :  oraculum'^  it.  orâi',olo,  esp.  orâculo  el  une 
autre  pour  le  latin  contracté  :  orac/Mm>prov.  ouracle,  fçs.  orac/e, gasc. 
oracle.  Il  aurait  peut-être  suffi  de  la  colonne  des  mo'ls  savants,  etc.,  etc. 
Celte  élude  est  continuée  année  1898,  p.  191-204;  année  1899,  p.  1-18. 
(A  suivre.)]—  P.  59-104  el  145-90.  L.  Léon-Dlfocr.  Le  lieulenanl-géné- 
ral  comte  Lamarque  (1770-1832).  [iNé  à  Saint-Sever  (Landes);  celte 
élude  est  faite  d'après  des  documents  officiels  et  les  archives  de  la  mai- 
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son  Lamurqno  ]  —  P.  115-39.  C.  Dacgé.  M.  IsiJore  Salles  [Eloge  oiilré 
(la  cluirinaiil  poêle  lainlais,  h  qui  l'on  esl  peul-êlre  lro|)  reconnaissanl 
u'êlre  l'adversaire  de  l'école  gralaile  et  obligatoire.  Il  esl  maladroit, 
qnels  que  soient  les  mérites  de  M.  S.,  de  piu'aîlre  le  mettre,  ne  fût-ce 
qu'en  passant,  an-dt'ssus  de  "V.  Iliigo  et  d'excr.ser  ses  défauts  par  cenx 
d'Homère.  M.  S  ,  (jni  a  surlout  de  la  discrétion,  du  goûl  et  de  la  finesse, 
a  dû  être  le  premier  à  le  regretter.]  —  P.  191-7.  Âlibé  Barbier.  Saint 
Valior,  premier  évêque  de  Couserans.  [Ce  Valerius  pourrait  avoir  vécu 
an  premier  siècle,  avoir  élé  un  indigène,  d'où  il  résulterait  que  l'évêclié 
du  Couserans  serait  d'origine  apostolique.  Mais  ce  n'est  qu'une  hypo- 
thèse née  du  rapprochement,  peut-être  arbitraire,  de  quelques  inscrip- 
tions pyrénéennes.]  —  P.  213-21.  Abbé  A.  Degert.  Premier  établisse- 
ment des  Capucins  dans  les  anciens  diocèses  de  Dax  et  d'Aire.  Notes  et 
documents.  [Tirés  des  archives  départementales  de  la  Haule-Garonne, 
série  H,  non  encore  inventoriée;  établissement  à  Dax,  Orlhez,  Saint- 
Sever,  Mont-de-Marsan  et  Grenade,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
lième  siècle].  —  P.  223-5.  D^'  A.  Dichas.  Une  lettre  de  l'abhé  de  Mir- 
mont,  membre  de  l'Académie  française  (l'TO).  [Originaire  des  Landes. 
Il  écrit  à  sa  sœur  à  Sainle-Marie-de-Gosse,  le  11  janvier  1770,  une 
lettre  qui  renferme  trois  on  quatre  lignes  en  gascon  très  mal  ortho- 
graphié, si  l'orthographe  est  de  lui  :  d'où  (lu),  d'en  (dans).] 

Aanée  1897. 

P.  1-19.  A.  Degert,  Un  poète  dacquois.  [.lean-Louis  de  Snrps,  né  à  Ver- 
sailles, le  5  février  1769,  d'une  famille  originaire  de  Tilh  (arrondisse- 
ment do  Dax),  où  il  vint  s'établir  en  1788;  coloi.el  des  gardes  nationales 
d'Aiî.ou,  mort  à  Melun,  inspecteur  des  contributions  indirectes,  le 
19  octobre  1824.  Ce  fut  un  poète  sans  grand  mérite,  mais  aussi  sans 
grandes  prétentions.  H  a  surtout  composé  des  épîlres  en  vers  (français) 
mêlés  de  prose  ]  —  P.  21-3.  L.  de  Behu.  Extrait  des  registres  duCon.-eil 
d'Etal.  [Réunion  et  incorporation  à  l'hôpital  généra!  de  Dnx,  le  4  mai 
1728,  des  hôpitaux  d'Arancou,  Fo.<!segnibaut  et  Poymaitet.]  —  P.  30-58. 
F.  Abraoie.  Histoire  de  la  commune  de  Dax.  [Cf.  Annales,  suprà, 
p.  221  sq.  Ce  travail  se  continue  pp.  H7-oo;  179-200;  année  1898, 
p.  19-33.]  —  P.  03  9  .I.-A.  Bi.ANCHET.  Le  clocher  de  la  cathédrale  de 
Dax.  [Ce  clocher  a  toute  une  histoire.  Mais  après  1727,  date  de  son 
second  écroulement,  on  n'en  savait  jilus  rien.  .M.  15.  publie  deux  do 
cumei.ls  extraits  des  Aicliives  nalionales,  un  mémoire  ilu  chapitre  de 
Dax  à  l'évêque  d'Aulun  et  un  projet  d'un  architecte  de  Bayonne,  Lusca, 
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d'où  il  ressert  qu'en  -1787  on  s'ornipait  aclivemenl  de  rebâlir  le  clocher 
en  question  ].  —  P.  201-3.  Î,.-A.  Départ.  De  Lest:ilu  de  Maremne  ..  a 
esté  extraict  ce  qui  en  suit.  [Une  vieille  traduction  française  de  ces  sta- 
tuts, donnés  en  1300  par  Uayinond  d'Arnanieu,  vicomte  de  Maremne, 
avait  déjà  été  publiée  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  Borda  par  M.  G.  d'Olce, 
et  rauthcnlicilé  en  avait  été  contestée.  M.  D.  publie  dans  le  texte  gas- 
con les  articles  3,  4,  o  et  30,  d'après  une  copie  faite  à  Nérac  à  l'occasion 
d'un  procès  (dont  on  ne  nous  dit  pas  la  date),  copie  qui  se  trouve 
«  dans  les  vieux  jiapiers  de  feu  M.  Alexandre  de  Chaulon,  à  Tarlas.  » 
Ces  fragments  semblent  établir  raulhenlici'.é  de  la  traduction  française 
qui  les  reproduit  fidèlement.  W  501.  conslKud,  1.  consliluid;  une  quarte 
de  froumenl  mesure  de  bourret,  1,  Bourret.  Ce  passage  aurait  mérité 
une  noie  pour  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  ne  saveisl  pas  que  le 
Bourrel  est  une  rivière  du  pays  des  Maremnes.  Mesure  de  Bourret  = 
usitée  dans  la  vallée  du  Bourrel;  tous  goulius  houslaus,  1.  lous  gentius 
h.,  les  maisons  nobles.  P.  202,  fuyles,  I.  fruyles,  la  trad.  française  a  : 
■<  fruits  )'.  M.  l'abbé  Foix,  année  1898,  p.  107,  dans  sa  note  sur  les  Archi- 
ves de  Souslons  (cf.  infrà),  dit  ;  «  qu'un  extrait  fort  précieux  des  statuts 
de  Maremne...  se  trouve,  dans  les  arcliives  de  Soustons,  carton  du  pro- 
cès de  Tosse.  »]  —  P.  205-15.  Dr  DicHis.  Une  famille  de  Sainte-Marie- 
de-Gosse.  [Descendance  de  Jean  de  la  Bégorre  et  de  Jeanne  de  Bo"de- 
nave,  de  1500  à  1895.  P.  206,  l'élymologie  de  Biarrotte  (Sainte-Marie  de 
Biarrottc,  ancien  nom  de  Sainte-Marie  de  Gosse),  par  via  rolarum, 
est  tout  à  W\t  fantaisiste.  On  pourrait  songer  à  via  rupla;  mais  il  vaut 
mieux,  en  règle  générale,  laisser  tranquilles  les  noms  des  lieux,  sur- 
tout quand  ils  avoisinenl  le  pays  basque.] 

Année  1898. 

P.  7.-18.  A.  Degeut.  Constitutions  synodales  de  l'ancien  diocèse  deDax. 
[Publie  et  annote  les  six  séries  de  constitutions  synodales  du  diocèse 
de  Dax  (1283,  1328,  1345,  1351,  1360,  140!)  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  un  imprimé  sans  date,  mais  probahlemenl 
du  seizième  siècle.  Ces  textes  sont  intéretsanls  non  seulement  pour 
l'histoire  ecclésiastique,  mais  encore  pour  le  folk-lore,  chapitre  des 
superstitions  pojiulaires.  Suite,  p.  55-87,  125-51, 'l  57-6  i.j  —  \\  39- 
53.  C.  Dalgé.  Les  feux  du  Bi'arii  en  ir49.  [D'apiès  une  copie  du 
xvii«  siècle  du  déiiombrement  fait  en  154'J  des  feux  du  liéarn,  divisé 
en  cinq  parsans.\  —  P.  95-7.  !)""  Dichas,  La  légende  du  château  de 
l'Argile.   [Château  iiiXsU'iicux  ijui  se  serait  élevé  autrefois  sur  un  co- 
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tenu,  dit  coteau  de  l'Argile,  entre  Saint-Léon,  Cagnolle  et  Heugas  (Lan- 
des). Dans  la  légende  recueillie  par  M.  D.  il  s'agit  d'un  trésor  caché  et 
de  l'ànie  d'un  seigneur  vendue  au  diable  qui  pourtant  ne  l'eut  pasgiâce 
aux  prières  des  filles  de  l'imprudent  vendeur.  Ce  sont  là  deux  thèmes 
liien  connus  du  folk-lore]. —  P.  103-7.  Abbé  Foix.  Notice  sur  les  archi- 
ves de  Souslons  (Landes).  [Elles  sont  très  bien  tenues,  mais  ne  remon- 
tent qu'à  1789.  M.  F.  en  lire  quelques  notes  d'histoire  locale.]  — 
P.  109-123  et  165  83.  Ch.  Chopinet  et  E.  Lévêqce.  Du  recrutement  dans 
le  déparlement  des  Landes.  Etudes  sur  la  population  landaise.  [De  1873- 
91.]  —  P.  185-90. 'E.  Letaili.eur.  Aperçus  sur  les  âges  de  la  pierre  dans 
la  Moyenne  Chalosse  (planches). 

Année  1899. 

1'=''  Irim.  —  P.  33-1.  V.  Foix.  [Lettre  où  M.  F.  dcnne  des  renseignements 
généalogiques  sur  les  aïeux  et  descendants  de  Bertrand  de  Compaigne.] 
—  P.  39-51.  A.  Degeut.  Histoire  des  évêques  de  Dax.  [Se  jiropose  de 
remettre  à  jour  la  Gallia  chrisiiana  en  ce  qui  concerne  le  diocèse  de 
Dax  et  d'apporler  quelques  documents  nouveaux.  (A  suivre.)] 

J.   D. 


CHRONIQUE 


Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  du  commence- 
ment du  XVII^  siècle  à  nos  jours,  par  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter 
et  Thomas,  est  en  bonne  voie  d'achèvement.  La  20^  livraison, 
qui  vient  de  paraître,  entame  la  lettre  S.  Tant  que  l'un  des  au- 
teurs a  dirigé  cette  Revue,  il  nous  eût  été  difficile  de  faire  l'éloge 
de  ce  grand  ouvrage  et  même  de  nous  prêter  ici  à  une  publicité 
quelconque  en  sa  faveur.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  les 
mêmes  scrupules  et  accédons  volontiers  au  désir  de  l'éditeur, 
M.  Delagrave,  qui  nous  prie  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  l'œu- 
vre sera  très  prochainement  achevée  et  qu'il  ne  maintient  que 
jusqu'au  1^^  janvier  les  conditions  primitives  de  la  souscription 
(30  francs  pour  l'ouvrage  complet,  même  s'il  dépasse  les  trente 

livraisons  annoncées). 

* 

♦  • 

A  propos  d'un  volume  publié  récemment  par  la  librairie 
Teubner,  Pati-um  Nicaenum  Nomina...  (1898),  Dom  Germain 
Morin  examine,  dans  la  Revue  bénèdicline,  1899,  p.  72-75,  quel 
pouvait  être  le  siège  de  Nicasius,  l'unique  évêque  des  Gaules 
présent  au  Concile  de  Nicée  (32;j),  lequel  est  qualifié  de  Aoji^ç, 
Douiensis,  Diuiensis,  etc.  Il  est  clair  que  Dijon,  proposé  par  les 
éditeurs  allemands,  ne  peut  être  pris  en  considération,  puisque 
son  évêché  ne  remonte  qu'à  1731.  On  a  proposé  Digne;  mais  la 
majorité  des  leçons  exige  un  mot  ayant  un  u  médial  et  non 
une  n  Dom  Morin  défend  les  titres  de  Die  :  ils  sont  reconnus  de- 
puis longtemps.  Mais  il  est  bon  de  signaler  quelques  lignes 
écrites  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  à  l'occasion  de  l'article  de 
Dom  Morin  sur  la  forme  primitive  du  nom  de  Die,  qu'il  estime 
avoir  été  Deua,  en  caractères  grecs  AroDa.  (Rev.  celtique,  1899, 
p.  104-103.) 

*  • 

Notre  collaborateur,  M.  Joseph  Tardif,  a  donné  dans  luNouv. 
Revue  historique  de  droit,  1898,  n"  6,  p.  783-788,    une  nouvelle 
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édition  des  documents  mérovingiens  découverts  et  publiés  ré- 
cemment par  M.  Maître.  (Voy.  ci-dessus,  p.  68.)  Il  y  établit  que 
la  date  précise  de  la  donation  d'Ansoald,  souscrite  par  les  évo- 
ques Thomeneus  et  Romanus,  est  le  l''""  juillet  677;  il  reconnaît 
dans  Thomeneus  le  Tomianus  du  concile  de  Garnomo  (qu'il  conti- 
nue à  appeler  Modogarnomo),  et,  plus  érudit  que  nous,  il  identi- 
fie Roma7ius  avec  l'évêque  irlandais  du  même  nom  auquel 
Ansoald  avait  confié  la  direction  du  monastère  qu'il  avait  res- 
tauré à  Mazerolles  (Vienne).  D'autre  part,  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  le  savant  directeur  de  la  Revue  celtique,  écrit  {Rev.  cell., 
1S99,  p.  lOo),  en  parlant  de  l'évêque  d'Angoulême,  que  «  le  nom 
de  cet  évêque,  sous  ses  deux  formes,  atteste  une  origine  irlan- 
daise. «  De  part  et  d'autre,  nous  avons  donc  ville  gagnée. 


Bien  que  notre  Revue  ne  s'occupe  que  très  accidentellement 
de  folk-lore,  nous  signalons  et  recommandons  à  nos  lecteurs 
l'enquête  entreprise  par  M.  le  D'  Chervin,  directeur  de  l'Institut 
des  Bègues  de  Paris  (82,  avenue  Victor-Hugo).  Il  serait  recon- 
naissant aux  personnes  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  ren- 
seignements sur  les  rites,  cérémonies,  offrandes  en  usage  dans 
l'S  lieux  où  l'on  se  rend  spécialement  pour  les  enfants  bègues, 
muets  ou  en  retard  pour  parler,  et  sur  les  légendes  ou  tradi- 
tions relatives  aux  fontaines,  sources,  chapelles,  tombeaux,  dol- 
mens, etc.,  qui  sont  réputés  rendre  ou  donner  l'usage  de  la 
parole. 

•  ♦ 

En  pratiquant  des  fouilles  à  Ceyssat,  commune  située  à  5  kilo 
mètres  à  l'ouest  du  Puy-de-Dôme,  fouilles  destinées  à  mettre  au 
jour  une  source  minérale,  des  paysans  ont  découvert  les  restes 
d'une  ancienne  ville  romaine  d'une  étendue  qu'il  est  impossible 
encore  de  déterminer.  Cette  ville  devait  se  trouver  sur  le  par- 
cours d'une  voie  romaine  dont  on  suit  les  traces  de  Clermont  à 
Villars,  jusqu'au  Puy-de-Dôme.  Le  correspondant  des  Annales 
du  Midi,  à  Clermont,  s'est  rendu  h  Ceyssat. 

Il  a  vu  dans  les  tranchées  récemment  ouvertes,  à  des  profon- 
deurs variant  de  50  centimètres  à  I  mètre,  plusieurs  murs  bien 
conservés  qui  sont  certainement  d'origine  romaine,  des  briques, 
des  fragments  de  marbre  inconnu  dans  le  pays,  des  bornes,  peut- 
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être  même  des  pilieç-s;  un  champ  d'une  longueur  d'environ 
400  mètres  est  rempli  de  débris  de  briques;  un  aqueduc  en  état 
de  conservation  sufisante  paraît  avoir  une  direction  générale  de 
l'est  à  l'ouest.  Enfin,  l'instituteur  qui  assistait  aux  premières 
fouilles  a  conservé  des  débris  de  vases  rouges  aux  reliefs  très 
nets  représentant  un  Hercule,  une  Vénus,  un  sanglier.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  toute  la  région  voisine  du  Puy-de-Dôme  a  con- 
servé des  traces  nombreuses  d'établissements  gallo-romains, 
murs,  vases,  briques,  marbres,  monnaies.  Sans  doute,  d'impor- 
tants villages  s'étaient  groupés  autour  du  sanctuaire  de  Mercure 
Vasso.  Un  d'entre  eux  porte  encore  le  nom  de  «  Chez  Vasson.  » 


La  Revue  des  Pyrénées  a  eu  l'heureuse  idée  de  consacrer  au 
compte  rendu  du  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes  deux  de 
ses  livraisons  (mai-juin  et  juillet-août)  réunies  en  un  volume  de 
près  de  300  pages.  A  l'analyse,  due  à  des  spécialistes,  des  tra- 
vaux lus  dans  les  diverses  sections,  fait  suite  le  récit  des 
banquets,  fêtes  et  excursions  offerts  à  MM.  les  Congressistes.  Le 
tout  est  d'une  lecture  à  la  fois  fort  instructive  et  fort  agréable. 
Les  archéologues  et  les  philologues  liront  avec  un  intérêt  parti- 
culier les  communications  faites  pf  r  M.  Héron  de  Villefosse  et 
M  Gaston  Paris  à  la  séance  de  clôture.  Elles  sont  données 
in  extenso  et  consacrées  l'une  aux  fouilles  de  Martres-Tolosanes, 
et  l'autre  à  la  poétique  et  chevaleresque  légende  du  comte 
Bernard  de  Toulouse  (IX''  siècle). 


Nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  et  impor- 
tante notice  nécrologique  de  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Elle  est 
écrite  par  un  des  hommes  les  mieux  placés  pour  bien  connaître 
la  vie  et  les  oeuvres  de  l'infatigable  travailleur  :  M.  L.  Couture 
[Un  grand  érudit  de  notre  temps,  Philippe  Tamizey  de  Larroque. 
Auch,  Foix,  1899;  in-8''  raisin  de  76  p.  Extrait  de  la  Rev.  de  Gas- 
cogne, 1898).  M.  C,  comme  il  le  dit  lui-mêmej  a  puisé  dans  les 
notices  qui  ont  précédé  la  sienne,  mais  il  apporte  plus  d'un  fait 
nouveau  que  ses  relations  avec  le  défunt  et  la  possession  de  cer- 
tains papiers  lui  ont  permis  de  connaître.  Il  formule,  en  outre, 
un  jugement  impartial  sur  l'œuvre  du  regretté  érudit. 


LIVRES  ANNONCÉS  SOMMAIREMENT 


MÈGE  (F.).  Charges  el  contributions  des  habitants  de  l'Auvergne 
à  la  fin  de  l'ancien  régime.  La  dîme,  les  droits  seigneuriaux.  Cler- 
mont-Ferrand,  Ribou-CoUay,  1898;  in-8o  de  154  p.  —  Il  y  a 
dans  cette  étude  deux  parties  à  distinguer  :  l'une  concerne  la 
dîme,  l'autre  les  droits  seigneuriaux,  que  l'auteur  a  disposés  par 
ordre  alphabétique,  attribuant  à  chacun  une  notice  particulière. 
La  dîme  était  impopulaire  :  les  paysans  devaient  la  payer  moins 
souvent  à  leurs  curés  qu'à  des  couvents  ou  à  des  seigneurs  laï- 
ques qui  l'avaient  usurpée  ou  achetée;  elle  variait  d'une  pa- 
roisse à  l'autre  et  donnait  heu  à  d'incessantes  contestations. 
Quant  aux  droits  seigneuriaux,  les  uns  sont  bien  connus,  étant 
d'usage  général  en  France;  d'autres  sont  plus  spéciaux  à  l'Au- 
vergne, tels  que  bandie,  commun  de  la  paix...  M.  M.  incline  à 
penser  que  toutes  ces  redevances  avaient  diminué  au  xviir-  siè- 
cle, que  la  dîme  en  Auvergne  avait  éprouvé  «  un  adoucissement 
que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  toutes  les  provinces  »,  que  les 
cens,  lods,  corvées,  tailles,  etc.,  étaient  perçus  avec  modération 
et  plus  supportables  qu'ailleurs.  11  est  vrai  que  les  seules  preu- 
ves qu'il  donne  à  l'appui  de  son  appréciation  sont  les  plaintes 
modérées  sur  certains  points  et  sur  d'autres  le  silence  d'une 
brochure  composée  en  1789  à  l'occasion  de  la  rédaction  des 
cahiers,  et  de  ces  cahiers  eux-mêmes.  Les  faits  précis  qui  abon- 
dent dans  son  livre  (pp.  63,  70,  78,  80-81,  108-109,  114)  tendraient 
à  montrer  au  contraire  que  les  droits  seigneuriaux,  lourds,  mal 
établis,  devinrent  plus  lourds  encore  et  furent  plus  rigoureuse- 
ment perçus  après  la  rénovation  des  terriers  poursuivie  entre 
1780  et  1789.  Pour  obtenir  une  solution  plus  certaine,  il  aurait 
fallu  comparer  entre  eux  des  terriers  d'époques  diverses,  con- 
sulter des  enquêtes  administratives,  etc.  Le  livre  de  M.  M.  n'en 
est  pas  moins  fort  intéressant.  P.  D. 
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Garonne  et  contenant  les  statuts  des  diverses  confréries  et  offi- 
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J.  B. 
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